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CHAPITRE  XIV. 


LA  MORALE  DES  GRECS  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  RELIGION. 

L’expose  de  la  théogonie  d’Hésiode  qui  se  trouve  au 
chapitre  V a montré  que  la  morale  revêtit  dès  le  principe, 
en  Grèce,  un  caractère  simple  et  pratique  qui  la  déga- 
geait des  formes  mythologiques  dont  la  religion  demeu- 
rait entourée.  Ce  caractère  est  aussi  celui  des  préceptes 
moraux  de  l’école  gnomiquc. 

On  y voit  reparaître  les  courts  apophthegmes  des  an- 
ciens poètes  ; on  y retrouve  le  bon  sens,  l’énergique 
concision  qui  distinguent  la  morale  de  l’auteur  des  Tra- 
vaux et  les  Jours.  La  religion  recueillait  ces  sentences 
tombées  de  la  bouche  des  sages,  et  elle  les  inscrivait 
parfois  au  fronton  de  ses  temples.  Aux  propylées  du  temple 
de  Latonc  à Délos,  on  avait  gravé  ces  mots  attribués  à 
Théognis  : « Ce  qu’il  y a de  plus  beau,  c'est  la  justice;  de 
meilleur,  c’est  la  santé;  et  de  plus  agréable,  la  jouissance 
de  ce  qu’on  désire  ’.  » Au  temple  de  Delphes,  on  lisait  la 
laineuse  sentence  : Connais-toi  toi-même , prononcée  par 

• Aristol.  Etliic.  ad  Micomaeh.,  I,  8;  Ad  Eudem.,  I,  1.  Tlieogn. 
Sentent.,  251». 

T.  m. 
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Chilon  1 * et  que  la  piété  lit  plus  tard  remonter  à Apollon. 
L’idée  de  justice  dominait  toute  la  morale  des  premiers 
sages,  et  Aristote  ne  faisait  que  répéter  le  langage  des 
gnomiques,  quand  il  proclamait  la  justice  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  vertus,  celle  dans  laquelle  toutes  les 
autres  sont  comprises*.  Malgré  la  pureté  de  plusieurs 
de  scs  préceptes,  celte  philosophie  monde  était  encore 
incomplète;  ce  qui  lui  fait  défaut,  c’est  l’élévation  du 
sentiment;  ce  qu’elle  ne  peut  atteindre,  c'est  l’idéal. 

Solon  appartient  à l’école  des  gnomiques,  qui  s’ef- 
lorçait  de  populariser  des  préceptes  qu’on  n’avait  guère 
encore  enseignés  que  sous  le  voile  du  mythe.  Ce  qui 
nous  est  resté  du  législateur  athénien  prouve  qu’il  pla- 
çait le  culte  envers  les  dieux  au  nombre  de  nos  pre- 
miers devoirs  : Honore  les  dieux  et  respecte  tes  parents, 
dit- il  quelque  part 3.  Le  culte  constituait  à scs  yeux, 
comme  à ceux  de  la  plupart  des  anciens,  une  partie  de 
la  morale,  il  en  était  le  point  de  départ  et  la  sanction; 
institué  par  les  dieux  mêmes,  il  devait  se  perpétuer 
éternellement.  « Combien  plus  encore  devons-nous,  ob- 
serve Diodore4,  être  fidèles  aux  dieux  qui  dispensent  le 
bonheur  aux  hommes  religieux,  non-seulement  pendant 
la  vie,  mais  encore  après  la  mort,  et  qui  préparent  pour 
toute  l’éternité,  dans  les  cérémonies  du  culte  qu’ils  ont 
instituées,  une  si  douce  et  si  honorable  occupation!  » — « Il 
n’est  rien  dans  la  vie  à quoi  nous  devions  attacher  plus 

1 Voy.  ce  qui  est  dit  de  cette  sentence,  tome  II,  p.  533.  Cf.  Anonyni. 
De  vit.  Pythagor.,  p.  63,  edit.  Kustcr. 

s Aristot.  Ethic.  ad  Nicvmach.,  V,  1.  Cf.  Cicéron.  De  o/pciis,  I, 
53;  II,  il. 

* Diogeu.  Laert.,lib.  I,  p.  50  ; riu.*,  ■ysv:«  iiJVi. 

* Oiodor  , VIII,  fragin.  22; 
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d'importance  qu'aux  honneurs  rendus  à la  divinité*.  » 
Et  ailleurs  le  même  historien  remarque  que  ceux  qui  ne 
professent  pas  la  piété  envers  les  dieux,  professent  en- 
core moins  la  justice  envers  les  hommes*.  Solon  con- 
damne le  mensonge3;  il  invite  celui  qui  aime  le  bien  à 
ne  pas  fréquenter  le  méchant4.  Toutefois  il  n’établit  pas 
une  séparation  absolue  et  purement  théorique  entre  les 
bons  et  les  mauvais.  11  y a,  selon  lui,  des  gens  heureux 
et  des  gens  malheureux;  mais  quant  au  mal,  il  se  glisse 
dans  tous  les  coeurs5. 

La  morale  en  Grèce  différait  peu  de  la  nôtre.  Elle  a 
été  au  fond  la  même  dans  tous  les  temps.  Un  sentiment 
instinctif  de  notre  conservation  et  de  nos  besoins  a tou- 
jours fait  condamner  ce  qui  peut  porter  atteinte  A la  con- 

. 1 Diodor.,  foc.  cit.  Diodore  développe  celte  pensée,  et  recommande 
la  piété,  non-seulement  aux  hommes,  comme  un  acte  de  reconnaissance 
envers  les  dieux,  mais  aux  cités,  elles  qui,  par  leur  durée,  s'approchant 
pour  ainsi  dire  de  l’immortalité,  semblent  avoir  quelque  chose  de 
commun  avec  la  nature  divine,  et  qui,  subsistant  pendant  des  siècles, 
retirent,  en  échange  de  leur  attachement  au  culte,  de  grands  avantages; 
car  la  piété  les  mène  au  laite  de  la  puissance,  tandis  que  la  négligence 
des  devoirs  religieux  les  expose  aux  sévères  châtiments  du  ciel. 
(VII,  fragm.  ‘23.) 

2 imi  yiùJ-.’j.  pittacus  ordonnait  de  dire  toujours  la  vérité.  Pythagore 
la  recommandait  également  comme  une  des  choses  les  plus  essentielles. 
Stobée  a recueilli  plusieurs  passages  des  anciens,  qui  donnent  le  même 
conseil,  et  qui  sont  empruntés  !t  Homère,  à I'hocylide,  à Cléobule,  à 
Tliéognis,  à Euripide  et  àChérémon.  (Voy.  Stob.,  Serm.  12.) 

è Diodor.  Sic.,  Vil,  fragm.  — Les  idées  de  piété  et  de  justice  ont  tou- 
jours été  liées  dans  l’esprit  des  anciens.  L’homme  juste  (#ix*cs<)  était 
en  même  temps  l’homme  pieux  (Sionërl;).  (Arfstoph.  Plut.,  28.  Cf. 
iNægelsbach,  Die  nachhomerische  Théologie,  p.  It'ilt  ) 

4 Me  /.2/..Î;  CLuÀit. 

5 OUI  ui«xxj  vj$ù(  ri/trat  fif in;’  névr^ci 

nsivriî,  cocu;  ôvr-cùç  éïXtc;  xaSooâ.  r 

(Solon,  fragm.  6 Poet.  miuor.  Grœc., 
edit.  Gaisford,  p.  335.) 

' I • 
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stitulion  «le  In  société  et  affaiblir  le  lien  i|iii  en  est  la  force. 
Ou  trouve  recommandées  chez  les  pins  anciens  auteurs 
grecs  presque  toutes  les  vertus  que  nous  honorons  aujour- 
d’hui ; ce  que  dit  Solon,  les  poètes  le  répètent  après  lui. 

Ces  préceptes  de  morale  pratique  se  développèrent  et 
s’épurèrent  graduellement.  En  Attiquc,  le  fils  aîné  dePi- 
sistrate  fit  graver  les  plus  essentiels  sur  les  hennés, 
alin  que  chacun  les  eût  sans  cesse  sous  les  yeux  *. 

A côté  de  la  morale  populaire,  il  ne  tarda  pas  à s’en 
former  une  autre  reposant  sur  une  pensée  plus  exclu- 
sivement religieuse.  C’est  qu’à  l’instinct  qui  élève  notre 
pensée  vers  la  divinité,  conçue  comme  l’auteur  de  toutes 
choses,  instinct  dont  la  raison  commençait  à se  rendre 
compte*,  s’unissait  un  sentiment  plus  vrai  de  la  nature 
divine.  Le  bien,  le  bon,  qui  doivent  régler  nos  actions  et 
qui  éclairent  notre  conscience,  apparaissaient  comme  un 
rayon  de  la  divinité,  comme  la  lumière  morale  dont  elle 
illumine  notre  âme.  Bias  avait  déjà  dit  que  tout  le  bien 
qui  nous  arrive,  il  faut  le  faire  remonter  aux  dieux 3. 

« Non-seulement  il  existe,  écrit  Ménandre,  une  morale 
fondée  sur  la  nature  de  l’homme,  indépendante  de  toute 
opinion  spéculative,  antérieure  à toute  conviction,  mais, 
de  plus,  dans  les  âmes  vertueuses,  les  facultés  intellcc- 

1 Voy.  l’Ialon.  Hipparch.,  § 3,  p.  34,  edil.  Bckker. 

2 On  voit,  par  ce  quedil  Platon,  que  l’on  démontrait  depuis  longtemps 
l'existence  des  dieux  & ceux  qui  doutaient  de  leur  existence,  par  la 
création,  par  l'ordre  qui  y règne,  par  le  consentement  de  tous  les 
peuples,  grecs  ou  barbares  (Ley.  X,  § 1,  p.  464,  edit.  Bckker).  En 
présence  d’une  nature  périssable,  il  devait  y avoir  quelque  chose  d’im- 
mortel, et  celte  immortalité  se  trouvait  au  sein  de  la  divinité.  « Les 
œuvres  des  dieux  sont  périssables,  a dit  Sophocle,  mais  les  dieux  sont 
immortels.»  (Sopliocl.  ap.  Plutaccb.,  De  defecl.  oracul.,  § 9,  p.  697.) 

3 Diogcn.  Lacrt.,  I,  p.  60:  o,ri  ii  sifxOiv  -f  xttt.;,  iî;  Gtô;  «v*- 
«•fun. 
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Itielles,  ce  qu’on  appelle  la  raison,  sont  un  reflet  de  la  na- 
ture divine,  ou  plutôt  Dieu  lui-mcme  ' . » Euripide  fait  dire 
au  chœur,  dans  la  tragédie  des  Bacchantes  : «O  sot  orgueil 
qui  prétend  être  plus  sage  que  les  sages  et  antiques 
lois!  Doit-il  coûter  à notre  faiblesse  d’avouer  la  force 
d'un  être  suprême,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  nature, 
et  de  reconnaître  une  loi  sainte  antérieure  à tous  les 
temps  * ! » 

De  cette  doctrine,  il  résulte  que  la  divinité  est  la  source 
de  tout  bien,  quelle  est  l’être  souverainement  bon.  Et,  en 
effet,  Simonide  avait  déjà  dit  que  Dieu  seul  est  bon  et 
qu’il  est  impossible  que  l’homme  ne  soit  pas  pécheur 3. 
Zeus,  le  maître  des  dieux,  dans  lequel  se  réunissaient 
tous  les  attributs  et  toutes  les  perfections  de  la  divinité, 
était  donc  le  dieu  bon  par  excellence,  et  il  parait  avoir  été 
invoqué  sous  ce  nom  spécial,  en  Arcadie  *. 

1 Colle  pensée  se  Irouve  dans  un  fragment  dos  Adelphes  de  Ménandre, 
conservé  dans  le  traité  Ilipi  itivxp/ja;  do  Saint-Justin  (edit.  Otto, 
p.  152,  155).  Térencc,  qui  a imité  cotte  pièce,  ne  l'a  pas  rendue.  Otto 
rapproche  de  la  dernière  sentence  du  comique  grec, 
ftiîî  «ors  t'.ï;  jcjr.orcî;  *«! 

Ô voû; 

ce  passage  de  Sénèque  (Epist.  IV,  12)  : « In  unoquoque  virorumbo- 
norum...  habitat  IJeus.  » M.  Hase  ( Journal  des  savants,  année  1853, 
p.  184)  en  rapproche  aussi  une  pensée  du  poète  comique  Platon,  tirée 
d'une  pièce  intilulée  : Scout*!  (voy.  Cobet,  Observât,  crilic.  in  Platon, 
comic.  reliq.,  p.  190: 

tîpou.ifi!%  yxp  txriv  àiépMTTOi;  i vvijç, 

* Knripid.  Bacch.,  v.  882,  sq. 

■I  A&vxtcv  xxi  càx  xdhfô—cicv,  xXXx  ôtô;  av  uct ce  toot'  t/c s ri  ^ipxç. 

(Ap.  Platon.  Vrotagor.,  § 84.) 

* A gauche  du  chemin  de  Mégaiopolis  au  mont  Ménale,  est  un  temple 
dédié  à Agathos  Théos.  « Si  c'est  aux  dieux  que  les  hommes  doivent 
tous  les  biens  dont  Ils  jouissent,  dit  Pausanias,  si  Zeus  est  le  souverain 
des  dieux,  il  parait  naturel  de  conjecturer  que  c’est  h lui  qu’on  a donné 
ce  surnom.  » (VIII,  c.  36,  5 3.) 
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Puisque  ce  sont  les  dieux  qui  nous  fournissent  le  type 
de  la  beauté  et  de  la  vertu,  les  hommes  vertueux  sont 
les  images  des’  dieux,  ainsi  que  le  remarquait  Dio- 
gène*. Et  comme  on  aime  toujours  ce  qui  est  fait  à sa 
ressemblance,  les  dieux  doivent  aimer  dans  les  justes 
leurs  images*  : pensée  contenue  chez  les  anciens  poètes 
et  que  développe  Platon  dans  son  Philèbe1 *  3 * 5.  Homère,  par 
exemple,  avait  dit:  «Les  dieux  fortunés  n’aiment  point 
les  actions  impies,  mais  ils  honorent  la  justice  et  les  pieux 
travaux  des  hommes  *.  » Eschyle  nous  représente  la  di- 
vinité comme  jetant  un  regard  favorable  sur  celui  qui 
exerce  l’autorité  avec  douceur  et  équité  *.  « Quiconque 
honore  ses  parents  est  chéri  des  dieux  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort,»  s’écrie  Euripide6.  En  retour  de. celle 
amitié  dos  dieux  pour  l’homme,  celui-ci  lui  rendait  le 
respect,  car  il  ne  pouvait  avoir  pour  eux  un  amour  qui 
n’existe  qu’entre  des  êtres  de  la  même  nature;  l’amour 
de  Dieu,  dans  le  sens  chrétien  du  mot,  est  un  sentiment 
qui  était  inconnu  aux  anciens 7. 

1 Diogen.  LaerL,  lib.  VI,  p.  397. 

* « Les  hommes  qui  sont  aimés  des  dieux,  dit  Simonidc,  bout  le  plus 
longtemps  vertueux  et  le  sont  davautage.  a Èci  rAiïart*  Si  *»i  «fiorct  «i<m 
eü;  ii  cl  dici  «iXüoi.  (Platon.  Protagor.,  § 87.) 

3 Aixatc;  àvr?  xxl  i'ja’.Çr,'  met  nii ta;  et?'  ci  OictfiXr,;  itrrtvi 

(Platon.  Phileb.,  § 84,  p.  519,  edlt.  lïekker.  Cf.  Platon. 

Leg.  IV,  §8,  p.  114.) 

« Odyss.,  XIV,  80-81. 

5 Te*  HfSCTCÜYT*  [iod.Oixnt; 

Oîè;  WfdïM#tv  éuittvü? 

(Æscltyl.  Agamem.,  v.  918-919.) 

6 Euripld.  Pragm.  irag.  inc.,  181. 

* Voyez  dans  Aristote  ( Elhic . ad  Nicom. , VIII,  7)  les  motifs  donnés 
pour  expliquer  comment  l'homme  ne  saurait  avoir  de  i'amitlé  pour  les 
dieux  : Ètrrt  -jàp  oO.tot  **i  irfi;  Sic*  V.xi  T«  oéjrJX*  * ci»  ifSû;  — r,  Si  -fi; 
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Zens  es!  en  général  représenté  comme  rempli  pour  les 
hommes  d'un  sentiment  d’amitié  et  de  bienveillance.  De 
là  l’épithète  d’ami  (ipCXioç  ‘)qui  lui  est  donnée.  11  veille  sur 
les  malheureux  et  prend  les  étrangers  sous  sa  garde 
spéciale  *.  Le  bonheur  est  donc  le  fruit  de  la  protection 
des  dieux.  Mais  l’homme  ne  doit  ni  trop  s’enorgueillir 
des  faveurs  du  ciel,  ni  trop  compter  sur  leur  durée  : trop 
de  bonheur  est  funeste,  car  il  n’est  pas  durable.  C’est  ce 
que  dit  Eschyle,  en  se  servant  d’une  comparaison  : « Il 
faut  alléger  la  cargaison  du  navire  trop  charge  de  ri- 
chesses3. » 

Sophocle,  dans  son  Œdipe  roi,  nous  rappelle  que  nul 
homme  sur  la  terre  ne  mérite  le  nom  d’heureux,  avant 
<pie  la  mort  soit  venue  mettre  un  terme  à son  exis- 
tence4. Dieu  abaisse  les  superbes  et  élève  les  humbles, 
disait  Chilon5.  Pindare  avertit  Arcésilas,  qui  avait  rem- 
porté la  victoire  aux  jeux  Pythiqucs,  de  ne  point  ou- 
blier que  c’est  Dieu  qui  est  l’auteur  de  sa  gloire®.  Et 
celte  pensée  religieuse  revient  souvent  à la  bouche  du 
grand  lyrique T.  La  vraie  sagesse  consiste  dans  cette 
modération,  cet  heureux  tempérament  de  prudence  et  de 


Oiov  çiXia  où<fs  àvTKptXtïaflat  digital,  c56’  oXu;  tô  «iXiiv1  Stwhv  ■fis  âv  «ï« 
si  rt;  «pain  çustv  ri»  Aia.  ( Ethic .,  II,  11.)  Conf.  l'application  que 
Li'tionne  a faite  de  cette  remarque  à l’interprétation  des  noms  dans 
lesquels  entre  celui  d’une  divinité  ( Afém . de  l'Acad.  des  inscript., 
2*  série,  t.  XIX,  p.  102). 

1 Voy.  Calliniach.  Epigr. , VI,  v.  4. 

1 ilerodot.,  I,  U.  Dion.  Chrysost.  Oral.,  I,  9. 

3 ÆschyL  Sept.  Theb.,  v.  777-779. 

* Mr.dsV  c>.£gii7,  rrptv  as  rrpua  tcü  êi&u  —spâoip, 

(QEdip.  tyran.,  v.  1529-30.) 

s Diogen.  LaerL,  lib.  I,  Vit.  Chilon.,  p.  47. 

6 l’indar.  l'ylh.,  V,  23. 

7 Voy.  Alb.  de  Jonglic,  l'indarica,  p.  22,  sq. 


s 


MOHAI.K  RKLIIUEUSE. 


retenue  que  les  Grecs  appelaient  mtfpovivn,  et  qui  était 
la  compagne  naturelle  de  la  piété  (eùcsêei*  *).  La  mo- 
dération en  tout  est  en  effet  sans  eesso  recommandée 
par  les  anciens4,  et  l’homme  véritablement  digne  de  la 
qualification  de  o«6çp wv  est  celui  (pii  est  modéré  (gerpio; 3) 
en  toutes  choses.  Appliquons-nous  doue,  disent  les 
moralistes  de  l’antiquité,  à observer  la  tempérance,  et 
Euripide  ajoute  : C’est  par  la  culture  de  l’intelligence 
que  nous  y parviendrons;  l’éducation  forme  l’homme 
à la  vertu.  Ces  idées  avaient  déjà  cours  dans  la  Grèce, 
quand  Socrate  entreprit  de  les  étendre  et  de  les  fortifier 
par  un  enseignement  systématique*. 

Un  progrès  aussi  sensible  dans  les  principes  moraux 
des  Grecs  ne  pouvait  s’opérer  sans  que  la  morale  pratique 
et  sociale  en  reçût  un  [icrfcctioimement  et  devint  plus 
efficace  et  meilleure.  Aussi  voyons-nous  proclamer,  vers 
cette  époque,  ces  principes  empreints  d’un  sentiment  de 
fraternité  et  d’affection  mutuelle,  qui  sont  la  base  de  la 
vraie  morale.  Ce  que  les  Grecs  appelaient  amitié,  ce  qui 
était,  à leurs  yeux,  le  lien  qui  unit  les  cités  et  fait  vivre 
les  sociétés r’,  n'était  pas  seulement  un  pur  attachement 
né  de  la  conformité  des  idées  et  des  caractères,  c'était  le 

1 Sophocl.  Electr.,  v.  309-310.  Euripid.  Bacch.,  v.  1139.  Isocrat. 
Orat.  de.  pace,  c.  63,  p.  110.  L'orateur  athénien  s’exprime  ainsi  : A.  ai* 

c5v  j— xp/ît.  rl'iï  -ci;  |tiUii)nv  s-j£aui.ovr,aiix,  tt.v  lioi'Sllïv  XXL  rry  aa^pza'jyry 
xxi  TTy  âXkry  x p 1 7TX  cXévM  —portscx  ILpr,xX!xE,. 

2 oî  lJ"x-x0'.'.  ttxvtle),  ix it p ixxxiv  iyjiy,  dit  Théognis  (v.  61 4 ; cf.  335, 
401).  Voy.  Pindar.  Olymp.  XIII,  47:  Pylh.  11,34.  Euripid.  Hippol., 
■JG4  ; Med.  127. 

J Xenopli.  Ilislor.  arœe.,  VI,  3,  11.  Æschyl.,  I.  162.  Dlnarch. 
Oral.,  lit,  18. 

4 Euripid.  Iphig.  Aut.,  v.  558.  Voyez  la  dissertation  sur  la  Murale 
(l'Euripide,  par  M.  L.  Maignen.  p.  37  (Paris,  18561. 

5 Aristol.  Ethir.,  VIII,  1. 
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principe  delà  philanthropie  et  do  l 'assistance  réciproque. 

« L'amitié  parfaite,  écrit  Aristote',  11e  saurait  exister 
qu’entre  gens  vertueux,  car  ceux-là  seuls  ont  les  uns  pour 
les  autres  une  bienveillance  fondée  sur  le  mérite  propre 
et  personnel  de  chacun  d’eux*.  » Iolaüs,  au  début  de  la 
tragédie  des  Héraclides 3,  s’écrie  que  l'homme  juste  est 
celui  qui  se  croit  né  pour  ses  semblables. 

Les  Athéniens  faisaient  remonter  à leur  héros  Bou- 
zygès,  c’est-à-dire  jusqu’aux  plus  anciens  âges,  le  pré- 
cepte sublime  : a Faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez  „ 
qui  vous  fût  fait  *,  » que  l’on  retrouve  plus  développé 
dans  ces  paroles  d’Isocrate  : « JVe  faites  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  souffrir  d’eux  :i,  et  soyez  à 
l’égard  des  autres  ce  que  vous  voulez  que  je  sois  à votre 
égard6.  » Cet  orateur  athénien  nous  présente  la  morale  des 
Grecs  parvenue  à son  plus  haut  degré  de  pureté  et  d’élé- 
vation'. Il  reprend  les  préceptes  de  Solon  et  les  ennoblit. 

La  poésie  gnomique  s’était  bornée  à recommander  de 
ne  pas  faire  du  mal  au  prochain  et  de  pratiquer  la  bien- 
faisance7. Mais  Isoerale  prêche  véritablement  ce  que  les 
chrétiens  ont  appelé  la  charité  : « Vous  devez,  dit-il  en 
s’adressant  à Nicoclès,  aimer  les  hommes,  aimer  vos 
sujets.  Tous  les  êtres  dont  le  sort  nous  est  confié,  les 

* Aristot.  Ethic.,  VIII,  3. 

1 Idem,  ibid. 

* 6 ur.y  dixxi'.;  TSÏ;  77l/.z;  irif'jx'  ivr.p. 

(Euripid.  Ileracl.,  v.  2.) 

4 Voy.  Hesychios,  v"  Bîuîùyr,;.  Cf.  Crcttzer,  Oral,  de  civil.  Athen., 
p.  11,  et  noie,  p.  50,  edit.  Sec. 

* Orat.  ad  NicoeU,  c.  01,  p.  2A,  edit.  Ilaiier. 

0 Ibid. , c.  A9,  p.  22,  edit.  Boiter. 

7 « Ne  faites  de  mal  h personne;  la  bienveillance  convient  nu  juste,  » 
dit  Théognls.  (Sentent.,  p.  Ai,  edit.  Sylb.) 
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hommes,  les  animaux  même,  si  nous  ne  les  aimons,  com- 
ment pourrions-nous  les  bien  gouverner'?  » 

De  là  au  principe  du  dévouement  mutuel,  il  n’y  a 
qu’un  pas.  Et  en  effet,  nous  voyons  parfois  apparaître 
chez  les  poêles  des  exemples  d’admirables  dévouements. 
Dans  la  tragédie  des  Héraclides,  Euripide  fait  dire  à Ma- 
caric,  la  tille  d’Hercule  : «Que  dis-jc?  Si  je  sauvais  mes 
jours  aux  dépens  de  ceux  de  mes  frères,  en  serais-je  plus 
heureuse;  assez  d'autres  sans  moi  ont  fait  voir  par  leur 
exemple  quel  es!  le  sort  de  ceux  qui  osent  trahir  l’amitié*.  » 
Et  Maearie  se  dévoue  pour  ses  frères. 

La  vertu,  voilà  donc  quelle  est  la  véritable  richesse,  le 
véritable  trésor  que  nous  devons  nous  attacher  à amasser. 
Celle  des  pères  fait  le  meilleur  patrimoine  qu’ils  laissent 
à leurs  enfants1 * 3 4.  «Malheur  au  lils  qui  ne  sert  pas  à son 
tour  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour  ; en  échange  de  scs 
pieuses  largesses,  le  fils  recevra  do  scs  propres  enfants 
autant  qu’il  aura  donné  à ses  parents  *.  » Quand  on  rap- 
proche cette  morale  de  celle  que  nous  présentent  Hésiode 
et  les  anciens  poètes,  on  saisit  un  progrès  sensible, 
auquel,  il  faut  le  dire,  la  philosophie  de  Socrate  n’a  pas 
été  étrangère5.  L’ancienne  morale  se  bornait  à prescrire 
l’observation  de  la  justice,  elle  n’allait  pas  au  delà. 
« Rendez  à chacun  ce  qui  lui  est  dû,  » disait  Simonide. 
Mais  Socrate,  tout  en  reconnaissant  l’autorité  du  vieux 
gnomique , fait  voir  qu’il  est  resté  au-dessous  de  la 
véritable  loi  du  devoir,  et  que  l’homme  juste  devrait,  à ce 

1 Ad  Xicocl, , 5 18,  p.  19,  «dit.  Baiter. 

* Heracl.  v.  520,  sq. 

3 Ibid.  v.  532,  sq. 

4 Eurip.  Suppl.,  y.  361. 

3 Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIX. 
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compte,  du  mal  à ses  ennemis,  principe  que  désavoue  la 
vraie  morale  \ , 

Le  pardon  des  injures  el  l’amour  des  ennemis,  ces  sen- 
timents sublimes  fondés  sur  la  fraternité  humaine  et  qu’a 
prèehés  le  christianisme,  sans  pouvoir  encore  les  faire  en- 
trer dans  les  cœurs,  étaient  en  effet  complètement  étran- 
gers à l’antiquité  hellénique.  Une  âme  noble  et  forte  ne  de- 
vait pas,  dans  l’opinion  des  Grecs,  laisser  l’offense  qu’elle 
avait  reçue  impunie  * ; la  supporter  en  silence,  c’était  agir 
comme  un  lâche  ou  comme  un  esclave 3.  Si  parfois  les  mo- 
ralistes anciens  conseillent  de  ne  pas  rendre  l’injure  pour 
l’injure,  c’est  par  un  sentiment  d’intérêt  bien  entendu; 
c’est  par  une  règle  de  prudence,  afin  de  ne  pas  transformer 
la  société  en  un  champ  de  luttes  perpétuelles  où  la  bonne 
harmonie  ne  peut  plus  trouver  sa  place*;  c’est  en  vertu 
de  ce  principe  de  la  modération  en  toutes  choses  que 
recommandent  tous  les  philosophes*. 

La  morale  antique  s’en  tient  donc  aux  règles  de  con- 
duite qu’adopte  aujourd’hui  le  vulgaire,  et  voilà  pourquoi 

1 Platon.  Derepubl.,  I,  §6,  p.  273,  edit.  Bekker.  Voy.  les  judicieuses 
observations  de  V|.  Maignen  dans  sa  thèse  sur  la  Morale  d’Euripide, 
p.  58. 

2 Platon.  Mellon.,  § 3,  p.  10.  Où^s  ccÛokùjuv»  ïjsi  ivriJu'.sTv,  ia;  ci 
r.i'ù.’A  cicvtxi  (Platon.  Critias,  § lli).  Voy.  E.  Schaubacli,  Pas  Verhttlt- 
niss  der  Moral  des  classischen  Alterthums  zur  christlichen,  dans 
les  Theologische  S ludien  und  Kriliken,  publiés  par  C.  IJIIinann  et  » 
F.  W.  C.  limbrelt,  2 4*  année,  1851  p.  5U,  sv. 

3 Platon.  Gorgias,  §§  85,  86,  p.  256,  247. 

4 <l>tX«îv  Jiï  m;  jiurwcvTX;  ixtaeTy  à;  x*i  (Bias  ap.  Alistot. 

Rhet.,  II,  13.  Cf.  Sopliocl.  Ajax.,  v.  660;  Diod.  Sic.,  XII,  20).  Tèv  çllcv 
A'iî  iusp-yiTSÎv,  5 rsa;  r,  [tüAAov  ' tî»  Si  îyAféi  çiAsv  iroitiv,  — « Hoc  si 

» constitutum  sil  ut  peccata  lioininis  peccalis,  injurias  injuriis  ulciscan- 
» tur,  quantum  incommodonim  consequatur.  » (Ciccron.  De  invent., 

II,  27.)  Cf.  Valcr.  Maxim.,  IV,  2,  à. 

s Schaubacli,  Mérn.  cil.,  p.  85. 
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elle  n’a  pas  connu  la  cliaritc  chrétienne,  celle  charité 
tendre  ol  de  Ions  les  jours,  pleine  d’abnégniion  et  de  dé- 
vouement, dont  la  sœur  hospitalière  on  le  missionnaire 
évangélique  nous  fournissent  le  modèle.  Toutefois  le 
principe  de  la  charité  en  lui-même  n’a  point  été  inconnu 
aux  Grecs,  pas  plus  qu’il  n’est  inconnu  à certains  peuples 
asiatiques.  S’ils  ne  poussaient  pas  le  dévouement  pour  le 
malheureux  jusqu’au  point  où  le  portèrent  les  chrétiens, 
où  l’avaient  même  porté  les  bouddhistes *,  les  anciens  con- 
naissaient du  moins  la  commisération,  le  désir  de  soulager 
les  malheureux,  qui  procède  de  l’instinct  de  sociabilité  9. 
Pour  certains  Grecs,  la  vertu  avait  même  son  plus  ferme 
appui  dans  l’amitié3;  elle  était  préférable  à la  considé- 
ration *.  Bien  des  traits  rapportés  par  les  anciens  démon- 
trent que  ce  n’étaient  pas  là  de  purs  préceptes  qu’on  répé- 
tait sur  le  théâtre  ou  à la  tribune,  mais  qui  no  passaient 
pas  dans  les  actes.  La  vie  de  plus  d’un  sage  dépose 
de  la  réalité  de  cette  charité  antique.  Bias,  par  exemple, 
trouva  malgré  sa  pauvreté  de  quoi  délivrer,  comme  le 
faisaient  les  Pères  de  la  Merci , de  jeunes  tilles  mes- 
séniermes  qui  avaient  été  réduites  en  esclavage  par  des 
brigands  ; il  les  renvova  à leurs  parents,  auxquels,  loin 

1 » La  perfection  à laquelle  aspire  l'ascète  bouddhiste  ue  doit  pas 
l'élever  seul,  et  c'est  pour  en  faire  partager  le  bienfait  aux  autres 
hommes  qu’il  la  recherche  au  milieu  des  plus  difficiles  épreuves,  n (Eug. 
liurnouf,  Introduction  à l'histoire  du  bouddhisme  indien,  p.  159.)  Cf., 
sur  l'extraordinaire  charité  des  bouddhistes  indiens,  Md.,  p.  196  et 
suiv. . et  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang,  p.  Al, 
207,  213  (Paris,  1853). 

1 Aristot.  Kthic.,  VIII,  1. 

3 « Certaines  gens  pensent  que  ceux  qui  savent  être  amis  ne  peuvent 
manquer  d’étre  vertueux,  » écrit  Aristote  ( loc . cit.). 

4 Aristot.  Kthic.,  VIII,  8.  Quand  l’amitié  est  fondée  sur  la  vertu,  elle 
était,  selon  quelques-uns,  désirable  pour  elle-même. 
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de  réclamer  le  prix  de  leur  rançon,  il  lit  encore  des  pré- 
sents*. Les  anciens  Grecs  ont  aussi  connu  l’espérance. 
I’indarc  la  propose  aux  malheureux  comme  la  plus  douce 
des  consolations,  car  elle  berce  doucement  son  cœur  et 
allaite  sa  vieillesse  -,  et  Euripide  proclame  l’espérance 
la  compagne  du  brave,  et  le  désespoir  le  partage  du 
lâche 3.  Le  sage  ne  passe-t-il  pas  sa  vie  à espérer 4 ? Est-il 
même  rien  que  l’on  ne  puisse  espérer 5?  Vivons  donc, 
nourrissons- nous  d’espérance,  puisque  la  réalité  est  si 
amère®,  ou  tout  au  moins  résignons-nous7. 

Enfin  nous  retrouvons  encore  chez  les  anciens  la  troi- 
sième des  vertus  théologales,  la  loi,  la  Coi  aux  dieux,  sans 
laquelle  la  morale  n’a  pas  de  sanction  et  le  cœur  humain 
point  d'appui.  Religion  et  morale  étaient  donc  intime- 
ment liées,  quand  la  philosophie  apprit  à l’homme  à les 
distinguer,  sans  nier  cependant  le  secours  réciproque 
qu'elles  se  prêtent. 

L’homme  (pii  sent  que  la  divinité  est  près  de  lui  a 
plus  de  force  pour  lutter  contre  la  tentation,  pour  résister 
aux  entraînements  des  mauvais  penchants,  si  toute- 
fois il  se  fait  de  cette  divinité  une  idée  pure  et  élevée  et 
qu’il  ne  lui  prête  pas  ses  propres  passions.  Cette  foi  en  la 
divinité  fortifie  sa  vertu  et  le  sauvegarde  même  des  ter- 
reurs de  la  superstition.  « Achevez  votre  sacrifice  à Dieu, 
fait  dire'  Ménandre  à un  de  ses  personnages,  aehevez-le 
en  toute  confiance,  étant  juste  et  orné  de  la  pureté  de 

* Diodor.  Sic. , IX,  fragm.  U. 

1 l'imlar.  ap.  l’Ialon.  De  republ.,  I,  § 5,  p.  271. 

3 Eiirip.  Hercul.  fur.,  v.  101;  Truad.,\.  G7G. 

* /no,  fragm.  19. 

3 Ihjpsip.,  fragm.  9. 

8 Phryxus,  fragm.  3 : Ai’  i/.niSt,;  K xtt  Si'  tXrri S'.;  Tfio'.j. 

1 OE’iiomaiis,  fragm.  3. 
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J’âiiie,  comme  d’un  vêtement  éclatant  ; si  vous  entendez 
le  tonnerre,  ne  fuyez  pas,  puisque  votre  conscience  ne 
vous  fait  nul  reproche,  car  Dieu  vous  voit  et  se  tient  près 
de  vous  * . » 

La  j>ensée,  exprimée  par  Solon,  que  le  culte  rendu  aux 
dieux  est  un  des  premiers  devoirs  de  l'homme,  et  qui  est 
énoncée  aussi  dans  Euripide  *,  se  trouve  également  chez 
Isocrate,  mais  développée  comme  tous  les  préceptes  de 
morale  qu’il  emprunte  à ses  devanciers.  L’orateur  athé- 
nien n’entend  pas  seulement  qu’on  honore  les  dieux  par 
des  cérémonies  et  des  rites  solennels,  il  veut  qu’on  les 
révère  du  fond  du  cœur  et  qu’on  se  transmette  les  règles 
suivies  dans  leur  adoration,  comme  un  héritage  sacré  qu’il 
serait  impie  de  répudier  : « Restez  inviolablement  attaché 
à la  religion  de  vos  pères.  Souvenez-vous,  dit-il  à Nieo- 
clès,  que  l’hommage  d’un  cœur  droit  et  vertueux  honore 
plus  les  immortels  que  la  pompe  du  culte  extérieur  et  la 
multitude  des  victimes.  C’est  par  la  justice  qu’on  obtient 
ce  que  l'on  demande  plutôt  que  par  les  sacrifices8.  » Et 
dans  son  Discours  à Démonique , le  même  orateur 
s’exprime  ainsi  : « Honorez  d’abord  les  immortels  par  la 
fidélité  à vos  serments,  plus  encore  que  par  la  multitude 
des  victimes.  L’un  ne  prouve  que  l’aisance  et  la  richesse, 

• O yxp  Sic;  (îî.tjtsi  01  itXitotcv  irapûv , 

(Menant),  ap.  Euseb.  Prœp.  étang.,  XIII,  13,  p.  G82.) 

5 II  y a,  selon  ce  poète  [Suppl.,  v.  300),  trois  vertus  principales 
auxquelles  l'homme  île  bien  doit  continuellement  s'exercer,  le  culte 
des  dieux,  le  respect  pour  les  parents,  et  l’observation  des  lois. 

3 Ta  trsi;  vcù;  fils j;  irctit  piv  ûç  ci  -f^yevet  xxT(3tu;av,  Si  Ovp.% 

TG'JTC  tCXÀV.TTCV  IlVOLl  RXt  OtÇXTTêixv  Ji..yiffTT,V,  SXV  w;  [lt>.7lffTCV  xxi  Jtxxtc'raTGv 
ox'jtcv  irassyr.;*  pàX/.cv  yap  ï>.m;  tc'j;  rctcorcû;  7,  tcü;  Upiia  7icjû.à  /.XTX- 
ÇsiXXcvTJ.;  vi  T.ipt  tmv  Oewv  iy*6ov.  (Isocrat.  Ad  A 'icocl.,  C.  IIO, 

p.  11,  «dit.  Dailer.) 
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l’autre  atteste  l’innoeenee  et  la  vertu.  Adorez  eu  tout 
temps  la  divinité,  mais  principalement  dans  les  lëtes  pu- 
bliques. Ainsi  l’on  verra  que  vous  honorez  les  dieux  et 
que  vous  observez  les  lois  ’.  » 

Le  culte  que  l’homme  doit  aux  dieux,  c’était,  dans  la 
pensée  des  Grecs,  une  marque  de  reconnaissance  et  de 
respect  du  même  ordre  que  celle  que  l’on  doit  aux  au- 
teurs de  ses  jours.  Les  dieux  n’étaient-ils  pas  la  cause 
des  plus  grands  bienfaits  que  nous  puissions  recevoir,  et 
ne  leur  devions-nous  pas  l’intelligence  comme  la  vie  *. 

Les  encouragements  qu’on  donnait  à la  piété , les 
louanges  dont  elle  était  l’objet,  ressortent  d’une  foule 
d’inscriptions  antiques. 

On  décernait  des  couronnes  d’or,  des  statues  et  des 
avantages  honorifiques  à ceux  qui  avaient  déployé  un 
zèle  tout  particulier  pour  le  culte  des  dieux,  comme  à 
ceux  qui  s’étaient  distingués  parleurs  vertus,  leurs  bons 
sentiments  cl  leur  désir  de  s’acquérir  l’estime  publique1 * 3. 

Malgré  les  progrès  que  la  morale  religieuse  avait  laits 
au  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  malgré  le  degré  de  pureté 


1 Isocrat.  Ad  Démon.,  c.  13,  p.  2,  «dit.  Uaitcr. 

* Aristot.  Ethic.  ad  Nicom. , VIII,  12. 

3 Les  formules  usitées  alors  étaient  : ifi-ri;  xai  t*î  irpi;  toù; 
decu;  x*f>*  (voy.  l'inscription  relative  à une  statue  élevée 

dans  Oyrène  à un  prêtre  d'Apollon  par  les-  autres  prêtres  du  dieu 
(Bocckti,  Corp.  inscr.  grœc.,  l.  lit,  n"  3132),  ou:  î*ixx 

T&i  irovi  TCÙ;  OlO'j;  xxi  âfSTÎi  xxt  sjvsia;  xxi  cyô.oé'oïtï;,  etc.  (voy.  une 
inscription  de  Lindus,  donnée  par  L.  Itoss  dans  le  Hheinisches  Muséum 
fur  Philologie,  2*  série,  18 id,  p.  191).  On  décernait  aussi  des  honneurs 
particuliers  et  des  actions  de.  grice  publiques  3 ceux  qui  avaient  fait 
preuve  de  zèle  et  d'empressement  dans  le  culte  public.  (Voy.  à ce 
sujet  l'inscription  de  Cos,  relative  à Nicagoras,  donnée  par  Leake  dans 
les  Transactions  of  the  lioyal  Society  of  literaturei  vol.  I,  p.  19. 
ii“  44.) 
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relative  qu'elle  avait  atteint,  eomme  le  prouvent  les 
écrits  d’Isocralc,  les  premiers  poètes  qui  en  avaient 
jeté  les  fondements,  mais  n’avaient  encore  qu'ébauche 
renseignement  des  devoirs,  ne  demeurèrent  pas  moins 
les  instituteurs  officiels  de  la  morale  publique.  C'était 
dans  la  lecture  et  l’élude  de  leurs  écrits,  (pie  la  jeunesse 
allait  puiser  ses  règles  de  conduite  et  ses  principes  de 
vertu  *. 

Le  même  Isocrale  nous  le  dit  formellement  dans  son 
Discours  à !\icoclès  i « Tout  contribue,  écrit-il,  à 
instruire  les  particuliers,  les  lois  de  leur  pays,  les  pré- 
ceptes de  morale  légués  par  les  anciens  poètes 2.  » Et 
quoique  l’orateur  athénien  laisse  loin  derrière  lui,  comme 
moraliste,  l’école  des  gnomiques,  ces  poètes  demeurent 
encore  à ses  yeux,  comme  à ceux  de  tous  ses  contempo- 
rains, les  meilleurs  instituteurs  de  la  morale ®.  Cet  en- 
seignement des  premiers  chantres  de  la  Grèce4  ajoutait 
encore  au  caractère  sacré  sous  lequel  ils  s’offraient  à 
l’imagination  du  vulgaire,  et  l’opinion  qui  commençait  à 
s’accréditer  que  la  science  du  bien  nous  vient  des  dieux, 
les  faisait  regarder  comme  en  ayant  été  inspirés. 

La  morale  apophthegmatique  des  poètes  gnomiques 
avait  quelque  chose  de  sec  et  d’abstrait  qui  ne  parlait 
point  à l’esprit  du  peuple.  Celui-ci  était  encore  moins  en 
état  de  comprendre  une  morale  dialectique  et  raisonnée 

> Platon.  Prolagor.,  § /j3. 

2 nj'.;  Ji  t&ùtm;  xsù  tüv  mirjüti  ttv»;  t»v  «fo-ji'jtvy.un'vav  Cncctrlxx;  i; 
7.jT,  xxraXt>.'.iinioiv.  (bocr.  Nicocl.,  c.  3,  p.  8,  cdil.  Bailer.) 

3 « Chacun  convient,  dit-il,  à propos  des  poésies  d’Hésiode,  de 
Théognis  et  de  l’hocylide,  qu’ils  ont  laissé  les  meilleurs  préceptes  de 
morale.  » (isocr.,  Ad  Nicocl.,  c.  Û3,  p.  l/i,  edit.  Bailer.) 

4 C’est  ce  qui  fait  dire  à Pausanlas,  en  parlant  d’Hésiode  (II,  r.  y, 

§ 5)  % ; T3t^£  à—  lÆwv  i ; ri.  noi&'îcv  aùs  l)*«  irnrctru  :V.v. 
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telle  que  l’introduisit  Socrate  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie. H fallait  quelque  chose  qui  frappât  davantage  son 
imagination  et  sût  lui  plaire,  tout  en  l’instruisant  cl  en  le 
rendant  meilleur.  I.e  mythe  était  excellent  pour  cet  objet. 
Il  voilait  par  la  vivacité  d’un  récit  attrayant  ce  qu'il  y a 
de  grave  et  même  d’amer  dans  tout  enseignement  moral 1 2 . 
«Le  peuple,  comme  le  remarque  fort  bien  Maxime  de 
Tyr  dans  sa  dissertation  sur  la  question  de  savoir  qui 
ont  le  mieux  parlé  des  dieux,  des  poêles  ou  des  philo- 
sophes, à raison  de  la  faiblesse  de  son  esprit,  ne  peut 
regarder  les  choses  sous  leur  face  naturelle  et  a besoin 
de  la  fable  3.  » Et  l’orateur  grec  remarque  encore  que  la 
fable,  par  les  ornements  dont  elle  revêt  une  vérité  sèche, 
lui  imprime  un  caractère  de  majesté  et  de  puissance  qui 
ajoute  au  respect  que  celle-ci  nous  inspire3.  Pour  que 
les  hommes  admirent  un  lait,  un  précepte  aussi  bien 
qu’un  individu,  il  ne  faut  pas  qu’ils  le  regardent  de  trop 
près.  Et  puis  quand  la  vérité  a besoin  d’être  cherchée 
sous  l’allégorie,  l’esprit,  après  l’avoir  découverte,  l’en- 
visage en  quelque  sorte  comme  sa  création,  et  s’y  attache 
par  conséquent  davantage4. 

La  morale  mythique  avait  donc  pour  les  Grecs  une 
vertu  et  un  attrait  qui  la  faisaient  subsister  à côté  île 


1 Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  consignées  dans  les  Mémoire*  de 
Vanc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres , t.  XLV,  p.  53. 

2 IIpiMASTtav^àp  Gît*  àOpwr:*»r,;  xofovstx;  eu  y.x(bp<oy,svtov  ax'pô;,  sGoyr,- 
{Aovitrripc;  «ami;  o u.OÔif.  (Dissert.,  X,  p.  165,  edit.  Ilciske.) 

3 Tt  i't  à X/o  tin  u.GOvj  /plia,  f,  >.ovc;  îT’pta/.iîrf,;  tri  pu  «aaw  ; /.x&xrrsp 
tx  Gîp6y.xTa,  cl;  îripu'oxX/.cv  ci  TS/.saTxi  y^jarv  xxt  àp*p:cv  /.xi  Triô.cu;, 
toGtc.i;  x7rcaiy.rjvc.vTc;  aûrûv  rr.v  rpoa^oxtxv.  (Dissert.,  X,  § 5.) 

4 KaTxy.xvTijru.srr,  tôv  cvy,  ôprouivcov,  k%\  Qr.peûcuax  txûtx  tû;  >.r*yta- 

tttv;,  ux  t u/viax  aiv  otuGÆx;  xvt'jpiîv , rjy.oüaa  «î'J  x'j’xrrx  «;  ixurri; 
î?7'.v.  (Maxim.  Tyr.,  /&/</.) 

T.  lit. 
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Iü  morale  apophthegmalique,  et  qui  lui  assura  encore  une 
longue  existence,  après  que  la  philosophie  eut  remplacé 
renseignement  gnomique. 

La  philosophie  lut  même  d’abord  obligée  d’emprunter 
à la  poésie  ses  fables  et  ses  allégories,  pour  faire  péné- 
trer  dans  lus  intelligences  les  principes  nouveaux  *. 

Celle  prédilection  du  vulgaire  pour  renseignement  mv- 
lliologique  indignait  les  esprits  d’élite  qui  eussent  préféré 
que  le  peuple  s’en  tint  aux  enseignements  plus  purs  de  la 
morale.  Isocrale  sc  plaint,  dans  un  des  passages  cités  plus 
haut,  que  l'on  préfère  des  contes  ridicules  aux  plus  belles 
sentences  d’Hésiode,  de  Théognis  et  de  Phoeylidc  a.  Ce  (pii 
justifie  l’indignation  de  l’orateur  athénien,  c’est  que  dans 
renseignement  mythologique  l’erreur  et  la  vérité  se  con- 
fondent ; cl  là  sont  en  effet  son  inconvénient  et  son  danger. 
Dans  l’ignorance  où  il  est  de  l’histoire,  le  peuple  prend 
pour  vraies  les  fictions  des  poêles3,  et  delà  sorte  une 
superstition  grossière  étouffe  bientôt  la  morale*.  Mais  tel 
n’était  point  encore  le  plus  grand  péril.  Les  poètes,  en 
même  temps  qu’ils  voulaient  enseigner  sous  le  voile  de 
l’allégorie,  brodée  par  la  fantaisie  et  le  caprice,  les 
préceptes  de  la  morale,  cherchaient  aussi  à peindre  les 
phénomènes  de  la  nature,  expression  vivante  de  la  puis- 

1 nâvT*  U.SOT*  aivi-jaaiTM'.  xwjrapà  itoir.Tai;  x*î  sapi  uXooiçct;.  (Maxim. 
Tyr.  Diss.,  X,  p.  175,  edit.  ilciskc.) 

1 Isocnit.,  Ad  A ’icocl.,  c.  53,  p.  15,  edit.  Bailcr. 

3 C’esl  cc  que  rappelle  celle  observation  de  Pausanias  ; oî*  isrop 

àvrauti;  cîm,  xxi  ir.iax  iw.i  U -xiJwv  ii  ts  y/.foît  *ai  TpafuÆiai; 

-1072.  ï/yc'juéict;  (I,  c.  3,  § 2). 

4 C'est  le  danger  que  firent  ressortir  plus  lard,  avec  beaucoup  de  force, 
les  Pères  de  l’Église,  et  qui  dicte  5 Minncitis  Félix  ces  réflexions  : « Et 
» iisdetn  fabulis  inbærcnlibits,ad  nsquc  snnunæ  «ctalis  robur  adolescent  : 
» et  in  iisdeni  opiniouibus  miseri  consenescunl  : cuni  sil  veritas  obvia, 
» sed  requirenlibus.  (Oc/ au.,  c.  '22.)  » 
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sauce  suprême.  Les  attributs  do  Dieu  se  n*vclsmt  à l'Iioimm* 
par  ces  phénomènes,  ceux-ci  apparaissaient  comme  au- 
tant rie  symboles  au  fond  desquels  il  fallait  pénétrer  pour 
trouver  la  divinité.  D’ailleurs,  le  poète  était  encore  plus 
préoccupé  d’exprimer  par  son  langage  et  par  ses  figures  le 
jeu  merveilleux  de  la  création,  que  d'apporter  aux  mortels 
des  exemples  du  juste  et  du  bien.  Il  s’établit  de  la  sorte 
dans  la  poésie  un  conflit  entre  les  idées  morales  et  les 
images  symboliques.  La  conduite  et  les  attributs  prêtés 
aux  dieux,  dans  le  but  de  représenter  les  phénomènes  de 
la  divine  nature,  se  trouvèrent  en  contradiction  avec  les 
enseignements  moraux  qu’on  associait  aux  récits  ; et  il 
semble  même  que  celte  scission  entre  la  fable  propre- 
ment dite  et  la  morale  ait  contribué  à la  naissance  des 
|K)ésies  gnomiques.  Il  fallut  séparer  la  vérité  morale,  pure, 
d’une  vérité  allégorique  et  physique  qui,  mal  interprétée, 
(Mtiivait  devenir  et  devenait  en  effet  la  justification  de  l’im- 
moralité. 

Mais  ce  qui  fut  plus  grave  encore  pour  la  morale,  ce 
qui  exerça  sur  les  mœurs  l'effet  le  plus  fâcheux , c’est 
que  le  culte  prétendit,  en  Grèce,  reproduire  ou  tout  au 
moins  rappeler  les  mythes  poétiques.  En  adorant  les  di- 
vinités qui  personnifiaient  les  diverses  manifestations  de 
la  puissance  divine  au  sein  de  la  nature,  on  voulut  que  les 
rites  symbolisassent  aussi  ces  manifestations,  et  bientôt  le 
symbole  prévalut  sur  le  caractère  auguste  et  pur  sans 
lequel  le  colle  ne  saurait  avoir  d’action  efficace  sur  les 
mœurs. 

Telle  « été  la  grande  plaie  morale  du  polythéisme  grec 
et  la  cause  des  désordres  qui  ont  affaibli  son  influence 
civilisatrice. 

• • 

On  rencontre  en  effet,  dans  différents  rites,  différentes 
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cérémonies  que  la  religion  consacrai!  , des  pratiques 
contraires  à la  probité,  aux  bonnes  mœurs.  Par  exemple, 
dans  les  fêtes  qui  avaient  lieu  à Samos  œn  l'honneur 
d’Hermès,  il  était  permis  de  voler'.  Une  foule  de  repré- 
sentations obscènes  rappelaient,  dans  les  temples,  les 
amours  des  dieux.  11  y en  avait  notamment  de  fort  répan- 
dues qui  figuraient  l’union  charnelle  de  Zens  et  de  Itéra*. 

Le  culte  de  Dionysos,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer 
au  chapitre  VI,  était  rempli  d’actes  indécents  et  de  scènes 
do  nature  à blesser  la  pudeur3.  De  ce  nombre  était  la 
procession  du  phallus,  qui  a fourni  à Aristophane  le  sujet 
de  plaisanteries  obscènes  *.  Sous  le  prétexte  d’honorer  le 
dieu  du  vin,  on  se  livrait  à la  débauche  et  à l’ivrognerie. 
Les  extravagances  des  Bacchanales  étaient  regardées 
comme  une  invention  de  Dionysos  en  délire8,  et  le 
peuple,  qui  juge  souvent  de  la  valeur  des  actes,  non  par 
ce  qu’ils  sont  en  eux-mêmes,  mais  d’après  les  principes 
qu’on  lui  a inculqués,  n’avait  plus  de  scrupule  à céder  à 
l’ivresse,  puisqu’un  dieu  lui  avait  donné  l’exemple. 

L’immoralité  s’autorisait  donc  de  ces  exemples  sacrés, 

1 Ptutarcli.  Quœst.  grme.,  S 55. 

1 C’est  ce  que  nous  apprennent  les  paroles  de  Clirysippe,  ap.  Origen. 
Adv.  Cels.,  IV,  XLVllt,  550.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  t.  I,  p.  606.  Prellcr, 
Demeter  und  Persephone,  p.  255. 

* Voyez  Aristopli.  Acharn..  v.  255,  sq.  Voyez  toutefois  la  discussion 
qui  s’est  élevée  entre  llaoul-llochetle  et  Letronne,  à propos  du  carac- 
tère obscène  de  cerlains  actes  du  culte  grec  et  de  diverses  représenta- 
tions figurées  (/ternie  archéologique,  t.  Il,  p.  753  et  suiv.), discussion 
dans  laquelle  Letronne  me  paraît  avoir  été  un  peu  trop  favorable  à la 
moralité  du  culte  des  anciens. 

4 Dans  quelques-unes  de  ces  processions,  on  voyait  les  dévots  adorer 
et  baiser  cette  image  obscène. 

5 On  racontait,  à Athènes,  que  liera  ayant  ôté  la  raison  à Dionysos, 
celui-c',  pour  se  venger  d’elle,  inventa  les  orgies  cl  les  danses  extrava- 
gantes qu’on  y exécutait.  (Platon.  Leg.,  il,  § 13,  p.  561.) 
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f*t  le  vice  «trouvait  là  une  véritable  justification  : « Il 
est  bien  probable,  écrit  Raoul-Rochette,  <|iie  tant  de 
scènes  de  surprise  ou  de  violence,  de  rapt  ou  de  méta- 
morphose*, mises  sur  le  compte  de  Jupiter,  n’eurent 
d’autres  motifs  que  celui  d’autoriser  et  même  d’ennoblir 
par  les  exemples  du  maître  des  dieux  les  faiblesses  de 
l'humanité  et  les  dérèglements  du  monde  » Platon  re- 
prochait aux  Crétois  d’avoir  inventé  la  fable  de  Zcus  et 
de  Ganymède  pour  justifier  leurs  habitudes  honteuses8. 

Et  plus  tard  Pline,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu’avaient 
dit  ses  devanciers,  signale  tout  ce  qu’il  y a d’impie  et  de  . 
ridicule  dans  les  adultères,  les  querelles,  les  haines  que 
l'on  prête  aux  dieux,  dans  la  présidence  que  l’on  attribue 
à plusieurs  sur  le  vol  cl  le  crime3.  Maxime  de  l’yr 
remarque  judicieusement  qu’il  est  mauvais  de  voiler  la 
vérité  sous  une  allégorie  impudique,  et  de  cacher  ainsi, 
sous  des  figures  dangereuses,  ce  qui  est  au  contraire  utile 
à l’homme*. 

Aussi  les  poètes  s’aperçurent-ils  de  bonne  heure  de 
l'influence  funeste  qu’avaient  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale ces  fables  en  contradiction  avec  l’idée  qu’on  doit 
se  faire  des  dieux.  Pindare  s’écrie  qu’il  est  du  devoir 

1 Kaoiil-KochcUe , Choix  de  peintures  de  Pompéi,  expi.  de  la  pl.  I, 

p.  6. 

J Platon.  Leg.,  I,  edil.  Bekker,  p.  557.  Cicéron  ( TuscuUI , XXVI,  65) 
condamne  Homère  pour  avoir  dit  que  Ganymède  fut  ravi  par  les  dieux 
à cause  de  sa  beauté. 

* Sed  super  omnem  impudentiam,  adultérin  inter  ipsos  fingi ; mox 
jurgia  et  odia,  algue  etiam  furtorum  esse,  et  scelerum  numina,  (Plia, 
Hist.  nat.,  Il,  c.  5,  7.) 

1 Ti  -jxj  vmCxXin  xi «xpü  xxÂiv,  xxi  tx  ugt'/Mvza  Æix  tmi  f&xim'vTuv 
i— ufetxvua^xi,  eux  ùçtXùv  êfV'-K  (to  "jx?  ùoi/.cjd  àvxvi;)  iU.x 

f4>.x-if.v.  {Dittert.,  XXIV,  5,  p.  567,  edit.  Rciske.  Cf.  Platon.  Itespubl., 
llf,  p.  390,  edit.  Bekker.  Arnob.,  Adv.  Gent.,  IV,  22.) 
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•le  l’honnne  de  ne  raconter  sur  les  dieux  que  des  choses 
morales  ',  et  tels  qu’il  les  expose,  les  mythes  perdent  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  choquant  dans  les  récits  des  premiers 
poêles9.  Les  immortels  ne  sont  plus  pour  lui  des  per- 
sonnages querelleurs  et  haineux,  et  s'il  chante  encore 
leurs  amours,  c’est  seulement  pour  nous  faire  comprendre 
que  les  créatures  peuvent  devenir  l’objet  de  leurs  af- 
fections et  faire  naître  en  eux  des  sentiments  tendres  et 
bienveillants*.  Médire  des  dieux  est,  suivant  son  expres- 
sion, une  science  coupable  et  le  langage  intempestif  de  la 
folie  l * 3.  Ruripidc,  adoptant  les  mêmes  idées,  fait  dire  à 
Hercule  : «.Non,  je  ne  pense  point  que  les  dieux  se  livrent 
à des  amours  ineeslueux,  qu’ils  chargent  de  liens  les 
mains  de  leurs  pères;  je  ne  l'ai  jamais  cru,  je  ne  le  croirai 
jamais,  et  l’on  ne  me  persuadera  pas  que  l’un  d’eux  se 
soit  ainsi  rendu  maître  de  l’autre.  Un  dieu,  s'il  est  dieu, 
n’a  besoin  de  personne;  les  poètes  on  inventé  ces  misé- 
rables récits  » Rl  en  ellèl,  le  tragique  grec  a déjà  des 
idées  religieuses  tout  à l'ail  différentes  de  celles  quo> pro- 
fessaient les  homérides.  Il  refuse  eu  plein  théâtre  de 
reconnaître  pour  dieux  des  êtres  souillés  d’actions  hon- 

1 Éori  £'*v'ïpi  'fi't-H  ivuto;  (fouuu.'vwv  v.xki.  (Oljniji. , I,  35.) 

1 Voyez  l.i  dissertation  intitulée  De  Pimlari  sapientia,  en  lét"  des 
Pindarica  d'Albert  de  Jouglie,  p.  8 et  suiv.  (Ulreclit,  18/|5). 

3 Jonglte,  «p.  cil.,  p.  12.  l’indare,  écrit  Otfried  Millier,  croit  que 
c'est  l'ignorance  ou  la  malveillance  qui  ont  altéré  les  mythes,  qu'il 
change,  non  pour  leur  donner  plus  de  vraisemblance,  car  il  en  conserve 
tout  lu  merveilleux  tfllymp.,  I,  p.  576).  Il  distingue  dans  le  mythe  un 
noyau  qui  lui  apparaît  comme  l'elîct  du  développement  et  de  l'embel- 
lissement du  poêle.  (Voy.  Prolegom.  :u  einer  tcissensch.  Mylliol.,  p.  87 
et  88.)  4 " 

* l'ind.  Olymp.,  IX,  30,  sq. 

s Hurip.  Hercul.  fur.,  v.  1335,  sq. 
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Umi.sos  1 2 3 4 5 6 . II  se  fait  de  l'être  suprême  une  tout  antre  idée. 
A ses  yeux,  la  nature  divine  pénètre  l’univers  entier  et 
n’est  point  enfermée  dans  l’enceinte  des  murailles  d’un 
temple*.  Dieu  voit  tout  et  n’est  point  vu  Il  existe  par 
lui-même  et  gouverne  tous  les  dieux  *. 

Ces  notions  plus  pures  de  philosophie  et  de  morale, 
Euripide  les  empruntait  sans  doute  à Anaxapore,  son 
maître;  mais  en  les  émettant,  il  ne  faisait  que  continuer 
l'œuvre  d'épuration  religieuse  qui  eommenee  avec  Pindare 
et  plus  anciennement  peut-être.  Quand  Platon  prescrit  de 
rte  pas  croire  aux  cruautés  et  aux  impiétés  prêtées  par  les 
poètes  aux  dieux  et  aux  héros,  quand  il  déclare  que  de 
pareilles  lictions  blessent  à la  fois  la  religion  et  la  vérité 
puisqu’on  ne  saurait  rien  imputer  de  mauvais  aux  dieux 
il  ne  fait  que  répéter  et  développer  ce  que  les  intelli- 
gences d'élite  avaient  déjà  compris,  en  Grèce,  avant  lui. 
En  lisant  les  poètes,  on  sentait  déjà,  comme  Plutarque  le 
répétait  plus  lard fi,  que  tout  ce  qu’on  y trouve  de  dérai- 
sonnable et  d’absurde  devait  être  mis  sur  le  compte  de 
la  fiction. 

Ainsi,  quoique  la  morale  mythique  conservât  sur  les  es- 
prits droits  et  éclairés  une  action  bienfaisante,  elle  eorrom. 
pail  trop  souvent  le  vulgaire,  frappé  uniquement  des  récits 
immoraux  dont  elle  était  entachée.  C'est  ce  qui  ressort 
des  réflexions  remarquables  de  Denys  d'Haliearnasse,  que 

1 Voy.  Euripid.  Helleroph.  fragm.,  9.  Cf.  Pluiaicli.  De  stoir.  repugn., 
55  32,  33,  p.  275-278,  edit  Wytienb. 

2 Clem.  Alex.  Stromat.,  V,  p.  691,  «lit.  Coller. 

3 Clem.  Alex.  Cohorl.  ud  Cent.,  p.  59. 

4 Voyez  Valckenaër,  Diatrib.  in  Eurip.  perdit,  tragœd.  relig.,  5 
(1768).  Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs,  t.  F,  p.  /|3. 

5 Plat.,  De  republ.,  FFF,  § 5',  p.  àOO.cdil.  Bckker. 

6 Plutardi.,  De  audiend,  port.,  c.  2,  p.  01,  cilil,  Wyllcnbacll. 
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nous  a conservées  la  Préparation  évangélique *.  «Que 
l’on  veuille  bien  ne  pas  supposer,  dit-il,  que  j’ignore  que 
dans  la  mylbologie  des  Grecs  il  y a quelques  récits  utiles 
aux  hommes:  les  uns  indiquant  par  l’allégorie  les  oeuvres 
de  la  nature;  les  autres  donnés  comme  consolation  dans 
les  adversités  ; quelques-uns  bannissant  de  l’âme  les  ter- 
reurs qui  l’assiègent , quelques  autres  la  purgeant  des 
opinions  erronées  ; ceux-ci  inventés  dans  certaines  vues 
d’utilité.  Eh  bien , quoique  je  connaisse  cela  tout  aussi 
bien  que  personne,  cependant  je  suis  toujours  sur  la  ré- 
serve à l’égard  des  fables,  et  j’approuve  boaucoup  plus 
la  théologie  romaine,  par  l’idée  que  les  avantages  con- 
tenus dans  les  fables  grecques  sont  minimes  et  ne  peuvent 
pas  profiter  à la  multitude,  mais  seulement  à ceux  qui  en 
ont  pénétré  le  sens  et  découvert  le  véritable  esprit  par  une 
longue  application.  .Mais  il  y en  a peu  qui  soient  parvenus 
à ce  degré  de  science.  Ceux,  au  contraire,  qui  ne  savent 
pas  la  philosophie  et  qui  font  le  plus  grand  nombre, 
prennent  ordinairement  dans  un  mauvais  sens  ce  qu’on 
leur  l'apporte  des  dieux.  D’où  il  leur  arrive  un  de  ces 
deux  inconvénients , ou  de  mépriser  les  dieux  comme 
ayant  été  en  proie  aux  plus  viles  passions,  ou  de  ne 
s’abstenir  d’aucune  des  actions  les  plus  honteuses  et  les 
plus  criminelles , en  voyant  qu’elles  sont  attribuées  aux 
dieux.  » 

Puis,  comme  l’a  remarqué  M.  Victor  Cousin,  le  poly- 
théisme, par  le  seul  fait  de  son  existence,  portait  une 
certaine  atteinte  à la  morale;  car  si  le  bien  est  ce  qui  plaît 
aux  dieux,  ces  dieux  étant  divers  et  souvent  en  guerre 
entre  eux,  il  est  impossible  de  savoir  si  ce  qui  est  agréable 

. 1 Üionys.  Halie.  Anl.  rom.,  Il,  § -21,  ap.  O liera,  odit.  Iteiske,  t.  I, 

» p.  277.  Eusel).  Prœp.  evanget.,  III,  1. 
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aux  uns  est  agréable  aux  autres  et  d’avoir  nue  règle  lîxe  ' . 

Toutefois  il  ne  faut  point  s’exagérer  cette  opposition 
entre  les  traditions  de  la  religion  hellénique  et  les  prin- 
cipes du  juste  et  du  bon.  L’homme  est  un  être  si  inconsé- 
quent, qu’il  peut  facilement  révérer  à la  fois  des  choses 
opposées,  et  de  même  que  nous  rencontrons  dans  la  Bible, 
présentées  sous  des  couleurs  favorables,  des  actions  dés- 
honnêtes ou  coupables,  sans  que  la  morale  si  pure  du 
christianisme  en  reçoive  d’atteintes,  de  même  la  poésie 
grecque  pouvait  prêter  aux  dieux  des  aventures  galantps 
et  des  projets  criminels,  sans  qu’on  cessât  de  croire  qu’ils 
nous  prescrivent  le  bien.  La  vénération  dont  ces  dieux 
étaient  entourés  s’opposait  d’ailleurs  à ce  (pie  le  vulgaire 
approfondit  ces  contradictions  choquantes  dans  le  carac- 
tère qu’on  leur  prêtait.  Leur  personne  était  si  auguste, 
leur  nom  si  saint,  que  ce  n’était  jamais  sans  un  sentiment 
de  crainte  (pic  l’on  tournait  vers  eux  sa  pensée;  aussi  la 
morale  prescrivait- cl  le  de  11e  prendre  leur  nom  à témoin 
(pie  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  *,  et  de  ne 

1 Voyez  l'argument  de  VKuthyphron  de  Platon,  dans  la  traduction  de 
M.  Cousin. 

2 Platon.  Leg.,  XI,  § 3,  p.  531,  edit  Bekker.  Cette  distinction  entre 

ce  qui  était  permis  aux  dieux  et  ce  qui  était  défendu  aux  lionimes  ne 
semble  pas  avoir  choqué  les  plus  grands  esprits.  Aristote,  dans  sa  l'oli- 
tigue  (IV,  15,  § 8),  en  proscrivant  les  peintures  et  les  représentations 
obscènes,  et  chargeant  le  magistrat  de  veiller  à ce  qu’elles  ne  soient 
point  exposées,  excepte  cependant  les  images  indécentes  que  la  loi 
autorise  en  certain  temps,  ’l'outefois  le  philosophe  ne  peut  échapper 
à la  conséquence  immorale  et  antireligieuse  qui  ressort  de  cette  con- 
tradiction entre  la  conception  divine  et  le  sentiment  moral,  car  il 
ajoute  que  la  loi  prescrit  de  ne  pas  prier,  dans  un  âge  plus  avancé,  les 
dieux  auxquels  sont  consacrés  ces  simulacres  obscènes,  ni  pour  soi,  ni 
pour  sa  femme,  ni  pour  ses  enfants.  C'est  ainsi  qu'en  voulant  conserver 
de  vieux  symboles,  ou  était  entraîné  à briser  le  lien  de  dépendance 
qui  unit  l’homme  à Pieu.  " 
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pas  profaner  |>ar  une  indiscrète  curiosité  la  sainteté  de 
leur  nature.  On  pouvait  admettre  pour  eux  des  vues  et 
des  intentions  particulières  qui,  bien  que  dérogeant  à la 
loi  liumainc,  ne  rintirinaient  pas1.  D'ailleurs  Homère  et 
Hésiode  et  tous  les  vieux  poètes,  de  quelque  respect  qu’ils 
tussent  entourés,  n avaient  point  l’autorité  infaillible  qu’ont 
chez  nous  les  livres  sacrés  des  Hébreux.  L’interprétation, 
livrée  aux  caprices  île  chacun,  non  réglée  par  un  ensei- 
gnement établi,  pouvait  toujours  se  soustraire  aux  con- 
séquences dangereuse»  qu’eût  tirées  contre  la  monde 
l’explication  littérale  de  ces  poètes. 

Cette  élasticité  dans  ee  qu’on  pourrait  appeler  l’exégèse 
mythologique  permettait  de  mndilicr  peu  à peu  et  insen- 
siblement le  caractère  des  divinités  grecques,  et  de  les 
(•lever,  de  simples  persoimilicalions  de  la  nature,  à des 
individualités  représentant  les  plus  liantes  conceptions 
morales.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  Démêler,  qui,  à 
l’origine,  n’était  rien  que  la  divinisation  de  la  terre,  trans- 
formée en  une  déesse  législatrice  lOepao^opo;;,  réglant  les 

1 C'est  l’idée  qu’un  retrouve  aussi  quelquefois  cher,  les  douleurs 
chréliens.  Saint  Augustin,  après  avoir  condamné  le  suicide  comme 
contraire  à la  morale  religieuse,  s'exprime  ainsi  : u Mais  au  temps  de 
la  persécution , de  saiulcs  femmes,  pour  échapper  au  déshonneur, 
ont  cherché  dans  le  fleuve,  où  elles  périrent,  leur  ravisseur  et  leur 
meurtrier  ; et  toutefois  l'Église  catholique  célèbre  avec  dévotion  la 
solennité  de  leur  martyre.  Je  m’abstiens  ici  de  tout  jugement  témé- 
raire. L'autorité  divine,  par  certaines  communications  dignes  de  foi, 
a-l-ellc  inspiré  à l’Église  d'iionorcr  leur  mémoire;  peut-être  en  est -il 
ainsi.  Que  dire  en  ell'et  si  elles  ont  cédé  non  à l'entrainement  humain-, 
mais  à l’ordre  de  Dieu,  à l'obéissance,  non  à l’erreur,  comme  Samsou, 
dont  il  n'est  pas  permis  de  croire  autrement  ? Or,  quand  Dieu  commande 
cl  intime  clairement  ses  volontés,  qui  donc  oserait  s'élever  contre 
l'obéissance?  Qui  userait  accuser  une  pieuse  soumission?  bst-ce  à dire 
qu’on  puisse  songer  sans  crime  à immoler  son  fils  à Dieu,  parce  que 
Abraham  l’a  fait  saintement?  » (/Je  civil.  ])ei,  I,  20.) 
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mœurs  cl  lu  vie,  veillant  sur  la  chasteté  des  femmes,  cl 
|>crsoniiifiaiit  en  elle  toutes  les  vertus  d’une  matrone. 
Apollon,  qui  représentait  d'abord  l'action  solaire,  devint, 
en  sa  qualité  de  régulateur  des  saisons  et  de  l'année,  le 
dieu  de  l’harmonie,  et  par  les  accords  de  sa  lyre  lit  pé- 
nétrer dans  le  eteur  des  hommes  ee  que  Pindare  appelle 
âitÔAjiA&î  suvopAa  Athéné,  qui  personnilie  les  eaux  et 
l’air,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  pure 
de  la  nature,  finit  par  représenter  l'intelligence  et  la  sa- 
gesse (pii  en  émane.  De  la  sorte,  les  idées  morales  arri- 
vèrent à dominer  la  mythologie  et  la  mirent  pour  ainsi 
dire  à leur  suite. 

lit  eu  effet,  à côté  des  anciens  poètes,  il  en  apparais- 
sait de  nouveaux  qui  substituaient  des  images  plus  pures 
et  plus  morales  à celles  que  les  premiers  avaient  mises  en 
scène.  Le  théâtre  surtout  imprimait  à la  mythologie  un 
caractère  plus  honnête,  et  en  modifiait  les  fahles  de  ma- 
nière à les  transformer  en  de  véritables  moralités.  Les 
aventures  des  dieux  et  des  hommes  n’étaient  plus  seule- 
ment des  créations  de  la  fantaisie  humaine  prenant  pour 
acteurs  des  personnifications  sorties  de  l'anthropomor- 
phisme des  premiers  âges,  c’étaient  des  récits  disposés  et 
conçus  à l’avance  de  manière  à faire  ressortir  une  idée,  un 
principe,  un  précepte  moral.  Tel  est  le  caractère  qu’ont  au 
plus  haut  degré  les  tragédies  d’Eschyle.  Il  n’y  avait 
pas,  d’ailleurs,  à l’origine,  dans  la  tragédie  grecque,  cette 
complication  d’intrigues  et  ee  riche  développement  de 
passions  et  de  caractères  qui  distraicntquclquepcu  l'atten- 
tion de  la  pensée  morale  développée  parle  poète.  Sophocle 
n’offre  guère  moins  qu’Kschyle  ce  sentiment  moral  qui 

1 Voyez  le»  réflexions  lie  M.  II.  Bruno  dans  les  Annales  de  l'Institut 
archfologique  de  Home,  I.  XXII,  p.  60  (1S50). 
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l'ail  de  la  scène  tragique  une  école  de  mœurs.  « Nul, 
parmi  les  Grecs,  écrit  M.  Ch.  Lcnormnnt,  n’a  reçu  une 
révélation  plus  étonnante  de  la  chasteté;  on  ne  le  voit 
jamais  s’amollir  dans  la  peinture  des  égarements  de  l’Ame, 
et  quand  il  nous  touche,  il  ne  surprend  pas  nos  sens,  il 
n’intéresse  aucune  de  nos  faiblesses1 *.  » 

La  comédie  continuait  de  son  côté  lecole  des  gno- 
miques,  en  semant  ses  dialogues  de  maximes  philoso- 
phiques et  morales , et  Platon  en  tira  plusieurs  de  ses 
préceptes  *. 

Il  est  certain  que  la  morale  des  Grecs  était  plus  pure  • 
que  celle  des  attires  populations  asiatiques  avec  lesquelles 
ils  entretenaient  des  relations.  Bien  que  les  mœurs  fussent 
plus  relâchées  en  Grèce  qu’à  Rome3 4,  les  Hellènes  avaient 
cependant,  sur  l’amour,  des  sentiments  plus  délicats  que 
la  plupart  des  populations  asiatiques.  La  polygamie  leur 
était  inconnue  *.  Dès  l’époque  héroïque,  on  voit  les  femmes 
grecques  ne  pouvoir  supporter  les  concubines 5 6.  Aussi 
n’y  eut-il  au  principe  de  la  monogamie,  que  de  rares 
exceptions  auxquelles  on  a voulu  rattacher  la  bigamie 
supposée  de  Socrate0.  «Il  n’est  pas  bon  sans  doute  qu’un 

1 .Sur  une  représentation  d’Œdipe  a Colone,  dans  le  Correspon- 
dant, ann.  1857. 

z Platon,  notamment,  fit  des  emprunts  à Épichartne  et  à Sopbron. 
(Voy.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  Vit.  Plat.,  p.  192  el  193.) 

1 Voyez,  à ce  sujet,  ce  que  dit  Cornélius  Népos,  Vrœfal. 

4 Alhen.,  lib.  XIII,  2,  p.  556. 

5 Alhen.,  ibid. 

6 On  s'est  appuyé,  pour  soutenir  que  Socrate  avait  épousé  deux 
femmes,  sur  un  passage  du  livre  d'Aristote  : 11«ji  ttrçmioî,  cité  par 
Athénée,  Diogène  Laërtc  el  Plutarque.  Cette  bigamie,  eu  opposition 
formelle  avec  la  loi  de  Cécrops,  aurait  été,  au  dire  de  Satyrus  et  de 
llicrony me  de  illtodes,  autorisée  par  les  Athéniens,  dans  la  pensée 
d'augmenter  leur  population,  épuisée  par  les  guerres,  les  discordes 
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homme  ail  deux  épouses,  est-il  dit  dans  une  des  tragédies 
d’Euripide1;  car,  ajoute  ailleurs  ee  poëte*,  les  femmes 
sont  faciles  à séduire,  et  quand  à cette  disposition  se 
joignent  les  torts  d’un  mari  qui  dédaigne  le  lit  conjugal, 
alors  l’épouse  veut  suivre  son  exemple  et  cherche  un  autre 
amant;  mais  c'est  là,  dit-il  encore3,  une  honteuse  repré- 
saille, car  une  femme  doit  céder  en  tout  à son  époux*, 
si  elle  est  sage*.  » Prudente  maxime  qui  lait  encore  partie 
de  notre  moderne  code  de  conduite.  Athénée  remarque 
judicieusement,  à propos  de  la  polygamie  des  Perses, que 
cet  usage  n’existe  que  là  où  la  femme  est  esclave®.  Au 
contraire,  en  Grèce  la  femme  est  libre,  elle  a déjà  une 
position  indépendante  avant  d'être  mariée,  et  le  mariage 
n’absorbe  pas  entièrement  sa  personnalité7.  Elle  n’est 
pas  la  fdle  du  mari  et  la  sœur  de  ses  enfants,  comme  à 
Rome;  elle  a des  droits  civils  et  une  propriété  à elle  dans 
la  dot;  le^lroits  politiques  seuls  lui  manquent8.  C’est  en 

civiles  et  les  contagions.  (Voy.  Diog.  Laert.  il.  Vit.  Sucrât.,  p.  105.) 
Celte  assertion  a été  admise  notamment  par  de  Burigny  ( Théologie 
païenne , t.  II,  p.  389),  mais  le  fait  demeure  douteux  et  a soulevé  de 
nombreuses  controverses. 

1 .Indromaeft. , v.  672. 

* Etectr.,  v.  1035. 

3 Electr.,  v.  1051. 

4 Electr.,  v.  1097. 

s Sophocl.  Trachin.,  600, sq.  Euripid.  Andromach.,  213,  sc|. , 260,  sq. 
Cf.  Lasaulx,  Xur  Geschichle  der  Ehe  bei  den  Griechen,  ap.  .Vent.  de 
l'Acad.  de  Munich,  t.  Vli,  p.  98. 

5 Allien.,  lib.  Mil,  2,  p.  556.  * 

1 Cependant,  comme  le  remarque  Cornélius  Népos  dans  sa  Préface, 
les  femmes  grecques  jouissaient  de  moins  de  liberté  personnelle  que  la 
femme  latine;  elles  n'assistaient  à aucun  repas  cl  vivaient  retirées  dans 
le  gynécée.  ( Prwfat .,  p.  6,  edit.  Vict.  Leclerc.) 

8 Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  de  M.  Melcgari,  dans  l’analyse 
de  son  cours  de  la  philosophie  du  droit,  donnée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  nouvelle  série,  1866.  I.  LU,  p.  30. 
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réagissant  sur  la  loi  romaine,  «pic  la  loi  grecque  prépara 
jituir  la  femme  I indépendance  que  le  christianisme1 2 3 4  lui  a 
donnée.  Mais  celle  liberté  laissée  au  sexe  ne  les  disjien- 
sait  pas  d observer  la  pudeur  et  la  retenue  : « Le  silence 
et  la  modestie  sont  la  parure  de  mon  sexe,  dit  Maearie 
dans  les  Héraclûles  d’Euripide  *,  et  je  n’ignoiv  pas  que 
notre  vertu  consiste  à remplir  en  paix  nos  devoirs  dans 
le  sein  de  notre  famille.  » ("est  aussi  ce  que  répète,  dans 
son  traité  sur  la  chasteté  des  femmes  *,  la  pythagoricienne 
Phintys,  lille  de  Cnllicrate.  Le  rôle  de  la  femme  est.  nous 
dit-elle,  de  veiller  a la  direction  de  l'intérieur  et  de  prendre 
soin  de  son  mari.  Elle  recommande  à l'épouse  d'être  fidèle 
a son  epoux;  car,  ajoute-t-elle,  en  entretenant  des  rap- 
|s»rls  avec  un  autre  homme,  l’épouse  offense  1rs  dieux 
trerielliliaques  et  se  rend  coupable  de  perfidie  envers  les 
dieux  de  la  nature,  devant  lesquels  elle  avait  juré,  avec 
ses  parents  et  ses  alliés,  de  n’avoir  de  relation  qu'avec 
son  mari,  de  vivre  avec  lui  pour  la  procréation  des  en- 
fants*. «Ne  point  respecter  la  fidélité  du  mariage,  c’est 
encore,  dit  Phintys,  enfreindre  les  lois  de  la  patrie,  qui 
interdisent  l’adultère  ; et  comment  une  femme  infidèle 
pourrait-elle  se  présenter  dans  les  temples  et  devant  les 
autels  sans  celte  chasteté  que  demandent  les  diettx?  L’adul- 
tère est  le  crime  qui  les  offense  le  plus  et  qu’ils  par- 
donnent le  moins  \ » On  retrouve  les  mêmes  idées  dans 

1 Voyez  les  observation  ' de  M.  Laferrière,  Histoire  du  droit  civil 
île  Home  cl  du  droit  français,  I.  I,  p.  215. 

2 Emipld.  Ileracl. , v.  U 75  et  lt 77. 

3 A r ijuorvmdatn  jiylhagoreorum  libris  fragmenta , ap.  Orellj, 
Ojmscula  Grircomm  veterum  sententiosa  et  moratia,  t.  II  (Eipsiæ  lgoj  t 
p.  35S. 

4 Sinl).  Serm.  L.XXII.  Orelli,  o/>.  cil.,  I.  Il,  p.  360. 

s Ce  prtV.cple  prouve  les  progrès  qu’avait  faits  la  morale;  car  à 
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Platon,  il  veut  que  l’on  déclare  inlanie,  que  l’on  prive  de 
foule  distinction  et  de  tout  privilège,  celui  qui  vil  avec  une 
femme  qui  n’est  pas  son  épouse  légitime  '.»  Aristophane 
même,  malgré  son  cynisme,  ne  prend  pas,  comme  la  comé- 
die moderne,  le  mari  trompé  pour  thème  de  ses  sarcasmes. 

C’est  que  les  Grées  savaient  fout  le  prix  qu’ont,  j»our  la 
félicité  domestique  et  le  bon  ordre  des  sociétés,  la  vertu 
des  femmes  et  la  retenue,  qui  en  est  comme  le  reflet. 
«Insensé,  s’écrie  Euripide3,  celui  qui,  frappé  de  l’cclat 
de  la  fortune  ou  de  la  naissance,  épouse  une  femme  mé- 
chante! Un  hymen  modeste  où  l’on  trouve  la  vertu  est 
préférable  à toutes  les  grandeurs.  » Ce  sont  là  des  conseils 
qu’on  répète  encore  de  nos  jours  et  auxquels  les  modernes 
ne  paraissent  guère  plusse  conformer  que  les  contempo- 
rains du  tragique. 

En  Grèce,  on  prescrivit  sans  cesse  aux  femmes  la  chas- 
teté, on  honora  celles  qui  en  avaient  le  plus  strictement 
observé  les  préceptes,  ainsi  qu’eu  témoignent  les  inscrip- 
tions; on  leur  recommanda  la  piété  qui  sanctionne  et 
sauvegarde  l’honnêteté  de  leurs  principes3.  Quand  la 

Athènes,  l’adultère  de  la  femme  n’étail  pas,  sous  le  rapport  légal,  le 
crime  le  plus  sévèrement  pnr.i.  La  femme  coupable  d'adultère  (tMi/da) 
était  seulement  privée  du  droit  de  porter  une  parure,  et  elle  ne  pouvait  * 
assister  aux  sacrifices  publics;  si  elle  osait  enfreindre  cette  défense, 
tout  le  monde  avait  le  droit  de  lui  déchirer  ses  vêlements,  de  lui  ar- 
; radier  sa  parure  et  de  la  frapper,  mais  non  de  lui  faire  de  blessure  et 
encore  moins  de  lui  donner  la  mort.  (Voy.  Æschin.  Ado.  Timarch., 
c.  75.  Oemostben.  Adv.  Xeœr.,  p.  1073.)  Kn  général,  le  crime  d'adultère 
entraînait  plutôt,  chez  les  Grecs,  une  note  d'infamie  qu'une  peine  cor- 
porelle. (Voy.  Meier  und  Schumann,  lter  Attische  Process.,  p.  330.) 

1 Platon.  I.eg.,  VIII,  § 8,  p.  375,  edit.  Beklter. 

2 Plutarque,  en  rapportant- {De  voilier,  virt.,  § 12,  p.  20)  un  Irait 
des  jeunes  filles  de  Céos,  remarque  que  les  femmes  prennent,  dans  les 
cérémonies  dit  culte,  des  habitudes  de  modestie  et  de  retenue. 

3 La  même  Phintys  recommande  aux  femmes  d’être  pleines  de  décence 
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femme,  eu  clfct,  était,  occupée  d’honorcr  les  dieux,  elle  ne 
songeait  pas  au  mal;  aussi  les  plus  pieuses  étaient  ordinai- 
rement eilées  pour  leur  vertu  - 

Mais  celte  piété,  tant  vantée  eliez  les  femmes,  dégéné- 
rait bien  souvent,  il  faut  le  reconnaître,  en  une  dévotion 
aveugle  qui  altérait  la  simplicité  du  culte,  le  surchargeait 
de  mille  pratiques  grossières  et  ridicules.  Plus  portée  que 
l'homme  à la  crédulité,  la  femme  prêtait  une  foi  naïve 
à tout  ce  qu’a  inventé  la  superstition  pour  calmer  les 
terreurs  et  nourrir  les  espérances.  « C’est  une  chose  or- 
dinaire aux  femmes,  écrit  Platon2,  surtout  à celles  qui 
sont  malades  ou  qui  courent  quelque  danger,  ou  qui  sont 
dans  quelque  circonstance  critique,  ou  au  contraire  à qui 
il  est  survenu  quelque  bonne  fortune,  de  consacrer  tout 
ce  qui  se  présente  à elles,  de  faire  vomi  d’offrir  des  sacri- 
fices, d’ériger  des  chapelles  aux  dieux,  aux  démons  et 
aux  enfants  des  dieux.  » 

En  présenccdes  manifestations  siclaircsquisontfaitcsen 
faveur  de  la  chasteté,  de  la  vertu  des  femmes,  on  s’étonne 
de  voir  le  culte  d’Aphrodite  si  fort  en  honneur  chez  les 
Grecs,  puisqu’il  tranchait  d’une  manière  complète  avec 
ces  principes  d’honnêteté.  A Corinthe,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Chamæléon  d’Héraclée3,  c’était  un  usage  an- 

ci  de  réserve  daus  les  cérémonies  religieuses  : «v  ri  ri  irpi:  fieîcv 

tiXaGia  r.y.r,  x«t  tuTfii»  (Orelli,  op.  cil.,  1.  Il,  p.  358).  Aristolc  en- 
joint la  piété  pa rticnl ièremenl  aux  femmes  cnceinles;  il  leur  prescrit 
d’aller,  chaque  jour,  au  temple  ( Polit ic.,  VII,  15,  p.  306,  odll. 
Schneider). 

1 Eleclr.,  v.  1097.  Cf.  !..  Maigncn,  Morale  d’Euripide,  p.  29. 

3 Ijuj.  X,  S 15,  p.  520. 

3 Ap.  Athen  , XIII,  32,  p.  573.  Au  rapport  de  Théopontpe  cl  de 
Tintée  , ce  furent  aussi  les  courtisanes  do  Corinthe  qui  allèrent  pré- 
senter dans  le  temple  d’Aphrodite  les  vœux  des  Grecs  pour  le  salut 
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cien  tic  réunir  toutes  les  courtisanes  de  la  ville  pour 
qu’elles  allassent  olïrir  à la  déesse  les  vœux  des  habitants. 
Protégées  par  le  culte  d’Aphrodite,  dont  elles  étaient 
regardées  commelesprêtrcsses,  les  courtisanes  se  voyaient 
en  certains  lieux  environnées  d’une  véritable  considéra- 
tion. Phryné  offrit  à Delphes  une  statue  d’or  d’Aphrodite 
que  Diogène  appelait  avec  raison  la  preuve  de  l’incon- 
stance des  Grecs  et  Praxitèle  représentait  cette  déesse 
sous  les  traits  de  la  courtisane  Cratine  *. 

Mais  il  faut  soigneusement  distinguer  les  principes 
adoptés,  des  mœurs  en  elles-mêmes;  celles-ci  se  sont 
toujours  ressenties  dans  la  Grèce,  avant  comme  depuis 
le  christianisme,  de  l'influence  qu’exerce  sur  les  passions 
l’ardeur  du  climat.  Quand,  au  moyen  âge,  on  voit  à 
Venise  et  dans  certaines  villes  du  midi  de  la  France,  les 
filles  de  joie  établies  par  l’autorité,  louées  par  elle  pour 
leurs  bons  services,  quand  on  trouve  un  roi  des  ribauds 
et  qu’on  constate  le  droit  du  seigneur,  s’étonnera-t-on 
que  Démosthène  ait  dit,  en  parlant  devant  un  tribunal  : 
« Nous  avons  des  courtisanes  pour  nos  plaisirs,  des  con- 
cubines pour  partager  notre  couche,  des  épouses  pour 

commun,  lorsque  le  roi  de  Perse  envahit  la  Grèce  avec  son  armée. 
C'est  pourquoi  les  Corinthiens  offrirent  à la  déesse  un  tableau  qui 
représentait  loules  ces  courtisanes , et  qui  fut  l'objet  d’une  épi- 
gramme  de  Simonidc.  Lorsque  des  particuliers  faisaient  des  vœux  à la 
même  déesse,  ils  amenaient  dans  le  temple  pour  la  remercier,  quand 
ils  croyaient  en  avoir  été  exaucés,  un  certain  nombre  de  courtisanes 
(Atlien.,  XIII,  32,  p.  71).  C’est  conformément  à cet  usage  que  Xéno- 
phon  de  Corinthe,  partant  pour  les  jeux  Olympiques,  fit  vœu,  au  cas  où 
il  remporterait  la  victoire,  d'amener  des  courtisanes  à la  déesse. 

1 Diog.  Laerl.,  lib.  VI,  p.  403.  Atlien.,  XIII,  p.  59.  Pausan.,  X, 
C.  14.  § 5. 

* Clem.  Alex.  Cohorl.  ad  Cent.,  S G,  p.  13. 

T.  tu. 
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nous  donner  des  enfants  légitimes  et  veiller  aux  soins  de 
la  maison  » En  parlant  ainsi,  l'orateur  grec  exposait  ce 
(jui  était,  non  ce  qui  devait  être. 

Il  était  impossible  que  le  relâchement  des  mteurs  ne 
réagit  pas  sur  le  culte,  et  il  se  passa  naturellement  en 
Grèce  ce  qu'on  vit  au  moyen  âge  se  produire  en  Occi- 
dent. Alors  la  grossièreté  et  la  gaieté  populaires  faisaient 
souvent  invasion  dans  les  cérémonies  religieuses.  Elles 
pénétraient  jusque  dans  les  églises,  se  donnaient  toute 
liberté  dans  les  représentations  dont  celles-ci  étaient  dé- 
corées. L’indécence  de  la  fête  des  fous  cl  de  celle  de  l’Ane, 
l’obscénité  de  certains  bas-reliefs  placés  à l’entrée  des 
temples,  sculptés  sur  des  chapiteaux  de  colonnes,  ou 
destinés  à décorer  des  stalles,  ne  sauraient  pourtant  rien 
prouver  contre  la  pureté  de  la  morale  chrétienne.  Eh 
bien!  ce  qu’il  y avait  d’impudique  dans  le  culte  d’Aphro- 
dite découlait  de  la  même  source  populaire,  cl  était  d’ail- 
leurs, ainsi  qu’on  le  verra  au  chapitre  XVI,  en  grande 
partie  d’origine  asiatique.  Mais  lors  même  qu’ils  imitaient 
es  désordres  sanctionnés  par  des  cultes  étrangers,  les 
Grecs  gardaient  plus  de  retenue  que  les  Asiatiques.  En 
dépit  de  la  considération  que  surent  s’acquérir  par  leur 
beauté,  leur  esprit  ou  leur  talent,  certaines  courtisanes, 
elles  formèrent  toujours,  comme  le  font  encore  les 
actrices,  une  classe  à part  pour  laquelle  on  avait  plus 
d’admiration  que  d’estime  *.  La  chasteté  n’en  était  pas 
moins  regardée, suivant  l’expression  d’Euripide3,  comme 

» Demosthen.,  Adv.  Xeo-r. , § 122. 

1 Un  valet,  dans  Aristophane  ( Pax , v.  8A8),  dit  qu'il  ne  donnerait 
pas  trois  oboles  des  dieux,  s’ils  nourrissent  des  courtisanes,  ainsi  que 
nous  autres  mortels. 

1 Sttpfoi  fi  jjli  «wœp&oiSva 

Atôprp-a  xctXXwTGv  6twv.  (Med.,  V.  636.) 
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le  plus  beau  présent  îles  dieux.  Un  ancien  ‘remarque  que 
chez  les  Lydiens,  les  tilles,  après  avoir  exercé  la  prostitu- 
tion, se  mariaient,  avec  l’argent  qu’elles  avaient  ainsi 
amassé,  tandis  que  les  tilles  des  Grecs  qui  eussent  exercé 
cet  infâme  métier  n'auraient  pu  jamais  trouver  d’époux. 

Toutefois  il  est  un  genre  de  désordres  qui  s’intro- 
duisit au  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  et  ne  parait  pas 
avoir  soulevé  la  réprobation  des  gens  honnêtes*.  Je  veux 
parler  des  attachements  contre  nature,  auxquels  tant 
d’allusions  sont  laites  chez  les  anciens.  Ces  liaisons  révol- 
tantes étaient  fort  répandues  chez  les  Béotiens  et  les 
Éléens,  et  Xénophon  nous  dit  formellement  qu’en  beau- 
coup de  lieux  les  lois  ne  les  condamnaient  pas  3.  Elles 
sont  l’objet  des  plaisanteries  des  comiques  * ; elles  inspi- 
rent aux  lyriques  des  vers  passionnés8,  et  ne  sont  pas 
même  désavouées  par  la  religion®.  Les  plus  beaux  génies 
de  l’époque  de  Périclès,  à l’exception  toutefois  de  ce  grand 
homme1  et  de  quelques  autres,  tels  que  Phidias®,  So- 

• Anonymi  De  honestn  et  turpi,  ap.  Orelli,  Opuscula  Grœcorum 
veterum  sententiosa  et  moralia , t.  Il,  p.  217. 

1 Voyez  ce  que  disent  Maxime  de  Tyr  {Dissert.,  i.  XXV,  p.  2,  edit. 
Reiske)  et  Cornélius  Népos  {Prœfat.), 

3 Xenopli.,  De  l’olit.  Laced.,  c.  2. 

4 Voyez  Aristophane  et  les  fragments  des  divers  comiques  grecs. 

3 Alcée  et  ibyeus  ont  célébré  des  amours  contre  nature  (voy.  Cicer. 
Tuscul.,  IV,  33,  77).  Anacréon  chanta  les  charmes  de  sou  Rathylle. 
Pindare  nous  offre  déjà  des  traces  de  ce  genre  de  poésie  érotique  que 
les  Grecs  désignaient  sous  les  noms  de  -*eîue.i  3|*wi , naufuui  aiiXci. 
(Voy.  Stob.  Serm.  LV,  3,  19,  et  Athen.,  XIV,  p.  634,  sq.) 

6 La  pédérastie  puisait  en  effet  une  sorte  de  sanction  dans  divers 
mythes  helléniques  qui  attribuaient  ce  vice  à des  dieux  et  à des  héros. 

’ Périclès  reprochait  à Sophocle  l'impureté  de  ses  désirs.  (Voy. 
Atben.,  XIII,  p.  603,  sq.) 

3 Phidias  eut  pour  mignons  Agoracrite  et  Pantarccs.  (Voy.  Pausan., 
V,  c.  il, §3;  VI,  c.  10,  §6;  IX,  c.  34,  § 1.) 


MORALE  ÎIELIGIEI'SE. 


36 

phoele‘,  Euripide1,  se  livrèrent  à In  pédérastie,  et  des  ci- 
toycns  aussi  vertueux  qu’Aristide3  et  fipaminondaR*,  aussi 
recommandables  par  leur  caractère  politique  quel’hémis- 
locle 8 , ont  connu  de  pareils  attachements.  Escliiuc  se 
vante  dans  un  de  ses  discours 6 de  cet  odieux  penchant, 
que  les  hommes  libres  revendiquaient  comme  un  pri- 
vilège et  interdisaient  aux  esclaves. 

Il  est  vrai  que  par  une  singulière  aberration  des  idées 
morales,  les  Grecs  voulurent  faire  de  l’amour  entre  in- 
dividus du  même  sexe  un  moyen  d’éducation,  un  mobile 
d’émulation.  Les  Athéniens  défendirent  sous  des  peines 
sévères  le  détournement  de  jeunes  gens  qui  n’aurait  eu 
pour  objet  que  de  satisfaire  un  penchant  brutal7.  Quel- 
ques âmes  élevées  condamnaient  absolument  tout  ce  qui 
pouvait  donner  lieu  à ces  désordres,  et  Platon  n’est  que 
l’écho  des  honnêtes  gens  de  son  temps,  quand  il  proscrit 
entre  les  personnes  du  même  sexe  un  commerce  stérile 
interdit  par  la  nature 8.  Aristote  range  avec  raison  au 
nombre  des  maladies  morales  nées  d’une  perversité  na- 

* Voyez  ce  qui  esl  dit  ci-dessus  de  Périclès. 

7 Euripide  était,  ainsi  qu'Agalhon,  adonné  à la  pédérastie.  (Voy. 
Aristoplian.  Thesmophor.,  v.  35,  54,  74,  210,  264.) 

3 Plutarcli.  Ariitid.,  § 2.  Aristide  et  Thémislocle  devinrent  tous 
deux  amoureux  du  jeune  Stliésiléus,  de  Pile  de  Céos,el  celte  rivalité  fut 
l'origine  de  la  haine  que  ces  deux  grands  hommes  nourrissaient  l’un 
pour  l'autre. 

* Épaminondas  avait  pour  mignon  Capbisodore,  qui  tomba  4 ses 
cOtés  dans  la  bataille  de  Mantinée.  Il  aima  aussi  Micythus  et  Asopicus. 
(Voy.  Plutarch.  Amat.,  c.  17,  p.  52.) 

5 Voy.  Plutarch.  Themist .,  S 3. 

c Æsch.,  Âdv.  Timarch.,  § 12.  Arislopb.  Plut.,  v.  1071. 

7 Plat.,  De  Republ.,  V,  § 14,  p.  538. 

* AOjt*  Si  r.oXi.T/Mt  o«ipu».7a  *at  vo'O*  u.r,  cTrirfEiv  uv.ili  Sycv»  àfpivuv 

jv«p*  GÙoi».  (Leg.  VIII,  .§  8,  p,  375,  edil.  Bekkcr.) 


Digitized  by  Google 


• MORALE  RELIGIEUSE. 


87 

turelle  l’amour  entre  personnes  du  même  sexe1.  Plus 
tard  la  vraie  morale  reprit  définitivement  ses  droits,  et 
Diodore  de  Sicile  nous  dit  que  la  religion  défend  tout 
commerce  secret  avec  un  homme â.  11  semble  même  que 
la  législation  ait  pris  alors  des  mesures  contre  la  corrup- 
tion de  la  jeunesse  qui  aurait  eu  la  sodomie  pour  moyen. 

La  bizarre  prétention  d’ennoblir  et  d’épurer  la  plus 
impure,  la  plus  infâme  passion,  paraît  apparteniren  propre 
à la  race  dorienne.  Lycurgue,  qui  la  sanctionna  3,  en  cher- 
chant cependant  à la  dégager  de  ce  qu’elle  a d’ignoble  et  de 
repoussant,  emprunta  vraisemblablement  ses  principes  à 
la  Crète4,  où  nous  la  trouvons  réglée  par  le  législateur  et 
élevée  pour  ainsi  mre  au  rang  d’une  institution  'de  l'État5. 
Los  jeunes  Crétois  briguaient  l’honneur  de  fixer  les  re- 
gards et  de  mériter  l’attention  des  hommes  plus  âgés.  Si 
l’on  en  croit  les  anciens,  c’étaient  des  qualités  morales,  le 
courage  et  la  retenue,  qui  valaient  aux  jeunes  insulaires 
cette  triste  préférence.  Alors  en  vertu  d'un  usage  singu- 
lier, l’amant  se  faisait  enlever,  et  le  séducteur  avertissait 
plusieurs  jours  à l’avance  les  amis  de  l’objet  de  son  choix. 
Un  pareil  enlèvement  restait  toute  la  vie  comme  une 
marque  glorieuse,  et  l'on  montrait  avec  orgueil  les  pré- 
sents qui  déposaient  de  cet  honorable  déshonneur®. 

En  Klide  et  d’autres  parties  de  la  Grèce,  les  désordres 
allaient  plus  loin,  et  les  jeunes  gens  se  livraient  à une 

» Aristot.  Ethic.,  VII,  5. 

* Diodor.  Sic.  VIII,  fragin.  18.  Cf.  Plularch.  Amat.,  c.  US. 

3 Æschin.,  loc.cit. 

4 Voy.  Xenopli.,  De  polit.  Laced.,  c.  2.  Athen.,  XIII,  c.  79,  p.  602. 
Aristol.  Polit.,  II,  c.  G,  § G. 

s Voy.  Ephor.  ap.  Sirab.,  X,  p.  483.  Cf.  Arislol.  Polit.,  Il,  c.  7, 
§5. 

a Voyez,  4 ce  sujet,  lloeck,  Kreta,  t.  III,  p.  115ctsuiv. 
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véritable  prostitution  au  premier  venu*.  Cette  prostitu- 
tion était  à peu  près  tout  ce  que  condamnait  alors  la  morale 
des  Grecs.  Quand  les  deux  amants  observaient  l’un  à 
l’égard  de  l’autre  une  lidélité  fondé»*  sur  un  attachement 
et  une  estime  réciproques,  la  pédérastie  n’avait  pour  eux 
rien  qui  choquât  le  sens  inoral.  Mais  un  Grec  avait-il 
poussé  la  dépravation  plus  loin,  avait-il  trafiqué  de  ses  hon- 
teuses faveurs,  il  se  voyait  noté d'iiil'adtie,  déclaré  indigne 
de  remplir  la  prêtrise,  d exercer  la  charge  d’archonte  ou 
de  magistrat,  de  prendre  part  aux  votesct  de  se  faire  même 
entendre  comme  orateur1 2 * 4 5;  il  était  exilé  des  sanctuaires  et 
dans  les  fêtes  solennelles  ne  pouvait  porter  la  couronne; 
enfin  il  lui  était  défendu  de  pénétrer  dans  l’Agora  3. 

Le  silence  d’Homère  sur  de  pareilles  amours  nous 
prouve  qu’aux  premiers  âges  de  la  Grèce,  on  ignorait 
cette  monstrueuse  dépravation  : mais  on  la  trouve  déjà  ré- 
pandue au  temps  de  Solon  4,  et  elle  se  continue  jusque 
par  delà  l’époque  d’Alexandre.  Suivant  le  Icholiaste  d’Es- 
chyle3, Laïus,  père  d’Œdipe,  est  le  premier  parmi  les 
Grecs  qui  se  soit  souillé  de  cette  turpitude;  la  mort  et 
les  malheurs  de  sa  race  furent  la  punition  de  son  crime. 
On  a donné,  avec  vraisemblance,  les  jeux  gymniques, 
dont  un  des  effets  était  de  provoquer  l'admiration  pour 
les  belles  forines,  comme  une  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à propager  ce  vice 6.  Il  en  fut  de  la  pédé- 

1 Voyez  Max.  Tyr.  Dissert.,  XXVI,  p.  317.  Xcnoph.,  Depot.  Laced., 
c.  2. 

2 Æschin.,  Adv.  Timarch. , § 12  et  sq.,  edit.  Bekker. 

2 Æschin.,  Adv.  Timarch.,  §§  21  et  22. 

4 Voyez  Pluiarch.  Solon.,  $ 1 ; Amat.,  c.  4,  p.  12, edft.  Wytt. 

5 Schol.  ad  Æsch.  sept.  Theb.,  81. 

6 Al.  le  comte  L.  de  Laborde  combat  celte  idée  par  la  raison  que  les 
mêmes  désordres  sc  rencontrent  encore  aujourd’hui  cbez  les  Grecs, 
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rastie  chez  les  Hellènes  comme  île  l’usage  du  sigis- 
béisme  en  Italie  et  même  à la  cour  de  France,  au  xvt*  et 
au  xvu*  siècle.  C’est  une  perversion  morale  qui  s’intro- 
duisit graduellement  en  Grèce,  sous  l’influence  du  relâ- 
chement des  principes  de  vertu  et  d’honnêteté.  Arrivée  à 
l’état  d’usage,  elle  en  exerça  toute  la  tyrannie  et  contrai- 
gnit les  moralistes  à compter  avec  elle.  On  chercha  alors 
â en  faire  pour  les  jeunes  gens  un  moyen  d’éducation  ou 
d’émulation,  absolument  comme  à la  cour  de  Louis  XIII, 
on  choisissait  â un  jeune  homme  une  maîtresse  parmi  les 
femmes  mariées,  qui  lui  pût  servir  d’introductrice  dans  le 
monde,  et  jusqu’à  un  certain  point  de  mentor1. 

Cette  perversion  des  idées  morales  ne  s’étendit  pas  heu- 
reusement à d’autres  principes.  Les  règles  de  la  jnstie&get 
delà  probité  n’eurent  pas  d'atteintes  analogues  à souffrit, 
d’aberrations  correspondantes  à déplorer.  Le  sentiment 
de  la  justice  (Suxiomvc)  demeura  toujours  fil'  chez  les 
Grecs,  bien  que  la  passion  les  entraînât  souvent  hors  île 
ses  voies.  A leurs  yeux,  celte  justice  est  l’expression- 
même  du  bon,  elle  est  pour  les  hommes  un  devoir 

aux  yeux  desquels  la  nudité  est  un  opprobre  (Rapport  sur  l'appli- 
cation de*  arts  à l’industrie,  p.  94)  ; mais,  d’un  autre  côté,  on  a vu 
que  les  jeux  gymniques  (t.  Il,  p.  276)  avaient  exercé  une  heureuse 
influence  sur  la  chasteté.  Pour  conserver  leurs  forces,  les  Grecs,  comme 
on  le  volt  par  les  exemples  d’iccas  de  Tarenle,  de  Crison,  d’Astylos  et 
de  Diopompos,  gardaient  une  continence  sévère  et  fuyaient  toutes  les 
occasions  qui  eussent  mis  en  péril  leur  vertu.  (Platon.  Leg.,  VIII,  § 7, 
p.  370,  edit.  Bekker.) 

1 On  peut  consulter  à cet  égard  la  Vie  et  les  Lettres  de  Voiture, 
dans  l’édition  de  ses  Œuvre*  par  Am.  Roux  (Paris,  1856),  p.  8 et  sv. 
Cet  usage  immoral  tirait  d'ailleurs  son  origine  de  ce  qui  se  pratiquait 
au  moyen  Age  entre  les  femmes  mariées  et  les  jouvenceaux  qui  les 
prenaient  pour  leurs  mies.  (Voy.  Lacurne  de  Saint-Palaye,  Mémoires 
sur  l’ancienne  chevalerie,  t.  I,  p.  266  et  sv.) 
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correspondant  à celui  de  la  piété  (iuaéêt ta)  envers  les 
dieux1 *.  Sans  doute  le  fait  de  l’esclavage  est,  dans  leur 
ordre  social,  une  infraction  permanente  et  choquante  à 
cette  grande  loi  de  la  justice  qui  n’est  au  fond  que  celle 
de  l’égalité,  mais  cette  infraction  est  un  mal  presque 
inhérent  aux  sociétés  primitives,  où  l’homme  est  encore 
trop  ignorant  de  ses  devoirs  pour  comprendre  qu’il  doit 
respecter  la  liberté,  l’indépendance  d’autrui,  que  la  liberté 
ne  peut  pas  plus  s’aliéner  que  la  pensée.  La  condition 
de  l’esclave  s’adoucit  elle-même,  à mesure  que  le  senti- 
ment de  fraternité  eut  pénétré  davantage  chez  les  Grecs. 

Le  principe  d’humanité  recevait  aussi  dans  l’esclavage 
une  rude  atteinte.  L’esclave  étant  une  propriété  du  maître, 
celui-ci  n’était  pas  tenu  d’observer  à son  égard  les  règles 
de  la  justice3;  s’il  avait  pour  lui  de  la  douceur,  de  la  bonté, 
c’est  que  souvent  il  craignait  de  compromettre  par  un 
traitement  rigoureux  une  existence  qui  faisait  sa  propre 
richesse,  de  perdre  un  travail  dont  il  tirait  profit3.  Toute- 
fois, je  le  répète,  la  servitude  parait  avoir,  aux  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce,  perdu  de  ce  qu’elle  avait  ailleurs  d’hor- 
rible et  d’avilissant.  Si  le  maître  ne  pouvait  voir  dans  son 
serviteur  un  ami,  il  reconnaissait  encore  en  lui  un 
homme  ayant  droit  à sa  commisération  * . Des  théories  inhu* 
maincs  ne  s’étaient  pas  alors  attachées  à ravaler  la  coudi- 

1 « La  justice,  dit  Théognis,  est  le  résumé  de  toutes  les  vertus,  le 
juste,  Cyrnos,  le  véritable  homme  de  bien  » (Sentent.,  147), et  plus  loin 
il  ajoute  : « Le  méchant  est  celui  qui  agit  injustement  et  qui  méprise 
le  châtiment  céleste  (viciai;)  » (Sentent.,  279).  Les  épithètes  de  Ottatëii; 
et  de  «tuexis;,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  ne  sont  presque  jamais 
séparées.  (Aristnphan.  Plut.,  28.  CL  lsocrat.  Oral.,  XII,  p.  124,  204.) 

* Aristot.  Et  hic.,  V,  6.  Cf.  VIII,  10. 

3 Xcnnph.  Memor.,  Il,  4. 

* Aristot.  Etliiv.,  VIII,  11. 
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lion  de  l’esclave,  en  le  représentant  comme  le  rejeton 
d’une  race  stupide  et  éternellement  condamnée  à la  sujé- 
tion. L'esclave  n’était  pas,  comme  aujourd’hui  en  Amé- 
rique, un  homme  d’un  autre  sang  et  d’une  autre  peau. 
La  serv  itude  s’offrait  comme  une  infortune  dont  le  maître 
à son  tour  pouvait  être  frappé,  et  cela  seul  contribuait  à 
inspirer  au  Grec  de.  la  commisération  pour  son  esclave. 
Quand  Socrate  engageait  le  maître  à si*  faire  aimer  de  son 
serviteur1,  il  ne  faisait  que  prêcher  une  règle  de  con- 
duite à laquelle  bien  des  maîtres  s’étaient  déjà , de  son 
temps,  conformés. 

A Athènes,  l’esclave  jouissait  même,  à certains  égards, 
jl’une  liberté  égale  à celle  de  l’homme  libre.  Démoslhène 
nous  dit  qu’il  était  plus  hardi  dans  son  langage  que  bien 
des  citoyens*,  et  Xénophon 3 observe  qu’on  le  voyait  sou- 
vent dans  cette  ville  disputer  le  pas  à l’homme  libre.  La 
loi  interdisait  de  le  frapper,  si  l’on  se  prenait  de  querelle 
avec  lui.  11  est  vrai  qu'ici  elle  avait  en  vue  l'homme  libre 
seul , car  rien  ne  ressemblant  plus  à un  homme  libre  qu’un 
esclave,  le  droit  de  frapper  celui-ci  une  fois  accordé,  on 
eût  été  exposé  à porter  la  main  sur  un  homme  en  posses- 
sion de  sa  liberté. 

L’esclave  était  d’ailleurs  loin  d’être  réduit  an  dernier 
degré  de  l'abjection.  « Il  n’v  a de  honteiLx  chez  les  es- 
claves que  le  nom,  fait  dire  Euripide  à l’un  de  ses  per- 
sonnages*. Dans  tout  le  reste,  un  esclave  ne  vaut  pas 
moins  qu’on  homme  libre  quand  son  cœur  est  honnête.® 
C'est  que  ce  poète  comprenait  que  la  vraie  servitude  est 

* Xenopli.  €Econ.,  XIII,  9;  XIV,  5. 

3 Demoslbcn.  Philipp.,  III,  § 3,  p.  111. 

* Xenopli.,  De  polit.  Athen.,  c.  1. 

4 Furipid.  Ion.,  v.  Soft;  Melon,  captiv.,  v,  10. 
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non  pas  celle  de  l’esclave,  mais  celle  des  passions.  «Bien 
des  esclaves  portent  un  nom  flétrissant,  dit  encore  le 
tragique',  mais  leur  âme  est  plus  libre  que  celle  des 
hommes  libres.  » 

L’esclave  antique  trouvait  donc  bien  des  coeurs  com- 
patissants. « Et  comment  le  philosophe  aurait-il  pu  ne 
point  protester  en  faveur  de  ces  nobles  intelligences, 
victimes  de  la  force  brutale,  écrit  le  savant  historien  de 
ses  misères;  ce  n’étaient  point  en  effet  ici  des  malheurs 
purement  imaginaires  et  des  douleurs  idéales.  Elles 
n’étaient  si  vivement  senties,  ces  grandes  infortunes,  que 
parce  que  l’exemple  s’en  révélait  tous  les  jours,  et  les 
âmes  les  mieux  faites  pour  la  liberté  ou  le  commandement 
étaient  souvent  plus  exposées  â ces  conséquences  ap- 
prouvées de  la  guerre  : témoin  ces  Grecs  asiatiques  em- 
menés captifs  par  le  Perse  barbare,  pour  avoir  chéri  la 
liberté  jusqu’à  vouloir  l'affranchir  des  liens  de  la  domi- 
nation politique,  et  tant  d’autres  Grecs  asservis  par  des 
Grecs  dans  ces  guerres  inspirées  par  la  jalousie  d’une 
indépendance  inquiète  ou  par  l’ambition  même  de  com- 
mander*. » On  peut  dire,  avec  un  judicieux  écrivain  de 
notre  époque3,  que  si  la  liberté  n’existait  pas  pour  l’es- 
clave dans  la  société,  la  religion  et  la  poésie  protestaient 
du  moins  en  sa  faveur. 

Athènes  fut  le  principal  centre  de  ce  progrès  de  la  mo- 
rale publique.  Là  plus  qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  Grèce, 
la  morale  était  placée  sous  l’égide  de  la  religion.  Les 
mythes  qui  avaient  pour  objet  de  faire  ressortir  la  puni- 
tion des  crimes,  le  malheur  des  méchants  et  la  gloire 

1 Euripid.  Phryx.,  fr.  39. 

* H.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  I.  I,  p.  383. 

* F.  Laurent,  Histoire  du  droit  des  gens,  u II,  p.  153, 155. 
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des  justes,  y étaient  populaires.  On  y rendait  un  culte 
aux  Euménides,  qui  personnifiaient  la  punition  terrible 
qu’attache  le  remords  à la  conscience  du  coupable. 
Le  personnage  d’Oreste,  par  exemple,  si  souvent  repré- 
senté sur  la  scène  athénienne,  était  le  type  mythologique 
par  excellence  du  châtiment  qui  poursuit  le  criminel. 
Mais  le  culte  des  déesses  aux  vengeances  desquelles  Oreste 
est  en  butte,  représente  encore  cette  sauvage  peine  du 
talion  qui  caractérise  les  plus  anciennes  législations.  Le 
sentiment  de  la  vendetta  faisait  que  le  sang  criait  ven- 
geance, de  quelque  repentir  que  fût  d’ailleurs  touché  le 
coupable.  La  religion,  en  instituant  la  purification  du  sang 
versé,  fit  disparaître  ces  farouches  haines  héréditaires,  et 
Athènes,  en  établissant  le  tribunal  de  l’Aréopage,  substitua 
une  justice  régulière  à ces  vengeances  réciproques.  C’est 
là  un  grand  progrès  des  idées  morales, qui  nous  est  repré- 
senté par  la  fin  de  la  légende  d’Orestc.  Le  héros,  sur 
l’ordre  d’Apollon,  vient  chercher  dans  la  ville  de  Thésée 
un  refuge  contre  les  Erinnyes,  qui  l’accusèrent  devant  le 
redoutable  tribunal*.  Ainsi,  par  scs  mythes  ingénieux, 
les  poètes  athéniens  détournèrent  leurs  compatriotes  des 
haines  implacables,  ils  les  habituèrent  à remettre  à la  loi  la 
punition  de  leurs  offenses,  et  amenèrent  cette  douceur 
dans  les  mœurs,  cette  humanité  qui  distinguaient  les 
Athéniens  des  autres  Grces. 

Ces  sentiments,  vers  l’époque  de  Périclès,  s’étaient 
développés  à un  haut  degré  et  pénétraient  les  lois  et  les 
institutions  de  la  capitale  de  PAttique  *.  Plusieurs  faits 

1 Voyez  la  tragédie  des  Euménides  d’Eschyle. 

* Athènes  était  alors  célèbre  à cause  de  sa  çiXxvSjMwia  et  de  sa 
fcpnordnn.  (Voy.  i’iutarch.  Aristid.,  § 27,  p.  542,  543,  edit.  lteiske.) 
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rapportes  par  les  anciens  en  sont  la  preuve.  Ainsi  nous 
voyons  que  le  supplice  d’une  femme  enceinte  qui  avait 
été  jugée  digne  de  mort  était  différé  jusqu’après  son 
accouchement/.  Les  magistrats  ne  voulaient  point  enve- 
lopper dans  leur  condamnation  une  créature  innocente. 
Les  services  rendus  à la  patrie  étaient  souvent  pour  le 
criminel  un  motif  de  pitié  qui  lui  valait  sa  grâce.  Car 
la  pitié  fut  un  sentiment  auquel  Athènes  aimait  à se  laisser 
aller,  et  cette  ville  était  la  seule  de  la  Grèce  qui  lui  eût 
élevé  un  autel s.  Lorsque  le  poète  Eschyle  allait  être  lapidé, 
en  punition  de  l’impiété  de  ses  drames,  son  jeune  frère 
Aminias,  qui  avait  été  mutilé  à la  bataille  de  Salamine, 
où  son  courage  lui  avait  valu  le  prix,  releva  son  manteau, 
et  montrant  le  tronçon  de  son  bras,  implora  la  clémence 
des  juges  en  faveur  du  frère  d’un  homme  qui  avait  si 
bien  mérité  de  la  patrie.  Les  juges  touchés  firent  grâce  à 
Eschyle  3. 

Ce  sentiment  profond  d'humanité  qui  caractérise  les 
Athéniens  leur  faisait  prendre  soin  des  pauvres4,  surtout 
de  ceux  (fui  avaient  servi  l’État.  Lorqu’un  citoyen  était 
dans  l’impossibilité  de  vivre  par  son  travail,  il  avait  droit 
à un  secours  que  lui  assurait  la  patrie8.  La  vie  de  l'es- 
clave même  était  protégée  par  la  divinité  comme  celle  de 
l’homme  libre,  et  celui  «fui  s’était  rendu  coupable  du 

1 Voyez  Ælian.  Ilist.  var.,  V,  18. 

5 Voyez  Pausan.,  I,  c.  17,  § 1. 

1 .Kliau.  H ist.  var.,  V,  19. 

4 Voyez  ce  qui  est  rapporté  par  Plutarque  4 propos  de  I.ysimaqtic 
neveu  d’Aristide  (zlrtstid.,  § 26). 

s Ce  secours  parait  avoir  été  d’un  ou  deux  oboles  par  jour. 
(Lysias,  Oral.  XXIV,  De  invalid.  slip,  dand.,  edit.  Iteiske,  p.  741, 
sq.) 


Digitized  by  Google 


MOK.VLE  RKMGIEl’Se. 


45 

meurtre  d’un  esclave  n échappait  point  à la  souillure  du 
sang  versé*.  L’humanité  des  anciens  s’étendait  même 
jusqu'aux  animaux4.  Toutefois,  quand  la  vieille  supersti- 
tion reprenait  son  empire,  ces  nobles  sentiments  se 
voyaient  oubliés,  et  la  mort  était  froidement  donnée  aux 
plus  innocentes  créatures.  C’est  ainsi  qu’Atarbe  paya  de 
sa  vie  le  meurtre  involontaire  d’un  moineau  consacré  à 
Esculape1 *  3. 

Dans  Athènes  plus  que  dans  une  autre  ville  de  la  Grèce, 
on  voit,  en  suivant  la  succession  des  événements,  l’homme 
graduellement  se  dépouiller  des  habitudes  grossières  et 
des  penchants  brutaux  de  la  vie  sauvage.  En  même  temps 
que  les  passions  animales  vont  s'affaiblissant,  les  senti- 
ments généreux  s’élargissent,  la  haine  qui  divise  les  cités 
devient  moins  féroce  qu’aux  temps  homériques.  Toutefois 
le  fond  du  cœur  humain  est  toujours  demeuré  le  même. 
Nous  le  retrouvons  chez  les  Hellènes,  avant  comme 
après  Homère,  ce  qu’il  est  encore  parmi  nous.  Les  lias- 
sions se  combinent  dans  un  ordre  différent  et  changent 
de  mobile  selon  les  temps,  mais  leur  essence,  leur 
nature,  ne  subissent  aucune  altération.  Tempérées  et 

1 Je  cite  ces  paroles  d'Antiplion  : « Telle  est  la  force  impérieuse  de  la 
loi,  que  quand  on  aurait  tué  quelqu'un  de  ces  misérables  sur  lesquels 
nous  avons  un  empire  absolu,  et  qui  n’ont  personne  pour  venger  leur 
mort,  par  respect  pour  les  lois  divines  et  humaines,  on  se  purifiera,  on 
s'éloignera  des  lieux  que  la  loi  désigne,  dans  l'espoir  d'arriver  par  là  au 
bonheur;  car  l’espérance  est  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  agréable 
et  de  plus  doux.  Or  celui  qui  oiïense  les  dieux  et  qui  enfreint  leurs  lois 
se  prive  de  l’espérance  même,  le  plus  grand  bien  de  cette  vie  mortelle.  » 
(Oral,  de  Choreg.,  § /|,  p.  80,  edit.  Bekker.) 

1 Voyez  ce  que  raconte  des  Athéniens,  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Caton  le  censeur,  §§  5,  0,  au  sujet  des  mules  qui  avaient  été  employées 
pour  la  construction  de  l’flécalompédon. 

3 .Klian,  Hist.  var.,  V,  17. 
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polies,  quand  les  mœurs  s’adoucissent,  elles  ne  gardent 
cette  modération  qu’à  la  surface.  Le  développement  des 
intérêts  et  des  rapports  sociaux  transporte  à l'habileté  et 
à la  force  morale  la  puissance  qui  était,  dans  le  principe, 
l’attribut  de  la  force  physique;  l’ambition , la  jalousie, 
l’insatiabilité  des  désirs  n’usent  plus  alors  de  la  violence; 
elles  recourent  à l’intrigue,  à la  calomnie,  à la  ruse.  Mais 
que  tout  à coup,  à la  suite  d’une  catastrophe  politique, 
d’une  révolution  intérieure,  l’état  social  vienne  à perdre 
la  régularité  de  ses  mouvements,  que  l’ordre  apparent 
s’ébranle,  la  barbarie  et  tout  son  cortège  de  passions 
farouches  reprennent  bientôt  possession  de  l’homme. 
C’est  ce  qui  arriva  dans  la  Grèce  après  l’abaissement 
d’Athènes  et  l’établissement  des  tyrannies  locales. 

Si  Athènes  était  par  excellence  la  patrie  des  vertus  et 
le  théâtre  d’une  moralité  croissante,  en  sa  qualité  de 
grande  ville  où  tant  de  peuples  divers , d’étrangers , 
d’aventuriers,  se  trouvaient  réunis,  elle  devait,  plus  qu’au- 
cune autre  aussi,  renfermer  la  corruption  et  le  crime. 
« Mais  de  celte  ville,  écrit  Plutarque,  il  me  semble  qu’on 
a eu  raison  de  dire  que  les  gens  de  bien  qu  elle  a produits 
le  furent  au  suprême  degré,  et  que  les  méchants  qu’elle  a 
renfermés  ont  été  les  plus  pervers  *.  » 

La  nature  du  polythéisme  hellénique  facilitait  entre  les 
diverses  populations  de  la  Grèce  des  rapprochements  qui 
augmentaient  les  sentiments  réciproques  de  bienveillance 


1 AXA'  ùîxiv  ÂXr.dco;  Xsftaôzi  79  tt.v  iroXlv  txtivr.v  âvÆpa;  àprrf,  Tl 

rvj;  i-jaOiùc,  àptffTCu;  xai  xxxta  tcj;  vI'j/tù;  ïr&vr.pcTX-ou;.  (l'iutarch. 
Dion.,  § 58,  p.  356,  edit.  lieiske.J  Malon  avait  déjà  dit  que  quand  les 
Athéniens  étaient  bons,  ils  l'étaient  au  plus  liant  degré  : A;  ssoc  kir.iûu-t 
tioiv  3'izsipivTw;  tioi  Tciùtteu  ( Leg .,  1,  § 11,  p.  575,  edit. 

Bekker.) 
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et  de  fraternité.  Comme  aucune  nation  hellénique  ne  re- 
poussait 1 existence  des  dieux  adorés  par  ses  voisines, 
comme  elles  avaient  pour  leurs  divinités  respectives  un 
sentiment  de  crainte  et  de  vénération,  nul  ne  s’imaginait 
tenir  du  ciel  le  droit  de  commander  aux  autres,  et  en 
exterminant  ses  rivales,  satisfaire  la  justice  divine.  Aussi 
on  ne  voit  rien,  chez  les  Grecs,  de  cette  hostilité  farouche 
que  les  juifs  et  les  musulmans  nourrissaient  contre  les  in- 
fidèles. Le  temple  était  constamment  respecte,  et  que  le 
vaincu  embrassât  l’autel  de  scs  propres  dieux  ou  celui  du 
dieu  de  ses  vainqueurs,  c’était  toujours  un  sacrilège  de 
violer  le  lieu  qu’il  avait  choisi  pour  asile'.  De  là  ce  droit 
des  suppliants  si  caractéristique  en  Grèce,  et  devant  lequel 
venaient  se  briser  une  vengeance  féroce  on  une  impi- 
toyable fureur  d’extermination.  La  pitié  pour  les  sup- 
pliants a été  certainement  un  des  effets  les  plus  bienfai- 
sants de  la  religion  hellénique,  un  des  exemples  où  la 
crainte  de  la  divinité  prêtait  à l’observation  de  la  morale 
le  plus  efficace  appui. 

J'ai  montré  au  chapitre  VIII,  en  parlant  du  droit 
d’asile,  le  caractère  sacré  qu'avaient  les  suppliants  pour 
les  Grecs.  Ce  respect  des  suppliants  est  écrit  presque  à 
chaque  page  des  tragédies  antiques.  Eschyle  le  met  en 
relief  dans  sa  tragédie  des  Suppliantes.  Celle  d’Euri- 
pide, intitulée  les  Héraclides,  consacre  la  maxime,  qu’il 
vaut  mieux  soutenir  une  guerre  que  de  livrer  les  sup- 
pliants4. Admirable  application  du  principe  de  la  solida- 
rité humaine,  subordination  remarquable  des  règles  de  la 
politique  aux  lois  de  la  morale.  « Les  suppliants  sont  sous 
la  protection  des  dieux,  écrit  ce  dernier  poète;  la  religion 

* Cornel.  Nepos,  Agésilas,  § 6. 

* Euripid.  litracl.,  v.  775  et  sq. 
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nous  défend  toute  violence  à leur  égard,  et  la  justice  éter- 
nelle ne  souffre  pas  qu’on  les  outrage  ' . » C’est  ee  que  répète 
encore  Euripide  dans  sa  tragédie  d'ion*.  Et  ce  principe 
était  sanctionné  par  le  culte  lui-même  dans  l’adoration  de 
Zens  XénioS.  qui  punissait  les  impies  par  lesquels  les  lois 
de  l’hospitalité  avaient  été  violées3. 

Le  châtiment  céleste,  voilà  ee  dont  en  effet  étaient  me- 
nacés ceux  (pii  avaient  enfreint  les  lois  de  la  morale,  de 
même  que  la  récompense  attendait  les  bonnes  actions. 
La  tragédie  A' Ion  d’Euripide  finit  par  une  allocution  mise 
dans  la  bouche  du  chœur,  qui  déclare  que  les  bons  trouvent 
enfin  le  prix  de  la  vertu,  et  les  méchants  la  juste  peine  de 
leur  crime,  idée  qui  apparaît  dès  les  temps  homériques*. 
La  vengeance  divine, qui  n’est  que  la  détermination  prise 
par  la  divinité  de  ne  point  laisser  le  crime  impuni,  (pie 
l’implacable  aversion  qu’elle  nourrit  contre  lui , atteint 
toujours  le  criminel*. Cette  pensée,  souvent  exprimée  par 
Solon  dans  les  fragments  qu’il  nous  a laissés,  est  fréquem- 
ment répétée  par  les  tragiques.  « La  puissance  des  dieux 


( Eues;  ôiwv  ijcixpaç  aiMâofiai,  Çsvi  xxi  jjtf,  Cixita 

Xttpt  t ÿxtucvtav  i— OAi—r.v  n-S  iSr. 
norvt*  fàp  S\XX  rx$'  OÙ  TTl’alTXt. 

(Heraclid.,  v.  101  cl  sq.) 

1 u Les  suppliants  sont  toujours  sacrés  »,  dit  le  chœur,  dans  cette  tra- 
gédie, v.  1313,  sq. 

5 Voyez  llom.  Odyss.,  VII,  165,  166.  Cf.  Plutarch.  Arat.,  § 55, 
p.  597,edit.  Rciskc.  « C’est  de  Zcusque  nous  viennent  les  étrangers  et  les 
pauvres,  » dit  l’Odyssée  (VI,  207,  208;cf.lX,  271;  XIV,  56,  57).  Ainsi, 
dés  les  temps  homériques,  l’idée  touchante  développée  par  le  christia- 
nisme nous  montrant,  dans  le  pauvre,  l’image  de  Jésus-Christ,  inspirait 
déjà  un  véritable  sentiment  de  charité. 

* L’Odyssée  nous  dit  que  « Zeus  voit  tous  les  hommes  et  châtie  tous 
les  coupables.  » (Odyss.,  XIII,  v.  212-218.) 

s Voyez  Euripid.  Uacch.,  v.  880  et  sq. 
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s’exerce  avec  lenteur,  niais  son  effet  est  infaillible,  » dit 
le  chœur  dans  les  Choéphores  d’Eschyle  (v.  58).  « Elle 
poursuit  celui  qui,  par  un  triste  égarement,  s’élève  contre 
le  ciel  et  lui  refuse  son  hommage  ; sa  marche  détournée 
et  secrète  atteint  l’impie  au  milieu  de  ses  vains  projets1.  » 
Aux  mythes  antiques  qui  nous  peignent  simplement,  sous 
les  apparences  du  symbole  et  de  l'allégorie,  les  phéno- 
mènes physiques , succèdent  d’autres  mythes  plus  mo- 
raux dont  l’objet  est  de  faire  ressortir  ce  principe  redou- 
table de  l’inévitabilité  de  la  vengeance  divine.  C’est  ce 
que  nous  disent  les  fables  racontées  par  Pindare*.  La 
tragédie  antique,  en  mettant  en  scène  l’histoire  des 
Atrides  et  des  enfants  d’Œdipe,  avait  pour  but  de  mon- 
trer l’action  persistante  de  la  justice  céleste3.  Et  aux 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  une  foule  d’anecdotes  qui 
circulaient  chez  ses  habitants  offraient  des  preuves  ter- 
ribles du  danger  qu’on  courait  Jk  braver  la  colère  des 
dieax4. 

Ce  châtiment  céleste,  cette  vindicte  de  la  divinité  qui 
s’attache  à la  poursuite  du  coupable,  se  personnifiait  pour 
les  anciens,  comme  on  l’a  déjà  vu  au  chapitre  VI,  dans 
les  Erinnyes,  autrement  dit  les  Euménides.  Dans  la  tra- 
gédie qui  portait  le  nom  de  ces  divinités,  sc  déroulaient, 
avec  toute  la  vivacité  et  tout  l’intérêt  du  drame,  les  effets 
de  la  vengeance  divine;  la  croyance  à ces  implacables 
déesses,  l’opinion  qu’elles  s’attachaient  avec  un  secret  et 

1 o La  vengeance  céleste  suit  toujours  les  mauvaises  actions,  » écrit 
Diodore  (X,  fragm.  26),  net  distribue  à ceux  qui  les  ont  commises  une 
juste  punition.  » 

* Voyez  A.  de  Jonglte,  Pindar.,  p.  18,  et  sq. 

3 Voyez  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  11,  p.  238. 

4 Voyez,  par  exemple,  à ce  sujet,  ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte 
d'Alexandre  Zabinas  (XXXIV,  fragm.  28). 

T.  tu.  h 
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sauvage  plaisir  à tourmenter  le  criminel  *,  y étaient  con- 
sacrées. ('.  était  une  conception  analogue  à celle  du  Satan 
du  livre  de  Job  ou  des  diables  du  Dante. 

Le  méchant  avait  redouter  ici-bas  le  châtiment  de 
ses  méfaits,  non-seulement  pour  lui,  mais  encore  pour 
ses  descendants3,  lai  principe  que  la  punition  des  pères 
se  poursuit  sur  les  enfants  avait  cours  chez  les  an- 
ciens Hellènes,  aussi  bien  que  chez  les  Hébreux.  La  tra- 
gédie grecque  nous  fournit  plus  d’un  passage  qui  fait 
allusion  à celle  antique  doctrine  du  péché  originel.  «O  mal- 
heur nouveau  qui  se  joint  aux  maux  antiques  de  cette  mai- 
son! s’écrie  le  chœur  dans  une  dos  tragédies  d’Eschyle*. 
J'appelle  mal  antique  cette  faute  de  Laïus,  sitôt  punie  sur 
lui  et  poursuivie  maintenant  sur  la  troisième  génération.  » 
El  ailleurs  le  même  poëtc  fait  dire  au  chœur4  : « Les  dieux 
ne  daignent  pas  seulement  songera  ceux  qui  foulent  aux 

pieds  les  lois  les  plus  saintes.  Ainsi  disait  l’impie 

mais  les  dieux  se  sont  manifestés  aux  descendants  des  au- 
dacieux qui,  enivrés  d’un  excès  funeste  d’opulence,  res- 
piraient l’injustice  et  la  guerre*.»  Les  orateurs  tiennent 
. le  même  langage  : « Quant  à Cinésias,  si  connu  parmi 
nous,  s'écrie  Lysias6,  tel  est  l'état  où  les  dieux  l’on  ré- 

1 Voyez  Preller,  G rire  h.  Mythol.,  t.  Il,  p.  238.  Diodore  de  Sicile, 
après  avoir  raconté  le  ch&limenl  d'Alexandre  Zabinas,  s'exprime  ainsi  : 
« On  voit  par  cet  exemple  qn'il  est  impossible  de  se  soustraire  à cette 
vindicte  divine  qui  châtie  les  impies;  les  Erinnyes  vengeicsses  ne  ces- 
sent de  veiller  sur  ces  grands  criminels  et  leur  infligent  une  grande  puni- 
tion. » (Diodor.  Sic.,  XXXIV,  fragm.  28.) 

2 Diodor.  Sic.,  XX,  c.  70,  fragm.  13;  XXIX,  c.  16;  XXXVII, 
fragm. 

3 Seplem  Theb.,  v.  717-722. 

4 Agamemnon.,  v.  365  et  sq. 

3  Voyez,  sur  cette  doctrine,  Cicéron,  De  naturel  eteorum,  III,  38. 

8 Fragm.  35,  p.  24l , edit.  Franz. 
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diiil,  que  ses  ennemis  désirent  qu’il  eonlinue  de  vivre, 
pour  être  un  exemple  qui  apprenne  aux  autres  que  les 
dieux  ne  se  contentent  pas  tou  jours  de  punir  les  enfants  (les 
scélérats  qui  les  outragent,  mais  qu'exerçant  leur  courroux 
contre  les  impies  eux-mêmes,  il:-  leur  envoient  des  mal- 

1 heurs  et  des  maladies  plus  cruelles  qu'aux  autres  hommes.  » 
A côté  de  ce  genre  de  punition  céleste,  s'en  plaçait  une 
autre,  sanction  plus  redoutable  de  la  vertu,  bien  que 
.9  peut-être  "moins  efficace  sur  les  hommes,  qui  craignent 
généralement  plus  les  maux  de  cette  vie  que  ceux  dont 
la  religion  les  menace  dans  un  monde  à venir. 

On  a déjà  vu  que  la  doctrine  des  récompenses  et  des 
peines  était  consacrée  dans  la  mythologie  des  anciens1 2. 
Cette  doctrine  de  la  rémunération  future  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  moral , bien  qu’elle  conservât  toujours 
dans  ses  conceptions  un  côté  grossier  et  matériel.  Pindare, 
parlant  du  sage,  nous  dit  qu'il  voit  au  delà  du  trépas  les 
justes  châtiments  réservés  aux  hommes  pervers  ; que 
tout  crime  qui  souille  ici-bas  le  domaine  de  Zeus  doit 
subir,  aux  sombres  demeures  et  par  l’ordre  du  destin, 
l’irrévocable  arrêt  que  prononce  un  juge  inflexible*.  Irré- 
vocable , car  la  plupart  des  anciens,  quand  ils  n’adop- 
taient pas  la  doctrine  de  la  métempsyeliosc,  admettaient 
l’existence  de  peines  éternelles3.  Pindare,  parlant  des 
justes,  nous  les  montre  coulant,  sous  les  perpétuelles 
clartés  du  soleil,  des  jours  heureux4.  C’est,  comme 
on  voit,  la  conception  d’Homère  et  d’Hésiode.  D’anciennes 


1 Voyez  tome  I,  p.  582  el  suiv. 

2 Olymp.,  Il,  102  et  sq. 

3 « (.es  récompenses  et  les  châtiments  que  nous  préparent  les  dieux 
sont  également  sans  terme.  » (DioiL  Sic., VIII,  fragm.  22.) 

4 Pindar.,  ib.,  v.  106  et  sq. 
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poésies,  attribuées  à Musée  H à Eumolpe,  nous  repré- 
sentent les  justes  assis  au  banque!  des  i lieux,  le  Iront  cqu- 
ronné  de  lleurs*.  Citons  encore  ces  paroles  de  Pln- 
dare  : « Les  larmes , les  chagrins  n’allcrent  point  leur 
bonheur,  tandis  (pic  d’horribles  supplices  font  gémir  et 
consument  le  parjure*.  » Car  le. parjure  était,  aux  yeux  des 
anciens,  un  des  plus  grands  crimes  dont  on  put  sc  rendre 
coupable.  Le  serment  liant  les  hommes  aux  dieux 3,  les 
engagements  se  trouvaient  ainsi  mis  sous  la  sauvegarde 
du  ciel.  Les  récompenses  que  la  religion  promettait  à la 
vertu  étaient  de  nature  à faire  désirer,  comme  une  vie 
meilleure,  l’immortalité  qui  nous  attend  au  delà  du  tom- 
beau. Cette  pensée  était  fortifiée  par  l’enseignement  des 
mystères,  de  même  que  la  foi  à des  châtiments  futurs 
puisait  une  nouvelle  force  dans  les  récits  que  faisaient  les 
initiés*.  Et  celte  aspiration  vers  l’autre  vie  commençait 
en  effet  à sc  manifester,  sous  l'influence  d’une  philoso- 
phie qui  se  substituait  peu  à peu  à la  religion.  «Qui  sait 
si  la  vie  n’est  pas  pour  nous  une  mort,  dit  Euripide,  et  la 
mort  une  vie5?»  Et  chez  Platon®,  qui  suit  les  enseigne- 
ments de  son  maître  Socrate,  la  croyance  à l’immortalité 

de  l’âme  se  dépouille,  comme  on  le  verra  plus  loin,  d’une 

$ 

< Voyez  Platon.,  De  republ.,  lib.  Il,  § G,  p.  344;  Schol.  Ruhnken.  ad 
Ifesiod.,  p.  149. 

1 Pindar.,  loc.  cit. 

3 ùuooou  x%-'  usûv  rO-ituv,  (Deinosllien.,  Adv.  Ncœr.,  p.  1365  et 
suiv. 

4 Ov  xxi  itoW.o't  Xc*| fev  Ttfjv  ii  txî;  îO.ITxt;  supl  T*  Tc.xüra  ixxz'jS axoytjv 
àx'.jsvT»;  ayo^px  ïieîOivtxi  rô  tcvv  tcîeutwe  téoiv,  iv  A'.'SVj  •yt-piaOxt  xxt  ttxXiv 
àoix-.usvci;  Js5p  àvxfxxisv  lîvxi  ttv  xxtx  çiiui*  Jtxr.v  «xtIoxi,  CIC.  (Platon. 
Leg.,  IX, '§  10,  p.  236,  «dit.  llekkpr.) 

4 Ti;  si  - j Kv  u.iv  sari  xxrOxvtïv  to  xxtOxviî,  Si  ÏŸi.  (Eurip. , ap. 

Platon.  Gorg.,  § 104,  p.  273,  edit.  Bvkker.) 

6 Voyez  Platon.  Phœdon.,  § 145,  p.  394,  edit.  Bekker. 
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partie  des  fables  dont  elle  avait  été  jusqu’alors  enve- 
loppée, et  prend  une  forme  plus  pure  et  plus  réellement 
morale. 

Dans  tout  le  cours  de  l’antiquité,  l’idée  de  la  justice 
divine,  Au«),  est  distincte  de  celle  de  la  justice  humaine, 
eéjMc.  Celle-ci  est  un  jugement  réfléchi^  calculé  et  en  quel- 
que sorte  contradictoire , tandis  que  la  justice  divine  a 
je  ne  sais  quoi  de  fatal  et  d’irrévocable.  Thémis  est  la 
fille  de  Zens,  et  Uicé' celle  de  Pluton';  Thémis  est  le  produit 
de  l’esprit  libre  qui- vit  dans  l’homme,  et  Dicé celui  de  la 
force  fatale  qui  gouverne  le  monde.  Dans  l’univers,  une 
responsabilité  terrible  est  attachée  aux  actes  mauvais.  Le 
châtiment  les  suit  aussi  nécessairement  que  la  mort  suit 
la  destruction  do  certains  organes.  Celle  Dicé  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  fatalité  dans  ses  effets  moraux. 

La  fatalité  domine  en  effet  toute  la  conception  divine 
et  théologique  des  tragiques  grecs.  Elle  apparaît  déjà 
chez  les  anciens  poètes,  mais  elle  est,  dans  le  prin- 
cipe, moins  invoquée  que  la  volonté  et  la  puissance  des 
dieux*.  Souvent  même  les  idées  de  providence  et  de  fa- 
talité se  confondent.  Dans  Pindare,  ce  qu’ordonne  le 
destin  n’est  que  ce  qui  a été  établi  par  Zeus  3.0n  retrouve 
chez  les  Grecs  soutenues  la  doctrine  de  la  volonté  libre 
et  celle  de  la  fatalité,  deux  pôles  contraires  entre  lesquels 
la  métaphysique  et  la  théologie  semblent  condamnées  à 
osciller  perpétuellement. 

* Tr.v  ar:j:r.v  tagiv  fyuv  irapi  :»  Atî  tt.v  Oiatv  xxt  itaji  tû  nXcuTHvt  rr,i 
Aixr.v  y.*i  xxtx  t*î  *5X11;  vhv  «uæ*.  (Jamblich.  Vit.  Pytliag.,  c.  IX,  AG, 
p.  9A.) 

2 Voyez,  à ce  sujet,  A.  de  Jonglic,  Pindarica,  p.  26. 

3 Comme  le  rappelle  ce  vers  : 

Kxt  "b  jjtîjfltaîv  S.'.bli  -j-fùjUvlv 

(A>m.,  IV,  60.)  , 
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Tout  (IiidS  Homère  respire  le  fatalisme*,  et  les  dieux 
sont  eux-mêmes  placés  sous  l'empire  du  destin.  Celte  idée 
se  continua  longtemps/ 1 a pylliie  de  Delphes  lit  ré[»ondre 
à Crésus  qui  l avait  envoyé  consulter  pour  savoir  s’il  était 
permis  aux  dieux  d’être  ingrat  : « Il  est  impossible,  même 
à un  dieu,  d’éviter  le  sort  marqué  parles  destins*.  » 

Chez  Eschyle,  l’idée  du  destin  apparaît  avec  une  force 
toute  particulière3.  C’est  une  puissance  invincible  qui  pré- 
side à toutes  les  révolutions  du  monde,  aux  grands  succès, 
aux  grands  revers;  changeant,  au  gré  d’un  aveugle  ca- 
price ou  d une  justice  sévère,  le  désespoir  en  joie  et  les 
triomphes  en  désastres,  répandant  du  haut  du  trône,  d’où 
elle  règne  despotiquement  sur  les  hommes  et  même  sur 
les  dieux,  les  biens  et  tes  maux,  les  châtiments  et  les  ré- 
compenses. Cette  idée  du  destin  obsède  et  fatigue,  pour 
ainsi  dire,  l'imagination  du  poète,  qui  la  reproduit  sous 
mille  formes.  « Elle  devient,  tout  abstraite  qu’elle  est, 
écrit  M.  Patin4,  une  sorte  de  personnage  'vivant  et  agis- 
sant, le  héros  du  drame  d’Eschyle  et  comme  son  draine 
lui-même.  » 

Chez  les  anciens  poètes,  c’étaient  les  divinités  elles- 
mêmes  qui  poussaient  l'homme  au  mal;  dans  Eschyle, 
lé  mal  est  au  contraire  la  lutte  des  penchants  humains 
contre  la  volonté  divine8.  Toutefois,  au  milieu  desentraî- 


1 Une  foule  de  passages  des  poPmes  homériques  expriment  cette 
idfe  fataliste.  Tel  est,  par  exemple,  celui-ci,  que  l’on  croirait  emprunté 
à quelque  auteur  musulman  : « Nous  ne  mourrons  pas  avant  que  le  jour 
marqué  pour  notre  mort  arrive.  » (Odyss.,  X,  174,  175.) 

5 lierodot.,  I,  c.  91. 

3 Voy.  Camhoulicu,  Essai  sut  la  fatalité  dans  le.  théâtre  grec,  1855, 
in  -8. 

4 Voyez  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  t.  1,  p.  33. 

3 Voyez  Nægelsbacli,  De  religion.  Orest.  Æschyli  continentibus,  p.  9. 
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nemenfs  qu’éprouvent  Ions  les  hommes  vers  le  mal , 
une  force  supérieure  les  retient,  et  celte  force  c’est  le 
destin*. 

Dans  Sophocle,  la  même  idée  apparaît  encore,  mais 
elle  est  adoucie,  et  les  personnifications  du  destin  et  de  la 
nécessité  ont  perdu  en  partie  l’individualité  qu’elles 
avaient  chez  Homère*. 

Euripide  nous  présente  à peu  près  les  mêmes  doctrines. 
Toutefois  Dieu  s'identifie  davantage  chez  lui  à eetlc.puis- 
sance  mystérieuse  dont  le  clicéur  prend  toujours  soin  de 
rappeler  la  sagesse  et  les  arrêts  inévitables®.  C’est  le 
chœur  qui  proclame  cette  maxime  répétée  ailleurs  à 
propos  de  Zens  : « Ses  voies  sont  imprévues,  impercep- 
tibles et  cachées  *.  Dieu  confond  les  destinées  de  ceux  qui 
sont  unis,  fait  périr  le  juste  et  l’innocent  par  les  mêmes 
calamités  qui  fondent  sur  le  coupable  *.  » Chez  ce 
poêle0,  on  ne  sent  pas  au  même  degré  que  les  dieux  sont 
régis  par  la  fatalité  qui  les  domine  tous,  idée  bien  mar- 

1 Voyez  Friedrich  LUbke,  Die  sophokleische  Théologie  und  Ethik, 
part.  I,  p.  bh-  Kiel,  1851. 

2 Voyez  Daiinon,  Mémoire  où  Tou  examine  si  les  anciens  philo- 
sophes ont  considéré  le  destin  comme  une  force  aveugle,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  helles-letlres,  I.  XV,  p.  48 
et  suiv.  ' '* 

* Voyez,  par  exemple,  ce  rpie  dit  le  ciiecur  dans  la  tragédie  des  lléra- 
clides,  v.  608  et  sq. 

4 Comparez  ce  que  dit  le  chœur  à la  fin  de  la  tragédie  d’Hélene  A 
dans  celle  des  Suppliantes,  v.  96  et  sq. 

4 Voyez  Euripid.,  Suppl.,  v.  225  cl  sq. 

8 Déjà  Eschyle,  accordant  les  idées  de  liberté  et  de  destin,  avait  dit 
dans  scs  Perses  : 

À)./,’  CTXV  OTTCjé'r,  tl;  à-jTc;  yio  G:c;  o-jvxtttïtxi 

(V.  728.) 
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quéc  au  contraire  chez  quelques  auteurs  tragiques1. 

La  fatalité  avait  chez  les  anciens  tout  le  caractère 
d’un  arrêt  irrévocable;  lancé  par  la  divinité  cl  il  l'en- 
chaînait à son  tour,  absolument  comme  cela  arrivait 
pour  la  malédiction  paternelle  *,  qui  vouait  à des 
malheurs  terribles  la  tête  qui  l’avait  encourue,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  plus  lard  le  repentir  du  fils  ou  le  regret 
du  père3.  Ce  caractère  de  la  fatalité  a nui,  il  faut  l’avouer, 
au  sentiment  moral  chez  les  anciens,  ou  il  lui  a donné 
un  caractère  plus  stoïque  que  religieux.  Enprésence  d’une 
poursuite  implacable  de  la  destinée,  il  n’y  avait  plus  pour 
l'homme  qu’à  se  réfugier  dans  sa  conscience,  à protester, 
au  nom  de  la  morale  naturelle,  contre  les  inexorables  dé- 
crets du  destin  qu’il  était  réduit  à maudire,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  les  tragiques.  Aussi  ces  poètes  se  complaisent- 
ils  dans  le  tableau  du  juste  accablé  sous  les  coups  du 
destin.  La  vertu  n’a  son  siège  que  dans  Paine  seule,  et 
c’est  là  ce  qui  fait,  d'un  autre  côté,  son  mérite  et  sa  gran- 
deur; car  l’homme  n’est  plus  le  passif  instrument  de  la 
grâce  divine,  mais  l’être  libre  et  vraiment  responsable  de 
ses  œuvres*. 


1 C’est  à un  de  ces  tragiques,  par  exemple,  que  Sénèque  ( OEdip ., 
v.  980  et  sq.)  a emprunté  ces  vers  : 

Kalis  ngitnur.  Ccdile  fatis, 

Non  «-olliritæ  possunl  cura*, 

Mutarc  rati  slatnina  fusi. 

Quidquid  palimur  morlalc  pcmis, 

• Quidquid  faciinus,  vetiit  ex  alto. 


t 


Non  ilia  l)t*o  vprtissc  licet, 
Qu»  nexa  fuis  currunt  causis. 


* Platon.  Ug.,  X!,  § 11,  p.  560,  edit.  Bekker. 

3 Voyez  sur  les  funestes  effets  qu’avait  la  malédiction,  suivant  les 
anciens,  Preller,  Griecli.  Mylhol. , t.  Il,  p.  237. 

* Voyez  Bavaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme  (Acad,  des  inscript,  et 
belles-lettres , t.  XXI,  p.  80). 
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Ce  qu’on  appelait  la  colère  ou  la  vengeance  des  dieux 
n’était  toutefois  le  plus  souvent  qu’un  juste  courroux'  pro- 
voqué par  un  crime,  par  une  infraction  à la  loi  morale,  par 
un  sacrilège.  C’est  ainsi  que  l’ivresse  et  tous  les  désordres 
qu’elle  entraîneétaient  regardés  comme  un  effet  de  la  colère 
de  Dionysos  irrité  de  ce  qu’on  avait  rnèsusé  de  ses  dons*. 
Cette  vengeance  céleste  (Némésis),  sorte  de  fatalité,  de 

1 De  là,  la  distinction  entre  ce  que  les  Grecs  appelaient  tfOivcî,  la 
haine,  et  qui  appartenait  essentiellement  aux  hommes,  et  la  viViai;,  la 
vindicte,' qui  Était  l'attribut  des  dieux  et  portait  sur  des  faits  moraux. 
La  Némésis,  comme  on  le  voit  surtout  par  Sophocle  ( Electr .,  v.  1441 
et  sq.),  poursuivait  le  coupable  comme  un  remords;  le  çSo.c;  s’empa- 
rait de  lui  au  contraire,  pour  le  porter  à de  nouveaux  crimes.  (Voy. 
Liibke,  Die  sophokleische  Théologie  und  Ethili,  part.  I,  p.  58.)  La 
Némésis  était  la  conséquence  fatale  du  crime  auquel  le  coupable  et 
même  sa  race  ne  pouvaient  plus  se  soustraire  ; quelque  chose  d’analogue 
à ce  qu’est,  pour  les  chrétiens,  le  péché  d'Adam.  (Voy.  T.  C.  G.  Schinrke, 
Leben  und  Tod  oder  die  Schicksals-GOtlinen,  Leipzig,  1825,  p.  29 
et  suiv.) 

2 Mais  cette  idée  se  modifia,  et  l’on  rapporta  à d'autres  causes,  5 la 
punition  d’autres  crimes,  le  châtiment  attaché  par  la  divinité  il  l'intem- 
pérance. Ainsi,  dans  les  Bacchantes  d'Euripide  (v.  629  et  suiv.),  l’ivresse 
furieuse  de  Penihée  est  attribuée  au  mépris  qu’il  a fait  des  mystères 
dionysiaques.  Le  meurtre  de  Clilus,  dont  se  rendit  coupable  Alexandre 
dans  un  accès  d’ivresse,  fut  attribué  h la  vengeance  de  Dionysos, 
irrité,  selon  les  uns,  du  peu  de  respect  qu'il  avait  eu  pour  sa  ville 
natale,  comme  il  a été  dit  ailleurs  (l’Iularch.,  Alexand.,  § 13,  p.  31, 
edit.  Iteiske),  selon  les  autres,  de  ce  qu’il  n'avait  pas  célébré  au 
temps  marqué  son  anniversaire  (Quint.  Curt.,  lib.  VIH,  § 8,  c.  2). 
Cependant  lors  des  fêtes  dionysiaques,  on  autorisait,  en  l'honneur  du 
dieu,  l’abus  du  vin  dans  les  villes  et  les  colonies  de  l’Atlique  ; aussi 
voyons-nous,  par  Hérodote  (II,  179),  que  les  Scythes  reprochaient 
aux  Grecs  leurs  bacchanales,  pensant  qu’il  est  contraire  h la  raison 
d’imaginer  une  divinité  qui  pousse  les  hommes  h l’extravagance  (voy. 
Platon.  Leg.,  VI,  § 18,  edit.  Uekker).  Toutefois  la  philosophie  blâma 
cette  intempérance,  qui  se  couvrait  du  voile  de  la  religion,  et  lui  opposa 
la  sobriété  des  Lacédémoniens  (Leg. , I,  § 9,  p.  459).  Voy.  t,  II,  p.  202 
et  sq. 
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fortune  (-r-jyyj^,  elle  était  pour  les  Grecs  l’expression  de 
l’ordre  immuable  el  juste  qui  aUaelie  irrévocablement 
dans  l’univers  la  punition  à l’acte  criminel  '.  L’idée  de  mi- 
séricorde divine,  si  développée  par  le  catholicisme,  l’an- 
cien ne  la  concevait  pas.  La  justice  ne  dépendait  pas,  à ses 
yeux,  du  caprice  du  Très-Haut  ; elle  était  forcée,  néces- 
saire. Ses  dieux  sont  comme  le  Dieu  de  l'ancienne  al- 
liance, qui  veut  du  sang  pour  être  apaisé  el  ne  pardon- 
nera que  si  son  fils  s’offre  en  sacrilice. 

En  présence  des  inexorables  effets  du  destin  ou  des 
arrêts  terribles  de  la  Providence,  car  les  deux  conceptions 
se  confondaient  dans  la  pratique*,  il  n’y  avait  plus  sou- 
vent de  possible  pour  l’homme  qu'une  vertu,  la  résigna- 
tion. Aussi,  dès  les  premiers  siècles  de  la  Grèce,  lavait-on 
prêchéc  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les  chrétiens. 
Homère  avait  dit,  par  la  bouche  de  Nausicaa  : «Zeus, 
roi  de  l'Olympe,  distribue  la  fortune  aux  mortels,  soit  aux 
bons,  soit  aux  pervers,  à chacun  comme  il  lui  plaît.  Ce 
qu’il  vous  envoie,  il  vous  faut  le  supporter 3 4.  » Tbéognis 
répète  à peu  près  la  même  chose  *.  Et  le  chœur,  dans  les 
Suppliantes  d’Eschyle,  s’écrie:  «Résignons-nous  d’avance 
aux  arrêts  du  destin  ; qui  peut  s’opposer  aux  impénétrables 
décrets  de  Zens5?» 

Mais  cette  résignation  n’est  pas  toujours  fondée  sur  la 
triste  nécessité  «le  courber  la  tête  devant  un  inévitable 


1 Schincke,  ouv.  cit.,  p.  131. 

2 Voyez  Oaunou,  Sur  le  destin,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  inscr. 
et  belles-lettres,  t.  XV,  p.  48  el  suiv. 

3 Odyss. , VI,  v.  189  el  sq. 

4 ÀXX'  éîttTO ~i.ji.is 

Xpr,  Æwp1 2  àûavstTMv  ua  «hJwaiv, 

(Theogn.  Scntcnliœ,  v.  Uü3-llliA,  p.  32,  edil.  Sylb.) 

4 Voyez  Suppl.,  v.  1055. 
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fléau  ; elle  repose  aussi  sur  la  pcnst-c  plus  douce  que 
Dieu  Irappe  l’homme  pour  réprouver,  l’améliorer,  et  que 
la  souffrance  nous  fait  sentir  davantage  le  prix  du  hien. 
Pindare,  s’adressaul  à Hiérou.  lui  dit  pour  le  consoler  des 
douleurs  qu’il  souffre,  qu’il  doit  avoir  appris  des  anciens 
que  les  dieux  envoient  aux  hommes  deux  maux  pour  un 
bien1.  Il  ne  faut  donc  pas  que  l’homme  se  laisse  aller  au 
désespoir;  car,  ainsi  que  le  dit  Théognis,  l'espérance  est  la 
seule  bonne  déesse  qui  habile  chez,  les  humains*. 

l a lutte  des  divinités  entre  elles,  telle  qu'elle  apparaît 
chez  Homère,  qui  nous  1rs  représente  animées  de  senti- 
ments opposés,  de  passions  diverses,  nuisait  au  caractère 
moral  de  la  religion.  Pour  que  l’idée  de  providence,  ou 
tout  au  moins  de  destin,  dominât  la  conception  tliéogo- 
nique,  il  fallait  que  toutes  ces  divinités  faibles,  haineuses 
et  impuissantes  comme. les  hommes,  se  rabaissassent  au 
niveau  îles  simples  créatures,  et  que  Zens  les  dominât 
comme  ses  subordonnés,  ses  sujets.  Ce  dieu  était  effecti- 
vement en  principe  la  divinité  par  excellence 3.  Mais 
dans  certaines  contrées  de  la  Grèce,  le  dieu  local  avait 
fini  par  se  substituer  à Zeus,  et  alors  c’était  à lui  que  l’on 
rapportait  tous  les  attributs  de  la  divinité  par  excellence. 
Car  chaque  ville  avait  une  tendance  à faire  de  sa  di- 
vinité favorite  le  dieu  principal,  comme-  on  l'observe 
dans  l'Ilindoustan,  chez  les  différentes  sectes.  Mais  cela 
n’nllorait  en  rien  la  notion  divine,  qui  était  transportée 
seulement  alors  à un  nom  nouveau.  Tel  était  en  effet  le 

;.ï 

| Voyez  PytH,  Ut,  80. 

in  «ndpûitotsi  Ois;  coflXni  iWnv,  (Theogn.  Sentent.,  v.  1131, 
p.  85,  edil.  Sylb.) 

3 Voyez  vers  579  et  suiv. 
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caractère  du  polythéisme;  la  conception  divine  conser- 
vait toujours  son  unité  et  sa  physionomie  typique,  mais 
clic  s’appliquait  tour  à tour  à des  personnifications  tirées 
d'un  des  attributs  de  la  nature  ou  de  Dieu.  De  la  sorte, 
l'imité  se  retrouvait  toujours,  en  dépit  de  cette  infinie  va- 
riété. Quand  les  dieux  étaient  les  acteurs  d’un  drame  ou 
d’un  mythe,  ils  n’apparaissaient  que  comme  des  créatures, 
des  puissances  inférieures  à Zens  et  qui  luttaient  contre 
lui,  quoiqu’elles  sussent  qu’elles  ne  pouvaient  lui  résister*. 
Mais  lorsqu’on  les  adorait,  quand  on  leur  adressait  des 
vœux  et  des  hommages,  c’était  alors  la  divinité  tout  en- 
tière que  l’on  invoquait  sous  leur  nom. 

Puisque  Zeus  tenait  entre  ses  mains  toutes  les  destinées 
de  l’univers,  c’était  donc  lui  qui  savait  et  qui  connaissait 
toutes  choses.  L’omniscience,  qu’Homèrc  attribuait  volon- 
tiers à tous  les  dieux®,  devint  l’attribut  exclusif  de  leur 

* 

souverain.  Hésiode  avait  dit3  : «L’œil  de  Zeus  voit  tout, 
rien  ne  lui  est  caché.  «Pindare  déclare  que  ceux  qui  s’ima- 
ginent pouvoir  cacher  quelque  chose  de  leurs  actions  à 
la  divinité  se  trompent  *.  lit  une  pareille  pensée  se  re- 
trouve à la  fois  chez  Epicharme®,  Euripide6  et  Aristo- 
phane1. 

' C'est  ce  que  nous  montrent  les  paroles  qn’Homére  met  souvent  dans 
leur  bouche.  (Voy.  par  exemple,  Iliad.,  VIII,  v.  31  et  710.) 

1 Vous  éles  des  dresses,  dit  llomére  aux  Muses,  par  conséquent  vous 
savez  tout  (Iliad.,  II,  v.  US!»).  Télémaque  dit  aussi  que  les  dieux 
savent  tout  (Odyss.,  IV,  v.  379). 

3 Opéra  el  Dies , v.  765. 

4 Pirid.  Olymp.,  I,  v.  103,  sq. 

s Voyez  ap.  Thcodor.  Therap.  Serm.,  VI;  Opéra,  t.  IV,  p.  566. 

6 Tcv  s*v9’  éfiwri,  *'  airs*  wj  csoiaïvc.  (Cf.  Euripid.  ap.  Scxt. 
Empiric.,  A de.  Mail».,  p.  56.) 

7 ÙZ.O  JiwTTx  xxi  xxtoktx  i:xvt myr,.  (Arislopli.  Acharn. , v.  635.) 
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Celte  doctrine  conduisit  à admettre  que  nos  actions 
sont  entre  les  mains  des  dieux,  entre  celles  de  l’être  qui 
les  résume  tous  et  qui  en  est  le  souverain  ; et  voilà  com- 
ment on  arriva  à croire  que  Zoos  et  les  dieux  nous  don- 
nent la  vertu  et  le  bonheur,  que  nous  accomplissons  par 
leur  grâce  de  nobles  et  généreuses  actions  et  méritons 
de  glorieuses  récompenses.  « La  sagesse  est  un  présent, 
une  grâce  des  dieux,  » dit  Eschyle’,  et  la  même  pensée 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  Théognis*.  «Personne 
n’est  bon  ni  méchant  sans  l’assistance  des  dieux,  «écrit  ce 
gnomiquc.  Aussi  Bias  voulait-il  que  tout  le  bien  qu’on 
faisait  fût  reporté  aux  dieux3, et  Eschyle  tient  que  c’est  la 
divinité  qui  écarte  de  notre  esprit  les  pensées  mauvaises*. 

Tombons-nous  dans  l’erreur,  persistons-nous  dans  une 
pensée  coupable,  c’est  Dieu  (pii  nous  aveugle.  11  n’éclaire 
que  ceux  qui  sont  dignes  de  l’être.  Penthée,  parlant, de 
Dionysos,  s’écrie  dans  la  tragédie  d’Euripide  : « Où  est-il? 
mes  yeiLx  ne  peuvent  l’apercevoir.  » Et  le  dieu  répond  : 
a En  moi;  mais  toi,  impie,  tu  ne  peux  le  reconnaître5.  » 

Et  en  même  temps  que  la  divinité  nous  inspire  de  ver- 
tueux projets,  elle  nous  fortifie  contre  la  tentation  de 
commettre  le  mal  ; elle  lutte  avec  nous  contre  nos  pen- 
chants pervers.  Le  Grec  qui  se  sentait  entraîné  à com- 
mettre quelque  action  coupable  allait  se  jeter  aux  pieds 
des  autels  consacrés  aux  dieux  préservateurs,  et  là  il  pui- 

1 if.schyl.  Âgamemnon.,  v.  189-191. 

2 Tlieogn.  Sentent.,  edit.  Sylb.,  p.  13. 

3 Ôtt  st»  «t-j*6iv  isfairrr,;  «s;  Ottii;  ivsi-EuTtl.  'DiogOIl.  Laert. , lit).  I, 

p.  61.)  . 

3 TO  (AT,  XSX&C  ÇJCVtiï 

0I6Ü  IJ.ITWTTC»  Ætapcv. 

(Æscliyl.  Agamemn.,  v.  935-93G.) 

5 Voyez  Kuiipid.  Ilucch, , v.  501  et  502. 
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sait,  pour  résister  à la  tentation,  une  force  qu’il  n’avait 
pas  auparavant  '.  C’est,  comine  on  le  voit,  le  dogme  chré- 
tien de  la  grâce . 

I>a  divinité  disposant  de  nos  destinées,  nous  devons  la 
craindre  et  lui  obéir;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  quitter 
cette  vie  avant  qu  elle  ait  prononcé  notre  arrêt.  Aussi  en- 
seignait-on dans  les  mystères  que  les  hommes  sont  sur 
cette  terre  comme  dans  un  poste  qu’il  ne  leur  est  pas 
permis  d’abandonner,  sans  en  avoir  reçu  l’ordre*. 

Toutes  les  idées  morales  que  le  christianisme  a sanction- 
nées se  trouvaient  donc  déjà,  plus  ou  moins  développées, 
dans  les  enseignements  des  poètes  et  du  culte  païen.  Tous 
les  problèmes  que  la  théologie  chrétienne  a agités,  ceux  de 
la  providence,  de  la  liberté,  de  la  grâce,  s’étaient  offerts 
à l’imagination  des  Grecs,  et  comme  nous,  sans  pouvoir 
les  résoudre,  ils  avaient  accepté  des  prineipesqui  semblent 
inconciliables. 

Que  dans  la  pratique,  les  païens  se  montrassent  d’une 
morale  moins  sévère,  d’une  observation  moins  rigou- 
reuse que  les  chrétiens,  la  chose  est  inliniment  vraisem- 
blable. L’enseignement  religieux  n’avait  pas  chez  eux 
cette  autorité  dont  est  revêtue  l'Cglise,  celle  régularité  de 
discipline  et  cette  rigueur  de  principes  qui  font  la  force 
et  l'honneur  du  christianisme.  Toutefois  il  est  à noter 
que  le  désaccord  qui  existe  souvent  entre  les  préceptes  de 
la  religion  et  les  actions  de  ceux  qui  la  professent  s’est 
produit  dans  tous  les  temps,  dans  la  Grèce  surtout,  dont 
le  climat  brûlant  allume  les  passions  et  entretient  la  vo- 
lupté. La  Grèce,  sous  les  empereurs  de  Byzance,  bien 

1 Ï8i  inl  Otûv  àiroTpcnziov  Ufi  uhr.;.  (('talon.  Leges,  X,  pp.  305, 
592,  853. 

1 Platon.  Phœdon.,  § IG,  p.  151,  etlit.  Bckker. 
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que  chrétienne , nous  présente  les  mêmes  vices  et  les 
mêmes  désordres  dont  eut  à s'affliger  le  monde  païen. 
Malgré  les  injonctions  de  la  loi  nouvelle,  les  crimes  les 
plus  odieux  se  sont  accomplis,  et  le  fanatisme  s'est 
alors  chargé  de  faire  ce  que  faisait  auparavant  la  su- 
perstition. 

C’est  là  un  effet  de  l’infirmité  de  notre  nature.  Les  re- 
ligions sont  des  sanctions  solennelles  et  divines  données 
à la  loi  morale;  elles  en  fortifient  l’observation,  mais  elles 
ne  la  garantissent  pas.  Le  moyen  âge,  époque  de  foi  vive 
et  de  piété  sincère,  abonde  autant  en  crimes,  en  dés- 
ordres, en  actes  de  cruauté  et  de  barbarie,  que  les  siècles 
antiques.  N’a-t-on  j»as  vu,  dans  ces  derniers  temps,  les 
colonies  espagnoles  de  l’Amérique  du  Sud,  devenues 
libres,  donner  le  spectacle  d’une  démagogie  dont  les 
excès  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  des  tyrannies  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  antiques?  Les  Européens  n’ont  pas 
montré  pour  les  sauvages  du  nouveau  monde  plus  d’hu- 
manité que  Sparte  pour  ses  ilotes,  quoique  leur  Dieu  eût 
recommandé  la  mansuétude  et  la  paix.  Les  auto-da-fé  ne 
furent  après  tout,  bien  souvent,  qu’une  forme  détournée 
de  ces  sacrifices  humains  qu'on  a tant,  et  avec  raison , 
reproché  aux  anciens.  Les  massacres  dont  se  rendirent 
coupables  les  conquistadores  ne  sont  pas  des  indices 
d’idées  morales  plus  avancées  que  celles  des  Grecs. 
Los  mœurs  de  l’Espagne  catholique  le  cèdent-elles  d’ail- 
leurs eu  liberté,  en  licence,  à celles  de  la  Grèce?  Sans' 
doute,  on  n’y  élève  pas  des  autels  à une  Aphrodite  impu- 
dique, mais  on  y voit  des  courtisanes  sc  mettre  effronté- 
ment sous  la  protection  de  Marie.  Les  fabliaux  du  moyen 
âge  sont  assurément  plusobscènesque  les  poésies  érotiques 
de  la  Grèce;  et  les  représentations  scéniques  des  peuples 
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chrétiens  allument-elles  moins  les  passions  que  ces  jeux 
reprochés  par  saint  Augustin  aux  païens  ‘ ?Cc Père  ne  pres- 
sentait pas  alors  que  l’Espagne  catholique  aurait  un  jour  ses 
combats  de  taureaux,  la  France  son  Opéra,  ses  ballets, 
ses  comédies,  où  le  mariage  deviendrait  un  thème  inépui- 
sable de  ridicule.  Enfin,  faut-il  tant  s’étonner  en  Grèce 
de  tyrans  dissolus  et  de  courtisanes  honorées,  quand  un  roi 
très  chrétien  ,•  défenseur  de  la  foi,  faisait  légitimer  ses 
enfants  adultérins,  et  proposait  au  respect  public  les  com- 
pagnes de  ses  désordres  ou  les  victimes  de  ses  séductions. 

Et  le  bas  peuple,  toujours  ignorant,  toujours  supersti- 
tieux, le  bas  peuple,  (pii  ne  prend  du  culte  que  les  prati- 
ques , et,  par  un  compromis  bizarre,  croit  être  religieux 
en  restant  féroce  et  brutal,  fut-il,  au  moyen  âge,  si  fort 
au-dessus  de  la  servitude  antique?  Qu’on  jette  les  yeux 
sur  le  tableau  qu’un  de  nos  plus  profonds  et  plus  judi- 
cieux érudits*  a tracé,  d’après  les  témoignages  contem- 
porains, de  la  condition  morale  des  vilains,  et  qu’on  dise 
si  l’esclave  grec  fut  moins  avili,  moins  méprisé  que  celle 
caste  malheureuse.  Je  ne  parle  pas  de  l’esclavage  du  nègre, 
plus  inhumain  encore  (pie  la  servitude  hellénique,  mais  de 
cette  dureté  du  maître  chrétien  pour  le  serf  qui  le  faisait 
vivre. 

Sans  doute  la  morale  chrétienne  est  fort  supérieure  à 
la  morale  du  polythéisme  ; elle  inspire  surtout  des  dé- 
vouements sublimes  dont  l'antiquité  n’eut  (pie  rarement 
l’idée;  elle  a élevé  à la  hauteur  d’une  institution  la  cha- 
rité, tout  individuelle  chez  les  anciens,  et  substitué  l’hé- 
roïsme religieux  à l’héroïsme  de  l’amour  de  la  patrie, 

1 De  ci  vit.  Dei,  II,  lt. 

} Voyez  ce  que  dit  M.  V.  Leclerc,  de  la  condition  des  vilains  et  de 
leurs  défauts,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXIII,  p.  19Z|. 
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mais  elle  n’a  pas  pour  cela  transformé  sla  société  : et 
polythéiste,  la  Grèce  était  déjà  ce  qu’elle  est  chrétienne 
et  orthodoxe;  elle  était  ce  que  sont  tous  les  pays  de 
l'Europe,  catholiques  ou  protestants,  un  théâtre  plus  ou 
moins  fréquent  de  désordres  et  de  crimes,  où  la  vertu 
n’est  que  le  fruit  rare  et  passager  des  coeurs  qui  pren- 
nent dans  la  religion  ce  qui  ennoblit,  améliore  et  épure. 

Il  serait  donc  injuste  de  distinguer,  eu  traitant  de  la  mo- 
rale religieuse  de  l’antiquité,  entre  les  préceptes  et  les  5 
actes,  puisqu’on  ne  le  fait  pas  dans  l’appréciation  de  la 
société  chrétienne.  L’idée  du  bien,  du  grand,  du  beau, 
le  sentiment  du  devoir  apparaissent  clairement  chez  les 
Grecs;  cela  suffit  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  sou- 
tenir que  leur  religion  n'était  pas  un  pur  amas  de 
honteuses  superstitions  et  de  'solennités  licencieuses  ou 
ridicules,. ‘La  vertu  y avait  sa  place,  sa  récompense,  son 
honneur,  et  l’idée  du  bien  y dominait  puissamment.  Le 
polythéisme  a fait  vivre  la  Grèce  dix  siècles  et  plus,  c’est 
assez  dire  qu’il  renfermait  un  principe  fécond  de  déve- 
loppement moral  et  de  vie  que  les  modernes  ne  sauraient 
méconnaître. 


t. 


m. 
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CHAPITRE  XV. 

iZr  • f 

LES  RELIGIONS  DE  L’ASIE  MINEURE. 

T®'  r 

Importation  des  mythes  el  des  idées  religieuses  de  l’Asie  daus  la  reli- 
gion hellénique.  — Tendance  des  Grecs  à adopter  les  divinités  et  les 
rites  étrangers.  — Peuples  de  l'Asie  Mineure. — Religion  phrygienne  et 
' Ihrace.  — Son  Influence  sur  la  religion  hellénique.  — Cultes  de  Cybéle 
el  d’Atys.  — Mystères  phrygiens.  — Culte  de  Subazius  el  des  autres 
divinités  phrygiennes.  — Leur  alliance  avec  le  culte  de  Dionysos.  — 
Mystères  thraces.  — Religions  de  la  Lydie,  de  la  Carie,  de  Rhodes,  de  la 
Crète.  — Culte  d’une  divinité  lunaire  répandue  dans  toute  l’Asie.  — 
Artémis  d’Éphèsc.  — Artémis  Taurique.  — Culte  d’Anatlis.  — Reli- 
gions de  l’Arménie  et  de  la  Perse.  — Leur  influence  sur  les  religions 
de  la  Grèce.  — Religions  de  la  Lycie,  de  la  Cilicie,  de  la  Cappadoce. 

^ • 

» 

J’ai  cherché  à mettre  ciî  évidence,  dans  les  chapitres 
précédents,  le  caractère  et  l’organisation  de  ce  «fui  consti- 
tuait , à proprement  parler,  la  religion  hellénique,  lit, 
dans  ce  tableau,  je  me  suis  presque  toujours  abstenu  de 
faire  connaître  quelles  altérations  avaient  introduites  les 
influences  étrangères.  C’est  maintenant  le  lieu  de  recher- 
cher la  nature  et  l’étendue  de  ces  altérations,  aftn  d’appré- 
eier  la  part  qui  resta  à l’élément  hellénique,  une  fois  que 
des  emprunts  faits  à l’étranger  eurent  partiellement 
dénaturé  le  génie  des  croyances  grecques. 

Les  traditions  et  les  rites  ne  conservèrent  pas  toujours 
en  effet,  chez  les  Hellènes,  les  formes  epte  j’ai  définies  et 
exposées  précédemment.  Un  mouvement  continu  porta 
d’Europe  en  Asie  cl  d’Asie  en  Europe  certains  cultes  et 
certains  dieux.  Il  s’opéra  un  échange  incessant  entre  les 
religions  de  l’Asie  Mineure  el  celles  de  la  Grèce,  et  il  se- 
rait dès  lors  impossible  d’assigner  une  date  précise  à 
l’époque  où  la  Grèce  commença  à subir  l’influence  rcli- 
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gieusc  des  contrées  voisines.  Tout  ce  (ju'il  est  permis 
d’affirmer,  c’est  que  ce  fut  à partir  des  vu*  et  u”  siècles 
avant  notre  ère,  que  les  emprunts  faits  par  1* Europe  à 
l’Asie  devinrent  de  plus  en  plus  multipliés.  Le  développe- 
ment des  relations  commerciales  mit  dans  des  rapports 
plus  habituels  les  peuples  des  rives  opposées  de  la  Médi- 
terranée. Les  colonies  qui  avaient  été  envoyées  par  les 
Dorions,  les  Éoliens  et  les  Ioniens  sur  le  littoral  de  l’Asie 
Mineure  entretenaient  encore  avec  la  mère  patrie  des 
relations  dont  la  religion,  autant  que  la  politique,  subis- 
sait l’influence. 

Les  Grecs,  ainsi  qu’il  a été  montré  aux  chapitres  pré- 
cédents, avaient  porté  le  culte  de  leurs  principaux  dieux 
dans  la  Crète  et  les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  depuis 
la  Lycie  jusqu’à  la  Mysie  et  la  Troade.  La  religion  hellé- 
nique s’y  était  implantée  et  avait  alors  communiqué  sa  vie 
propre  à ces  cultes  locaux  rattachés  de  plus  en  plus  inti- 
mement à elle;  car  les  peuples  auxquels  se  mêlèrent  les 
colons  grecs  avaient  déjà  une  religion  constituée.  Celle-ci, 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  de  ren- 
seignements qui  nous  sont  parvenus,  était  un  naturalisme 
analogue  à celui  des  Hellènes.  L’alliance  entre  les  cultes 
hellénique  et  asiatique  devait  donc  s’opérer  sans  effort  et 
presque  d’ellc-mèmc.  Comme  les  populations  de  l’Asie 
Mineure  étaient  en  partie  issues  «le  la  même  souche  que 
les  Grecs,  comme  la  majorité  de  leurs  langues  apparte- 
nait à la  famille  indo-européenne  et  que  leur  séparation 
d’avec  les  populations  helléniques  n’était  pas  d'ailleurs 
vraisemblablement  fort  ancienne,  il  en  résultait  des  affi- 
nités qui  devaient  amener  des  t'usions,  lit  dans  la  reli- 
gion grecque  rien  n étant  nettement  défini,  les  concep- 
tions divines  ayant  une  forme  incertaine  et  prenant  de 
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nombreux  aspects,  les  dieux  pouvaient  aisément  revêtir 
la  physionomie  asiatique.  C’est  ce  qui  arriva,  surtout  dans 
la  Lydie,  la  Carie,  la  Lyciect  la  Mvsie;  à tel  point  qu’en 
bien  des  cas,  ou  ne  sait  plus  guère  distinguer,  dans  la 
légende  et  le  cujtc  attribués  aux  divinités  grecques,  ce  qui 
avait  été  apporté  des  contrées  helléniques  et  ce  que  le 
génie  asiatique  y avait  introduit. 

Zeus,  Poséidon,  Apollon-,  Artémis,  Athéné,  Aphro- 
dite, Dionysos,  Hercule,  reçoivent  en  Asie  des  sur- 
noms ou  des  attributs  spéciaux  qui  varient  suivant  les 
localités  et  qui  sont  vraisemblablement  empruntés  aux 
divinités  topiques  dont  ils  prennent  la  place,  ou  tout  au 
moins  qui  se  rattachent  aux  idées  religieuses  particulières 
au  pays.  En  plusieurs  cas  cependant , la  fusion  ne  fut 
‘ pas  assez  complète  pour  que  la  divinité  grecque  absorbât 
tous  les  éléments  asiatiques.  Un  certain  nombre  de  dieux 
' gardèrent  leur  physionomie  locale.  En  dépit  de  leur  nom 
grec,,  on  retrouve  chez  eux  des  attributs  purement  orien- 
taux, et  pinson  pénètre  dans  l’intérieurdc l’Asie  .Mineure, 
plus  on  trouve  ces  traits  prononcés,  plus  le  caractère 
asiatique  reparaît;  souvent  même  le  nom  national  s’est 
conservé.  C’est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  suivant  l’histoire  de  plusieurs  des  divinités  que  nous 
ne  rencontrons  à l’origine  qu’en  Asie. 

Les  monuments  nous  font  souvent  reconnaître  ces 
métamorphoses  imparfaites  que  subissaient  les  divinités 
grecques  sous  l’influence. des  idées  asiatiques.  Ainsi, 
pour  en  citer  quelques  exemples,  le  Zeus  de  Dodone,  dont 
le  culte  fut  porté  vers  l’époque  impériale  à Halicarnasse, 
y reçut  la  couronne  radiée  qui  appartenait  vraisembla- 
blement au  Zeus  de  celte  ville,’ divinité  solaire,  en  place 
de  la  couronne  de  chêne  ou  de  laurier  qui  était  sa  ooif- 
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fnro  caractéristique  on  Éjiireî,  L’Apollon  Sminthion  et 
l’Apollon  Sauroctuhc  do  la  Mysie  ont  chacun  un  attribut 
qui  les  distingue  nettement,  de  l’ApolIon  purement  dorien, 
et  décèle  une  origine  qui  n est  pas  toute  grecque3.  Néan- 
moins le  caractère  hellénique  demeurait  fortement  em- 
preint sur  ces  dieux  en  partie  exotiques  j car,  ainsi  que  le 
dit  l’auteur  de  YÉpinomis,  les  Grées  perfectionnaient  tout 
ce  qu’ils  empruntaient  aux  barbares3. 

Mais  à côté  de  ees  divinités  helléniques  que  le  génie, 
asiatique  modifiait,  altérait  en  quelque  sorte  à son  insu, 
ilv  avait  des  divinités  orientales  dont  la  conception  était 
assez  arrêtée,  le  caractère  assez  distinct,  pour  ne  pouvoir 
se  fondre  avec  les  divinités  grecques.  Ces  dieux  purement 
asiatiques,  la  religion  hellénique,  dans  l'impossibilité  de 
les  transformer,  se  les  appropria , et  c’est  par  ces  em- 
prunts que  l’on  saisit  d’une  manière  incontestable  l'intro- 
duction dans  la  religion  grecque  d’éléments  véritablement 
étrangers.  Aussi  est-ce  leur  étude  qui  me  permettra  d’ap- 
précier l’étendue  et  la  nature  des  inllucnces  qu’cxerce- 
rent  en  Grèce  les  croyances  des  barbares,  celles-ci  se 
montrant  dans  ces  emprunts  plus  circonscrites  et  mieux 
définies. 

Le  culte  de  chaque  cité  grecque  était  généralement 
consacré  par  ses  lois  et  constituait  une  partie  de  ses 
institutions  politiques.  11  en  résultait  une  barricrè  qui 

* Comparez  les  monnaies  d'ilalicarnassc  représentant  Zens  Itodonéen 
(Mionnet,  Description  des  médailles  antiques,  Suppl.,  t.  VI,  p.  498, 
601,  n"  312,  325)  à celles  de  l'Épirci(Mionnet,  loc.  cil.,  t.  II,  p.  47 
cl  suiv.,  Suppl.,  t.  III,  p.  359  ctsuiv.). 

2 Strah.,  Mil,  p.  004.  Ctem.  Alex.  Çphnrt.  ad  Gent.,  p.  34.  Cf. 
I’reller.GriecA.  Mylhol.,  1. 1,  p.  16t.  .1.  de  Wilte,  Apollon Sminthien,p.  8. 

3 AciSuutv  ii  ùj  î TÎ  TT  J ; âi  [X’.r.vl;  Jj3  ':>■*  nxpxXxSuu  sv,  txO.r.i  tcùt» 

lifito  (Platon,  lipinom.,  § 10,  p.  35,  edil.  lîekker.) 
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supposait  à ce  que  des  altérations  fussent  apportées  dans 
la  religion-  nationale.  De  plus,  le  respect  îles  traditions 
empêchait  que,  suivant  l’intérêt  ou  la  mode,  ou  changeât 
les  rites,  les  noms  des  dieux  et  les  dieux  eux-mêmes.  «Il 
est  du  devoir  d’un  législateur,  pour  peu  qu’il  ait  de  la 
prudence,  écrit  l’auteur  de  YÉpinomis,  de  ne  jamais  en- 
treprendre d'innover  en  matière  de  culte  et  de  ne  point 
porter  ses  concitoyens  vers  un  culte  qui  n’aurait  pas 
de  fondement  certain.  Il  ne  doit  pas  non  plus  les  dé- 
tourner des  sacrifices  établis  par  la  loi  traditionnelle, 
parce  qu’il  est  ignorant  en  ces  sortes  de  choses,  toute  na- 
ture mortelle  étant  incapable  d’y  rien  connaître*.  «Néan- 
moins, en  dépit  de  ces  causes  conservatrices  du  culte,  les 
alliances  entre  des  nations  qui,  comme  on  l’a  vu  au  cha- 
pitre. VI  (page  S et  suiv.),  adoptaient  réciproquement  les 
divinités  les  unes  des  autres,  amenaient  l’introduction  de 
divinités  nouvelles.  Les  emprunts  de  divinités,  résultats 
d’alliances  on  delà  vogue  de  certains  dieux,  ne  furent  pas 
moins  fréquents  en  Asie  qu’en  Europe*.  La  superstition 
inspirait  pour  telle  ou  telle  divinité  étrangère,  dont  on 
vantait  la  puissance,  dont  on  racontait  les  miracles,  une 
foi  qui  ne  se  traduisait  d’abord  que  par  des  cérémonies 
secrètes,  mais  qui  finissait  par  s’insinuer  peu  à peu  dans 
les  croyances  générales,  et  par  usurper  près  des  dogmes 
nationaux  une  place  qui  leur  aurait  été  tout  d’abord 
refusée.  A Athènes  surtout,  où  abondaient  les  étrangers, 
où  la  mobilité  des  institutions  et  des  idées  se  communiquait 
à la  religion,  les  cultes  secrets  s’étaient  singulièrement 
multipliés,  et  ils  préparèrent  graduellement  l’invasion  des 
divinités  étrangères,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  cette 

• Platon.  Epinom.,  §8,  p.  29,  edit.  Boklier. 

1 Voyez  ce  qui  a été  déjà  dit,  à ce  sujet,  au  chapitre  VII,  t.  II,  p.  9 et  suiv. 
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théoxénie * dont  los  Athénien^  Jurent  toujours  travaillés. 
Il  est  vrai  que  la  politique,  se  préoccupant  du  danger  que 
faisaient  courir  à la  religion  nationale  ces  pratiques  nou- 
velles, porta  des  lois  sévères  contre  les  cultes  secrets  2 
qui  pouvaient  avoir  un  caractère  magique  ou  malfaisant. 
Mais  ces  dispositions  légales,  qu’on  faisait  valoir  contre 
ceux  auxquels  on  cherchait  des  motifs  d’accusation,  de- 
meuraient vraisemblablement  sans  effet,  lorsque  aucune 
raison  |toliliqtie  ne  s’attachait  à la  poursuite  des  coupables  : 
«Les  Athéniens,  iidèles  à leurgoùt  pour  les  modes  étran- 
gères, écrit  Strabon3,  l'ont  suivi  même  à l’égard  du  culte 

1 Voyez,  sur  la  OieÇivia  chez  les  Grecs,  el  les  dii  evocali  de9  Latins, 
Ambrosch,  Roniisehe  Studien,  p.  186.  .Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc., 
t.  II,  p.  1075,  add.,  et  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  28. 

1 II  règne  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  portée  et  le  véritable  carac- 
tère des  lois  établies  contre  l'introduction  des  superstitions  étrangères. 
Wachsmuth  ( llellen . Alllierlhumsk.,  t.  Il,  p.  569,  2*  édit.),  s’appuyant 
sur  le  témoignage  de  Suidas  et  de  l’bolius  (v"  AUrpayisn:;),  sou- 
tient que  la  peine  de  mort  était  établie  contre  l'iutroiiuctcur  de  tout 
culte  secret.  Au  contraire,  l’auteur  de  l'article  Magic,  datnj,  V Ency- 
clopédie classique  de  Pauly  (p  1&18),  M.  Georgii,  n’admet  pas  que 
ce  seul  Tait  puisse  justifier  une  pareille  accusation,  opinion  qui  s'appuie 
^d’ailleurs  sur  les  rècbe relies  de  Lobeck  ( Agtaoph .,  p.  663  et  sq.).  Tou- 
' lefois  le  témoignage  formel  de  Démosthène  (De  fais,  leg.,  § 281,  edit. 
Vœmcl,  p.  Ù31  ; cr.  Adv.  DceuU,  S 2,  p.  995),  au  sujet  de  ia  prétresse 
Nia  us,  dénon  (À  pour  avoir  introduit  des  rites  phrygiens,  pourra  tou- 
jours être  produit  à l’encontre  de  celte  opinion.  La  difficulté  est  de  s’ex- 
pliquer comment  tant  de  cultes  étrangers  ont  pu  être  sanctionnés  par 
l’Étal,  si  leur  introduction  était  en  opposition  formelle  avec  les  lois.  Mais 
dans  un  pays  qui  avait  subi  autant  de  révolutions  qu’Athèues,  et  où  des 
partis  contraires  arrivaient  successivement  au  pouvoir,  on  a pu  tolérer, 
à certaines  époques,  ce  que  défendait  formellement  la  loi  ; tout  comme 
’ dans  le  siècle  dernier,  quoique  les  lois  les  plus  sévères  subsistassent 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d'hérésie  et  d’impiété,  les  opi- 
nions les  plus  irréligieuses  se  produisaient  impunément,  et  bien  des  actes 
de  l’autorité  même  enfrciguirenl  formellement  ces  lois. 

1 Lib.  X,  p.  Ù71. 


A 


72  nELIGIO.XS  DE  L’ASIE  MINEl'UE. 

des  dieux.  Ils  ont  adopté  beaucoup  de  rites  des  barbares, 
au  point  que,  sur  la  scène  comique,  on  les  en  a plai- 
santés. » Les  femmes  étaient  les  courtiers  principaux  de  ce 
culte  interlope;  voilà  pourquoi  Platon,  dans  ses  Lois1,  in- 
terdit les  chapelles  domestiques,  où  il  se  plaint  que  les 
femmes,  toujours  portées  à la  superstition,  que  les  indi- 
vidus dominés  par  l’effroi  d’une  vision,  aillent  en  secret 
porter  îles  prières  et  des  vœux  à une  foule  de  dieux,  de 
béros  et  de  démons.  Aussi  Plutarque,  reproduisant  les 
préceptes  de  Platon®,  veut-il  que  les  femmes  n’adorent  pas 
en  particulier  de  dieux  et  ne  se  livrent  pas  à des  rites  étran- 
gers. lit  Strabon,  que  je’ viens  de  nommer,  nous  dit3,  en 
parlant  du  même  sexe,  que  tout  le  monde  s’accorde  à re- 
garder les  femmes  comme  auteurs  de  la  superstition, 
comme  celles  qui  nous  invitent  par  leur  exemple  à rendre 
un  culte  plus  Irécherché  à la  divinité,  et  à solliciter  par  des 
fêles  cl  des  prières  son  secours.  On  peut  encore  citer,  con- 
tinue le  géographe,  ce  que  Ménandre  fait  dire  à un  de  scs 
persoimages,  fatigué  des  dépenses  que  font  les  femmes 
pour  les  sacrifices  : « C’est  nous  surtout,  gens  mariés,  que 
les  dieux  se  plaisent  à ruiner;  nous  sommes  toujours, 
obligés  de  chômer,  quelque  (etc.  » Dans  son  Mysogyne,  l’en- 
nemi femmes  accuse  le  sexe' des  mêmes  superstitions  : 
«Nous  sacrifions,  dit-il,  cinq  fois  par  jour.  A chaque  sacri- 
fice, sept  esclaves  rangés  en  cercle  jouaient  de  la  cym- 
bale et  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  d’allégresse*.  » 

Mais  ces  défenses,  surtout  à partir  du  v siècle  avant 
, notre  ère,  n’eurent  que  peu  d’cfi’et.  D’ailleurs , le  sanc- 

* l’iaion.  Leg.,  X,  S 15,  p.  520. 

* PrcecepL.  conjug.,  § 19,  edil.  Wytlcnbacli.  p.  553.  Cf.  § 58,  p.  572. 

» Lil).  VII,  p.  297. 

* fctrab.,  tib.  VII,  p.  297.  v*  i " 
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tuaire  domestique,  où  ces  dieux  étrangers  étaient  adorés, 
formait  un  véritable  asile  que  la  police  de  l’État  ne  pou- 
vait violer,  et  où  il  n’était  pas  permis  d’aller  chercher  les 
délinquants  en  matière  de  culte  Il  y avait  d’ailleurs  tou- 
jours uu  moyen  détourné  pour  les  habitants  d’une  cité, 
d’y  introduire  un  dieu  nouveau:  c'éjait  de  donner  celui-ci 
comme  n’étant  qu’une  forme  du  dieu  national,  de  pré- 
senter son  nom  comme  un  surnom  qu’il  avait  reçu  dans 
une  autre  contrée;  et  toute  divinité-  ayant,  à un  certain 
degré,  les  attributs  du  dieu  suprême,  il  n’existait  pas  de 
divinité  étrangère  qui  n’eût  avec  celles  de  la  Grèce  une 
ressemblance  de  caractère  très  propre  à faciliter  le  sub- 
terfuge. C’est  de  la  sorte,  notamment,  que  fut  introduit  à 
Athènes  le  culte  des  divinités  phrygiennes.  La  Plirygie 
était  une  contrée  tout  asiatique,  quoique  plus  tard  la  Grèce 
y ait  fait  pénétrer  sa  langue  et  son  génie.  Les  relations 
entre  les  Hellènes  elles  Phrygiens  remontaient  aux  temps 
héroïques;  mais  les  deux  peuples  n'en  constituaient  pas 
moins  des  nationalités  tranchées.  Ce  qui  a fait  prêter 
aux  Phrygiens  une  physionomie  plus  grecque  qu’ils  ne 
la  présentaient  réellement,  c’est  que  le  peu  que  nous  sa- 
vons  de  leur  histoire,  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs, 
nous  a été  transmis  par  les  poètes  grecs,  qui  y ont  mêlé 
des  idées  helléniques.  Les  premiers  Phrygiens  s’appe- 
laient Mæoniens s,  et  sont  personnifiés,  suivant  l’usage 
asiatique,  par  un  roi  Mæon,  que  Diodorc  de  Sicile  fait  ré- 
gner sur  la  Plirygie3  et  qu’il  donne  pour  époux  à Dindyme, 

1 Voyez  à cel  égard  les  paroles  de  Cicéron  (Pro  domo  sud,  § 41). 

2 Slrab.,  XII,  p.  572;  XIII,  p.  625.  Cf.  I.  I,  p.  32. 

3 III,  58.  Ce  Mæon  on  Manis  .pourrait  bien  être  le  même  que  le 
Mô(iv;  dont  Hesycbius  fait  le  dieu  suprême  des  Phrygiens,  et  qui,  h en 
juger  par  un  passage  de  Plutarque  (0e  Isid.  et  Osiride,  § 24,  p.  476), 
se  confondait  avec  l’Aliura  M.  zJa  (Ormuzd)  des  Perses. 
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personnification  d'une  montagne  du  même  pays.  Ces 
Mæonicns  sont  souvent  mis  en  rapport  avec  les  Lydiens, 
représentés  par  Lydiis’.  personnage  dont  on  fuit  nn  lils 
d’Atys  et  qui  n’a  pas  plus  que  lui  de  réalité  historique. 
Le  nom  d’Alysest  précisément,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  celui  du  dieu  principal  de  la  Phrygie.  Le  nom  de 
Maeonie  est  encore  employé  par  Homère*,  et  il  semble  être 
demeuré  en  usage  pendant  un  assez  long  temps1 2  3 4.  L’éta- 
blissement de  la  dynastie  des  Héraelidcs  correspond  vrai- 
semblablement à l'époque  où  l'iullueuee  hellénique  se  lit 
sentir  sur  le  pays.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  inférer  de 
ce  nom  d’Héraeliiles,  qu’une  dynastie  grecque  ait  rem- 
placé dans  là  Lydie  celle  des  Alyades.  Il  est  très  vraisem- 
blable que  l’Hercule  dont  on  fait  descendre  ’Agron  *, 
premier  roi  de  cette  dynastie,  était  dans  le  principe  un 
dieu  distinct  de  l’Hercule  thébain.  C’est  celui  qui  a été 
connu  sous  le  nom  d' Hercule  lydien,  et  qu’on  identifia 
postérieurement  au  lils  d'Alcmène.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ce  dieu.  11  me  suffit  de  rappeler  ici  qu’au  dire  d’Hé- 
rodote, Agron  était  fils  de  Ninus,  petit-fils  de  Bélus,  ar- 
rière-petit-fils d’Alcée,  dont  le  père  était  Hercule.  Il  y a 
évidemment  dans  celle  généalogie  l'intention  de  rattacher 
les  personnages  purement  asiatiques  de  l’histoire  lydienne 
au  héros  thébain.  Ces  noms  de  Bélus,  de  Ninus,  sont 

1 Liionys.  Italie.  Ant.  rom.,  I,  27.  Herodol.,  I,  7,  91.  Strab.,  XIV, 
p.  G80. 

2 Homer.  lliad.,  Ht,  400;  XVIII,  291.  Slrab.,  loc.  cil. 

3 Ce  nom  fui  ensuite  exclusivement  appliqué  à la  partie  orientale  de 
la  Lydie  qui  s'étend  au  pied  du  mont  Tmolus,  cl  est  arrosée  par  le  cours 
supérieur  de  l’ilermus  [voy.  Ploient.,  V.  2;  Plin.  Ilist.  liai.,  V,  29, 
30).  Entin  un  bourg  de  la  même  province  reçut  le  nom  de  Mæonie 
(voy.  Ilamilton,  Kosearches  in  Asia  Minor,  t.  Il,  p.  139). 

4 llerodol.,  I,  7. 
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complètement  assyriens  et  les  monarques  «le  la  dynastie 
des  Héraclides  ne  portent  pas  des  noms  grecs,  mais  des 
noms  lydiens*.  La  dynastie,  suivante,  celle  des  Mcrmnades, 
est  également  toute  lydienne.  La  domination  grecque  ne 
s’établit  donc  en  Lydie  qu’à  une  époque  relativement  mo- 
derne, et  dès  lors  la  religion  dut  conserver  pendant  bien 
des  siècles  un  caractère  presque  aussi  national  «pie  l’offrait 
celle  des  Phrygiens,  qui  s’en  rapprochait  beaucoup. 

Les  Lydiens.de  même  que  les  Phrygiens,  continuèrent, 
jusqu’au  rvr  siècle  avant  notre  ère3,  d'être  regardes  par 
les  Grecs  comme  des  barbares.  Les  Mygdonicns4,  les 

1 II  est  très  probable  qu'il  y avait  eu  des  migrations  des  populations 
assyriennes  en  Lydie,  car  on  retrouvait  dans  cette  province  des  usages 
empruntés  â l’Assyrie.  Tel  était  celui  qui  se  pratiquait  pour  sanc- 
tionner  un  traité,  et  dans  lequel  les  représentants  des  deux  partis  se 
fai^ient  réciproquement  des  blessures  et  léchaient  le  sang  qui  en  dé- 
coulait (voy.  Herodol.,  I,  74).  Les  recherches  «le  M.  J.  Oppert  ont  d’ail- 
leurs rendu  probables  l’origine  sémitique  d’une  partie  de  la  population 
lydienne  et  le  caractère  également  sémitique  de  plusieurs  divinités 
qu’elle  adorait. 

5 Ainsi  Hérodote  (I,  7)  nous  dit  que  Candaule  était  appelé  par  les 
Hellènes,  ilyrsile;  d’où  il  suit  que  le  premier  nom  était  tout  à fait 
étranger  à la  langue  grecque.  En  se  fondant  sur  un  passage  d’Hipponax, 
M.  Georges  Curtius  (Die  Sprache  der  Lyder,  ap.  Ilofer,  Zeitschrift  filr 
Wissensch.  der  Sprach.,  t.  Il,  p.  220,  sq.)  traduit  ce  nom  par  xuv* 
vï-j-j/,;,  c’est-à-dire  égurgeur  de  chiens,  et  en  conclut  l’origine  indo- 
européenne  du  lydien,  opinion  qui  est  combattue  par  M.  Lassen  (Veher 
die.  lykischen  fnsclirift.,  ap.  Zeitschrift  der  deutsch.  morgenl.  Ge- 
sellschaft,  t.  X,  p.  lit,  p.  383.) 

3 Dmcsp  vûv  ’t'û'j'vî;  xai  ïùpci  x»i  ir»VTC#ai;sî  fi*pSap:i 

(Xcnoph.,  De  vectigal.,  c.  2).  Quinle-Curce  nous  représente  les  Phry- 
giens et  les  Paphlagonicns  comme  étant,  à l'époque  d'Alexandre,  rustici 
homines  (VI,  30). 

4 Le  nom  de  Mygdonicns  liait  par  être  employé  comme  équivalent 
de  Phrygiens  (Pansait.,  X,  c.  27,  § 1).  Dans  l’Iliade  (III,  168),  un  des 
chefc  phrygiens  s'appelle  Mygdonius.  Étienne  de  Byzance  (v"  Mu-j- 
Æcvîa)  fait  de  la  Mygdonie  une  partie  de  la  grande  Phrygie  ; elle  a’éten- 
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Bolions1,  paraissent  avoir  appartenu,  ainsi  que  les 
Troyens2,  à la  souche  phrygienne;  c’est  donc  dans  la 
religion  de  celle  race  qu’il  faut  aller  chercher  les  éléments 
de  la  leur.  On  serait  tenté  de  rattacher  à la  même  famille 
les  Mysiens,  que  l’on  regardait  généralement  comme  des 
Thraces,  et  qu’Hérodote3  fait  descendre  des  Lydiens.. 
Celte  dernière  circonstance  a conduit  M.  Lassen  à les 
rattacher  à la  branche  sémitique*;  quoi  qu’il  en  soit  de 
la  réalité  de  cette  vue  ethnologique,  leurs  fréquents  raj) — 
ports  avec  les  Grecs  exercèrent  sur  le  caractère  de  leurs 
divinités  une  influence  sensible,  et  l’on  retrouve  chez  clics 
une  hellénisation  plus  prononcée. 

J’ai  parlé  des  Cariens  au  chapitre  Ier,  je  ne  reviendrai 
pas  sur  leur  origine;  je  remarquerai  seulement  que  leur 
mythologie  présentait  un  caractère  distinct  où  l’on  ré- 


duit en  ellct  au  nord  do  l'Olympe  de  Mysic  et  était  séparée  par  le 
Rlryndacus  du  pays  des  Dotions.  (Strab.,  XIV,  p.  681  ; Schul.  ad  Apull. 
Ithod.,  I,  936,  943,  1015.) 

1 Leur  pays  s'étendait  à l’est  de  la  Mygdonie,  jusqu’à  l'Ascanias 
(Strab.,  XIV,  p.  681).  Les  Dolious  oui  été  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  Thraces. 

2 Homère  nous  montre  les  Troyens  dans  une  étroite  union  avec. les 
l’hrygiens.  Uécube,  l'épouse  de  Priant,  est  Phrygienne  ( lliad .,  XVI, 
718),  et  ce  monarque  conclut  une  alliance  avec  les  Phrygiens  contre 
les  Amazones  (lliad.,  111,  18i).  Les  noms  d’Hector,  de  l’âris  et  de 
Scantaudrios  paraissent  avoir  été  des  noms  phrygiens  (voy.  Hesy- 
ctiius,  v*  Afltfüe;).  Les  Giecs  ont  traduit  ces  deux  derniers  noms  par 
ceux  d’Alexandre  et  d’Astyanax  (lliad.,  VI,  k0-  ; Strab.,  XIV,  p.  681  ; 
Hesychius,  v°  Axjiïc;),  tout  comme  ils  rendaient,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir  ci-dcssns,  par  Myrsile  le  nom  de  Candaule.  Celle  nécessité  où 
se  trouvaient  les  Grecs  de  traduire  les  noms  lydiens  et  phrygiens  est 
à elle  seule  une  preuve  que  leur  langue  était  très  distincte  des  idiomes 
parlés  en  Phrygie  et  en  Lydie. 

2 Vil,  7ù.  Cf.  Strab. , XII,  p.  571. 

* L'eber  die  lijkischen  Inschrift.,  p.  383. 
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trouve,  à mon  avis,  plutôt  des  traits  indo-européens 
qu’une  physionomie  sémitique'. 

Les  Lyciens,  qui  appartenaient  incontestablement, 
comme  l’a  montré  l’étude  de  leur  langue*,  à la  branche 
indo-européenne,  et  qui  étaient  d’origine  Cretoise3 4 5 6, 
avaient  aussi  une  religion  nationale  qui  lut  de  plus  en 
plus  pénétrée  d’éléments  grecs. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  religion  des  Lyeao- 
niens;  ils  se  rattachaient,  selon  toute  vraisemblance,  à la 
famille  cappadoeiennc*,  qui  embrassait  aussi  les  Catao- 
niens’1 *  et  qui  était  issue  de;  la  souche  indo-européenne. 

Les  Paphlagoniens  étaient  liés  de  très  près  aux  Phry- 
giens, et  quoique  ayant  un  lien  de  parenté  avec  les  Cap- 
padociens,  leurs  voisins,  ils  formaient  cependant  un  peuple 
bien  distinct  de  ceux-ci".  La  Cappadoce  était  en  effet  et 
demeura  jusqu’à  la  fin  une  contrée  tout  asiatique,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  du  Pont,  habitée  par  des  races 
diverses7  dont  plusieurs  étaient  cappadocienncs.  Aussi 
trouvons-nous  la  religion  de  ces  contrées  dans  une 
étroite  liaison  avec  celle  de  la  Perse. 

Au  sud  de  l’Asie  Mineure,  se  trouvaient  les  Pamphy- 
liens  et  les  Ciliciens,  (pii  ne  constituaient  qu’une  même 
race8.  Les  premiers,  dont  la  nationalité  était  plus  tran- 

1 Tel  n’est  pas  toutefois  l’avis  de  M.  Lassen  ; mais  les  étymologies 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  me  paraissent  avoir  aucune  solidité. 

1 Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Lassen,  cité  cl-dessus. 

3 Uerodot.,  I,  173;  VH,  92.  Pausau.,  1,  c.  19,  5 3.  Cf.  Lassen,  ouïr. 
cil.,  p.  362  et  suiv. 

4 Lassen,  out'r.  cil.,  p.  364-365. 

5 Lassen,  p.  378.  Slrab.,  XIII,  p.  541. 

6 Strab.,  XII,  p.  553.  Lassen,  p.  378. 

7 Strab.,  XII,  p.  549.  Lassen,  loc.  cil. 

* Strab., XII,  p.  570;  XIV,  p.  667,  688. 
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chée,  passaient  pour  être  émigrés  dans  leur  pays  à la 
suite  du  siège  de  Troie*.  C’est  là  un  indice  qu’ils  appar- 
tenaient à la  famille  indo-européenne  ; cependant  l’origine 
sémitique  des  Cilieiens  semble  assez  bien  établie*,  et 
l'analogie  des  deux  peuples  conduirait  à leur  assigner  une 
même  origine,  il  est  à croire  que  les  Cilieiens  de  race 
pure  qui  lurent  plus  tard  repoussés  par  les  Grecs*,  et  qui 
habitaient  dans  les  défilés  du  Taurus,  étaient  distincts  des 
populations  qui  vinrent  se  fixer  sur  le  littoral,  lesquelles 
étaient  d’origine  phénicienne*.  Le  peu  que  nous  savons, 
en  effet,  sur  la  religion  des  Cilieiens,  nous  ramène  plutôt 
aiL\  cultes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  qu’au  natura- 
lisme phrygien  ou  à la  religion  perse1 * 3 4 5. 

Les  Solymes,  à en  juger  par  ce  qu’en  dit  le  poêle 
Cboërile6,  appartenaient  aussi  à la  famille  sémitique.  Sous 
le  nom  de  Myliens,  ils  avaient  formé  la  population  pri- 
mitive de  la  Lyeie7 *,  avant  d’être  en  partie  repoussés  au 
nord  dans  les  montagnes.  Leurs  descendants  se  retrou- 
vaient dans  les  Pisidiens  et  les  Isauriens*,  qui  gardaient 
encore,  au  temps  de  Strabon,  leur  idiome  national9.  La 

tradition  toute  sémitique  du  déluge,  qui  existait  à Apainéc 

« 

1 Hérodote  (Vit,  92)  leur  donne  pour  chefs  Amphiloque  el  Calclias. 

1 Voyez  Lassen,  p.  385. 

3 Ce  sont  ceux  que  l'on  trouve  désignés  sous  le  nom  de  ÈA«u#«jo- 
xtXutt;.  (Diod.  Sic.,  III,  55.  Slrab.,  XIV,  p.  668.) 

4 Movcrs,  Die  Phonizitr,  t.  II,  part,  tt,  p.  169,  203  et  suiv. 

4 Voyez  Lassen,  ouvr.  cil.,  p.  385  et  suiv. 

6 Ce  poète  dit  que  les  Solymes  parlaient  la  langue  phénicienne. 
(Naek.,  Chuerilii  Sarnii  quai  supers.,  et  de  al.  Choeril.  dtssert.  Cf. 
Joseph.,  Adv.  Apion.,  I,  22.) 

5 Slrab.,  XIII,  p.  651;  XIV,  p.  655. 

8 Diod.  Sic.,  XVIII,  22.  Pompon.  Mel.,  I,  2,  5.  Plin.  Hist.  nat.,  V, 

c.  25,  § 1. 

» Strab.,  XIII,  p.  651. 
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Cibotos*,  nous  donne  à penser  que  des  croyances  d’ori- 
gine sémite*  avaient  cours  dans  eetle  ville  de  Pisidie. 

Nous  n’avons  qu’une  connaissance  très  imparfaite  de 
la  religion  phrygienne,  dont  les  mythes  ne  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs  que  d’une  manière  indirecte  et 
fractionnée.  Trois  divinités  principales  apparaissent  en 
tête  de  leur  théogonie  : Cybèle,  Atys  et  Sabazius. 

J’ai  déjà  parlé  au  chapitre  II  de  celte  déesse  Cybèle, 
qui  a vraisemblablement  la  même  origine  que  Rhéa,avec 
laquelle  les  Grecs  finirent  par  la  confondre.  Toutefois 
•'histoire  mythique  et  le  culte  de  cette  dernière  divinité 
présentent  des  formes  d’un  caractère  tout  hellénique  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  celui  de  la  déesse  phrygienne. 
11  y a sans  doute  entre  le  symbolisme  de  ces  deux  divi- 
nités des  analogies  frappantes,  mais  lorsque  l'on  prend 
soin  de  distinguer  la  donnée  phrygienne  des  additions 
postérieures,  on  reconnaît  dans  Cybèle  une  conception 
tout  asiatique  (pli  était  inconnue  aux  premiers  Hellènes. 

D’abord  le  nom  de  Cybclc,  Kuê&vi  et.  KuRfên1 2 3,  n’est 


1 Celle  ville  ne  fut,  il  est  vrai,  comprise  dans  la  Pisidie  qu'à  partir 
du  IV'  siècle  de  noire  ère,  et  auparavant  elle  était  plus  généralement 
rapportée  à la  Lydie.  Mais  il  y avait  entre  les  Pisidiens  et  les  premiers 
habitants  de  celte  province  des  relations  étroites,  etCibyre.la  ville  prin- 
cipale de  la  Pisidie, passait  pour  une  ancienne  colonie  de  Lydiens.  Cette 
liaison  particulière  entre  les  deux  pays  est  certainement  un  indice  en 
faveur  de  l’origine  sémitique  des  Lydiens. 

2 Les  médailles  d'Apaméc  représentent  Noéetsa  femme  dans  l'arche, 
dont  le  nom  grec  xiguto';  rappelait  le  surnom  de  la  ville  (voy.  liaoul- 
Hochetle,  Premier  Mémoire  sur  les  antiquités  chrétiennes,  dans  le 
tonte  XVII  des Métn.  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  115  et 
suiv.).  Peut-être  est-ce  à cette  tradition  que  se  rattachait  l’opiuion  d’après 
laquelle  la  Phrygie  était  la  première  terre  qui  fût  sortie  des  eaux  du  dé- 
luge ( Uracul . Sibyllin.,  VU,  12,  sq.:  t.  I,  p.  196,  sq.,  edit.  Alexandre). 

3 DEA  CYBEBE.  Mommsen,  Inscript,  regn.  Xeapulit.  latin., 
n“  6754,  p.  385.  Eeslus  (De  cerborum  siynifical.,  v°  Cubejbe)  lait  dé- 
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point  grec;  il  appartient  à la  langue  phrygienne  et  répon- 
dait dans  celle  des  Hellènes  à un  sens  analogue,  à l’expres- 
sion de  pfr/.p  optia  ou  ùWa1,  c’est-à-dire  la  mère  des  mon- 
tagnes ou  des  forêts  montagneuses'1 . 

« Les  Bérécyntes,  tribu  phrygienne,  et  en  général  tous 
les  peuples  de  la  Phrygie,  écrit  Strabon3,  comme  ceux 
de  la  Troade  qui  habitent  autour  du  mont  Ida,  rendent  de 
même  à Rhéa  (ici  le  géographe  grec  entend  Cybèlc  *)  un 
culte  où  entre  aussi  l’orgie.  C’est  Rhéa  qu’ils  invoquent 
sous  les  noms  de  Mère  des  dieux , d' A gdistis,  de  Déesse 
phrygienne , de  Grande  déesse , ou  que,  d’après  la  déno- 
mination de  certains  lieux  dans  lesquels  on  l’honorc,  ils 
qualifient  d 'Idéenne,  de  Dindymène,  de  Sipylènc , de 
Pessinuntis , de  Cybèle.  » Cybèle  était  en  effet  une  per- 
sonnification de  la  terre , non  pas  spécialement  de 
la  terre  cultivée  et  productrice,  comme  la  Déméter 
grecque5,  mais  plutôt  du  sol  dans  son  état  rocailleux  et 

river  le  nom  de  Cyhèlie  de  celui  des  pi  ètres  de  la  déesse  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

1 Strab.,  X,  p.  469,  470;  Xtt,  p.  567. 

1 Le  nom  de  Cybèle  pourrait  bien  avoir  été,  du  reste,  ainsi  que 
quelquos-uus  l'ont  cru,  emprunté  à une  des  montagnes  où  la  déesse 
était  adorée  (voy.  Strab.,  XII,  p.  567  ; Paul  Diacon.  Excerpt.  ex  Fett., 
p.  40,  edit.  Lindem),ou  même,  comme  celui  de  plusieurs  montagnes, 
il  pouvait  signifier  simplement  montagne.  M.  K.  Schwenck  suppose 
avec  une  certaine  probabilité  que  le  mot  Cybèle  (Ki/Sr./.v)  n'était  qu'un 
diminutif  de  Kù&c,  tout  comme  KcnXr.  était  un  diminutif  de  Ken; 
(Etymol.  mytliolog.  Andeutuugen.,  p.  95). 

* Strab.,  X,  p.  579.  Voy.  t.  I,  p.  79. 

4 Lucien  substitue  de  même  Rhéa  à Cybèle,  lorsqu’il  fait  de  la  pre- 
mière déesse  celle  des  Mygdoniens.  (Voy.  De  sacrifie.,  c.  9,  p.  84,  edit. 
Lebmann.) 

s Cybèle  a cependant  parfois  ce  caractère,  auquel  fait  allusion  le  sur- 
nom de  HïvÆwf*,  que  Diodorc  de  Sicile  lui  donne,  en  la  confondant  avec 
Ithéa  (III,  57). 
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abrupt  primitif  : voilà  pourquoi  les  pierres,  les  montagnes 
couvertes  de  forêts  lui  étaient  consacrées  et  passaient 
même  pour  ses  images.  A Pessimmte , son  simulacre 
était  une  pierre,  tombée,  disait-on,  du  ciel  * et  jadis 
recueillie  sur  une  des  cimes  placées  sous  sa  protec- 
tion. Au  mont  Ida,  il  existait  une  autre  pierre  qui  lui 
était  consacrée  et  à laquelle  se  rattachait  la  même  tra- 
dition*. Un  savant  antiquaire3  a judicieusement  sup- 
posé que  la  plupart  de  ces  pierres  de  Cybèle  avaient  une 
origine  atmosphérique  qui  les  aura  fait  tenir  pour 
divines. 

Sur  toutes  les  montagnes  de  la  Phrygic  et  des  eon  - 
trées  voisines  où  était  répandu  le  culte  de  la  déesse, 
s’élevait  un  sanctuaire  en  son  honneur.  Aussi  Cybèle 
recevait-elle  une  foifle  d’épithètes  empruntées  aux  noms 
de  ces  montagnes4*  et  qui  s’ajoutaient  au  nom  de  Md, 
Mi,  c’est-à-dire,  en  phrygien,  Mère  5.  De  là  les  noms 
de  Mère  de  Pessimmte,  de  Dindijmène,  de  Sipyle , de 
Rérécynthe,  etc.,  que  donnent  à Cybèle  les  auteurs 
grecs®. 

1 Harmor.  par.,  I.  18,  19.  Cf.  Appian.,  VII,  56.  Ilerodian.,  I,  11, 
p.  522,  523,  edit.  Irmiscli.  Ammian.  Marcellin.,  XXII,  22. 

2 Voyez  Claudian.,  De  rapt.  Proserp.,  I,  v.  200.  Pline  (///si.  nat.. 
Il,  59,  60)  cite  plusieurs  adrolilhes  auxquels  les  anciens  rendaient  un 
culte.  On  en  révérait  notamment  un  dans  le  gymnase  d’Ahydos.  Un 
autre  était  adoré  à Cassandrie. 

1 Voyez  Charles  Lenormapt,  Études  de  la  religion  phrygienne  de 
Cybèle,  dans  les  \ouvelles  Annales  de  l’Institut  archéologique,  partie 
française,  t.  I,  p.  236  et  suiv. 

1 Voyez  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  II,  lomc  1",  p.  79. 

4 Tome  I,  p.  107.  Voy.  Æschyl.  Suppl.,  v.  890.  Stepli.  Byzant., 
v°  M«ar*uj*.  Comparez  ce  mot  avec  le  grec  Âjta*  et  l'hébreu  DK  (em). 
Virgile  désigne  Cybèle  sous  le  simple  nom  de  Phrygia  mater  (Æneid., 
VII,  39). 

6 Voy.  ilerodot.  I,  80.  Pausanias,  VII,  r.  17,  § 5. 

T.  ni. 
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Nous  ne  possédons  pus  de  représentations  de  Cybèlc 
remontant  ;\  l’époque  phrygienne;  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  ou  dont  la  description  nous  a été  transmise, 
ont  été  conçues  sous  l'influence  des  idées  grecques, 
qui  la  confondaient  avec  Rhéa.  Toutefois  certains 
attributs  lui  sont  tellement  particuliers,  qu’on  y doit 
reconnaître  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  en  Phrygie. 

La  déesse  était  figurée  debout  ou  assise  sur  un  trône  * , 
ordinairement  le  bras  gauche  levé  vers  la  tète*.  A ses 
côtés  on  voyait  deux  lions,  animaux  qu’on  lui  avait 
consacrés3  comme  des  emblèmes  de  sa  force  et  de  sa 
puissance4,  et  qui  jouaient  d’ailleurs  un  grand  rôle  dans 
les  représentations  figurées  de  l’Asie3.  Parfois  elle 
était  placée  sur  un  char,  traînée  par  ces  mêmes  animaux6, 
circonstance  qui  pouvait  se  rattachera  l’usage  qu’avaient 
les  Phrygiens  de  traîner  sa  statue  lors  des  cérémonies  eu 

• Cf.  Botliger,  Ideen  zur  k'unstmythologie , p.  28G.  Cf.  Pindar. 
Olymp.,  H,  U 0. 

5 Voyez  A.  de  Itaucli,  Médailles  inédites , dans  les  .-Inn.  de  l'Institut 
archéol.,  t.  XIX,  p.  281. 

3 Voyez  Vlacrol).  Saturn.,  I,  21,  p.  210;  1,  23,  p.  217.  Dans  un  des 
hymnes  homériques  en  l'honneur  dp  la  Mère  des  dieux  (Xlll,  v.  h), 
hymne  où  paraissent  s'èlre  conservés  les  caractères  île  la  déesse  phry- 
gienne, il  est  dit  qu'elle  se  plaît  au  mugissement  des  lions: 

r.Si  XÙMftv  ) y&po— wv  Tl  /.iivrwv. 

4 Le  lion  était  aussi  devenu  le  symbole  de  Ithéa;  mais  comme  cette 
déesse  était  originaire  de  Crète,  et  que  l'autre  centre  de  son  culte  se  , 
trouvait  eu  Arcadie,  deux  contrées  où  le  lion  n'existe  pas,  il  est  vrai- 
semblable que  cet  animal  avait  passé  de  Cybèle  à Ithéa. 

5 Voyez  les  observations  faites  par  M.  Ainsworlh  ( Travels  and  re- 
searclies  in  Asia  Minor,  l.ondon,  1842,  p.  58). 

6 Schol.  ad  Aristopk.  Aies,  877.  AtsvtoJiçpi,  Philipp.  Thés», , Ep. 
ap.  Brunck,  Analecla,  II,  212,  a"  6.  I.ucrel.,  Il,  v.  602.  Voyez  aussi 
un  grand  nombre  de  médailles  et  de  bas-reliefs,  et  spécialement 
Zoega,  Itass.  Itiliev.,  tav.  13.  Montlaucon,  Ant.  expi.  suppl., 
t.  1,  pl.  1. 


RELIGIONS  UE  l'jVSIE  MIN  ETRE.  HS 

son  honneur*.  Elle  portait  sur  la  tête  une  couronne ton- 
rcllée,  ou  le  modius,  coiffure  qui  paraît  avoir  été  celle  de 
toutes  les  divinités-mères  de  l’Asie*,  et  qui  taisait  sans 
doute  allusion  à ce  qu’elles  exerçaient  leur  protection  sur 
les  cités  et  les  fruits  de  la  terre.  Quelquefois  on  met  dans 
la  main  de  Gybèle  un  fouet  auquel  sont  enlacés  de  petits 
osselets;  cet  attribut  rappelait  un  usage  que  j'expliquerai 
plus  loin  et  était  l’emblème  de  la  puissance  et  de  la 
royauté.  Le  pin,  qui  jouait,  comme  on  le  verra  aussi, 
un  rôle  dans  sa  légende  mythique , lui  était  con- 
sacré1 * 3 *, vraisemblablement  parce  qu’il  croit  sur  les  mon- 
tagnes. 

On  adorait  Gybèle  dans  des  antres  ou  des  cavernes  *, 
qui  avaient  été,  comme  je  l’ai  montré  au  chapitre  II,  les 
premiers  temples  de  la  Grèce. 

Son  culte  était  tout  orgiastique;  ses  prêtres,  appelés 
Galles 5,  se  livraient,  en  chantant  ses  louanges,  à des 


1 Lucre!.,  De  nat.  rer..  Il,  600  et  sq.  Cet  usage  était  essentiel- 
lement asiatique.  On  voit,  par  exemple,  l'empereur  Élagabale  faire  placer 
l'image  du  dieu  dont,  il  avait  pris  le  nom,  sur  un  cliar  traîné  par 
six  chevaux  blancs  richement  caparaçonnés.  L'empereur  marchait  à 
reculons  devant  ce  char,  comme  David  devant  l’arche  d’alliance  (Hero- 
dian.,  V,  6,  § 15). 

1 C’est  ce  que  nous  apprennent  les  médailles.  Il  existe  un  très 
grand  nombre  de  représentations  figurées  où  la  déesse  est  ainsi  cou- 
ronnée. 

3 Pausan.,  VII,  c.  17,  § 5.  Cf.  tome  I,  p.  17i. 

* Ce  culte  passait  pour  remonter  à une  haute  antiquité.  (Cicer.,  De 
harunp.  respons.,  § 13.) 

5 Strab.,  XII,  p.  567.  l’olyb.  ap.  Suidas,  v"  r*Uu.  Diotl.  Sic..  XXXIV, 
fragm.  Moral.  Sat.,  I,  2,  120.  Ce  mot,  qui  parait  être  emprunté  5 
la  langue  phrygienne,  tirait,  suivant  quelques  auteurs,  son  étymologie 
âu  nom  du  fleuve  Mallus  , qui  se  jette  dans  le  Sungarius  et  était 
très  révéré  chez  les  Phrygiens.  On  assurait  que  cette  eau,  prise  en 
boisson,  provoquait  le  délire  dans  lequel  tombaient  les  prêtres  de  la 
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(liinscs1  frénétiques  et  bruyantes,  au  son  des  cym- 
bales*, de  la  flûte  et  du  tambour3;  ils  croyaient  imiter  la 
déesse,  qui,  suivant  la  légende,  avait  aussi  dansé  de  la 
sorte,  la  tète  parée  de  la  même  coiffure  qu’avaient  adoptée* 
ses  prêtres.  Ce  sont  là  des  traits  qui  ne  nous  per- 
disse (Plia.  Ihsl.  nat.,  V.  32,  XXXI,  2;  Stepli.  livrant.,  loc.  cit.  ; 
llerodian. , I,  11;  Fesl.,  \°Galli;  Ovid.  Fait.,  IV,  361;  Maniai). 
Capcll,,  VI,  | 687,  p.  557,  cdil.  Kopp).  Il  paraît  plus  vraisemblable  que 
le  mot  galle  siguiliait,  eu  phrygien,  inspiré,  prophète,  et  répondait 
an  grec  Otcçipr.T'.;  (voy.  Phryniclius,  Eclog.,  p.  272  ; Pbolins,  v”  r*Ucç). 

1 Strab.,  X,  p.  fi 66.  Lucian.,  De  sait at.,  t.  V,  p.  27.  Apul.  Metam., 
VIII,  27,  p.  753,  cdil.  Ilildebrand.  ne  là  le  nom  de  llallatores  Ctjbela, 
que  leur  donne  une  inscription  latinc(Orelli,/>iscr.  lai.  select.,  n"  2337). 
Les  Galles  entremêlaient  les  hymnes  à Cybéle  (o.r,-pix)  de  hurlements  sau' 
vages  (i>.îlufu.i)  (Riiian.  ap.  llrnnck,  Analecl I,  A8I,  n”  9;  l’Iularcb. 
Amat.,  c.  16,  p.  58),  frappaient  des  mains  ( A poli.  Hhod.,  I,  1139).  Cf. 
Hoyne,  De  relig.  et  suer.  cum.  far  or.  peract.  originibus  et  caus.,  ap. 
Comment.  Societ.  Gœtting.,  l.  VIII. 

2 Propcrt. , XVII,  37.  I.a  cymbale  passait  pour  Cire  d'invention 
phrygienue,  et  son  emploi  fut  introduit  dans  les  Dionysics,  lorsque 
celles-ci  eurent  été  confondues  avec  les  orgies  phrygiennes.  (Mimer. 
Ecl.,  XIII,  210.  Macrob.  Satura.,  I,  18.) 

* PIndare  s'écrie  : n O mère  des  dieux!  ce  fut  originairement  pour 
loi  que  reteniil  la  vaste  cymbale  au  contour  arrondi,  avec  la  crotale 
aux  sons  bruyants,  et  que  s’allumèrent  les  torches  formées  de  Imis  du 
pin  jaunissant.  » (l’indar.  ap.  Slrali.,  X,  p.  A09.)  Ou  lit  aussi  dans 
l'hymne  homérique  fi  la  Mère  des  dieux  : 

]Ix^ct9c7.<.jv  ruirxvw,  r'iayjr,,  o:jv  7t  fy'.'uc;  àuXéiv 
Êyaîiv. 

Vairon  (ap.  S.  Augnst.,  De  doit.  Dei,  VII,  2fi)  dit  que  le  lym/tanum, 
ou  tambour  de  Cybéle,  était  l'emblème  de  l'orbe  de  l'univers  (cf.  Sueton. 
Octao.,  68),  de  même  que  1a  lldtc  eu  représentait  l'harmonie.  L'em- 
ploi de  la  flûte  dans  les  fêles  de  Cybéle  en  lit  attribuer  l'invention  à celle 
déesse;  elle  avait,  disait- on,  souillé  dans  une  flûte,  en  mémoire  de  la 
castration  d’Alys.  (Tulian.  Oral,  ml  G’rœc.,  § 12,  p.  31.  Cf.  Macrob. 
Saturn.,  I,  21.  Lucre'..  De  nul.  rer.,  Il,  610  et  sq.) 

4 «Sallalur  cl  magna  saeris  compta  cum  infulis  Mater  et  contra  deeufi 
ælatis  ilia  Pcssinunlia  l.lindymcuc,  in  bubulci  uuiusaniplexu  flagiliosa,  » 
(Aruob.,  Adv.Gent,,  IV,  15.) 
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mettent  pas  de  méconnaître  une  divinité  asiatique1.  En- 
core aujourd’hui,  presque  dans  le  même  pays  où  s'ac- 
complissaient jadis  les  cérémonies  des  Galles,  lesdcrviclies 
tourneurs  et  hurleurs  célèbrent  la  divinité  par  des  céré- 
monies tour  à tour  ridicules  et  dégoûtantes3,  et  qui  rap- 
pellent en  tout  point  celles  des  prêtres  de  la  déesse  phry- 
gienne. Le  culte  de  Rliéa  était  aussi  accompagné  d’une 
danse  orgiasfique,  celle  que  les  Curètcs  célébraient  en 
l’honneur  de  Zens3,  et  c’est  là  un  nouvel  indice  de  la 
parenté  originelle  existant  entre  Cybèle  et  la  déesse  Cre- 
toise. Les  Galles  brandissaient  encore  des  épées4, 
agitaient  des  boucliers.  C’est  également  ce  que  l’on 
nous  raconte  des  Corybanles”,  nom  sous  lequel  les 
Galles  eux-mêmes  ont  été  parfois  désignés6,  et  qui  était 

1 C'csl  en  effet  rte  la  sorte  qu'étaient  honorées  plusieurs  divinités  rtc 
l'A.-ic.  Elagabalo  sc  livrait,  en  l'honneur  rtc  son  (lien  favori,  5 ladan.se, 
au  son  bruyant  d'une  pareille  musique,  el  accompagné  de  femmes  qui 
agitaient  des  cymbales.  (Voy.  ilerodian.,  V,  p.  5,  §§  3,  17.) 

2 Andréossy,  Constantinople  et  le  Bosphore,  p.  93  cl  sniv,  Cf.  mon 
Mémoire  sur  le  corybanliasme,  dans  les  Annales  mtdico-psychologiquer 
du  système  nerveux,  t.  X,  p.  55  cl  suiv. 

3 Ces  danses  étaient  la  pyrrhique  cl  la  prylis.  (Strab.,  X,  p.  567. 
Callimaeh.  Ilymn.  in  Jov.,  52:  Schol.  Pind.  Pyth.,  Il,  126.) 

4 Lucrei.,  De  nat.  rer.,  Il,  621. 

s Le  nom  rte  Corybantes  ligure  à la  fois,  chez  les  Orées,  comme  celui 
des  personnages  mythologiques  qui  avaient  élevé  /.eus  en  Crète  ; dans  ce 
cas  il  s'applique  évidemment  aux  Curâtes,  et  comme  celui  des  prélres 
delà  grande  Mère  phrygienne  ; de  là  l’expression  de  coryhantlasme  ou 
de  danse  de  Corybante  imposée  à la  danse  convulsive  qu'exécutaient  les 
Oalles,  et  qui  constituait  une  véi  ilable  maladie.  Etalonnons  représente  en 
effet  les  Corybantes  comme  élant,  lorsqu'ils  dansaient,  hors  d'etix-mâmcs 
cl  insensibles  5 (oui,  hormis  à l'air  de  musique  chanté  en  l'honneur  de  la 
divinité  qui  était  supposée  les  posséder.  (Aon.,  §§  5,  7,  p.  557,  557,  edit. 
Bekker.  Plutarch. , Amat.,c.  18. p.  58.  Apul.  Metam.,  VIII,  30,  p.  755. 
Cf.  mon  Mém.  sur  le  corybantiasme, dans  les  Ann.  méd.-psychol.,p.  58.) 

6 On  trouve,  en  effet,  dans  une  inscription  qui  parait  remonter  au 
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emprunté  à relui  d’une  divinité  phrygienne  oumysienne, 
Corybas 1 , dont  j’ai  parlé.  Ce  nom  venait  de  ce  que  les 
Galles  s'imaginaient  représenter  dans  leurs  évolutions 
chorégraphiques  le  mouvement  du  soleil.  Les  derviches 
tourneurs  expliquent  par  des  idées  analogues  leurs  singu- 
liers exercices.  L’épithète  de  Cybèbes,  que  portaient 
encore  les  Galles,  a été  expliquée  par  le  mouvement 
dont  étaient  agités  ces  bizarres  ministres  de  la  déesse 
phrygienne*.  Toutefois  il  est  (dus  vraisemblable  que 
ce  nom,  dont  l'emploi  parait  remonter  à une  époque 
déjà  ancienne  3,  était  emprunté  à celui  de  la  déesse 
elle-même. 

Dans  leurs  accès  de  fureur  factice,  les  Galles  allaient 
jusqu’à  se  couper  les  parties  génitales  *,  ainsi  qu’on  a vu  le 
faire  certains  enthousiastes  religieux !i,  et  cela,  sans  doute, 
en  mémoire  du  dieu  qui  était,  connue  on  le  verra  plus 
loin,  l’amant  de  Cybèlc6.  Cette  castration  semble,  du  reste, 
n’avoir  été  souvent  qu’incomplète;  elle  était  tout  à fait 

conforme  aux  idées  de  l’Orient;  car  il  existait  en  Asie 

G 

ni*  siècle  de  noire  ère,  les  Corybanlgs  (toc  xùpSiv toc)  nommés  parmi  les 
divinités  de  la  Crète,  à la  suite  des  Curèles  (Kwpr.r*;).  (Voy.  Iloeckh, 
* Corp.  inscript.,  n°  2755,  L 11,  p.  410.) 

1 Lucien  nous  dit  (f)e  sait.,  c.  17)  que  dans  ces  danses,  les  Galles 
représentaient  les  mouvemeuts  des  étoiles  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil.  (Voy.  cequia  été  dit  de  Corybas  au  chap.  Il,  t.  I,  p.  198  etsuiv.) 

1 Voyez  Movers,  Die  Phünizier,  1. 1 , p.  687.  Cf.  Festus,  v°Cubebe  mater. 

s Cratin.  la  Pliot.  Lexic.,  v"  KiSr.Coc.  Rulinken.,  Ad  Tim.,  p.  11. 

* Plus  lard  le  roi  Abgare  Interdit  dans  ses  États,  aux  prêtres  de 
Cybèle,  le  droit  de  se  châtrer.  (Bardesan.,  Fragm.  de  falo,  ap.  Galland, 
liibliothee.  grœc.,  I.  I,  p.  688.) 

5 Les  Scoptzi,  secte  russe,  se  châtrent  dans  leur  accès  de  délire 
religieux.  (Voy.  A.  de  Haxtliausen,  Etudes  sur  la  situation  intérieure 
de  la  Russie,  t.  I,  p.  301.) 

8 Lactant.,  De  fais,  relig.,  I,  21.  Lampridc  dit,  en  parlant  de  l’em- 
pereur Élagabale  : « Jactavil  aillent  capot  inter  præcisos  fanaticos,  et 
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Mineure  un  certain  nombre  *le  prêtres  euimque.s.  Los 
ministres  (lu  (lieu  syrien  Élajrabulc  l'étaient  également1. 
Les  Galles  paraissent  s’èlre  livrés  à d'autres  actes  d’ascé- 
tisme fanatique.  Ils  s’abstenaient  de  certains  aliments*, 
et  se  soumettaient  à une  flagellation  pratiquée  à l aide 
d'une  discipline  faite  de  cordes  garnies  d'osselets3. 

Dans  chaque  ville  où  existait  le  culte  de  la  déesse, 

genitalia  sibi  devinxil  et  nmnia  fecit  qnæ  fialli  facere  soient.  » (Anton. 
Hetiogab.,  § 7,  p.  806,  edit.  Litgd.  Batav,,  1671.)  De  là  l'épithète  de 
semiviri,  que  leur  donne  Martial  (III,  92).  Celte  castration  se  faisait 
avec  un  tesson,  teslula  (Arnnb.,  Ado.  Gmt. , V,  p.  200),  ou  avec  ce 
qu'on  appelait  lesta  samia  (l’lin.  llist.  liât.,  XXV,  12;  XXXI,  2); 
quelquefois  avec  une  pierre  aiguisée, acuta  silice  (Jnven.,  VI,  5,  II.  ; 
Catnll.,  Xldl,  6),  car  le  fer  ne  devait  pas  passer  sur  leurs  plates.  C’est 
là  encore  une  idée  orientale,  le  fer  étaol  regardé,  en  certains  cas,  par 
les  Orientaux,  comme  impur  : chez  les  Hébreux,  le  Nazaréen  qui  sc 
consacrait  à Dieu  ne  devait  pas  se  laisser  passer  le  fer  sur  la  tète. 

1 Uion.  Cass. , I.XXIX,  p.  1 350,  20. 

* « Xerophagias  vero  novum  aflectali  officii  nomen  et  proxintum 
elhnicæ  superslitionis  ; quales  castimoniæ  Apint,  Isolent  et  Magnant 
malrem  cerlorum  eduliorum  cxceptioue  purificanl.  » (Tertullian.,  De 
jejun.,  1,  p.  5 M.  Cf.  15,  p.  153.)  Arnohe  non-. apprend  que  les  prétresde 
Cybêle  s'abstenaient  de  pain  ; « Ab  nljinonio  panis  cui  rei  dedislis  nomen 
castus?»  [Adn.  Gent.,  V,  lti.)  « Faciant  hoc,  cul  tores  Isidis  et  Cybelcs 
qui  gulosa  abslinentia  Phasidis  aves  et  fumantes  lurtures  votant  ne 
scilicel cerealia  doua  contaminent.»  (S.  Hieronym.  Epistol.,  LV1I,  Ad 
Laet.  de  finit,  fil.  Cl.  Adt\  Joe  i an. , II,  p.  209.) 

3 Marri;;  ào7^aqx>.(i»rx.  ( Plnlarclt.,  Ado.  Colot..  § 33,  p.  60,  edit. 
Wyttenbacb.)  On  lit  dans  Apulée  (Atetam.,  VIII,  c.  28,  p.  783,  edit.  Ilil- 
dch  ) : « Arrepto  deniqtte  Uagro,  qttod  sentiviris  illis  proprimjn  gestamen 
est,  contorlis  trois  lanosi  velleris  prolixe  litnbriatuin,  et  multijugis  talis 
ovlttni  tesselaluin,  indidem  sese  niultinodis  commulcat  ictibns  ; mire 
contra  plagaritnt  dolores  præsuntptfone  mitnilus.  » (Cf.  VIII, 30,  p.  7 Ult.) 
L’usage  de  la  flagellation  était  consacré  en  C.rèce,  dans  quelques  fêles, 
en  l'Iionneur  de  certaines  divinités,  d'Artémis  Ortliia  (vov.  t.  Il,  p.  21G) 
et  de  I lion  y sos,  dans  les  fêtes  appelées  .Sc  fer  tes,  à Aléa,  en  Arcadie 
(Pansait.,  VIII,  c.  23,  §1).  Sur  plusieurs  monuments,  les  Galles  sont 
représentés  portant  à la  main  la  discipline  dont  ils  se  frappaient. 
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ccs  prêtres  étaient  organisés  en  un  collège  sacré  qui  avait 
à sa  tête  un  archigalle*.  De  même  que  les  derviches,  ils 
mendiaient  de  lieu  en  lieu s,  débitant  pour  quelque  argent 
leurs  prières  et  leurs  formules  purificatoires3,  promettant 
de  remettre  les  péchés4  et  joignant  à ee  commerce  simo- 
niaqne  la  vente  de  philtres  amoureux.  On  appelait  ccs  co- 

Voyez  Orelli,  Inscript.  lat.  select.,  n’  2320,  sq.  Mommsen,  Inscr. 
regn.  neapol.  lat.,  n*  3583.  Parrhasitis  avait  peint  nn  archigalle  que 
Tibère  lit  placer  dans  sa  chambre  à coucher  ;Plin.  Hist.  nat.,  XXXVI, 
9,  36),  peut-être  5 cause  du  caractère  obscène  de  celle  figure,  qui  était 
vraisemblablement  hermaphrodite  (Sueion.  Tiber.,  c.  bit). 

1 A Rome,  les  Galles  faisaient  des  quêtes  à certaines  époques  de 
l'année.  (Ciccr.,  De  legib..  Il,  16.  Cf.  Il,  9.) 

3 Platon  'De  republ.,  Il,  § 7.  p.  3/i6,  edit.  lîekker)  nous  trace  un 
tableau  curieux  de  ccs  prêtres  ambulants  qui  infestaient  de  son  temps  la 
Grèce  : « l)e  leur  côté,  des  sacrificateurs  ambulants,  des  devins,  assiègent 
les  portes  des  riches,  leur  persuadent  qu'ils  ont  obtenu  des  dieux,  par 
certains  sacrifices  et  enchantements,  le  pouvoir  de  leur  remettre  les 
crimes  qu'ils  ont  pu  commettre  eux  et  leurs  ancêtres,  au  moyen  de  jeux 
et  de  fêles.  Quelqu’un  a-t  il  un  ennemi  auquel  il  veuille  nuire,  homme 
de  bien  ou  méchant,  n'importe,  il  pourra  le  faire  à peu  de  frais;  ils  ont 
certains  secrets  pour  séduire  ou  pour  forcer  les  dieux  et  disposer  de  leur 
pouvoir.  El  ils  appuient  leurs  prétentions  du  témoignage  des  poètes. 

» Ils  invoquent  une  foule  delivres  composés  par  Musée  et  par  Orphée, 
enfants  de  la  lune  et  des  neuf  sœurs,  et  sur  ces  autorités,  ils  persuadent 
non-seulement  à de  simples  particuliers,  mais  5 des  États,  que  certains 
sacrifices  accompagnés  de  fêtes  peuvent  expier  les  crimes  des  vivants  et 
même  des  morts;  ils  appellent  ces  cérémonies  tiXitxi  (purifications). 
Quand  elles  ont  pour  but  de  nous  délivrer  des  maux  de  l'autre  vie,  on 
ne  peut  les  négliger  sans  s’attendre  b de  grands  supplices.  » Apulée 
(Metam.,  VIII,  28,  p.  739), â tineépoque,  Il  est  vrai,  beaucoup  plus  ré- 
cente, nous  dépeint  ces  prêtres  allant  quêter  dans  les  lieux  publics  et 
vivant  d'aumônes  : « Slipes  areas,  immo  vero  et  argenteas,  multis 
certatim  afferentibns  sinu  recepere  patulo.  n On  leur  donnait  aussi 
des  vivres,  du  lait,  du  fromage,  du  vin,  de  la  farine  : « A>c  non  et  vini 
cadum  et  lactem  et  caseos  et  farris  et  siligini  aliguid,  etc.  » 

* Voyez  ce  que  dit  Plutarque  (De  supers!  il.,  §3,  p.  556,  cdil.  YVv  llcn- 
bach).  Jnvénal  (Sat. , Vf,  522,  sq.)  nous  montre  également  ces  prêtres 
imposant  des  pénitences  ü ceux  qui  veulent  être  absous  de  leurs  pécbés. 
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rj  hautes  vagabonds  tnclragijrles ' ; ils  portaient  un  costume 
particulier,  avaient  sur  la  tète  une  sorte  de  mitre  ou  de 
tiare, coiffure  d’origine  essentiellement  asiatique*,  étaient 
vêtus  d’une  tunique  de  lin  et  d’une  robe  de  soie  semée 
de  fleurs  et  brodée  d’or3. 

Les  actes  bizarres  et  indécents  auxquels  se  livraient  ees 
charlatans,  les  tours  de  passe-passe  par  lesquels  ils  cher- 
chaient à étonner  le  crédule  publie,  finirent  par  inspirer 
pour  eux  un  sentiment  de  dégoût  et  de  mépris4.  Cepen- 

1 Mr.TpifùjTjt,  c’csl-ii-dirc  prêtres  mendiants  de  la  grande  Mire 
(Sopliocl.  OEJip.  tyr  , v.  387).  On  nommait  on  effet  iyjprv.;  un  prêtre 
mendiant. 

1 l,a  Uarc  on  mitre,  que  pot  lent  depuis  le  x*  siècle  les  évêques  de 
l’Église  occidentale,  est  une  coiffure  asiatique  qui  avait  été  déjà  en 
usage,  plusieurs  siècles  auparavant,  dans  l'Église  alcxandrine,  et  qui 
parait  avoir  une  première  origine  assyrienne.  On  la  retrouve  donnée 
ans  rois  sur  les  bas-reliefs  de  Ninive,  et  elle  y est  représentée  avec  les 
deux  fanons  qu’ont  encore  aujourd’hui  la  mitre  épiscopale  et  la  tiare  du 
pape.  (Voyez  l.ayard,  Miniveh  and  its  remains,  t.  Il,  p.  320.)  Le  nom 
d'orfroi,  que  porte  l'étoffe  lissée  d'or  dont  sont  faites  les  mitres  dites  pre- 
tiosœ,  est  dérivé  du  latin  auriphrggiata,  et  rappelle  leur  origine  phry- 
gienne. Virgile  ( Æneid .,  IV,  218)  qualifie  encore  la  mitre  par  l'épithète 
de  merunia.  C'était  la  tiare  (xiîspi;)  des  Perses  et  le  pecr  (nxs)  dont 
parlent  Isaïe  et  Ézéchicl,  et  que  portail  Klagahalc  dans  ses  fonctions 
sacerdotales  (lierodian.  V,  5,  §4). 

3 Itiod. Sic., XXXV, XXXVI,  fragm.  3.  .ïtivcnal.  Salir.,  Vf,  516.  Apul. 
Mctnm.,  VIII,  27,  p.  731,  cdil.  Ilildebr.  Quelquefois  leur  tunique  était 
blanche,  bariolée  de  petites  bandes  rouges  et  serrée  avec  une  ceinture. 

4 C’est  ce  qui  résulte  du  tableau  que  lions  trace  Apulée  ( Metam ., 
VIII,  3!t,  sq.).  Les  Galles  paraissent  avoir  eu  la  plus  grande  analogie, 
dans  leur  organisation  et  leur  caractère,  avec  ce  que  sont  encore, 
en  Orient,  les  derviches  Bektachis,  qui  parcourent  le  pays,  conju- 
rant les  esprits,  débitant  des  amulettes  et  des  talismans,  prophéti- 
sant l'avenir  et  se  .‘oumetlanl  à des  tortures  volontaires,  mais  cachant 
sous  ces  dehors  hypocrites  des  mœurs  fort  dépravées.  Ils  ressemblent 
aussi  beaucoup  5 certaines  confréries  religieuses  de  l'Afrique  musul- 
mane, et  notamment  5 celle  qui  prend  pour  patron  Sidi-Mohammed- 
lScu-ATssa.  Ces  fakirs  vendent  des  talismans,  charment  les  serpents 
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dant  ils  ronservèmtl  encore  longtemps  en  Asie  une  con- 
sidération qu’ils  devaient  au  respect  dont  leur  divinité 
protectrice  était  entourée*. 

Le  culte  de  Cybèle  avait  surtout  pour  objet  de  re- 
présenter d’une  manière  symbolique  la  légende  mythique 
de  la  déesse,  et  cette  légende  n'était  elle-même  que 
l'expression  des  principaux  phénomènes  naturels  qui  se 
rattachent  à l'influence  du  soleil  sur  la  terre,  à la  pro- 
duction des  êtres,  à la  succession  des  saisons. 

A Cybèle  était  associé  un  dieu  nommé  .4 lys,  ou  plutôt 
Jllès  ou  /Iles*,  d’un  rang  inférieur  à elle  cl  qu’on  lui 
donnait  pour  amant.  Cet  Atys  paraît  avoir  été  une  per- 

el  traînent  avec  eux  des  animaux  féroces,  qu'ils  prétendent  avoir  ap- 
privoisés par  la  puissance  que  le  marabout  leur  patron  leur  a commu- 
niquée. Les  Aissaona  portent  de  longs  cheveux,  ont  des  dehors  repous- 
sants. et,  dans  leurs  exercices  religieux,  s'accompagnant  d’une  bruyante 
musique  de  flûtes  et  de  tambours.  (Voyez,  le  curieux  ouvrage  de  E.  de 
Neveu,  Les  hihouan,  ou  confréries  religieuses  de  l’Algérie,  2*  édit., 

р.  toi  et  suiv.) 

1 Lorsque  les  Romains,  commandés  par  Manlius,  passèrent  le  San- 
garius,  les  Galles  de  la  grande  Mère  vinrent  de  Pessinonte,  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux  et  déclamant  d'un  ton  inspiré  des  vers  où  la 
déesse  promettait  aux  Romains  une  route  facile,  la  victoire  et  l'empire 
du  pays  (Til.  Liv.,  XXXVIII,  il)).  Les  Galles  passaient  pour  avoir  le 
don  prophétique,  qu'ils  devaient  à l'inspiration  de  la  déesse  (voy., 

, sur  une  anecdote  relative  à la  puissance  inspiratrice  communiquée  par 
Cybèle,  Dion.  Chrys.  Orat.,  XXXIV,  p.  Gl,  edit.  Refaite).  Certaines  in- 
scriptions font  mention  d'oracles,  de  visions  prophétiques  envoyées 
par  Cybèle  (Gori,  Inscript,  anliq.,  class.  t,  n°  60,  p.  17). 

2 Ce  nom  est  tour  à tour  écrit  par  les  auteurs  grecs  : A ni;,  À— a;,  Arm;. 
Mais  h enjugerpar  les  inscriptions  lyciennes,  cette  dernière  forme  paraît 
être  la  véritable,  (voy.  Lasscn,  Ueber  die  lykischen  Inschrift.,  ap. 
Zeitschrift  der  morgenl.  Gesellschaft,  t.  X,  p.  372).  Atys  était  adoré 
simultanément  avec  Cybèle  dans  les  templesde  cette  déesse  (t’ausan.,  VII, 

с.  20,  § 2).  Sur  les  médailles  d'Antioche  de  Méandre,  le  dieu  est  repré- 
senté soutenant  des  deux  mains,  sur  sa  tête,  le  masque  de  Cybèle  (voy. 
Waddiugtou,  daus  la  Revue  numismatique,  1851,  p.  235,  pl.  XII, u"  1). 
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sonnification  du  soleil*.  Sa  fêle  tombait  au  commence- 
ment du  printemps*.  Le  premier  jour  de  la  solennité,  à 
laquelle  les  Grecs  appliquaient  aussi  le  nom  de  mystère, 
à raison  de  l’analogie  qu’elle  présentait  avec  les  mystères 
de  Démêler,  on  pleurait  la  mort  du  dieu.  Voici  comment 
les  Phrygiens  racontaient  cet  événement.  Gy  hèle  était 
devenue  amoureuse  du  bel  Atys  et  l'avait  choisi  pour 
son  prêtre3,  sous  la  condition  qu’il  garderait  sa  chas- 
teté; mais  le  berger  \ car  c’est  ainsi  qu’Atys  était  qua- 
lifié 5,  oublia  avec  une  fille  du  (louve  Sangarius  la 
promesse  qu’il  avait  faite.  Pour  le  punir,  la  déesse  le 
jeta  dans  un  délire  furieux  durant  lequel  il  s’émascula  ; 

1 Ou  plutôt  de  la  végétation  que  fait  naître  le  soleil.  (Arnob., 
Adv.  Gent.,  V,  52.  Cf.  Porphyr.  ap.  S.  August.,  De  civil.  Dei , 
VU,  25.) 

1 S.  August.,  De  civil.  Dei,  VII,  25.  Ovid.  Metam.,  X,  v.  105.  Ibid,, 
555.  Lucre!.,  Il,  620.  Catull.  Carmin.,  62.  Macrob.  Saturn.,  1.  21, 
p.  313,  edit.  Bip.  Lactanl.,  I,  17.  Suid.is,  v"  Irrifc 

* Voilà  pourquoi  Alysest  représenté  sur  les  monuments  comme  un 
véritable  Galle,  ayant  le  tympanum  à la  main  et  les  autres  altributs  de 
ses  prêtres.  Il  s’offrait  alors  tout  à fait  comme  le  patron  des  Galles,  et 
l’on  voit  même,  sur  une  lampe  antique,  Atys  sacrifiant  à la  déesse, 
assise  devant  lui  sur  un  trône.  (Voy.  Passer!,  Luc.  fiel.,  I,  tab.  19, 

p.  26.) 

4 Cette  qualification  de  berger  est  donnée  à Atys  par  les  Latins 
qui  ont  altéré  sa  légende,  comme  ils  transformèrent  en  chasseur 
Adonis,  d’après  les  auteurs  grecs,  auxquels  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  dieu  phénicien.  Apollon,  dien  soleil,  était  de  même 
représenté  en  Troade,  c’est-à-dire  dans  un  pays  qui  avait  fait  partie 
de  la  Phrygic,  comme  ayant  gardé  les  troupeaux  d’Admète  { lliad ., 
Il,  793  ; Hesiod.  ap.  Schol.  ad  Euripid.  Alcest.,  v.  1).  Preller  a 
judicieusement  remarqué  que  les  troupeaux  de  Laomédon , gardés 
également  par  le  dieu,  aussi  bien  que  ceux  d’Admète,  représentent  les 
nuages  {Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  168). 

5 Suivant  des  légendes  postérieures  et  déjà  empreintes  d'anthropo- 
morphisme, c’est  un  roi  du  pays  qui  fit  metlrc  Atys  à mort.  (Voy. 
Servius,  Ad  Æn.,  IX,  116.) 
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il  îilhiit  moine  attenter  à ses  jours1,  quanti  Cybèle  le 
métamorphosa  en  pin  *.  C’était  cotte  mort  d’Atys  que  l’on 
rappelait  par  une  cérémonie  lugubre,  an  commencement 
de  sa  fête.  Il  y a dans  tout  ce  mythe  une  allusion  évi- 
dente au  passage  de  l’été  à l’hiver 3.  Atys  est  un  berger4, 
car  les  peuples  de  l'Orient  ont  souvent  comparé  le  soleil 
à un  pasteur5  qui  garde  les  troupeaux  célestes,  c’est-à- 
dire  les  constellations  ou  les  nuages.  Au  moment  de 
l'hiver,  il  perd  sa  force,  ou,  pour  parler  le  langage  symbo- 
lique, sa  virilité;  il  semble  même  menacé  de  mort  ; alors 
la  terre,  Cybèle,  éplorée,  regrette  son  amant.  La  mé- 
tamorphose en  pin  fait  sans  doute  allusion  à ce  que  les 
conifères  sont  presque  les  seuls  végétaux  qui  gardent 

1 Voyez  Oviil.  Metam.,  X,  104  ; Fasl.,  IV,  223  et  sq.  Servius,  Ad 
Virg.  Æn.,  IX,  116.  A mob.,  Adv.  Gent.,  V,  4. 

1 Julius  Firmicns  (/Je  err.  prof,  relig.,  |>.  17,  edit.  Itigalt)  nous  dit 
que,  dans  les  mystères  phrygiens  en  l'honneur  de  la  .Ueredes  dieux, 
on  coupait  un  pin  sur  lequel  on  plaçait  l'image  du  jeune  Atys.  « Tune 
arborcm  pinum  sub  qua  Auis  nomine  spoliaverat  se  vlri,  » écrit  Arnobe 
en  parlant  de  Cybèle,  « in  antruin  suuui  doter t,  et  sociclatis  planclibus 
coin  Ag  lesti  lundi!  et  sanciat  pectus,  pausalæ  circttm  arboris  robur.  » 
{Adv.  Gent.,  V,  7.) 

3 I. 'au leur  du  Traité  sur  Isis  r.l  Osiris  (c.  69,  p.  120,  121)  nous  dit 
formellement  que  les  fêles  dos  Phrygiens  se  rapportaient  à l'idée  que  la 
divinité  sommeille  en  hiver  et  veille  en  été.  La  première  fête  s’appelait, 
en  mémoire  de  ce  fait,  jaKrmxau.it,  et  la  seconde,  réveil  (àvry issi;). 

3 Le  dieu  Papas,  autrement  dit  Atys,  était  célébré  comme  le  pasteur 
des  astres  blancs  : w;  r'.rw  ’/.imôii  iirpai  (Origen.  Philasophum. , 
edir.  Miller,  p.  119).  Il  est  aussi  qualifié  de  chevrier  (imi). oc),  nom 
qu’il  recevait,  nous  dit  l’auteur  des  l’hilosophumena,  pour  exprimer 
son  perpétuel  mouvement. 

3 Dans  le  Ilig-Véda,  les  nuages  sont  souvent  comparés  à des  trou- 
peaux de  vaches  qui  gardent  le  dieu  soleil.  Un  des  hymnes  de  ce  recueil 
dit  d’Indra  : « il  est  pour  nous  le  père  de  famille  qui  conduit  les  vaches 
U où  il  veut.  » (Trad.  Langlois,  t.  I,  p.  60,  lect.  343.)  Dans  un  autre 
hymne  (ibid.,  p.  158-159),  le  même  dieu  est  représenté  comme  un 
pâtre  qui  conduit  des  vaches  brillantes  bondissant  de  joie  sur  le  do- 
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durant  l’hiver  leur  verdure.  Cet  arbre  joue  aussi  un  rôle 
mystique  dans  le  culte  du  dieu  persan  Midira'.  Alvs 
revient  à la  vie,  et  cetle  renaissance  a lieu  précisément 
au  printemps.  On  retrouve  dans  d'autres  religions  orien- 
tales des  mythes  empreints  d’un  symbolisme  analogue, 
et  l’on  verra,  notamment  au  chapitre  suivant,  reparaître 
la  même  légende  dans  le  culte  d’Adonis.  Pendant  que 
l’on  se  lamentait  sur  la  perte  d’Atys*,  on  promenait, 
en  mémoire  de  sa  métamorphose,  un  pin  sacré®.  Le  se- 
cond jour,  les  Galles  faisaient  retentir  l’air  des  sons  de 
leurs  cornes  et  de  leurs  trompettes®;  le  troisième,  selon 

maine  de  leurs  maîtres  (lecl . 644)  ; enfin  un  troisième  hymne  (p.  194, 
4,  VII)  nomme  Indra  le  pasteur  souverain  des  chevaux  et  des  vaches. 
On  peut  rapprocher  de  ces  passages  le  psaume  XXII.  Ce  symbolisme  se 
retrouve  aussi  dans  Pindare,  qui  qualilie  Apollon  de  ù tnitov 
(Pyth.,  IX,  66,  113).. 

1 Voyez  Lajard . llecherches  sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal,  dans 
le  tome  XXI  des  Mémoires  de  l’Academie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  p.  80. 

2 « Quid  pcclorihus  applodeutes  palmas  passis  eut»  crinihus  Galli?  » 
(Arnoh.,  Adv.  Genl.,  V,  16.  Cf.  Aman.  Tactic.,  c.  33,  §4.)  C’est  à ces 
lamentations  frénétiques  que  fait  vraisemblablement  allusion  Plutarque, 
quand  il  parle  des  xcsitcI  r.'M.v/'.ô  Si  77  a/.  I / àtay.peXvyiai  wfi;  iipiî;, 
pxvîai  Tt  düû.at  if ivoutvxi  fiyi'jy.tvi  T.V  x>.iv«  (fie  defect.  oracul.,§  14, 
p.  708).  Lucien  (Tragodopoday.,  v.  30,  sq.)  parle  de  chants  funèbres 
dans  lesquels  ou  célébrait  Cybèle  et  Atys. 

3 Ovid.  Fast.,  IV,  223.  Julius  Kirmicus,  De  error.  prof,  relig., 
p.  17,  edit.  Kigali.  (Mine  mentionne  formellement  cette  procession  de 
l'arbre  ou  StiSf cçepix  {arbor  intrat.  Ilist.  nat.,  XVI,  10,  15).  Ce  pin 
était  entouré  de  bandelettes  de  laine  (Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  16,  7). 
Celte  cérémonie  avait  un  caractère  tout  oriental  et  se  retrouvait 
dans  le  culte  d’Adonis,  qui  a tant  d’analogie  avec  celui  d’Atys.  A 
Iliérapolis,  on  portait,  chaque  printemps,  des  arbres  dans  l’avanl-cour 
ou  le  vestibule  du  temple  de  la  déesse  de  Syrie,  cl  on  les  y brillait, 
(Voy.  I.ucian.,  Dedea  Syr.,  § 49.) 

4 C’est  ce  que  les  Latins,  lorsqu’ils  transportèrent  à Rome  le  culte  de 
Cybèle,  appelèrent  tubiluslrium.  (Cf  l’lin.,  loc.  cil.) 
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l’usage  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  par  un  symbolisme 
que  je  viens  de  faire  comprendre,  ils  s'enlevaient,  dans 
le  paroxysme  de  leurs  exercices  orgiasliques,  les  organes 
de  la  génération  *.  Le  quatrième,  Atys  était  censé  ressus- 
cité, et  l’on  exprimait  sa  joie  par  des  danses  désordon- 
nées*. Enfin  le  cinquième  était  consacré  au  repos®.  Ainsi 
se  composait  l'ordre  de  la  fête,  du  moins  à Pessinunte*. 

Ces  fêtes,  on  le  voit , respiraient  la  tendance  qui 
porte  les  peuples  orientaux  à manifester  leurs  senti- 
ments par  des  expressions  exagérées  de  tristesse  ou 
de  joie®.  Ce  caractère  désordonné  les  lit  constamment 
repousser  par  la  partie  des  Grecs  qui  conservait  des 


1 l’Un.,  loc.  cit.  Lucret.,  Il,  621,  Arnob.,  toc.  cit.  CVst  ce  que  les 
Romains  appelèrent,  lorsqu’ils  eurent  transporte1  dans  leur  ville  le  culte 
de  Cjbèle,  fêler  le  sany.  Cet  usage  inspire  à Miuucius  Félix  ces  élo- 
quentes paroles  d'indignation  : « l’ropler  liane  fabulant  Galli  cam  et 
senti viri  soi  corporis  stipplicio  colunt.  Ilæc.  jam  non  sunt  sacra,  lor- 
menta  sunt.  » (Oclav. , 21.)  — « Quid?  qui  sanguine  suo  libat  et 
vulneribus  suis  supplicat,  non  profanus  melitis  essel,  quain  sic  reli- 
giosus?  aut  cui  esta  sunt  obscena  detnessa,  quontodo  Deum  violai  qui 
boc  modo  plaçai?  cum  si  cunuchos  Lteus  vellet,  posset  procreare  non 
facere.  » (Ibtd.,  24.)  On  peut  les  rapprocher  de  celles  de  saint  Au- 
gustin, dans  la  Cité  de  Dieu.  « Se  ipsi  in  templis  contrucidam,  vulne- 
ribus  suis  ac  sanguine  supplicant.  » (VI,  10.) 

1 Voilà  pourquoi  les  Romains  appelaient  ce  jour  Ililaria.  (Cf.  l'lin., 
loc.  cit.  Julian.  Oral.  V,  p.  327.) 

3 C’est  ce  jour  que  les  Romains  nommaient  requietio.  (Cf.  Min.,  loc. 
cit.  Arnob.,  loc.  cit.) 

4 Voyez  Herodiau.,  1,  11.  Tit.  Liv.,  XXIX,  11,  1/|.  Dion.  Cassius, 
XLV1II,  p.  559,  36. 

5 • Salambonem  eliam  omni  planclu  et  jactatione  Syriaci  cultus 
exbibuit,  » écrit  Lainpride  en  parlant  d’ftlagabalc  ( Helioyab .,  § 7, 
p.  80).  On  retrouve  des  usages  religieux  analogues  chez  les  Juifs 
(voy.  G 'enes.,  h,  10;  1 Iteg.,  xxxt;  I Paralijmm.,  x,  12;  Judith, 
xvt,  29;  Sirach,  xxt,  13)  et  les  Syriens  (l.ucian.,  De  dea  Syr. , 
§§  52.  53). 
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instincts  pins  moraux  et  tics  habitudes  de  retenue 
Les  cérémonies  du  taurobole  et  du  criobole,t\ ont  j’ai  déjà 
parlé  dans  un  des  chapitres  précédents,  constituaient  une 
autre  solennité  du  culte  de  la  déesse  phrygienne;  elles 
se  rattachaient  à des  rites  purificatoires*  qui  avaient  les 
métragyrtes  pour  ministres,  et  que  certains  dévots  ac- 
complissaient tous  les  mois3.  Lors  de  la  confusion  de  la 
déesse  mère  de  Phrygie  avec  Péméfer,  le  taurobole  fut 
pratiqué  aux  mystères  d’Éleusis  *. 

Dans  les  récits  que  les  Grecs  nous  ont  faits  des  mythes 
phrygiens,  sous  l’influence  de  l'anthropomorphisme  dont 
était  peu  à peu  pénétrée  toute  la  mythologie,  ils  rabaissèrent 
Atvsaux  proportions  d'un  simple  mortel5;  son  nom  ayant 


1 La  pythagoricienne  Phintys  engage  les  femmes  à s'abstenir  de 
prendre  part  à la  fête  de  la  Mère  des  dieux.  (Voy.  Stob.  Servi.  LXXIf, 
ap.  Orelli,  Oputc.  t.  Il,  p.  360.) 

2 Orelli,  Inscr.  lut.  select.,  n°  2320  et  sq.  Cf.  Æl.  Lamprid.  Helig., 
§ 7.  N.  F.  Kautsch,  De  taurobolio  (Lips.,  1738).  Zoega,  Abhandl., 
p.  141. 

3 Ta;  dà  Mr.Tfwaxà;  îrasà  Puuauoic  t,  xxi  irpo'-Epov  mrt  Trcr.çà  ipsuÇ't  <rrvo- 
Æxcôttaaî  xaania;  ÉxaaTVj  (xr.vcç  r.qveûiv.  (Marin.  Vit.  Ptocl .,  C.  19, 
p.  15,  edit.  Boissonade.) 

4 Orelli,  ibid.,  n“  2361. 

1 C’est  ce  qui  résulte  notamment  du  témoignage  de  Dlodore  de 
Sicile  et  de  Pausanias.  Le  second  fait  d’Alys  le  (ils  d’un  Phrygien 
appelé  Calaüs,  qui  voulut  introduire  en  Lydie  le  culte  de  Cybèle,  et 
devint,  pour  cette  raison,  son  favori;  mais  Zeus,  jaloux,  envoya  contre 
lui  un  sanglier  qui  lui  donna  la  mort  (VU,  c.  17,  §5).  Selon  le  pre- 
mier, Cybèle  était  la  fille  du  roi  phrygien  Mæon.  Celui-ci,  irrité  de 
voir  qu’Atys,  simple  berger,  avait  su  gagner  l’amour  de  sa  tille,  le  fit 
tuer.  Cybèle,  au  désespoir,  parcourut  tout  le  pays,  en  poussant 
d’horribles  hurlements.  Après  quoi,  une  épidémie  et  une  stérilité  étant 
venues  frapper  la  Phrygie.  on  consulta  l'oracle,  qui  ordonna  d’élever 
un  tombeau  au  cadavre  d'Atys,  resté  sans  sépulture  (III,  58,  59}. 
Dans  toutes  ces  fables,  on  reconnaît  le  souvenir  de  la  légende  phry- 
gienne altérée.  Pausanias  parait  avoir  confondu  Alys  avec  Adonis,  ou 
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été  porté  par  des  rois  de  la  Lydie  et  par  des  individus*, 
cette  circonstance  dut  encore  contribuer  à en  faire  un 
personnage  humain.  Pour  les  Grecs,  en  effet,  Atys  n’est 
plus  que  le  beau  pâtre  de  Célènes8,  le  fils  de  Natma3. 
Ce  dernier  nom,  qui  appartenait  aussi  à la  langue  phry- 
gienne, nous  reporte  à celui  d’une  des  grandes  divinités 
de  la  Médie,  de  la  Perse  et  du  Pont,  Anaitis  ou  Anahid* 
(Ârdvi  çûra  Andhila , la  déesse  de  l'eau  qui  féconde  la 
terre),  adorée  à Ecbatane  et  à Zéla5.  Il  se  retrouve 
encore  dans  celui  de  Bibi  Nani,  déesse  adorée  en  Afgha- 
nistan0, et  qui  parait  u'ètre  lui-meme  qu’une  forme  de 
celui  d’Anaïtis1.  Il  se  lit  sur  les  médailles  grecques  de  la 


peut-être  avec  Méléagre.  Quant  à Diodorc,  qui  s'éloigne  moins  de  la 
donnée  phrygienne,  il  nous  rappelle  que  l’on  montrait  en  effet,  sur 
les  montagnes  consacrées  à Cvlièle,  le  tombeau  d’Alys,  son  amant, 
idée  symbolique  qu'il  est  facile  de  saisir,  mais  qui,  mal  entendue, 
conduisait  tout  naturellement  à faire  croire  qu'Atys  avait  eu  une  exis- 
tence humaine.  Il  est  probable  que  le  Zens  dont  le  tombeau  se  voyait 
en  Crète  représentait  un  dieu  solaire  analogue  à celui  dont  il  est  ici 
question.  Les  Assyriens  avaient  aussi  un  tombeau  de  leur  dieu  Bélus, 
divinité  du  soleil  et  du  ciel. 

1 Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  cl  ce  que  j'ai  déjà  rapporté  ci-dessus 
du  culte  d’Atys  en  Lydie. 

2 Théocrilc  (Idyll.,  XX,  40)  le  qualifie  de  pwxs>.c;.  Cf.  l'épithète 
«ypcütoî,  ap.  Pbilostral.  Epist. , 30.  Terlullieu,  l’appelle  fastidiosus 
pastor  (Adv.  naL,  I,  p.  48,  §5,  cdil.  Kigali). 

5 Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  G.  Cf.  l’ausauias,  VII,  c.  17,  § 5. 

4 Voyez,  sur  celle  déesse,  le  mémoire  de  Kr.  Windiscbmauu,  in- 
titulé Die  Persische  Anahita  oder  Anaitis  (Munich,  1856,  in-Zi). 

5 Voyez  Plularch.  Arlaxerx.,  c.  27.  Strab.,  XI,  p.  512;  XII, 
p.  559.  I’olybc  écrit  Aîvr,  (XI,  27,  il,  p.  670,  § 17,  edil.  Beklter). 
Voyez  ce  que  je.  dis  plus  loin  au  sujet  de  l'Artémis  Tauriquc. 

6 Voyez  11.  IL  Wilson,  Ariana  antiqua,  p.  3G2,  363.  Cf.  Journal  of 
lhe  Asiatic  Society  of  Itengal,  I.  V,  p.  2G6,  Mémoire  de  M.  Avdall. 

’ A moins  que  ce  nom  ne  lire  sou  origine  de  celui  de  la  déesse 
assyrienne  Kana,  la  lune  dans  ses  trois  décades,  suivant  M.  J.  Oppert, 
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Bactriane1,  et  a été  porté  par  une  déesse  qui  présente  de 
nombreuses  analogies  avec  Cybèle.  Arrien  * nous  parle 
d’une  divinité  des  bords  du  Phase  (<J>aeriavyi  Sec*)  qui 
rappelait  Rhéa  ; elle  avait  des  cymbales  à la  main  et  était 
placée  sur  un  trône.  La  ressemblance  de  celte  déesse 
avec  la  Cybèle  adorée  au  .Métroon  d’Athènes  avait  Ira  ppc 
les  Grecs,  et  celte  circonstance  n’est  pas  un  des  moindres 
indices  en  faveur  de  la  parenté  originelle  des  deux  divi- 
nités. 

La  légende  d’Atys  a été  rapportée  avec  quelques-unes 
de  ces  variantes  inséparables  des  mythes  île  l'antiquité, 
à propos  d’un  autre  héros  appelée  gdistis3,  nom  qui 
parait  n’ètre  qu’une  forme  archaïque  de  celui  d’Atys*. 
Pausanias,  qui  nous  a conservé  toute  cette  légende,  ra- 
conte que  pendant  son  sommeil.  Zens  rendit  involontai- 
rement mère  la  Terre,  et  que  de  ce  commerce  accidentel 
naquit  un  être  hermaphrodite  nommé  Agdistis.  Or,  l’Atvs 
châtré  de  la  légende  précédente  offre  ce  même  caractère 
d’hermaphroditisme.  Les  dieux,  effrayés  de  cette  mons- 

iaqnelle  n’est  sans  doute  pas  sans  des  rapports  de  nom  et  d’attributs 
avec  Anafds. 

' Voyer  G.  L.  Grotefend,  Die  MUnzen  der  griechischrn,  parthisehen 
und  indo-scythischen  Kœnige  von  Badrien  und  den  Lœndern  am 
Indus.  Hanovre,  1839,  p.  46,  sq.,  et  Xusaetzen , p.  2. 

2 Peripl.  Pont-Euxin,  c.  9. 

3 Voyer  Causa n.,  VII,  c.  17,  5 5-  Cf.  Strab.,  X,  p.  469;  Arnob., 
Adv.  Gent.,  V,  5. 

< Voyer,  sur  l'étymologie  de  ce  nom  d’Agdislis,  R.  Gosche,  De  arianæ 
linguœ  gentisque  armeniacœ  indole,  p.  21.  Atys  parait  être  la  forme 
lydienne  du  nom  d’Agdislis,  de  même  que  Mygdon  parait  avoir  été  la 
forme  phrygienne  de  celui  de  Midas.  Toutefois,  d'après  Arnobe  (Adv. 
Gent.,  V,  5),  ce  nom  serait  dérivé  d'Agdos,  porté  par  un  canton  de  la 
Phrygie  où  se  trouvait  la  pierre  consacrée  4 ce  dieu.  Mais  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  celte  pierre,  l’une  de  celles  qui  représentaient 
Cybèle. 

T.  tu.  7 
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truosité,  s’emparèrent  des  organes  virils  d’Agdistis  et 
les  jetèrent  à terre;  il  en  naquit  nn  amandier1,  em- 
blème de  l’amertume  de  la  douleur.  Il  y a sans  doute 
dans  cette  dernière  circonstance  une  allusion  à la  forme 
de  l’amande,  fruit  d’un  arbre  dont  la  floraison  annonce 
les  premiers  jours  du  printemps.  Aussi  les  Phrygiens 
représentaient-ils  Amvgdalos,  personnification  de  l’aman- 
dier, comme  le  père  de  toutes  choses*.  L’arbre  merveil- 
leux porta  des  fruits  dont  vint  à cueillir  la  fille  du  fleuve 
Sangarius;  puis  ayant  mis  un  de  ces  fruits  sur  son  sein, 
elle  en  fut  fécondée  et  conçut  aussitôt.  Attcs  ou  Atys  fut 
le  nom  de  l’enfant  dont  elle  devint  ainsi  mère.  Elle  laissa 
A un  bouc  le  soin  de  l’élever,  et  l’enfant  crût  si  rapide- 
ment en  force  et  en  beauté,  qu’Agdistis  fut  saisi  d’amour 
pour  lui3.  Tel  était  le  mythe  phrygien,  dans  lequel,  par 
une  de  ces  confusions  fréquentes  dans  les  fables  orien- 
tales4, on  transportait  il  Agdistis  le  rôle  de  Cybèle.  Atys, 
suivant  la  légende,  ne  répondit  pas  à l’amour  qu’il  avait 
inspiré,  et  il  se  disposait  à épouser  la  fille  d’un  roi  de 
Pessinunte,  quand  il  fut  pris  d’un  délire  furieux  et  s’ar- 
racha les  organes  île  la  virilité.  Cet  acte  insensé  qui  causa 
sa  mort  fut  imité  par  le  père  de  sa  future  épouse0.  Agdistis 

■ Pausan.,  toc.  cit. 

* Origen.  Philosophumen.,  edit.  Miller,  p.  118.  Arnobe  (Adv. 
Genl.,  V,  7)  raconte  le  fait  un  peu  (ÜTersement,  el  II  ajoute  : a Unde 
amygdalus  nascilur  amaritudinem  signilicans  tu nerls.  » 

3 Cetamour  d’Agdistis  pour  Atys  ne  paraît  être  qu'une  variante  de  celui 

que  conçut  pour  ce  dernier  la  déesse  Cybèle.  l’eut -être  cette  contusion 
tient-elle  à ce  que  1e  nom  d'Agdistis  fut  transporté  parfois  à la  déesse. 
(Voy.  Strab.,  X,  p.  469;  XII,  p.  567.  Hesycli.,  V Cf.  l*a- 

nofka,  Tcrracolten  des  K On.  Musenms  zu  fl  cri  in,  Taf.  XXV,  2,  p.  89.) 

4 Voyer.  Pansait.,  loc.  cit.  C’est  une  autre  confusion  qui  a fait  trans- 
porter 5 Cybèle  le  nom  d'Agdistis. 

5 Pansait.,  loc.  cit. 
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tomlia  alors  dans  une  profonde  affliction  cl  supplia  Zeus  de 
lui  rendre  l’objet  de  sa  tendresse.  Le  souverain  des  dieux  y 
consentit,  et  Atys  ressuscita  ; Irait  frappant  de  conformité 
avec  la  fable  de  Cybèle.  Dans  d’autres  légendes,  reparais- 
sait la  déesse  phrygienne  ; mais  un  grenadier  était  sub- 
stitué à l’amandier,  Nanna  remplaçait  la  fille  de  San- 
garius;  c’était  alors  Agdistis  qui  perdait  sa  virilité'.  Au 
travers  de  ces  variantes,  la  même  idée  naturaliste  perce 
toujours.  Atys  et  Agdistis  figurent  également  le  soleil,  le 
dieu  du  ciel  invoqué  par  les  Phrygiens  sous  le  nom  de 
Père,  Papas*,  correspondant  à celui  de  ,1/ère,  donné  A 
Cybèle  3.  Ce  Papas , que  les  Grecs  nomment  le  Zeus  des 
Bithyniens  ♦ et  des  Phrygiens 5,  n’était  lui-même  en’réa- 
lité  qu’Atys,  presque  toujours  associé  à Cybèle®.  On  l'in- 
voquait encore  sous  le  nom  Bagaens  Bayaîo; 7),  dans  le- 
quel se  retrouve  la  racine  du  nom  de  Dieu  chez  les  Slaves. 

* Voyez  Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  6,  7.  Ce  nom  d’Agdistis  parait  être 
emprunté  à celui  d’une  inoulagne  de  la  Phrygie,  le  mont  Agdos  ou  - 
Agdas,  transformé  par  antiques  mytbograpbes  en  un  être  qu'avait 
fécondé  Zeus,  et  où  était  né  Agdistis.  Pausanias  nous  dit  (I,  c.  ù,  § 5) 
qu’Alys  était  enterré  sous  le  mont  Agdistis.  Voyezce  mot,  employé  e vec 
Je  sens  de  père,  dans  une  inscription  d’Halicarnasse  (ap.  Boeckb,  Corp. 
inscr.  grœc. , n*  266A).  ’ F . 

1 Diodore  de  Sicile  (111,  57)  uous  dit  en  effet  qu’Atys  fut  appelé  plus 
tard  Papas. 

3 Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  page  81. 

4 Atriau,  in  Bithyn.,  ap.  Euslath  , Ad  H orner,  lliad.,  V,  p.  565,  5. 

1 Ce  nom  était  aussi  celui  du  dieu  suprême  citez  les  Scythes 

(Origett.,  Adv.  Cels.,  lib.  V,  p.  262,  cdil.  Spencer),  ainsi  qu’on  le  terra 
plus  loin. 

6 Voyez  les  inscriptions  latines.  Orelli,  Inscr.  latin,  select. , V 1898 
et  sq.,  n“  2620,  2328,  2329. 

7 Voyez  Uegycliius,  v"  B*T»îo;.  Cf.  Cosclte,  De  arianœ  linguce  gen- 
tisque  armeniaeœ  iudolc,  p.  -2.  C’est  probablement  le  même  dieu  qui 
était  encore  invoqué  sous  le  nom  de  Mazcus  (AIoiï»««),  et  dans  lequel 
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Cette  racine  est  elle-même  dérivée  du  zend  ou  du  sanscrit  ' . 
L’identité  d’Atys  et  de  Papas  ressort  des  paroles  de  l'au- 
teur des  Philosophumena*,  qui  nous  dit  que  les  Phry- 
giens appelaient  Papas 3 leur  dieu  tour  à tour  mort  ou 
immortel,  stérile  ou  berger;  et  il  ajoute  que  e’est  le 
polymorphe  Atys,  fils  de  Rhéa,  c’est-à-dire  de  Cybèle, 
qu’ils  célèbrent  au  sou  des  clochettes  et  des  llùtesidéennes. 
Les  Galles  chantaient  ces  hymnes  en  l’honneur  d’ Atys  et 
de  Cybèle  d’après  un  mode  particulier  à la  Phrygie,  et 
appelé  pour  ce  motif  phrygien  ; ils  s’accompagnaient  des 
sons  d’une  tlùte  que  Hyagnis  avait,  disait-on,  inventée 
àCélènes*.  Toutefois  on  faisait  plus  souvent  honneur  à 
Cybèle  de  la  découverte  des  instruments  employés  dans 
son  culte*. 

Une  autre  cérémonie,  qui  se  rattache  sans  doute  au 
rôle  joué  dans  la  légende  de  Cybèle  par  la  tille  du  fleuve 
Sangarius,  était  le  bain  mystique  de  la  Mère  des  dieux 

C.osche  reconnaît  le  radical  arien  Maz  (grand),  correspondant  au  sanscrit 
Mahat,  superlatif  ilagisla,  et  à l'arménien  Meds. 

t Hhaga,  pouvoir  divin,  excellence,  d’où  le  persan  bagh,  idole.  Cf. 
tassen,  Ueber  die  Igkischen  lnschriften,  p.  369. 

* Edit.  Miller,  p.  118.  L’auteur  des  Philosophumena,  en  vertu  d’un 
syncrétisme  dont  il  sera  question  au  chapitre  suivant,  identifie  I’apas 
à Osiris,  à Adonis  et  à Corybas,  trois  divinités  solaires  du  même 
caractère. 

3 Ce  Papas  est  vraisemblablement  identique  au  dieu  syrien  Babias, 
adoré  ü Damas,  et  qui  représentait  le  dieu  enfant;  car  les  enfants 
étaient  appelés,  dans  cette  ville,  babia,  ce  qui  rappelle  l'anglais  bnbg. 
(Datnasc.  Pif.  lsidor. , ap.  l’hol.  Bibl. , cod.  242,  p.  341,  edit. 
Ikkker.) 

* Atys  est,  en  effet,  représenté  une  flûte  et  une  verge  à la  main 
(Macrob.  Saturn.,  1,  21).  On  rapportait  aussi  l'invention  du  mode 
phrygien  1 Marsyas et  à Olympus  (voy.  Aiistot.  Pulit.,  VIII,  5;  Forkel, 
(le sc h.  der  ilusik-,  I,  p.  114). 

5 Chron.  Par.,  X.  Atlien.,  XIV,  p.  6‘J4,  6.  Diod.  Sic.,  III,  58. 
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qui  terminait  la  fête  d’Atys*.  On  chantait  pendant  le 
cours  de  cette  fête  des  hymnes  d’un  caractère  obscène, 
dont  l’usage  se  conserva  à Home  jusque  dans  les  der- 
niers siècles  du  paganisme*. 

A Pessinuntc,  c’était  la  pierre  sacrée  que  l’on  plongeait 
dans  l’eau3,  au  lieu  du  simulacre.  11  est  curieux  de  re- 
trouver des  cérémonies  analogues,  chez  les  Grecs  et 
d’autres  populations  européennes,  pour  des  divinités 
ayant  également  le  caractère  de  mère. 

Sabazius  était,  après  A lys,  le  dieu  le  plus  important  de 
la  Phrygic.  Son  nom,  d’origine  évidemment  indo-euro- 
péenne, fait  sans  doute  allusion  au  respect , à la  véné- 
ration dont  il  était  entouré4.  11  est  qualifié  de  souverain 


1 Voyez  Dion.  Cass.,  XLVIII,  559,38.  Plln.  Hist.  nat.,  XVI,  10.  Sial. 
Sylv.,\,  1,  v.  223,224.  Arrian.  Tact., c.  93.  Arnob.,Adv.Gent.,  VII,  32. 

1 S.  Augustin  avait  encore  entendu  ces  chants  (De  civit.  Dei,  II,  4). 
Cf.  Ammian.  Marcellin.,  XX lit,  3.  Lucan.  Phare,,  I,  GflO. 

3 Ce  bain  mystique  rappelle  certaines  cérémonies  pratiquées  en 
Grèce,  en  l’honneur  d’autres  divinités.  A Argos,  on  baignait  solennel- 
lement le  tcoanon  de  Pallas  (voy.  Callimach.  Lavacrum  Palladis). 
A Delphes  se  trouvait  une  pierre  qui  passait  pour  être  celle  que  Rhéa 
avait  donnée  à son  époux,  à la  place  de  Zeus,  qu'il  allait  dévorer.  Tous 
les  jours,  on  oignait  celle  pierre  d’iiuile  (voy.  l’ausan.,  X,  c.  24,  §5). 
Des  usages  analogues  existaient  chez  les  populations  celtiques  et 
latines.  En  France,  dans  certaines  localités,  les  paysans  font  baigner 
lastatuedu  saint,  à l’époque  de  sa  fêle.  Tacite  nous  apprend  (Germon., 
40)  que,  dans  une  Ile  de  l’Océan,  voisine  du  Danemark  et  habitée  par 
une  population  germanique,  on  lavait  dans  un  lac  l’image  de  la  déesse 
Ilertha,  autrement  dit  de  la  Terre.  Cet  usage,  lié  au  culte  d'une  divinité 
qui  avait  le  même  caractère  que  Cybèle,  prouve  que  les  populations  indo- 
européennes  avaient  rapporté  d'Asie  en  Europe  ce  rite  singulier.  (Voy. 
Cb.  Lenormant,  Études  sur  la  religion  phryg.,  p.  244.  Ann.  Inst.  Rom.) 

4 Ce  mol  semble  tirer  son  origine  du  sanscrit  sabhddj,  signifiant 
honoré  (voy.  Lassen,  Veber  die  lykischen  Inschriften,  p.  370).  Peut- 
être  aussi  le  nom  de  Sabazius  était-il  dérivé  de  l’exclamation  saboi 
(uxEoi),  que  l’on  poussait  en  l'honneur  d’Aiys  et  qui  était  une  marque 
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de  l'univers  Caprios  lui  est  donné  pour  père  * et  Cybèle 
pour  mère3.  Sabazius  semble  avoir  constitué  la  troisième 
personne  d'une  triade'  dont  la  Grande  Mère  et  Atys 
sciaient  les  deux  autres  membres*.  On  ne  sait  s’il  faut 
voir  en  lui  l’Ourios  phrygien  que  Cicéron  nous  présente 
comme  le  Jupiter  de  la  Phrygie*,  et  qui  rappelle,  par 
l’étymologie  de  son  nom,  le  jour  ou  la  lumière6. 

Sabazius  est  donné  comme  lils  de  Cybèle7;  mais  mal- 
heureusement sa  légende  se  trouve,  parmi  effet  du  syncré- 
tisme, liée  d’une  manière  si  étroite  à celle  de  Dionysos*,  au- 


d’adoration en  ver*  le  die»,  l’holitts  dit  en  effet  : Éooi,  nS'.i,  uuttu*  pi* 

inti  jjciçOifpxTii,  fzei  Si  rç  ♦fjyiiv  ttwvç  tcîiç  piorotç  JmX'.'jv  if’  oh  xxi  ô 

ïiêsgicç  Al;vu«:{.  Le  nom  de  ïiS'.i  était  donné  aux  lieux  consacrés  à 
Sabazius  (Schol.  Arisloph.  Av.,  875).  On  retrouve  le  nom  de  Sabazius 
dans  une  inscription  que  porte  un  bas-relief  niilbriaque  du  Musée  du 
Louvre,  sur  lequel  on  lit  NamaSebezio,  c’est-à-dire,  vraisemblablement, 
adoration  à Sabazius  (voy.  I.ajard,  Itecherches  sur  le  culte  de  Vénus, 
p.  229,  3’ mémoire);  car  en  sanscrit,  le  mol  nama  signifie  adoration.  (Voy. 
lîenfey,  Soma-  Véda,  p.  107.  Langlois,  Mémoire  sur  la  divinité  Soma, 
ap.  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.,  t.  XIX,  p.  n,  p.  36et  suiv.) 

* nxvxcipavcî.  Voy.  Boerkli , Corp.  inscript,  grœc. , t.  Il,  n“  3791. 
Cf.  une  inscription  grecque  découverte  à Givysa  (l’ancienne  Libyssa), 
ap.  Huit,  archéol.  rom.,  1858,  p.  82. 

2 « Tertium  (llacchmn),  Caprin  pâtre,  ettmque  regem  Asi*  præfuissc 
diront  cui  Sabazia  sont  inslituta.  » (Clcer.,  De  natur.  deor.,  III,  23.) 

2 Voyez  Strab.,  X,  p.  070,  57i.  Ilesychius,  ?"  ïxSàÇic;. 

* En  effet,  dans  une  inscription  latine,  on  voit  la  Mère  des  dieux, 
Atys  et  Men  identifié  à Sabazius,  invoqués  comme  les  trois  grandes 
divinités  protectrices  (Orelli,  Jnscr.  latin,  select.,  n”  1901).  Apulée 
(Metam. . VIII,  25,  p.  725,  édit.  Hild.)  associe  la  déesse  syrienne  con- 
fondue avec  Cybèle,  Adonis  confondu  avec  Atys  et  Sabazius. 

* In  Verr.,  IV,  57.  C’est  vraisemblablement  le  Ztùj  Ojpic;  adoré  en 
Bitbynie,  dont  parle  Arrien  (Peripl.  Pont.  Euxin,,  c.  12). 

6 ”1  >x  on  ntl.  (Voy.  (iosebe,  De  artana  lingua  gentisque,  armeniacce 
indole.  p.  26.  Chwolsoltn,  Die  Ssabier  uml  der  Ssabismits,l.  II,  p.  289.) 

7 Strab.,  X,  p.  571.  Ilesych.,  v°  IiSagio;. 

» Dans  une  foule  de  légendes  des  derniers  siècles  du  polythéisme. 
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quel  les  Grecs  l'identifièrent1,  elle  esl  si  complètement 
fondue  avec  les  mythes  orphiques*,  qu’il  devient  impos- 
sible d’y  démêler  ce  qui  appartient  à la  donnée  phry- 
gienne primitive.  Nous  pouvons  toutefois  constater  que  les 
fêtes  de  ce  dieu,  ou  Sabaziet,  offraient  le  même  caractère 
orgiastique  que  les  fêtes  de  Cybèle  et  d’Atys 3.  La  ressem- 
blance de  l’histoire  mythique  du  dieu  orphique  Zagreus, 
le  Dionysos  des  mystères,  avec  celle  d’Atys,  tend  à faire 
supposer  qu’on  pratiquait  dans  les  Sabazies  des  céré- 
monies symboliques  que  s’approprièrent  les  Grecs  et  qui 
découlaient  des  mythes  phrygiens*.  Si  l'on  en  croit  un 

Dionysos  est  mis  en  rapport  avec  Cybèle,  qu’on  11e  distingue  plus  de 
Rhéa.  Ainsi,  par  exemple,  Eumélos  raconte  que  Dionysos  fut  initié,  en 
Phrygie,  par  Ilhéa,  à ses  mystères  (voy.  Schol.  Homer.  Mail.,  VI, 
130).  On  lui  consacra  le  pin,  parce  qu'il  était  l'arbre  d’Alys  (voy. 
Plutarch.  Convia,  i/uœst.,  V,  3,  g 1,  p.  767). 

1 Héraclide,  dans  son  second  livre  sur  lléraclée,  faisait  remarquer 
que  Sabazius  paraissait  identique  4 Dionysos  (Schol.  Aristoph.  Av., 
87/i). 

2 Ainsi  ce  que  Diodore  (IV,  h)  rapporte  des  Sabazius  a évidemment 
trait  aux  mystères  orphiques.  (Voy.  ce  que  je  dis  au  chapitre  XVIlf.) 

J C’est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Strabon.  Cf.  Suidas,  v“  Àttk. 
Cicer. , I)e  n al.  deor.,  Iff,  23.  Arnob.,  Adv.  Cent.,  V,  20.  Clem. 
Alex.  Cohorl.  ad  Gent.,  p.  14. 

4 Plusieurs  usages  des  Sabazies  grecques  n'ayant  rien  de  commun 
avec  les  Dionysies,  il  en  faut  chercher  l'origine  dans  le  cuite  du  dieu 
phrygien.  Tel  esl,  par  exemple,  le  rite  par  lequel  les  initiés  s'introdui- 
saient sous  le  baut  de  leurs  vêtements  un  serpent  ou  une  couleuvre, 
qu'ils  faisaient  descendre  par  le  bas  (Clem.  Alex.  Cohorl.  ad  Gent., 
p.  14;  Justin.  Martyr.  Apolog.,  i,  45;  Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  21; 
J.  Firuiirus  Matem..  De  error.  profan.  religion.,  c.  21  ; cf.  Theophr. 
Charact.,  16).  Ce  rite  symbolisait  sans  doute  la  naissance  du  dieu,  car 
Arnobe  nous  raconte  la  table  suivante,  tirée  du  mythe  orphique,  fondé 
vraisemblablement  sur  ia  donnée  phrygienne  : Sabazius,  que  le  Père 
de  l'Église  assimile  4 Jupiter,  brillait  d'amour  pour  sa  mère  (Cybèle), 
mais  il  n'osait  assouvir  sa  coupable  passion;  il  prit  la  forme  d'un 
taureau  et  s'efforça  de  satisfaire  son  ardeur  amoureuse,  à l'indignation 
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témoignage  qui  malheureusement  ne  remonte  pas  à une 
. époque  bien  ancienne',  Sabazius  était,  pour  les  Phry- 
giens, une  divinité  mâle  de  la  lune,  et  n’aurait  été  dès  lors 
qu’une  forme  du  dieu  Mén  ou  Lunus*  dont  je  traiterai 
plus  loin.  D’un  autre  côté,  divers  auteurs  identifient  Sa- 
bazius à Atys8,  et  plusieurs  circonstances  tendent  à nous 
faire  croire  que  le  nom  du  premier  était  une  simple  épi- 

de  la  déesse,  victime  de  la  salacité  de  son  tils.  C'est  parce  que,  dans 
les  mythes  orphiques,  Cybèle  avait  été  assimilée  à Déméter,  qu’Arnohe 
lui  applique  le  nom  de  Brimo,  qui  appartenait  à celle-ci  dans 
les  Éleuslnies.  Sabazius  s’efforça  en  vain  de  calmer  l'irritation  de  sa 
mère.  Il  coupa  alors  les  testicules  d'un  bélier,  les  plaça  dans  une  feuille 
qu’il  attacha  avec  de  la  laine,  et,  feignant  de  veuir  implorer  le  pardon 
de  celle  qu'il  avait  offensée,  il  jeta  ces  testicules  dans  son  sein.  Au  bout 
de  dix  mois,  Cybèle  mit  au  jour  une  fille  dont  la  beauté  alluma  encore 
l’ardeur  de  Sabazius,  et  pour  la  séduire,  il  prit  la  forme  d’un  dragon. 
Il  s'introduisit  dans  le  sein  de  la  belle  enfant,  qu'Arnobc,  avec 
les  orphiques,  assimile  5 l’roserpine.  Fécondée  par  son  père,  la  déesse 
*m!t  au  monde  un  dieu  à tète  de  taureau.  On  reconnaît  ici  le  fait 
auquel  se  rapportait  l’acte  bizarre  des  initiés,  et  l’auteur  ( A du. 
Gent.,  V,  21)  fait  loi-même  le  rapprochement.  L’ensemble  de  tout  ce 
mythe  porte  un  caractère  évidemment  oriental  qui  est  absolument 
étranger  aux  mythes  grecs;  Il  explique  la  formule  prononcée  dans  les 
Sabazies  : U taureau  a engendré  le  serpent,  et  le  serpent  le  taureau. 
(Voy.,  pour  de  plus  amples  détails,  ce  que  je  dis  au  chapitre  XVIII.) 

* F.:ïï’.  XXI  TTXp’  K XXViff L U.Ti'*'.'  itfix  -TCxpElVnyX^LCv  XX'.  —xpx  <>puv.  pr* x 
2xëx«tsv  ùpvcùpivov  xxt  tv  piaai;  toù  ïxëxütcu  TtXiTxï;.  ( Proclus , In 
Tint.  IV,  edit.  Schneider,  § 251,  p.  607.) 

1 On  consacrait,  en  effet,  des  images  de  lune,  d'argent,  comme  ex- 
voto,  5 ce  dieu,  qui  était  figuré  avec  une  grande  chevelure  dorée.  Attini 
cornant  inauraoit,  dit  une  inscription.  (Orelli,  n“  1903.) 

3 Lucien  ( Consil . deor. , c.  9)  réunit  à Atys  Sabazius,  Mithra  et 
Corybas.  Le  surnom  de  ï‘r,;,  c'est-à-dire  Vhurnide,  qui  était  donné  à 
Atys,  s'appliquait  aussi  à Sabazius  (voy.  Dcmosthen.,  De  coron., 
p.  313,  edit.  Reiske).  Dans  les  fêtes  en  l'houneur  de  ce  dernier  dieu, 
on  répétait  les  mots  : Eù«,  «xSvî,  et  un;  oIttt.ç.  (Voy.  Anecdot.  grœc., 
edit.  Ilekker,  p.  257.  Zonar.,  v*  Eùw.  Lobeck,  Aglaopham.,  p.  621, 
657.  Epimetr.,  XIII.) 
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thète  de  PajHis  une  sorte  de  qualification  donnée  à Atys*. 
On  trouve  en  effet  Sabazius  assimilé,  de  même  que  Papas, 
à Zeus  ou  Jupiter3.  Diodore*  nous  le  dépeint  comme 
ayant  des  cornes  de  taureau,  attribut  qui  convient  parfai- 
tement à une  divinité  lunaire  ; mais  on  ne  saurait  affirmer 
que  ce  fût  là  l'attribut  qui  lui  appartenait  en  Phrygie.  11 
est,  du  reste,  probable  que  des  échanges  s’opérèrent 
peu  à peu  entre  le  culte  des  principaux  dieux  phry- 
giens, dont  les  noms  sont  loin  de  nous  être  tous  connus3. 
Dionysos  put  être  amalgamé  tour  à tour  avec  chacun 
d’eux;  ce  qui  contribua  encore,  lorsque  la  Phrygie  eut  été 
presque  complètement  hellénisée,  à défigurer  le  caractère 
primitif  de  Sabazius  et  des  divinités  analogues.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  saurait  décider,  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où 
s’établit  plus  tard  le  culte  de  Sabazius,  si  l’on  y adorait 
véritablement  la  divinité  phrygienne,  ou  si  ce  n’était  sim- 

1 On  a vu  plus  liant  que  Papas  était  la  nom  du  Zeus  phrygien,  et 
chez  plusieurs  auteurs,  ainsi  que  dans  les  inscriptions  latines,  Sahazius 
est  identifié  à Jupiter.  (Arlemfd.  Oneirocrit.,  Il,  13.  Val.  Ma*.,  I,  3, 
2.  Apnl.  Metam.,  V 1 1 C , p.  170,  edlt.  Oudend.  Orelli,  Inscr.  lat.  select., 
1259.  Griller,  Inscr.,  p.  22,  5,  fi;  p.  23,  5.) 

5 Suidas,  v*  Âtti«.  Itekker,  Anecdot.,  p.  561.  Plularcli.  Amat.,c.  13, 
p.  22,  ap.  Oper.,  t.  XII,  cdil.  llutlen.  Ce  qui  tend  à faire  croire  que 
Sabazius  n'était  pas  un  dieu  distinct  d'Atys,  et  que  cette  désignation 
ne  doit  être  entendue  que  comme  un  surnom,  c’est  que,  sur  les  monu- 
ments de  la  Phrygie  et  sur  les  monnaies  de  l’Asie  Mineure,  on  ne  voit 
point  figurer  le  simulacre  de  Sabazius,  tandis  qu’Alys  y est  souvent 
représenté. 

* Les  inscriptions  latines  et  J.  Klrmlcns  Maternns  appellent  cette 
divinité  Jupiter  Sabazies.  (Voy.  De  errore  profan.  religion.,  c.  11, 
p.  52,  edlt.  MOnter,  et  la  note  de  l'éditeur  où  sont  relatées  les  inscrip- 
tions. Cf.  Valer.  Maxim.,  I,  3,  2.) 

4 Diodor.  Sic.,  IV,  5.  Schol.  Aral.,  172. 

s Tel  est,  par  exemple,  le  nom  de  liattacos,  porté  par  un  dieu  qui 
parait  avoir  été  associé  à Alys,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
attributs.  (Suidas,  v*  r&Xot.  Jablonski,  Opuscula,  t.  III,  p.  67.) 
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plement  que  le  Dionysos  qu’on  y avait  identifié'.  Ainsi  le 
Dionysos  yoipo^Anç  * ou  à sexe  féminin,  adoré  à Sicyone, 
n’est  évidemment  qu’une  métamorphose  du  dieu  henna- 
phrtMlite  Atys  confondu  avec  Sabazius  ou  Mên.  Une  cir- 
eonstanee  démontre,  du  reste,  l’origine  phrygienne  d’une 
partie  de  la  légende  du  dieu  de  Nysa,  c’est  le  rôle  qu'on 
y voit  jouer  à des  personnages  incontestablement  apportés- 
de  la  Plirygie.  Le  plus  important  d’entre  eux  est  Midas3, 
roi  mythique  de  ce  pays  et  auquel  ou  donnait  pour  père 
Gordias,  autre  héros  phrygien*.  Midas  était  repré- 
senté comme  l’ami  de  Dionysos,  le  propagateur  de  son 
culte.  Il  avait  accueilli  chez  lui  Silène,  le  précepteur  du 
dieu,  qui  devint  ensuite  le  sien 5 ; toutefois,  selon  quelques- 
uns,  ce  n’était  pas  Silène  dont  Midas  reçut  les  leçons,  mais 
un  Satyre  qu’il  attira  près  de  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  qu’il 
lit  prisonnier6;  il  l’enivra  en  mêlant  du  vin  à l’eau  dont 
le  demi-dieu  se  désaltérait,  particularité  qui  nous  reporte 
encore  au  dieu  de  la  liqueur  enivrante.  Il  est  difficile  de 
démêler  le  véritable  caractère  de  Midas  à traversles  fables 
dont  il  était  devenu  l’objet  chez  les  Grecs.  On  a cru  re- 
connaître en  lui  une  divinité  lunaire  analogue  au  dieu 
Mon7.  La  légende  qui  lui  prêtait  des  oreilles  d’àne,  en 
punition  du  mépris  qu’il  avait  témoigné  pour  Apollon  et 

1 C’est  ce  qu’on  peut  dire,  par  exemple,  du  culte  de  Sabazius,  que 
l’on  trouve  établi,  à une  époque  postérieure,  en  différents  points  de 
l’Archipel,  et  nntamment  à Sicinos.  (Voy.  L.  Itoss,  Heisen  auf  den 
griechischen  Inseln  des  Æytiisclien  Aleeres,  t.  1,  p.  154.) 

* Clent.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  23,  edil.  Potier. 

3 Causa n.,  I,  c.  4,  § 5.  Æliau.  Ilist.  var.,  IV,  17.. 

4 Herodot.,  I.  14,  35. 

3 Æliau.  Ilist.  var.,  III,  18.  Cf.  Cicéron.  Tusculan.,  I,  48. 

6 l’lutarcli.  Consol.  ad  Apoll.,  § 27  p.  453.  Ælian.  Ilist.  var.,  III, 
18.  Aiislot.  ap.  Serv.  Ad  Virg.  Eglog.  IV,  13. 

7 Sur  un  vase  peint,  on  voit  en  effet  Midas  représenté  sous  des  traits 
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sa  musique1,  nous  montre,  d’une  part,  qu’il  était  figuré 
avec  de  longues  oreilles,  comme  certaines  divinités  asia- 
tiques, de  l’autre,  que  son  culte  avait  été  en  rivalité  avec 
celui  du  fils  de  Latone.  L’ànea  d’ailleurs  sa  place  dans  la 
légende  de  Dionysos.  Ç’est  la  monture  de  Silène*,  et  ce 
Silène  est  précisément  le  prophète  de  Mida§,  tout  comme 
Marsvas  est  son  chantre  sacré,  son  aœde3,  son  joueur  de 
flûte*.  On  reconnaît,  chez  les  deux  personnages,  l’associa- 
tion de  diverses  idées  liées  qui  étaient  dans  l’esprit  des  an- 
ciens. Marsvas  est  le  nom  d’un  fleuve  de  la  Phrygie*  au- 
quel, comme  à la  plupart  des  fleuves  de  ce  pays,  on  rendait 
un  culte;  on  sait,  déplus,  que  les  eaux  passaient,  dans 
l’antiquité,  pour  avoir  une  vertu  inspiratrice.  Les  Muses 
n’étaient  elles-mêmesque  des  nymphes  fatidiques6?  Silène; 

tout  semblables  à ceux  que  les  médailles  donnent  au  dieu  Mèn.  H 
est  coillé  du  bonnet  phrygien,  vêtu  du  chiton,  et  lient  un  cheval  à la 
main.  (Voy.  l’anoika,  liccnig  Midgs  au f Hildtcerken,  dans  \'Archœo- 
logische  Zeitung,  1845,  p.  92.) 

1 llygin.  Fab.  191.  Pliilostral.  Imag.,  1, 22.  Tertull.  De  pall.Ç  2,  p.  112. 

3 Voyez  Preller,  Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  406. 

3 Une  légende  vraisemblablement  d'origine  phrygienne  attribuait  à 
Marsyas  l'invention  de  la  flûte.  (Platon.  Leg-,  111,  § 1,  p.  7.) 

* Plutarcb.  De  musica,  § 5,  p.  204.  Cf.  Pausan.,  X,  c.  30,  § 5. 
D’après  certaines  légendes,  Silène,  auquel  on  substituait  souvent  un 
Satyre,  avait  enseigné  la  sagesse  à Midas  (Cicéron.  Tuscul.,  I,  48). 

M.  Preller  fait  remarquer  que,  dans  les  traditions  de  l'Asie  Mineure, 
les  Silènes  jouaient  le  même  rôle  que  les  Satyres  en  Grèce.  (Voy.  Grie- 
chitche  Mythologie,  t.  I,  p.  454.) 

4 Fulgenl.  Mythol.,  17, 5 Maxime  de  Tyr  ( Dissert . VIII,  c.  8,  p.  143, 
edit.  Iteiskc)  dit  formellement  que  les  Pbrvgiêns  adoraient  comme  des 
dieux  le  Marsyas  et  le  Méandre.  Le  premier  de  ces  fleuves  est  représenté 
plusieurs  fois,  sur  les  monnaies  phrygiennes,  sous  la  figure  d’un  Satyre 
ou  d’un  Faune.  (Voy.  Mionnel,  Médailles  antiques,  t.  IV,  p.  229, 

n”  219;  p.  232,  n"  239;  Suppl.,  t.  VU,  p.  509,  n“  143;  p.  513,  n"  162.  * 

Cf.  VVaddinglon,  /fente  numismatique,  ann.  1851,  p,  159.) 

6 Voyez  tome  I,  p.  460.  Étienne  de  Byzance  (v“  T&ppr,ë<j ç)  et  Photius 
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par  l’élymologie  do  son  nom1,  nous  ramène  aussi  à une 
divinité  des  eaux.  La  fable  qui  fait  mêler  le  vin  à l’eau 
pour  prendre  Silène*  lient  donc  intimement  à cette  per- 
sonnification ; elle  fait  vraisemblablement  allusion  aux  li- 
bations jadis  offertes  au  dieu.  pes. libations  avaient  peut- 
être  remplacé  celles  où  l’on  répandait  le  sang  des  ani- 
maux, et  qui,  suivant  une  autre  fable,  avaient  causé  la 
mort  du  roi  de  Phrygie*. 

Midas  rappelle  tout  à fait  le  Saturne  italiote  *.  Son  règne 
avait  été  pour  la  Phrygie  l'Age  d’or8.  Il  avait  réglé  le 

(v°  Njaçxi)  nous  apprennent  que  les  Lydiens,  dont  le  culte  était  étroi- 
tement lié  à celui  des  Phrygiens,  ne  distinguaient  pas  les  Muses  des 
Nymphes. 

1 Ce  nom  de  Silène  (XitXxvo;)  paraft  appartenir  & la  même  racine  que 
l'italien  Selenus.e t signifie  une  eau  qui  coule  en  bouillonnant.  (Preller, 
Griechische  Mythol.,  I.  I,  p.  45 X) 

* Selon  la  fable,  Silène,  ayant  bu  de  cette  eau,  fut  pris  d’ivresse  et 
s’endormit  ; c'est  alors  que  Midas  le  fit  prisonnier.  On  montrait,  en 
düTémus  lieux  de  la  Grèce,  des  sources  que  l’on  donnait  comme  ayant 
été  ie  théâtre  de  cette  capture.  (Voy.  Xcnoph.  Cyr.  exped.,  I,  c.  2, 
§ 3.  Psewlo-Plutarch.,  De  /lue.,  § 10,  p.  339.  Causait.,  I,  c 4,  § 5.) 

3 On  raconte  en  effet  que  Midas  était  mort  pour  avoir  bu  du  sang  de 
taureau.  (Strab.,  I,  p.  61.  Plutarch.,  De  superstit.,  § 7.) 

4 Midas  avaitété,  selon  Justin  (Vil,  1),  un  roi  de  Macédoine  qui,  à une 
époque  très  ancienne,  passa  de  cette  contrée  en  Phrygie.  (Cf.  Strab., 
XIV,  p.  680.  Hérodote  (I,  14)  cite  Midas  comme  le  premier  monarque 
barbare  qui  ait  envoyé  des  offrandes  à Delphes.  Cet  historien  parle 
aussi  d'autres  rois  du  nom  de  Midas.  Le  Mygdon,  mentionné  dans 
l’Iliade  (III,  186)commc  un  roi  phrygien  qui  combattit,  de  concert  avec 
Otrée  et  l'riam,  contre  les  Amazones,  et  que  les  Mygdoniens  se  don- 
naient pour  ancêtres  (Pansait.,  X.  c.  27,  § 1),  pourrait  bien  n'êlre  que 
Midas;  Mygdon  étant  la  forme  phrygienne  primitive  de  ce  nom,  ainsi 
que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer. 

3 Herodot.,  I,  i4,  35.  Theopomp.  ap.  Ælian.  Hist.  var.,  III,  18. 
De  là  la  fable  qui  racontait  que  tout  ce  que  Midas  louchait  se  chan- 
geait en  or.  (voy.  Plutarch.  Parall.  grœca,  § 5,  p.  257).  Peut-être 
aussi  l'origine  de  cette  fable  tient-elle  à ce  que  le  fleuve  personnifié 
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culte*.  Gordias,  son  père,  était  célébré  comme  le  premier 
roi  du  pays,  eoimne  l'instituteur  de  l’agriculture  et  le 
fondateur  de  Gordium*.  11  n’est  pas  sans  analogie  avec 
le  Triptolème  attique , à la  physionomie  duquel  il  em- 
prunta peut-être  quelques  traits 3.  Midas  n’est  lui-même, 
il  y a apparence,  qu’une  personnification  de  fleuve4,  et 
de  là  le  rapport  où  il  se  trouve  avec  la  Terre,  Cybèle8, 
qu’on  lui  donnait  pour  mère.  On  a vu  que  dans  la  Grèce, 
les  fleuves  étaient  regardés  comme  d’anciens  rois  du  pays. 
Le  titre  de  prince  qui  leur  était,  dans  le  principe,  attribué 
fit  prendre  le  change  aux  générations  postérieures,  et  l’on 
supposa  que  ces  divinités  avaient  été  des  monarques  in- 


par  Midas  roulait  de  l’or  comme  le  Pactole,  ce  qui  expliquerait  préci- 
sément le  rôle  que  le  neuve  joue  Inl-mémc  dans  une  de  ses  légendes. 
(Voy.  Ovid.  Metam.,  XI,  p.  90-145.  Itygin.  Fab.  19 4.  Servius,  Ad 
Virg.  Eglog.  VI,  13.) 

1 On  attribuait  & Midas  l’établissement  du  culte  dû  grand  dieu 
phrygien,  le  Zeus  idéen,  auquel  il  avait,  disait-on,  élevé  un  autel  d’or 
(Plutarch.,  I.  c.)  et  la  fondation  des  mystères  de  Cybèle  (Arnob.,  11,73). 

2 Voyez  Herodot.,  1,  14,  35.  Le  fameux  nœud  gordien  que  trancha 
Alexandre,  et  qui  attachait,  disait-on,  le  char  du  roi  phrygien,  paraît 
avoir  été  un  emblème  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  (Voy.  Arrian.  Exp, 
Alex.,  II,  c.  3.  Cf.  Preller,  ouv.  cit.,  I.  I,  p.  405.) 

3 L’étymologie  du  mot  de  Gnrdias  ramène  4 celle  du  nom  de  Gordys, 
que  l’on  donnait  pour  fils  5 Triptolème,  et  qui  personnifiait  l’ensemen- 
cement. (Voy.  tonte  I,  p.  225.) 

1 En  effet,  le  nom  de  Midas  était  donné  à une  source  de  la  Phrygie 
(voy.  Pausan.,X,c.  1,  §4  ; Arrian.  Exp.  Alex.,  I,  c.  2,  §13),  transportée 
ensuite  dans  d’autres  pays.  Celle  origine  iluviatile  de  Midas  conviendrait 
au  reste  parfaitement  au  caractère  lunaire  que  d’autres  ont  cru  recon- 
naître en  lui,  vu  la  liaison,  citez  les  anciens,  des  idées  de  lune  et  d'hu- 
midité. fl  est  & noter  que,  sur  les  médailles  de  Prymnessos,  qui  portent 
pour  légende  le  nom  de  Midas,  le  revers  représente  un  fleuve  couché. 
(Voy.  Mionnet,  Mèd.  an!,,  t.  IV,  p.  357.) 

3 Itygin.  Fab.  274.  Plutarch.  Ccesar.,  § 9,  p.  185.  Cf.  Diodor.  Sic., 
III,  5,  8. 
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digènes.  Ce  qui  donne  à cette  opinion  beaucoup  de  vrai- 
semblance, c’est  que  le  culte  des  fleuves  était  très  répandu 
dans  toute  l’Asie  Mineure.  Les  noms  de  fleuves,  et  no- 
tamment ceux  du  Scamandre,  duCaïcus,  du  Méandre,  du 
Lycus,  du  Simoïs,  etc.,  entrent  il  titre  de  noms  de  divi- 
nités dans  la  composition  de  différents  noms  grecs*.  Sur 
les  médailles  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie,  de  la  Carie  et 
de  toutes  les  autres  provinces  de  l’Asie  Mineure*,  on 
retrouve  plus  tard  la  figure  ou  le  nom  de  ces  fleuves;  ils 
apparaissent  au  même  titre  que,  sur  d’autres  monnaies, 
les  Génies  des  villes  de  ces  contrées3. 

On  vient  de  voir  que  les  cultes  de  Cvbèle  et  d’Atys 
avaient  pour  centre  la  Phrygie.  Ces  cultes  se  répandirent 
de  bonne  heure  dans  les  contrées  voisines,  habitées  par 
des  populations  de  même  race  que  les  Phrygiens,  ou  qui 
étaient  du  moins  avec  eux  dans  d’étroites  relations  de 
voisinage.  Ce  que  l’auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris 
nous  rapporte  de  l’idée  que  se  faisaient  les  Paphlagoniens 
de  la  divinité,  est  en  tous  points  conforme  à ce  que  nous 

* Voyez  Letronne,  Observations  philologiques  et  archéologiques  sur 
l'étude  des  noms  propres  grecs , p.  56,  57.  Caris,  1856. 

5 Voyez  notamment  les  médailles  de  Cadi  en  Phrygie,  où  est  figuré 
l’Hermus  (Mlonnet,  t.  IV,  p.  259,  n°  325  ; p.  252,  n"  357  ; cf.  p.  258, 
n*  320) ; d’Euménia,  représentant  le  Heure  Glanais  (Mionnet,  Suppl., 
t.  VII,  p.  763);  de  Midæum,  représentant  le  fleuve  Tymbri.%  ou  Tem- 
bris  (Waddinglon,  lie  rue  de  numismat.,  ann.  1851,  p.  177);  celles 
d’Acrasus  en  Lydie,  représentant  le  Lycus  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VU, 
p.  313);  de  Stnyrne,  représentant  le  Mêlés  (Mionnet,  t.  III,  p.  210, 
211,  n“  1153,  1161).  Cf.,  pour  d'autres  monnaies  de  la  Phrygie, 
Mionnet,  l.  IV,  p.  217,  n°  136;  p.  250,  il"  251;  Suppl.,  t.  Vil,  p.  598, 
n‘  88,  et  pour  des  monnaies  de  la  Carie  et  de  ia  Pampltylie,  Mionnet, 
I.  III,  p.  579,  n"  336;  Suppl.,  t.  VI,  p.  503. 

1 On  voit,  sur  les  monnaies  de  la  Phrygie,  figurer  quelquefois  le 
Génie  de  la  ville  avec  le  bonnet  national.  Voyez  notamment  les  monnaies 
de  Pergame  (Mionnet,  Suppl,,  t.  V,  p.  516,  u’  832). 
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savons  de  la  théologie  phrygienne.  « Les  Paphlago- 
niens,  écrit-il,  disent  que,  durant  l’hiver,  Dieu  est  lié 
et  emprisonné,  mais  que,  l’été,  il  brise  ses  liens  et  re- 
prend son  activité*.»  Ainsi  la  religion  phrygienne  était 
adoptée  en  Paphlagonie;  nous  voyons,  d’un  autre  côté, 
le  culte  de  Cvbèle  en  faveur  dans  toute  la  Lydie  et  la 
Carie.  A Sardes,  la  déesse  avait  un  temple  qui  fut  brûlé 
par  les  Ioniens*.  Au  mont  Lalmus,  son  sanctuaire  passait 
pour  ancien3,  et  sur  le  Sipyle  elle  devait  être  invoquée 
depuis  bien  des  siècles4,  puisque  les  plus  anciennes 
mentions  qui  nous  soient  parvenues  de  cette  déesse  la 
désignent  déjà  sous  le  nom  de  déesse  du  Sipyle 5.  Au 
temps  de  Strabon,  il  existait  un  temple  de  celte  divinité 
àSmyrne®.  Une  foule  de  médailles  des  mêmes  contrées 
nous  offrent  son  image1.  Atys  trouva  aussi  des  adorateurs 
bien  au  delà  des  limites  de  son  berceau  primitif.  Une 
dynastie  avait  en  Lydie  porté  son  nom8,  et  s’était  par 

1 Plutarcli.,  De  h.  et  Osirid.,  5 69,  p.  120,  121,  edit.  YVyilenbach. 

1 Herodot.,  V,  102. 

J Polyæn.  Stratagern.,  VIII,  53,  4. 

4 Voyez  Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc.,  I.  II,  p.  700.  C'était  par  celle 
déesse  du  Sipyle  que  se  prélait  le  serment  solennel  chez  les  Magné- 
siens et  les  Smyrnicns.  (Cf.  ilarmor.  oxon.,  II,  26,  edil.  Chandler. 
Reineslus,  Inscr.,  LXXXVII,  43.  Muratori,  Inscr.,  156,  1.) 

4 Oi*  ïi-Biww,  (St rai).,  X,  p.  469,  sq.).  Cf.,  sur  la  Cybèle  du  mont 
Sipyle  : Pansai).,  V,  c.  13,  § 4.  Æl.  Arislid.,  De  Smyrn.  polit.,  p.  229. 
Sacr.  Serm.,  vol.  II,  p.  318,  edil.  Jebb.  Ulpian.,  De  r egul.  lit.  23; 
De  hered. 

6 Strah.,  XIV,  p.  646. 

i Voyez  Mionnel,  t.  IV,  p.  69  et  suiv.,  n°  382  et  sniv.  Voyez  Pli.  Le 
Bas,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  pl.  V',  p.  9. 

* Voyez  Herodot.,  I,  7.  Une  tradiiion  que  nous  a conservée  Diodore 
de  Sicile  (III,  58)  faisait  de  Cybèle  la  lille  de  Mæou,  un  des  premiers 
rois  de  la  Lydie,  autrement  dit  la  personnification  de  la  Lydie  ou 
Mæonie. 
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conséquent  placée  sous  sa  protection  spéciale.  En  Mysie 
eten  Troarle,  le  culte  de  Cybèle  apparaît  dès  l’àge  héroïque. 
Une  tradition  voulait  que  Dardanus  eût  introduit  dans  ce 
pays  les  mystères  de  cette  déesse*.  Une  autre  tradition 
faisait  d’Atys  un  Lydien  qui  avait  enseigné  aux  Phrygiens 
et  aux  habitants  de  Sainothrace  les  mystères  de  la  Mère 
des  dieux  *.  Des  inscriptions  prouvent  que  plus  tard  le 
culte  de  celle  déesse  et  de  son  amant  pénétra  jusqu’en 
Cappadoce*.  L’apparition  de  plus  en  plus  fréquente  du 
type  de  Cybèle  sur  les  monnaies  asiatiques*  témoigne, 
d’un  autre  côté,  de  l’extension  graduelle  que  prit  le  culte 
de  cette  divinité 5.  Quelques  médailles  offrent  aussi  la 
figure  d’Atys  toujours  revêtu  de  son  costume  phrygien  °. 
Letronne  a fait  remarquer7  que  celle  extension  du  culte 
de  Cybèle  parait  dater  d’une  époque  peu  antérieure  à celle 

1 Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  12. 

1 l.ucian.,  De  dea  Syria,  S 15,  p.  736,  edil.  Oiiulorf. 

s Une  inscription  grecque  d’Iconium  renferme  une  invocation  & 
Agdistis  et  à Cybèle,  qualifiée  de  bonne  mère  secourable  (B'.r.ftr.vx)  (voy. 
Ch.  Texier,  Description  de  l’Asie  Mineure,  paru  il,  p.  142).  Lucien 
(Tragodopod. , v.  34,  35)  nous  représente  Ica  Lydiens  célébrant,  au 
mont  Tmohis,  la  fête  d’Atys. 

* La  figure  de  Cybèle  se  voit  notamment  sur  les  médailles  de  Smyrne, 
de  Claxomène,  de  Pliocée,  de  Cnide.  de  Trapézopolis,  etc.  (Voy.  Mionnet, 
t.  III,  p.  182,  n*  864  elsuiv.;  p.  90,  n”  68;  p.  93,  n*  82;  p.  224  et 
suiv.;  p.  341  et  sniv.;  p.  338;  Suppl.,  t.  VI,  p.  302,  n"  1390,  1391  et 
sniv.) 

* Letronne  ( Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  90)  a remarqué  que 
les  noms  dans  lesquels  entre  le  radical  métro,  rappelant  la  Mère  des 
dieux,  deviennent  beaucoup  plus  nombreux  à dater  du  commencement 
de  notre  ère. 

8 L’image  de  ce  dieu  se  voit  sur  les  monnaies  d’Antioche  du  Méandre 
(YVaddinglon,  Revue  de  numismatique,  ann.  1851,  pi.  XII,  n*  1, 
p.  235)  et  sur  celles  de  Cyzlque  (Mionnet,  Suppl.,  t.  V,  p.  301, 
n”  108). 

’ Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  87. 
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(l’Alexandre,  et  qu’elle  influe  sur  la  décadence  et  la  ruine 
de  l'ancienne  divinité  Mandro,  dont  le  centre  d’adoration 
doit  avoir  été  place  vers  les  sources  du  Méandre.  C’est  à 
ce  célèbre  et  habile  antiquaire  que  nous  devons  la  décou- 
verte de  la  divinité  lydienne  ainsi  appelée*.  Les  lois  de 
la  composition  des  noms  propres  grecs  révélèrent  à 
Letronne  l’existence  du  dieu  Mandro,  dont  le  nom  est 
entré  fréquemment  en  composition  chez  ceux  de  certains 
personnages  de  l’Asie  Mineure.  L’analogie  du  nom  de 
Mandre  (Mav&po)  avec  celui  du  fleuve  Méandre  (Maîav- 
Spoç  *)  tend  à faire  croire  que  ce  fleuve  n’était  autre  que  le 
dieu  Mandro.  Le  Méandre  est  figuré  en  effet  sous  les  traits 
d’une  divinité  des  eaux  sur  des  monnaies  de  la  Lydie  et 
de  la  Carie1 * 3.  Le  nom  de  Mandrios,  qui  signifierait  alors 
consacré  au  Méandre,  se  rencontre  dans  toute  l’Asie  Mi- 
neure, et  notamment  à Samos4 5.  Sans  doute,  lorsque  la 
dévotion  pour  ce  fleuve  alla  s’affaiblissant,  l’antique 
forme  de  son  nom  finit  par  n’être  plus  comprise.  Cette 
décadence  du  culte  d’un  fleuve  serait,  au  reste,  tout 
à fait  conforme  à ce  qui  s’est  passé  en  d’autres  lieux  de  la 
Grèce.  J’ai  fait  voir  au  chapitre  II *,  qu’il  faut  remonter 
aux  temps  héroïques  pour  trouver  le  culte  des  rivières 
tout  à fait  en  faveur.  Homère  nous  a représenté  les 
Troyens,  voisins  et  alliés  des  Phrygiens,  rendant  au 
Scamandre  des  honneurs  divins.  Quoi  qu’il  en  soit  du 

1 Letronne,  Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  33  et  suiv. 

3 De  même,  le  nom  de  Mceon  (Mais»),  qui  figure  dans  les  Iraditlons 
phrygiennes  et  qui  est  donné  au  père  de  Cybèle,  parait  n’êlre  qu'une 
variante  de  celui  de  Mw  (.l/en).  s 

3 Voyez  les  renvois  donnés  plus  haut,  à propos  du  culte  des  fleuves 
en  Asie  Mineure.  Cf.  Mionnct,  t.  IV,  p.  229,  n”  218,  219. 

* Voyez  Hcrodot.,  III,  123. 

5 Voyez  tome  I,  p.  160. 

T.  m.  4 8 
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'véritable  caractère  du  dieu  Mandro , il  esl  un  l’ait  con- 
stant, c’est  que  son  culte  était  tout  asiatique.  Quant  à 
celui  de  Cybèle  et  d’Atys,  il  conserva  dans  la  Carie  et 
dans  la  Lydie  sa  physionomie  phrygienne.  Toutefois  on 
ne  saurait  affirmer  qu’à  l'époque  romaine,  les  Grecs 
n’aient  point  quelque  peu  modifié  le  caractère  de  la 
déesse.  A Pcrgame1,  à Nicomédiû2,  où  existaient  d’an- 
ciens sanctuaires  de  la  Mère  des  dieux,  à Cyzique,  où  le 
philosophe  Anacharsis  passait  pour  avoir  institué  son 
culte3,  il  n’est  pas  impossible  que,  sons  l’influence  de 
l'art  hellénique,  se  soient  introduits  des  attributs  ou  des 
mythes  étrangers  aux  Phrygiens.  Cependant  il  est  à re- 
marquer que  sur  les  monnaies  asiatiques  de  l'époque 
impériale,  on  voit  toujours  apparaître  Cybèle  avec  les 
mêmes  attributs  : elle  a le  modius  sur  la  tête,  tient  d’une 
main  une  patère,  et  de  l’autre  un  sceptre  ou  plus  habi- 
tuellement le  tympanum  ; à ses  pieds  ou  à ses  cotés  sont 
des  lions*.  11  va  sans  dire  qu’en  devenant  la  divinité 
protectrice  de  certaines  villes,  Cybèle  dut  emprunter  à sa 
naturalisation  nouvelle  quelques  attributs  qui  caractéri- 

1 Une  inscription  grecque,  placée  au  pied  d’une  statue,  porte  en 
effet  : Miinp*  Oi in  nip^»u.(Vr.,.  (Voy.  Indicaziune  dei  privcipali  monu- 
ment! antichi  del  reale  Aluseo  Eslense  del  Catajo,  p.  111.  Modena, 
1852.) 

1 Ce  temple  était  regardé  comme  ancien,  au  temps  de  Trajan.  (Plin. 
jun.,  lib.  X,  ep.  58.) 

3 Hcrodot.,  IV,  76.  Selon  d’autres  témoignages,  le  temple  de  la 
déesse  serait  beaucoup  plus  ancien,  et  quelques-uns  le  Taisaient  même 
remonter  aux  Argonautes.  (Xeanlb.,  Cyzic.,  ap.  Strab.,  I,  p.  55;  XII, 
p.  575.  Cedrenus,  p.  119.)  « 

* C'est  ainsi  que  la  déesse  esl  représentée  sur  des  médailles  de  Ma- 
gnésie, de  5ipyle,  d’Ancyrc  (Mionnel,  t.  IV,  p.  225,  n*  178;  Suppl., 
t.  VII,  p.  505,  n“  110,  111),  de  Coiiæum  en  Pbrygie  (Miounet,  l.  IV, 
p.  270  et  suiv.;  Suppl.,  I.  VII,  p.  553).  Voy.  plus  baul,  p.  82. 
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Baieni  la  cité  ou  elle  venait  d'être  admise.  C’est  ainsi 
que  sur  les  monnaies  de  Stralonirée,  la  déesse  est  repré- 
sentée assise  sur  un  lion  et  tenant  une  voile  enflée  par 
le  vent',  circonstance  qui  nous  montre  que,  dans  ce 
port  de  la  Carie , Cybèle  était  devenue  la  patronne  des 
matelots. 

Le  culte  de  Rhéa  datait  en  Troadc  de  l’Age  héroïque. 
On  le  trouve  en  vigueur  sur  le  mont  Ida.  L’extrême  ana- 
logie de  cette  déesse  avec  la  Cybèle  phrygienne  fait  sup- 
poser que  la  Rhéa  troyenne  n’était  qu’une  forme  hellénisée 
de  cette  dernière*.  En  effet,  dans  toute  la  contrée,  Rhéa 
était,  au  dire  des  poètes,  invoquée  comme  la  déesse' pro- 
tectrice du  pays1 2  3,  et  son  culte  avait  toujours  eu  pour  sanc- 
tuaire des  montagnes 4.  Enfin  ce  qui  achève  de  faire  croire 
que  la  Mysic  devint  de  bonne  heure  le  théâtre  d’une  fu- 
sion entre  les  mythes  de  la  Phrygic  et  de  la  Grèce,  c’est 
qu  on  y rencontre  deux  héros  ou  personnages  divins, 
d’un  caractère  analogue  A Atys.  Ce  caractère  se  recon- 
naît aisément,  malgré,  les  métamorphoses  que  lui  ont 
fait  subir  les  poètes  grecs  : je  veux  parle!*  de  Paris  et 
d’Anchise.  Paris  est  aimé  par  la  déesse  de  la  production, 
que  les  Grecs  ont  appelée  Aphrodite,  mais  qui  était,  poul- 
ies Phrygiens,  Cybèle  *.  Le  caractère  efféminé  de  Paris 

1 Voyez  Mionnel,  I.  III,  p.  377,  n“  636;  Suppl.,  t.  VI,  n.  537 
n"  685. 

2 Strabon  (X,  p.  669)  nonsdil  que  ISIiéa  est  invoquée  comme  ta  mfcrc 
des  dieux  et  honorée  d’un  culte  orgiastique  par  tous  les  peuples  de  la 
Troadc  et  de  la  Phrygie. 

3 Voyez  Slrab.,  loc.  cit. 

* Voyez  tome  I,  p.  79.  • 

3 On  lit  en  effet,  dans  Hesychiu*  ; KuîrXn  i tûv  9tâv  *»i  i. 

Àç?c<tmr,  (v*),  et  dans  Photlus  (v°  Kùêr.gs;}  : Xacuv  <fi  i riv 

ÀçfO'firr.v  Irro  4>?J~wv  k*I  A'jJwv,  KuStôm  >.ciy««e*,.  Enlin  Prorlns,  par- 
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nous  reporte  à la  nature  hermaphrodite  d’Atys  ',  et  le 
noin  d’Alexandre,  par  lequel  les  Grecs  rendaient  le  nom 
Iroyen  de  Paris  *,  montre  que  c’était  une  divinité  secou- 
rable  et  proteelriee.  Anchise  est  de  même  aimé  par 
Aphrodite;  il  répond  pour  la  Dardanic  à ce  qu’était  Paris 
pour  la  Troade,  et  dans  le  peu  d’énergie  que  les  poètes 
lui  font  déployer3,  on  découvre  encore  des  indices  du  ca- 
ractère efféminé  du  dieu  qu'aimait  la  grande  déesse.  An- 
chise est  donné  pour  père  à Imicc,  que  les  plus  anciennes 
traditions  rattachent  à la  Phrvgie  et  dont  on  fit  même  un 
monarque  de  cette  contrée.  Ascanios,  que  les  poètes 
transforment  en  un  fils  d’Énée,  paraît  tirer  son  nom  de 
I Ascanie,qui  est,  dans  Homère,  l’appellation  de  la  Pliry- 


lant  des  Bilhyniens,  s'exprime  ainsi  : SiScuai  p.ev  û;  i*i  wsXii  rr>  AomJitïv 
m;  liüv  fir.T.'px  uixocpct;  x'jtt.v  xxi  Ly/f.) cvcaxais  ôvcuog&vTiî,  éud.to; 
x ai  -ii  tc j Aptw;,  xxacjvti;  àuTOv  À'fuviv  xxi  â/./.ci;  Tiaiv  eveuar.,  xxi 
Ttvx;  Si  tiAitoc;  hit’  {iupaws  ixTO.cümv  à'jTCv;.  Apulée  nous  dit  en 

parlant  d'Isis  : « En  adsum  rerum  natura  parens Su  ni  ma, 

muni  nui  n,  prima  ccelitum,  deorum  dearumque  faciès  uniformis 

Inde  primiginii  Phrgges  Pessinunlicam  nominanl  deam  matrem , 

Cyprii  Venerem,  etc.  » (Mêlant.,  X,  1,  5.)  Voyez,  pour  de  plus  amples 
développements  à ce  sujet,  Vülcker,  Utber  Spuren  auslttndischer 
Gotlerkulte  bei  1 /orner,  dans  le  Kheinisehes  Muséum  /tir  Philologie, 
2*  série,  t.  I,  p.  201,  1G33,  ln-8. 

1 Ilermésianax,  cité  par  Pausanias  (VII,  c.  171,  §5),  nous  dit  en  effet 
que  la  mère  d’ Allés  (Alys)  l'avait  mis  au  monde  incapable  de  se  repro- 
duire; ainsi,  dans  le  récit  du  poêle  élégiaque,  le  dieu  avait  déjà  le  carac- 
tère d'un  être  impuissant.  De  là  l'épilltèle  d'wrxXis  que  lui  donne  Lucieu  t 
( Trngodopodagr .,  v.  32). 

1 Voyez  Dionys.  Italie,  .lut.  Ho m.,  I,  47,  48,  53,  54.  Voyez,  à ce 
sujet,  Vülcker,  L'eber  Sjmren  auslündischer  Gotlerkulte  bei  Homer, 
dans  le  llheinisches  Muséum  filr  Philologie,  2*  série,  t.  I,p.  205.  Cf., 
sur’  l’étymologie  du  nom  de  Pdris,  qui  parait  avoir  signilié  combat- 
tant, CnrUus,  ap.  Zeitschrift  fiir  vergleich.  Sprachforscltung.,  t.  I, 
p.  35. 

» lliud,,  11,  v.  883;  XUI,  v.  793. 
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gic*.  Enfin  divers  traits  de  l’histoire  du  pieux  Troyen  sont 
dans  un  rapport  assez  étroit  avec  le  mythe  de  Cybèlc.  On 
place,  par  exemple,  son  tombeau  à Bercoynthia,  dont  le 
nom  est  nn  des  surnoms  de  la  déesse  *.  M.  Lajard  a judi- 
cieusement observé  que  les  principaux  attributs  de  la  déesse 
phrygienne  se  retrouvent  chez  l’Aphrodite  troyen  ne3. 
Anehise,  de  même  que  Paris,  était  un  berger  de  l'Ida*. 
C’est  sur  celte  montagne  qu’il  obtint  les  faveurs  d’Aphro- 
dite, et  ce  caractère  pastoral  n’est  pas  un  des  traits  les 
moins  saillants  qui  le  rapprochent  d’Atys.  Dans  l’hyumc 
homérique  à Aphrodite5,  précisément  en  s'adressant  à 
Anehise,  la  déesse  se  donne  tous  les  traits  de  la  divinité 
phrygienne.  Elle  est,  dit-elle,  fille  d’Atrée,  qui  règne  sur 
la  Phrygie.  Dans  un  autre  passage,  onvoitCybèle  sui- 
vie d’animaux  féroces,  de  lions  dévorants,  de  loups  et 
de  rapides  panthères6.  11  existait  à Aphrodisias,  en 
Carie,  une  seconde  Aphrodite  qui,  par  ses  attributs,  an- 
nonce une  divinité  lunaire  analogue  à Cybèle7.  Au  mont 
Latrnus,  en  Carie,  la  légende  d’Endvmion8  offre  un  sym- 
bolisme tout  pareil  à celui  qui  constituait  le  fond  de  la 
religion  phrygienne.  Endymion  est  aussi  un  berger9;  ce 

« Iliad.,  II,  v.  863;  XIII,  v.  793. 

* Kestus  Pompon. , De  verbor.  signif.,  edit.  Dacier,  p.  470. 

* Voyez  Recherches,  sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XX,  p.  86 
et  sulv. 

* Iliad.,  V,  v.  313;  II,  v.  819;  III,  v.  66.  Ueslod.  Theogon., 
v.  1010.  Euripid.  Iphig.  in  Aul.,  y.  1289.  Apollod.,  III,  12,  6. 

. 5 Homer.  Iltjmn.  in  Vener.,  V,  112,  138,  147. 

6 V.  70.  Cf.  Vôlcker,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  2*  série,  t.  I, 
p.  204. 

1 Voyez  Mionnet,  Méd.  ant.,  t.  III,  p.  326,  328,  329  et  331. 

* Pausan.,  Y.c.  1,  §§  2,  6.  Apollodor.,  I,  7,5-6.  Hygin.  Fab.  271. 

9 M.  Max  Millier  a parfaitement  démontré  qu'Endymion,  dont  le  nom 
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n’est  plus  Cybèle,  mais  c’est  une  déesse  lunaire,  iden- 
tifiée par  les  Grecs  à leur  Artémis  *,  qui  en  devient  amou- 
reuse. Or,  ceux-ci  confondirent,  comme  on  le  sait,  tour 
à tour,  avec  Kliéa,  Aphrodite  et  Artémis,  les  divinités 
mères  de  la  Phrygie  et  des  autres  provinces  de  l’Asie 
Mineure.  Chez  ces  divinités,  en  effet,  se  trouvaient  asso- 
ciées les  personnifications  de  la  terre,  de  la  lune,  de  la 
production,  de  la  gestation  et  des  eaux  *;  en  sorte  que, 
suivant  que  dans  un  mythe,  l’un  de  ces  attributs  venait 
à prédominer,  les  Grecs  assimilaient  la  déesse  mère  à 
celle  de  leurs  divinités  qui  leur  rappelait  ce  même 
attribut. 

Voilà  comment  s’opéra  le  mélange  des  croyances  phry- 
giennes et  des  fables  helléniques.  Cybèle,  grâce  à sa 
ressemblance  avec  la  Rhéa  crétoise  adorée  aussi  en 
Arcadie,  trouva  dans  la  Grèce  des  adorateurs3  disposés  à 
l’associer  aux  dieux  nationaux.  11  semble  qu’Hésiode,  ou 
du  moips  l’auteur  d’un  ancien  poème  dont  la  composition 
lui  était  attribuée,  ait  déjà  connu  Cybèle,  à laquelle  il 
donne  pour  fils  Midas*.  Et  cette  première  circonstance 

est  formé  du  verbe  ivJ6*>  (se  plonger  dans),  est  le  soleil  couchant  ; fl 
personnifie  les  <SWu.ai  üxic»,  et  le  mont  Latmus  n'est  lui-mème  qu’une 
personnification  de  la  nuit,  aualogue  à (.atone.  La  lune  baise  de  ses 
feux  les  astres  à son  coucher,  personnifié  par  un  berger  endormi  sur  la 
tnoulagne.  C’est  un  myttie  tout  semblable  à celui  de  l’aurore  et  de 
Tithon.  (Voy.  Comparative  Mythology,  dans  les  Oxford  Essays,  1856, 
p.  50.) 

■ La  légende  caricnne  d’Endymion  fut  transportée  à Élis , où 
elle  prit  son  caractère  purement  hellénique.  (Theocrlt. , XX,  37  ; 
III,  49.) 

1 Voyez  le  Mémoire  déjà  cité  plus  bas  de  M.  Gerhard. 

2 C'est. ainsi  que  le  culte  de  Cybèle  s'établit  en  Arcadie.  (Voy.  Pa  usait., 
X.c.32,  §3.) 

* Voyez  l.aclant.  l'iacid.,  Fab.,  XI,  U. 
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terni  à faire  croire  que  dans  la  cosmogonie  du  porte 
d’Ascra,  se  trouvaient  déjà  transportés  à Rhéa  quelques 
traits  empruntés  à la  physionomie  de  Cybèle.  Nous 
voyons  par  Pindarc  que,  de  son  temps,  la  déesse  phry- 
gienne était  révérée  en  Béolie.  Ce  lyrique  passait  même 
pour  avoir  introduit  le  culte  de  la  déesse  phrygienne  à 
Thèbes,  et  avoir  consacré  sa  statue  dans  des  temples1.  A 
Athènes,  l’adoration  de  la  .Mère  des  dieux  datait  d’une 
époque  déjà  ancienne  et  s’v  était  greffée  comme  on  le 
verra,  sur  le  culte  de  Rhéa.  C’est  d’ailleurs  un  fait  avéré 
que  la  Cybèle  athénienne  était  d’origine  phrygienne;  une 
foule  de  témoignages  le  constatent  *.  Si  l’on  en  croit 
Julien,  les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  apportèrent 
en  Grèce  le  culte  de  la  Mère  des  dieux3;  ce  qui  ferait 
remonter  cette  introduction  avant  la  lxxxiy*  olympiade*. 
Une  tradition,  dont  il  existe  deux  variantes  s,  rapportait  à 

» D'après  un  autre  témoignage,  ii  aurait  même  consacré  un  temple 
à la  déesse  Diodyniène.  (Voy.  Causa».,  IX,  c.  21,  § 3.  Schol.  Pindar. 
Pyth III,  1 33.  Pindar.,  fragm.  p.  590,  sq.  l'Iiilostrat.  hnag.. 

Il,  2.  Welcker,  ad  h.  lue.,  p.  15.) 

a Voyez  Causait.,  III,  c.  22,  § 4.  Cf.  V,  c.  20,  § 5.  Comme  on  repro- 
chait à Anlisthène  de  n'étre  pas  citoyen  d’Athènes,  il  répondit  : o La 
Mère  des  dieux  est  bien  de  Phrygie.  » (Voy.  Diogen.  Laert.,  VI,  p.  365.) 
Théodore!  remarque  que  les  mystères  de  Cybèle,  Rhéa  ou  Brimo  ont 
été  portés  de  la  Phrygie  en  Grèce  (S’erm.  I de  jide,  ap.  Oper.,  t.  IV, 
p.  168).  Il  existait,  il  est  vrai,  une  tradition  inverse  qui  faisait  porter 
d’Athènes  en  Phrygie  les  mystères  de  la  Mère  des  dieux  ; mais  cette 
tradition,  rapportée  par  Denys  d’ilalicarnasse  (.4m/.  Rom.,  I,  61),  est 
en  contradiction  avec  tous  les  témoignages. 

3 Julian.  Oral.,  V,  p.  298,  edit.  Paris,  1630. 

4 Voyez,  à ce  sujet,  le  Mémoire  de  M.  Ed.  Gerhard,  intitulé  : L'eber 
das  Metroon  zu  Alhen. , dans  les  ilem.  de  l" Acad,  des  sciences  de  Berlin, 
pour  1849,  p.  461  et  suiv. 

s Selon  l'empereur  Julien  (foc.  cit.),  le  prêtre  phrygien  aurait  été 
iojurié  et  tué  à Athènes.  D’après  Suidas  et  Photius  (v*  SliTjafjprr.;), 
le  métragyrle,  qui  avait  voulu  convertir  au  culte  de  Cybèle  une  femme 
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la  mort  d’un  métragyrte,  qui  avait  eu  lieu  à Athènes, 
l’établissement  du  culte  de  Cybèle  dans  cette  ville. 
L’oracle  ordonna  en  expiation  de  ce  meurtre,  qu’un 
temple  fût  élevé  au  lieu  où  le  prêtre  phrygien  avait  péri. 
Ce  temple,  qui  ne  tarda  pas  à devenir  célèbre  sous  le 
nom  de  Métroon  (MTirpôov) c’est-à-dire  temple  de  la  Mère', 
prit  parmi  les  sanctuaires  d’Athènes  une  importance  et 
un  rang  qu’on  s’explique  difficilement,  puisque,  malgré 
la  dévotion  qu’elle  inspirait  dans  cette  ville,  Cybèle  devait 
toujours  garder  le  caractère  défavorable  attaché  à une  divi- 
nité étrangère  *.  Mais  je  crois  qu’il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer entre  la  déesse  et  les  rites  phrygiens  pratiqués 
en  son  honneur.  Identifiée  en  fait  avec  Rhéasel  obtenant 
ù ce  titre  une  statue  sculptée  par  Phidias4,  Cybèle  deve- 
nait une  véritable  divinité  grecque,  tandis  que  les  céré- 
monies bizarres  célébrées  en  son  honneur  et  son  étrange 

d’Athènes,  se  tua  en  tombant  dans  une  fondrière,  près  de  cette  ville. 
Une  épidémie  s'étant  ensuite  déclarée,  l’oracle,  consulté  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  la  maladie,  ordonna  l’expiation  de  cette  mort. 

’ Æscliin. , Adv.  Ctes.,  p.  576,  32,edit.  Relske.  Andocyd.,  Demyst., 
p.  19,  3,  edit.  iteiske.  Plutarch.  lït.  deum  a rat.,  2,  p.  255.  Julian. 
Orat.,  V,  p.  298.  Suidas,  v*  MrTpat-plsrr,;.  C’élait  près  du  Métroon  que 
Diogène  avait  placé  son  tonneau.  (Voy.  Diogen.  Laert.,  lib.  Vf,  p.  379.) 

2 Voyer.  Gerhard,  .If cm.  cil.  Phavorinus  nous  apprend  que  c’était 
dans  ce  temple  de  Cybèle  que  l’on  conservait  l’original  de  l’accusation 
de  Mélitus  contre  Socrate.  (Voy.  Diogen.  Laert.,  lib.  Il,  p.  114.) 

3 Cette  identification  est  sans  cesse  opérée  dans  Euripide.  (Voy. 
Helen.,  v.  1304;  Bacrh.,  v.  58,  120,  172;  Hyppolit.,  121;  Orest., 
1454,  1527.  Cf.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  II,  p.  13.  Orph. 
Argun.,  22  ; Hym.,  40.)  M.  Gerhard  a judicieusement  remarqué  [Veber 
das  Métroon  and  die  Gottermutter,  ap.  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences 
de  Berlin,  p.  466  et  suiv.)  que  les  Grecs  associèrent  à la  conception 
phrygienne  d’anciennes  traditions  sur  une  déesse  Terre  et  Lune. 

4 Phidias  avait  représenté  la  Mère  des  dieux  assise  sur  un  trône, 
entre  deux  lions.  (Pausan.,  I,  c.  3,  § 5.  Arrian.  Peripl.  Pont.  Euxin. , 
p.  9.  Cf.  Zoega,  Bassi  rilievi,  I,  p.  87.) 


Digitized  by  Go 


RELIGIONS  1)E  L’ASIE  MINEURE.  1 2l 

college  de  prêtres  gardèrent  toujours,  aux  yeux  des 
Athéniens,  un  caractère  exotique  et  barbare.  Ces 
cérémonies,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  ces  mys- 
tères, se  substituèrent  cependant  en  certains  lieux 
au  culte  de  Rhéa1,  se  mêlèrent  aux  Dionysies,  dont  les 
danses  et  les  rites  orgiastiques*  avaient  avec  eux  tant 
d’analogie.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu’à  Dyrné,  en 
A rehaïe,  le  culte  de  la  déesse  Dindymènc  et  d’Atys  avait 
été  introduit,  et  que  les  mystères  phrygiens  y étaient 
célébrés 3. 

Les  mystères  de  Cybèle,  les  Sabazies,  qui  n’en  étaient 
pour  ainsi  dire  qu’une  forme*,  se  confondirent  peu  à peu 
avec  les  Dionysies  comme  avec  les  fêtes  de  Rhéa s.  Les 

1 Voyez  Pausan.,  Il,  c.  3,  § 4. 

1 C’est  ce  que  Strabon  observe  formellement  (X,  p.  469),  lorsqu'il 
dit  que  les  poêles  confondirent  les  Dionysies  et  les  fêtes  en  l'honneur 
de  la  Mère  des  dieux. 

3 Voyez  Pausan.,  VII,  c.  17,  §5. 

4 On  retrouve  en  effet,  au  commencement  de  notre  ère,  dans  le 
culte  de  Cybèle,  une  grande  partie  des  rites  usités  dans  le  culte  de 
Dionysos.  Ainsi  on  volt  les  Galles  se  faire  sur  le  corps  les  marques  de 
feuilles  de  lierre  que  l’on  portait  dans  les  Dionysies  (voy.  Etymol. 
magn .,  »’  TocXXo; ; cf.  Lobeck,  Aglaopham.,  p.  657).  Strabon  (X,  p.  471) 
nous  dit  que  les  cris  de  Evoé,  que  l’on  poussait  dans  les  Bacchanales, 
étaient  associés  4 ceux  de  Hyès-Attis , Attès-Hyès,  Saboé,  dans  le  culte 
de  Sabazius  et  de  la  Grande  Mère. 

5 C’est  ce  qui  ressort  de  divers  passages  d’Euripide,  cités  plus  haut. 
La  description  que  Démosthène  nous  donne,  dans  son  Plaidoyer  contre 
Eschine  sur  la  couronne  ( Oper .,  edit.  Iteiske,  p.  313),  des  mystères 
ou  fêtes  de  Dionysos,  dont  son  rival  avait  été  un  des  ministres,  nous 
fait  voir  que,  de  son  temps,  le  culte  de  cette  divinité  se  trouvant  com- 
plètement confondu  avec  les  Sabazies  et  les  fêtes  d’Alys,  les  rites 
usités  pour  l’adoration  de  ces  diverses  divinités  n’étaient  plus  distin- 
gués. Hérodien  fait  remarquer  (I,  11)  que  les  Phrygiens  célébraient,  en 
l’Iionneur  de  la  Mère  des  dieux,  des  mystères  semblables  h ceux  des 
Bacchantes.  Toutes  ces  fêtes  avaient  lieu  de  préférence  la  nuit  (Cicer. 
De  leg.,  11,  15). 
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Galles,  les  Corybantes  , les  Curètes , se  liront  des  em- 
prunts réciproques  *,  et  ce  mélange  de  rites  donna  nais- 
sance:! un  culte  bâtard  qui  fiartieipait  des  rites  phrygiens 
et  des  rites  grecs.  (À:  culte  se  grossit  encore  plus  tard 
d’usages  et  de  traditions  apportées  de  1a  Syrie  et  de 
l’Égypte.  Je  reviendrai  sur  ces  mystères  au  cha- 
pitre XVIII,  en  traitant  des  doctrines  philosophiques  qui 
leur  tirent  subir  des  modifications  profondes.  Bien  que 
le  culte  de  Cybcle  perdit  chez  les  Hellènes  sa  physio- 
nomie nationale,  il  la  gardait  encore  dans  les  collèges 
de  Galles  institués  dans  la  Grèce,  à l’instar  de  ceux  de  la 
Phrygie.  Les  métragyrtes  allaient  colportant  chez  les 
Grecs,  comme  ils  le  firent  plus  tard  à Rome,  leurs 
charmes  et  leurs  formules  magiques.  Ils  célébraient 
les  Sabazies,  dans  lesquelles  ils  simulaient  l'inspiration 
et  purifiaient  les  pécheurs*,  mais  ils  trouvaient  peu  d’imi- 
tateurs. J’ai  déjà  dit  que  la  pythagoricienne  Phintys  recom- 
mande aux  femmes  de  ne  pas  se  mêler  aux  cérémonies 
en  l’honneur  de  la  Mère  des  dieux,  à raison  de  leur  in- 
décence1 2 3. Plus  tard,  un  auteur  alexandrin  nous  repré- 
sente le  culte  de  Cybèle  comme  ne  trouvant  plus  des 
dévots  que  chez  les  femmes  et  les  hommes  de  l’esprit 
le  plus  faible  *. 

Le  culte  de  la  déesse  phrygienne  se  confondit  graduel- 
lement avec  celui  de  toutes  les  grandes  déesses  de  l’Orient , 

1 Voyez  comme  preuve  le  passage  de  Slrabon,  X,  p.  l>6 9. 

2 Lorsque  Platon,  dans  son  Phèdre,  fait  mention  des  charmes  (xstapxù) 
et  des  formules  d'initiation  (rsZsrr,),  il  a en  vue  ceux  que  débitaient  les 
métragyrtes.  (Cf.  Jatnblich.,  de  myster.  Ægypl.,  111,  tO,  p.  71.) 

3 Mr,  /.piaOxt  rit;  dfyixousî;  *xi  uxt^moucï;.  (Stob.  Serm.  LXX1V, 
ItUli,  22.) 

* rj.x’xl;  *yxp  tiais  xi  Jîpoiryiûaivcü;  ar-pitcjoxt,  xppivwv  Si  iÀtqoxTvi 
xxicooi  div  iaiv  wraXcmpot,  (Jamblich.,  De  myster,,  111, 10,  p.  71.) 
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i'l  un  culte  nouveau,  qui  avait  conservé  une  partie  des  rites 
phrygiens,  sortit  de  ce  syncrétisme.  Le  culte  d’Atys  fut 
alors,  comme  celui  de  Cybèle,  porté  par  les  Romains  jus- 
qu’aux extrémités  de  leur  empire',  prenant  place  dans 
cette  invasion  de  divinités  étrangères  qui  revivifièrent 
pour  un  moment,  sous  les  empereurs,  le  polythéisme 
gréco-latin. 

Une  divinité  dont  le  culte  n’a  guère  été  moins  répandu 
en  Asie  Mineure  que  celui  de  Cybèle,  est  Mèn  (Mvfv)  au- 
trement dit  le  dieu  Lune  ou  Mois3,  adoré  spécialement  par 
les  Phrygiens3.  On  trouve  en  un  assez  grand  nombre  de 
lieux  des  temples  qui  lui  sont  consacrés  ; en  Phrygie, 
dans  une  localité  nommée  Mén *,  près  d’Antioche  de 
Pisidie®,  sur  le  territoire  des  Antiochiens  6,  en  Galatic  7,ù 


1 Je  rappelle  ici  une  inscription  trouvée  à Pennes,  près  île  Mar- 
seille, consacrée  à la  Grande  Mère  de  l’Ida  (Orelli,  I user.  latin,  select., 
n“  1896),  et  un  bas-relief  découvert  à Tournai,  représentant  la  ligure 
du  dieu  Atys  et  consacré  par  un  archigalle.  (Voy.  messager  des  sciences 
et  arts  de  Belgique,  Gand,  182A,  p.  22,  art.  de  M.  lit  nard.) 

2 Ce  mol  Mviv,  qui  ne  s’appliquait  plus,  chez  les  Grecs,  qu’au  mois, 
a dû  signifier  originairement  lune;  il  ne  conserva  plus  que  la  pre- 
mière acceplion,  une  fois  que  l’emploi  du  mol  a>Xw,,  avec  le  sens  de 
lune,  eut  prévalu.  Il  appartient  au  même  radical  que  l’allemand 
Monat,  le  gothique  Mena,  l’anglais  Moon,  le  latin  Mensis,  le  danois 
Maane,  le  gaélique  Mios  et  le  russe  Miésatss,  dérivés  du  radical 
sanscrit  Md-sa,  Mds,  ia  lune.  (Voy.  Benfey,  Griech.  Wurzellexicon, 
t.  II,  p.  32.) 

3 K»!  oiArlvrii  (jrpo»ïX'jvnaxv)  m;  ( Cohort . ad  Gent.,  p.  22,  edit. 

Potier.  Cf.  Lucian.  Jupiter  Tragœdus,  § 62,  p.  293,  edit.  Lelimann.) 

4 Probablement  au  lieu  nommé  Mén  Caros,  entre  Caroura  et  Laodicée*  * 
(Strab.,  XII,  p.  580.  Cf.  XII,  p.  557.) 

5 Voyez  Strab.,  XII,  p.  576-577.  Cf.  p.  557. 

« Strab.,  XII,  p.  557. 

7 Ce  temple  est  figuré  sur  les  monnaies  de  Galatie.  (Voy.  Mkinnet, 
t.  IV,  p.  375,n"  6.) 
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Cahira,  dans  le  Pont  '.  Les  médailles  nous  font  connaître 
diverses  localités  de  la  Carie8,  de  la  Pampliylie,  de 
ta  Lydie®,  de  la  Phrygie*,  où  ce  même  Mcn  a dù  être 
révéré  comme  le  dieu  patron  de  la  cité5;  ce  qui 
montre  quelle  faveur  son  culte  avait  rencontrée.  Ses  plus 
anciens  simulacres  étaient  de  simples  pierres  ovales 

1 Sirab.  XII,  p.  557. 

* Les  médailles  prouvent  que  le  dieu  Mên  recevait  un  culte  spécial 
dans  les  villes  caricnnes  de  Mysa  (Mionnet,  t.  III,  p.  3G5,  n”  362, 
p.  372;  Suppl.,  t.  VI,  p.  519,  n°  407,  p.  521,  n*  410),  de  Taba 
(Mionnet,  t.  III,  p.  384,  385,  n°  476,  478;  Suppl.,  t.  VI,  p.  549, 
n"  538),  de  Trapézopolis  (Mionnet,  t.  III,  p.  389,  n”  495 , Suppl,,  t.  VI, 
p.  552,  n*  555),  et  d’Aba  (Mionnet,  t.  III,  p.  304). 

* Le  dieu  Mén  est  figuré  sur  les  monnaies  de  Sillyum  en  Pampbylie 
(Mionnet,  t.  III,  p.  491,  n°  260;  Suppl.,  t.  VII,  p.  84,  n“  265,  267; 
Waddinglon,  dans  la  Revue  de  numismatique,  ann.  1853,  p.  37),  4 
Pappa,  dans  la  même  province  (Waddinglon,  loc.  cit.,  p.  43),  à Saga- 
lassus,  aussi  en  Pampbylie  et  à Olbasa  (Waddinglon,  loc.  cil.,  p.  34,  44). 

4 Mèn  est  représenlé  sur  des  monnaies  de  Saiitæ,  en  Lydie  (Mion- 
net, t.  IV,  p.  4,  n”607,  p.  113,  n*622;  Waddinglon,  loc.  cil.,  p.  31), 
de  Clazomène  (Mionnet,  t.  III,  p.  91,  n”  69),  de  Smyrnc  (Mionnet, 
Suppl.,  t.  VI,  p.  364.li”  1821),  d’Antioche  du  Méandre  (Mionnet, 
t.  III,  p.  314;  Suppl.,  t.  VI,  p.  448). 

s La  ligure  du  dieu  Mên  se  voit  sur  les  médailles  des  villes  phry- 
giennes d'Alia  (Mionnet,  t.  IV,  p.  215,  n”  130),  d’Ancyrc  (Mionnet, 
t.  IV,  p.  224,  225;  Suppl.,  t.  VII,  p.  503,  n”  108),  d’Apaméc  Cibotos 
(Mionnet,  t.  IV,  p.  234,  n”  247),  d’Atluda  (Mionnet,  t.  IV,  p.  234, 
n”  247),  de  Cibyrc  (Mionnet,  t.  IV,  p.  258,  u°  377,  p.  263,  n”  200),  . 

d’Hiérapolis  (Mionnet,  t.  IV,  p.  298,  n”  594),  de  Laodicée  (Mionnet, 
t.  IV,  p.  315,  n*  689;  Suppl.,  t.  VII,  p.  580,  n*  420),  de  Sibibonda 
(Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  p.  616),  de  Siblia  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII, 
p.  616,  n‘  518),  de  Sébaste  de  Galalie  (Mionnet,  t.  IV,  p.  397,  n*  142). 

Les  monnaies  de  la  province  de  Galalie,  démembrement  de  la  Phrygie, 
représentent  également  la  figure.'du  dieu  (Mionnet,  t.  IV,  p.  375,  n”  4). 
Quelques  médailles  de  la  Biihynic,  province  qui  faisait  originairement 
partie  de  la  Phrygie,  offrent  aussi  l’image  de  la  même  divinité.  Cf.  les 
monnaies  de  Juliopolis  sous  les  empereurs  Commode,  Seplimc  Sévère, 
Gallien  cl  Maximin).  Mionnet,  t.  II,  p.  74,  75,  n”  379,  380,  p.  446, 
n”  186,  p.  448,  n”  199.) 
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surmontées  d’un  croissant 1 ; mais  sur  les  monuments 
figurés  d’une  époque  plus  récente,  Mên  reçoit  constam- 
ment, de  même  qu’Atys*,  les  traits  d’un  jeune  homme 
coiffé  du  bonnet  phrygien,  vêtu  de  la  chlamyde,  le  crois- 
sant sur  les  épaules,  tenant  d’une  main  une  patère 3 ou 
une  pomme  de  pin  *,  çt  de  l’autre  une  haste.  Quelquefois 
il  a dans  scs  mains  un  globe * ; près  de  lui  est  un  cheval6. 

1 C’est  ainsi  que  le  dieu  est  représenté  sur  les  monnaies  de  Carrhes, 
en  Mésopotamie.  A Nysa,  Mên  devait  être  le  dieu  protecteur  de  la 
ville,  car  sur  une  médaille  qui  consacre,  sous  le  règne  d'Élagabale, 
l'alliance  des  habitants  de  cette  ville  et  de  ceux  d’Éplièse,  cette  divi- 
nité est  placée  à côté  de  l'Artémis  d'Éphèsc.  (Voy.  Mionnet,  t.  III, 
p.  369,  n°  384.  A.  de  Raucli,  .lied,  inéd.,  dans  les  Annales  de  l’Institut 
archéologique  de  home,  t.  IX.) 

* Alys  est  toujours,  comme  Pâris,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et  vêtu 
de  la  chlamyde.  (Voy.  Cliabouillel,  Catalogue  général  et  raisonné  des 
camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  2.) 

3 Sur  les  monnaies  impériales  de  Cibyre,  eu  Phrygie,  Mên,  debout, 
tient  une  patère  de  la  main  droite,  et  une  haste  de  la  gauche  ; à ses  pieds 
est  un  autel  allumé  (Mionnet,  t.  IV,  p.  263,  n’  400).  Ces  deux  attributs 
de  la  patère  et  de  la  haste  sont  placés  dans  les  mains  du  dieu,  sur 
certaines  monnaies  d'Ancyrc  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  p.  603, 
n*  108.) 

4 Le  dieu  Mên  porte  la  pomme  de  pin  sur  les  monnaies  de  Juliopolis, 
de  Sillyum,  et  de  Pappa  en  Pamphylie.  Une  monnaie  de  Nysa,  du  règne 
de  Marc-Aurèle,  offre  le  dieu  de  face,  entre  deux  lions,  tenant  de  la 
main  droite  une  pomme  de  pin,  et  de  la  gauche  levée,  la  haste  (voy. 
Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  521,  n°  415).  Les  mêmes  attributs  lui  sont 
donnés  sur  un  grenat  du  cabinet  des  antiques,  à la  Bibliothèque  impé- 
riale (voy.  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et 
pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  2033). 

5 Sur  les  monnaies  de  SaitUe,  en  Lydie,  le  dieu  lient  d'une  main 
une  haste,  et  de  l'autre  un  globe  ; sur  une  médaille  de  Sibibonda,  en 
Phrygie,  le  dieu  porte  d'une  main  la  haste,  et  de  l’autre  la  pomme  de 
pin,  comme  sur  la  monnaie  de  lliérapolis  de  Phrygie.  (Voy.  Mionuel, 
t.  IV,  p.  298,  n"  594.) 

0 Le  cheval  lui  est  donné  notamment  pour  attribut  sur  des  monnaies 
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Tous  ces  caractères  conviennent  à une  divinité  asiatique, 
et  les  origines  de  son  culte  paraissent  en  olYel  devoir 
être  cherchées  en  Perse*.  Les  attributs  de  Mon  ne 
nous  laissent  aucun  doute  sur  le  syniholisnic  dont  il 
est  l’expression.  Ce  qui  frappe  en  lui,  c’est  son  sexe. 
Or,  chez  les  peuples  de  la  Bactrianc,  au  temps  des  anciens 
rois  indo-seythes  du  Caboul,  nous  retrouvons  précisé- 
ment un  dieu  Lune.  Les  monnaies  du  roi  Kancrki  offrent 
son  image  portant,  comme  le  Men  phrygien,  le  crois- 
sant sur  les  épaules.  La  légende  zende  Mao  est  la 
forme  perse  du  sanscrit  Mas,  lune,  correspondant 
au  grec  Mtfv  -.  Mên  était  donc  une  divinité  de  la  race  indo- 
persique.  On  sait  d’ailleurs  que  dans  les  langues  apparte- 
nant au  rameau  pcrso-gerinanique,  la  lune  est  désignée 
par  un  mot  du  genre  masculin , et  cette  circonstance 
vient  encore  à l’appui  de  l’opinion  qui  range  les  Phry- 
giens dans  la  race  iranienne3.  Chez  les  Hindous,  la  lune 
était  adorée  sous  une  double  forme.  Sous  la  forme  mas- 
culine, elle  portait  les  noms  de  Tchandra,  Sonia,  Indou, 

de  TrBpézopolis,  en  Carie  (Mionnet,  I.  III,  p.  389,  n*  495  ; Suppl.,  t.  VI, 
p.  552,  n°  555),  de  Sillyum,  en  Pamphylie  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII, 
p.  84,  n°  260). 

1 Slrabon  nous  dit  en  effet  qu'un  temple  du  dieu  Min  existait  chez 
les  Albaniens  (XII,  p.  557),  et  le  nom  de  Pharnace,  que  portait 
ce  dieu  dans  le  l’ont,  est  tout  perse  et  parait  correspondre  au  zend 
Frenaka,  c’est-à-dire,  brillant  ou  ancien. 

2 Voyez  J.  I’rinsrp,  Observations  on  lhe  coins  and  relies  disco- 
vered  by  general  Ventura  in  lhe  Tope  of  Manikyala,  ap.  Journal 
of  the  Asiatic  Society  of  Bengat,  vol.  III,  p.  452,  453.  Du  même. 
On  ancient  II  indus  coins,  ap.  Journal  of  lhe  Asiatic  Society  of 
Benyal,  vol.  IV,  p.  629,  630.  Cf.  H.  11.  Wilson,  Ariana  antigua, 
p.  260. 

* Cf.,  pour  les  preuves,  P.  Boelticher,  Arica,  p.  50  et  suiv. 
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sous  la  forme  féminine,  celui  de  liohini,  qui  signifie  pro- 
prement le  croissant 1 . 

Ce  dieu  Lune  parait  avoir  été  identique  au  dieu  Vhar- 
nace  adore  dans  le  Pont 2 et  l’Armcnie,  et  auquel  était 
attaché  un  oracle  3 4 * 6 7 qui  ne  fut  renversé  que  par  les  apôtres 
du  christianisme  *.  Il  devait  être  en  relation  plus  ou  moins 
éloignée  avec  le  dieu  Sin  ou  Lune  des  Assyriens,  auquel 
on  sacrifiait  un  taureau  le  6 du  mois  de  Nisan8,  et  dont 
le  culte  se  conserva  longtemps  à llarran®.  Ce  Sin  avait 
mi  caractère  hermaphrodite  qui  nous  ramène  à Al\s  et 
Agdistis1.  Chez  diverses  populations  indo-européennes, 
et  notamment  chez  les  Lottes,  le  soleil  était  vénérécommc 
une  déesse  qui  avait  la  lune  pour  époux.  Le  caractère 
mâle  de  celte  divinité  peut  d’ailleurs  se  justifier  par  cer- 
taines idées  physiques8. 


1 Rdnuiyana,  irad.  Corresio,  I.  I,  p.  500. 

* ttfiv  Moto;,  ®apvacxou  «O-omivov  (Slrab.,  XII,  p.  557).  Ausone  parle 
de  Pliarnace  (U  l’appelle  <t**v*xr.)  comme  d’un  dieu  mysien  (Epigr. , 
29,  30),  qu’en  vertu  des  idées  syncrétiques,  il  courond  avec  Osiris, 
Dionysos  et  Adonis. 

3 Sparlian.  Caracall.,  c.  6 cl  sq. 

4 Cf.  G,  WolfT,  De  novissima  uraculorum  œtate,  p.  27. 

3 Voyez  ChvYolsolin,  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus,  L II,  p.  23, 
37,  156,  328.  M.  Opperl  a lu  le  nom  de  celte  divinité  sur  les  inscriptions 
cunéiformes  de  Babylone  et  de  Kborsabad,  et  il  enlre,  selon  lui,  comme 
radical  dans  les  noms  de  Senacherib  ( Sin  a augmenté  les  freres ) et  de 
Senabalat  (Sin  a augmenté  la  semence). 

6 Herodlan.,  IV,  13.  Sparlian.  Caracall.,  c.  6.  Ammian.  Mar- 
cel!., XXIII,  c.  3,  §1. 

7 Cbwolsobn,  lue.  cil.,  t.  Il,  p.  183. 

6 Je  cite  à ce  propos  les  paroles  de  Pline  (Hist.  no/.,  fl,  c.  102, 
103  [99,  100])  : « C'est  ce  que  confirme  l'opinion  de  ceux  qui  font  de 
la  lune  l'astre  de  l'esprit  vital.  Par  elle,  disent-ils,  la  terre  s’emplit 
de  sucs  nourriciers.  A son  approche,  les  corps  grossissent,  ils  se  vident 
eu  sou  absence.  L’ardeur  du  soleil  dessèche  l’humidité;  aussi  dit-on 
que  c'est  un  astre  mille  qui  brille  et  dévore  tout.  • 
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Mén  était  le  grand  dieu  national  des  Cariens,  et  c’est  ce 
qui  explique  comment,  dans  une  inscription  grecque  d’une 
contrée  voisine  de  la  leur,  il  est  assimilé  à Zeus 1 . 11  devait 
avoir  en  conséquence  une  certaine  analogie  avec  le  Baal 
syrien*,  qualifié  sur  les  inscriptions  de  Forlunœ  reclor 
Ménisque  magister3.  Il  recevait  en  elïet  le  titre  de  roi,  et 
son  culte  était  associé  à celui  d’Atys*.  Ses  simulacres 
étaient,  comme  celui  de  ce  dieu,  généralement  dorés5. 
Strabon  donne  le  surnom  de  Caros,  c’est-à-dire  de  Ca- 
tien, au  dieu  Mén  qui  avait  son  temple  entre  Laodieée  et 
Carottra5.  Des  rites  particuliers  paraissent  avoir  distingué 
ce  Mén  carien  de  celui  qu’on  adorait  dans  la  Pisidie  sous 
le  surnom  d 'Arcœos  ou  d 'Ascœos1.  Le  sacerdoce  de  ce 
dernier  dieu  rappelle  par  son  organisation  celui  des  divi- 
nités de  la  Cappadoce  et  de  l’Asie  en  général.  Le  prêtre 
exerçait  sur  le  pays,  comme  on  verra  plus  loin  que  cela 
avait  lieu  dans  divers  cantons  de  la  Cappadoce,  une  auto- 
rité souveraine,  qui  fut  abolie  après  la  mort  d’Amyntas 8. 
Un  grand  nombre  d’hiérodules  étaient  attachés  au  service 

1 Voyez,  pour  les  preuves,  Boeltichcr.  Artca,  p.  50  et  suiv. 

2 Voyez  une  inscription  de  l'an  ‘226,  trouvée  dans  la  Mæonie,  et  où  il  est 

question  du  Ztùt  MurpxXr.vi;  xxl  (ap.  lîoeckli,  t.  II,  n'  3ï 38) . 

3 Orelli,  t.  III,  edlt.  Iicnzen,  n*  5862.  Cf.  Renier,  Mélanges  d'ipi- 
graphie,  p.  132. 

« M.D.M.l.  ET.  ATTIDI.  MK  NO  TYRANNO  (Orelli).  Atys  recevait 
aussi  le  titre  de  P*«iA«û;  (Julian.  Oral.,  p.  315,  n°  1901).  Une  autre  in- 
scription (Orelli,  n"  1900),  où  Mén  est  également  associé  à Cybèle  et 
à son  amant,  le  représente  comme  le  dieu  de  l'âme  et  de  l'intelli- 
gence ( anima;  et  mensis  cuslos),  sans  doute  en  vertu  du  sens  que  les 
Latins  prêtaient,  d’après  leur  langue,  au  mot  men. 

3 Ù Âtti;  xxi  i MiDpri;  xxi  i Mir*  ii.t, i Skiyypjm i.  (Luciat).  Jupiter  Tra • 
geedus,  c.  8.) 

6 Strab.,  XII,  p.  580. 

i Strab.,  XII,  p.  576-577. 

» Strab.,  XII,  p.  577. 
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du  temple.  On  sait  peu  de  chose  du  nulle  rendu  au  dieu 
Mên.  I.e  taureau,  dont  les  cornes  rappellent  le  crois- 
sant de  la  lune,  lui  était  consacré,  comme  chez  les  Grecs 
il  l’était  à Dionysos'.  Ce  culte  avait  sans  doute  beau- 
coup d 'analogie  avec  celui  de  Sabazius  et  d’Atys*.  Nous 
voyons  en  effet  les  prêtres  de  Mên  jouer,  sous  le  nom 
de  Menagyrtes 3,  le  même  rôle  que  les  ministres  de 
la  dt  •esse  phrygienne.  Si  donc  le  culte  de  Mên  pé- 
nétra dans  la  Grèce,  il  dut  s’y  confondre  avec  celui 
d’Atys  et  de  Sabazius.  On  reneo'ntre,  il  est  vrai,  chez 
les  Grecs,  des  noms  qui  rappellent  la  dévotion  pour  celle 
divinité*,  mais  on  ne  trouve  mentionnés  nulle  part  en 
Grèce  de  temples  en  son  honneur  s.  Mên  demeura  tou- 
jours un  dieu  exclusivement  asiatique;  la  présence  con- 


1 Le  taureau  est  Gguré  au  revers  des  médailles  de  Pessinunte,  qui 
portent  au  droit  la  figure  du  dieu  Mên  (voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VII, 
p.  GW,  n"  58).  Sur  une  monnaie  de  Nysa,  en  Carie,  de  l'époque  de 
Valérius  l'ancien,  une  tête  de  taureau  est  placée  aux  pieds  du  dieu, 
qui  d'une  main  tient  une  patère,  et  de  l’antre  la  hasle  (Mionnet, 
t.  III,  p.  372).  Une  tête  de  taureau  est  aussi  figurée  à ses  pieds  sur 
certaines  médailles  de  Sibibodda,  en  Plirygie  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII, 
p.  616). 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  30û,  note  1. 

3 Mr.vxyùpTa».  (Voy.  Bcettigcr,  Idem  zur  Kunstmythologie , t, 
p.  139.) 

4 Tels  sont  les  noms  de  Ménodore  (MwJ’wjs,-)  et  de  Ménodote  (Mw- 
S hc;).  Un  sculpteur  de  ce  dernier  uom  fiorissait  à Athènes  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  (Sillig,  Catal.,  p.  271).  Deux  inscriptions 
d’Athènes  font  mention  d’un  Ménophile  (MyivoçiXg;)  (Bocckh,  t.  I, 
n"  593,  608)., Wj 

6 « Il  faut,  écrit  Letronne  en  parlant  de  Mên,  que  le  culte  de  ce 
dieu  soit  bicû  rarement  sorti  de  l’Asie"  Mineure,  car,  à l’exception 
d’une  médaille  de  Dyrracliimn,  eu  îllyric,  de  Byzance  eide  Marciano- 
polis,  «n  Merde,  les  noms' de. JIt  y.?  ;.  XIr.v5<f»pw;,  Mzvj-jsvr;,  Mr.vc- 
9 XV  7 Y,  : , M 7 V. ■/  îi  surtout  Mr.v7  .Ac;,  le  plus  fréquent  de  tous  dans  les 
Inscriptions  et  sur  les  médailles,  se  trouvent  exclusivement  sur  les 
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stante  de  ses  images  sur  les  médailles  impériales  de 
l’Asie  Mineure  nous  prouve  que  la  piété  pour  son  culte 
ne  s’était  pas  affaiblie  au  contact  du  panthéon  hellé- 
nique. 

Aux  différentes  divinités  qui  viennent  d’ôlre  citées 
comme  appartenant  à la  Phrvgie  ou  à la  Lydie , il  faut 
ajouter  le  dieu  Année,  que  les  Lydiens  appelaient  Sardis*. 
On  reconnaît  dans  ce  nom  le  radical  qui  entre  dans  le 
mot  Sar  (ino),  proprement  cercle,  par  lequel  les  Assy- 
rigns  désignaient  des  périodes  de  temps  a.  L’origine 
vraisemblablement  sémitique  du  dieu  lydien  montre  que 
la  mythologie  lydienne  devait  être  en  grande  partie  d’ori- 
gine assyrienne;. ce  qui  confirme,  d’autre  part,  l’origine 
assyrienne  du  dieu  lydien  Sandan,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Malgré  la  différence  des  noms  qui  sépare  les  dieux 
de  la  Lydie  et  de  la  Phrvgie  des  divinités  grecques,  il  est 
facile  de  reconnaître  en  eux  ces  memes  personnifica- 
tions des  forces  de  la  nature,  qui  se  retrouvent  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Leur  culte  ne 
devait  pas  conséquemment  offrir  des  cérémonies  essen- 
tiellement différentes  des  cérémonies  grecques.  J'ai  déjà 
dit  que  les  expiations  se  pratiquaient  de  même  chez  les 
Lydiens  et  chez  les  Grecs3.  L’observation  des  augures 
existait  aussi  chez  les  Phrygiens,  et  cet  art  avait  pris  chez 
eux  un  tel  développement,  qu’ils  passaient  pour  en  être 
les  inventeurs4. 

monnaies  des  rilles  asiatiques  de  l'époque  impériale.  » (Étude  des  noms 
propres  grecs,  p.  90.) 

1 ïâpji;.  (J.  Lyd.,  De  mensib.,  lit,  14.) 

1 Ileros,  p.  54  et  sq.,  edit.  llicliter. 

s Voy.  llerodoi.,  I,  35. 

< Voy.  Clem.  Alex.  Stromat.,  I,  p.  301,  edit.  Potier.  Tatian.  Oral, 
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Un  aurait  pu  s’attendre  à retrouver  en  Thracc  les 
divinités  de  la  Phrygic,  puisque  les  populations  des 
deux  pays  appartenaient  31  la  même  race.  Mais  hors  le 
nom  de  Midas,  qui  se  rattachait  encore  au  delà  de 
l’Hellespont,  à des  traditions  locales,  dont  l’origine 
est,  il  est  vrai,  inconnue,  on  ne,  découvre  rien  qui 
permette  d’identifier  les  religions  de  la  Phrygie  et  de 
la  Tlirace.  Le  syncrétisme  qui  s’opéra  dans  les  der-, 
niers  temps  entre  la  religion  phrygienne  et  les  croyances 
de  la  Perse  et  de  l’Asie  Mineure,  nous  explique  com- 
ment les  dieux  de  la  Phrygie,  Atys,  Sabazius,  Mèn, 
finirent  par  être  assimilés  à des  divinités  svro-per- 
sanes,  et  notamment  à Mithra.  Sur  une  curieuse  terre 
cuite  du  musée  de  Berlin  qui  provient  de  Calvi,  on  voit 
représentée  une  divinité  ailée  avec  le  costume  généra- 
lement donné  à Atys  et  à Mithra*;  elle  tient  de  chaque 
main  une  panthère  par  le  cou.  Ce  sujet  rappelle  celui 
qui  reparaît  si  souvent  sur  les  monuments  assyriens  : 
c’est  une  divinité  saisissant  de  chaque  main  un  animal 
féroce*.  Il  est  donc  à croire  que  l’on  finit  par  trans- 
porter à Atys  les  caractères  des  divinités  de  la  Syrie. 
Les  monuments  nous  fournissent  d’autres  exemples  de 
rapprochements  analogues.  Sur  un  has-rclief  d’airain 
trouvé  à Home,  et  que  ce  même  musée3  possède,  se 

ad  Grœc.,  § 1.  D’après  ce  dernier  auteur,  les  (sauriens  prétendaient 
aussi  à riionncur  de  cette  découverte. 

1 Archtloloy.  Zeitung,  1856,  n*  64,  pl.  lxiv. 

'■i  Voyez  surtout  les  planches  de  l’ouvrage  de  M.  Lajard,  intitulé  Le 
culte  de  Mithra.  Le  personnage  représenté  sur  la  terre  cuite  de  Calvi 
est  vraisemblablement  une  divinité  solaire,  analogue  à Atys.  (Voy. 
Arnob-,  Adv.  Gent.,  V,  42.) 

3 Archtloloy.  Zeitung,  1854,  n°  G5,  pl.  lxv.  Le  bonnet  et  le  cheval 
août  deux  attributs  du  dieu  Lune. 
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voit  un  cavalier  qui  offre  avec  le  dieu  Mêu  une  assez 
frappante  ressemblance;  il  est  place  dans  l’antre  mi- 
thriaque,  brandit  une  hache  et  est  entouré  d’animaux 
et  de  personnages  symboliques.  J’aurai  du  reste  occasion, 
en  traitant  au  chapitre  XV11I  des  modifications  que  l’or- 
phisme fit  subir  aire  idées  grecques,  de  revenir  sur  les 
divinités  orientales,  auxquelles  la  Phrygie  avait  fourni 
quelques  traits. 

Les  Thraccs,  dont  j’ai  fait  connaître  au  chapitre  l,r  1 
le  caractère  ethnologique,  appartenaient  à la  même 
souche  que  les  Gèles  et  les  Scythes*;  ils  devaient 
avoir  pour  religion  un  naturalisme  analogue  à celui  de 
ces  deux  dernières  populations.  Aussi,  pour  complé- 
ter la  notion  que  nous  ont  laissée  les  anciens  de  la  reli- 
gion thrace,  doit-on  étudier  celle  .des  Scythes  d’Hé- 
rodote3. Ceux-ci  invoquaient  le  dieu  du  ciel  sous  le 
nom  presque  phrygien  de  Papœos *;  la  terre,  sous 
celui  d'Apia,  qui  rappelle  l’ancien  nom  du  Pélopon- 
nèse8; le  feu,  sous  celui  de  Tahiti  ®;  la  planète  Vénus 

' Voyez  tome  I,  p.  37. 

2 M.  Bergman»  a établi,  dans  un  excellent  Mémoire,  que  la  majorité 
des  peuples  auxquels  Hérodote  a donné  le  nom  de  Scythes,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  occupaient  le  sud  de  la  Russie  actuelle,  étaient  de  la 
même  race  que  les  Germains  et  les  Slaves.  (Voy.  F.  G.  Bergmann,  Les 
Scythes,  les  ancêtres  des  peuples  germaniques  et  slaves.  Colmar, 
1858.) 

3 Herodot.,  IV,  59. 

4 Voyez  plus  haut,  page  99.  Ce  mot  qui  rappelle  l'arménien  pap, 
aïeul,  parait  avoir  signifié  père.  (Bergmann,  uuvr.  cit.,  p.  32.) 

s Stepli.  Byzant. , v*  Asi,  Ce  mot  ne  signifiait  rien  autre  chose 
que  continent,  et  répondait  au  grec  vrac;  ; on  le  retrouve  dans  le 
nom  de  Messapia,  terre  du  milieu  (Bergmann,  ouvr.  cit.,  p.  3!t).  Cf. 
tome  I,  p.  T1'2. 

6 M.  Bergmann  rattache  ce  nom,  qtd  signifiait  feu,  à la  même  racine 
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ou  la  lune,  sous  celui  d 'Artimpasa  *.  Les  Scythes,  de 
meme  que  les  Gètes,  immolaient  à leurs  divinités  des 
victimes  humaines;  ceux-ci  à leur  grand  dieu  Zalmoxis 2, 
ceux-là  à une  déesse  lunaire  qu’Bérodote  appelle  Orsi- 
loché  3 . 

Le  culte  des  Thraces  semble  avoir  été  un  peu  moins 
barbare  que  celui  des  Scythes,  car  l’historien  d’Halicar- 
nasse  nous  parle  de  jeux  de  diverses  espèces  qui  se  célé- 
braient chez  eux  en  l’honneur  des  morts,  au  moment  des 
funérailles  \ usage  qui  existait,  comme  on  l'a  vu,  chez  les 
Grecs,  et  qui  dénote  déjà  un  certain  degré  de  développe- 
ment dans  les  rites  religieux.  Le  même  historien  nous  dit 
que  les  Thraces  n’adoraient  que  trois  divinités  : Arès, 
Dionysos  et  Artémis  s.  Il  est  évident  qu’il  ne  faut  entendre 
par  ces  noms  que  trois  divinités  ayant  avec  celles  qui 
étaient  ainsi  désignées  chez  les  Grecs  une  certaine  analo- 
gie. Arès  ne  pouvait  être  qu’un  dieu  de  la  guerre,  Arté- 
mis qu'une  divinité  lunaire.  Or,  on  retrouve  chez  certaines 
tribus  de  la  Tbracc,  notamment  chez  les  Édones,  le  culte 
de  deux  déesses  désignées  sous  les  noms  de  Bondis6  et  de 

que  Tapàli,  nom  de  la  déesse  du  feu  chez  les  Hindous.  Les  idées  de 
feu  ( focus ) et  de  famille  (familia)  étant  constamment  associées,  on 
s’explique  la  parenté  des  mots  de  tabiti  et  de  teuta,  nation  (celtiq.), 
thiolh,  tribu  (gothiq.)  (Bergmann,  p.  44). 

1 C'est-à-dire,  suivant  M.  Bergmann,  noble  dame  ( artin , noble, 
radie,  indo-européen,  et  pals,  pati,  seigneur)  (Bergmann,  p.  AI). 
Artimpasa  paraît  avoir  été  plutôt  la  lune  que  Vénus,  astre  souvent 
confondu  avec  elle,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant. 

* Herodot.,  IV,  94. 

3 Herodot.,  IV,  59.  Cf.  Pausan.,  I,  c.  43,  § 1. 

3 Herodot.,  V,  8. 

5 Herodot.,  V,  7. 

8 Voyez  Hesychius,  v”  Biv#i{.  Schol.  ad  Platon,  de  Republ.,  I, 

p.  255,  édit.  Bekker,  Anecdot.  græc.,  p.  1343. 
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Colys  ou  Colytto  Ce  qui  es!  rapporté  de  ers  deux  divi- 
nités, dont  la  première  rappelait,  disait  -on,  I- Hécate  hellé- 
nique*, nous  l'ait  reconnaître  en  elles  des  déesses  lunaires  : 
ee  sont  très  vraisemblablement  celles  qu'Uérodote  a con- 
fondues avec  Artémis.  Le  Dionysos  mentionné  par  le 
même  historien  avait-il  une  parenté  plus  étroite  avec  le 
dieu  grecque  celle  rjui  résultait  d’une  simple  analogie  d’at- 
tributs? C’est  là  une  question  difficile.  Tous  les  anciens 
nous  parlent  du  culte  de  Dionysos  ou  de  Bacchus  comme 
ayant  été  extrêmement  répandu  en  Tliracc,  et  lui  don- 
naient même,  comme  on  l’a  vu  au  tome  I«r,  ce  pays  pour 
berceau.  Cette  Tlirace  ne  doit  pas,  il  est  vrai,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  être  identiliée  avec  la  contrée 
dont  il  est  ici  question.  La  Tlirace  primitive  était  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessalie.  On  ne  sait  si,  de  ces  dernières 
contrées,  le  culte  de  Dionysos  n’est  pas  passé  dans  la  se- 
conde Tlirace,  en  subissant  çans  doute  certaines  modifi- 
cations. Des  fables,  nées  de  la  confusion  des  deux  Thraces, 
ont  [tu  assigner  ensuite  pour  théâtre,  à divers  épisodes  de 
la  légende  de  Dionysos,  des  localités  de  la  Tlirace  liellcs- 
pontique1 * 3 * *.  Nous  voyons  par  Hérodote  que  les  Grecs 
étaient  déjà,  de  son  temps,  entrés  en  relations  suivies 
avec  les  populations  fhraeo-scythiqucs*.  Ils  ont  donc  bien 
pu,  sous  l’empire  de  la  croyance  à une  origine  tlirace  de 


1 Æscliyl.  ap.  Slrab.,  X,  p.  470. 

3 Hesychius,  v”  Ail.oqx6''.  Cf.  v"  Bsvîi;. 

3 La  confusion  qui  s’opéra  entre  les  deux  Thraces  explique  comment 

on  prétendit,  plus  tard,  faire  remonter  h Orphée  l'institution  de  mys- 

tères ou  de  cérémonies  usités  dans  la  Tlirace  hellespon  tique,  par  exemple 
ceux  des  Cicones.  (Iliodor.  Sic.,  V,  77.) 

* Herodot.,  IV,  95  et  sp.  On  voit  même,  par  ce  que  cet  écrivain 
rapporte  de  Scylès  (IV,  79),  que  les  mystères  de  Dionysos  avaient  été 
portés  jusque  chez  les  Scythes  des  bords  du  Borysthcne. 
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leurs  (lieux,  porter  dans  la  contrée  de  l’Hémus  et  du  Stry- 
nion  le  culte  du  fils  de  Sémélé.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  Dionysies  helléniques  rappelaient  tout  à 
lait  les  fêtes  de  la  Phrygic  et  de  la  Tliraee.  Cette  analogie 
était  telle,  que  les  Grecs  crurent  reconnaître,  comme  jo 
l’ai  dit,  Dionysos  dans  le  Sabazius  phrygien,  et  voilà  com- 
ment la  Lydie  ne  tarda  pas  à devenir  un  second  centre 
de  la  mythologie  dionysiaque1 2. 

Le  culte  de  Bendis  avait,  de  la  Tliraee,  rayonné  jus- 
que dans  Pile  de  Leinnos*  et  déjà  pénétré  en  Atlique,  au 
temps  de  Xénophon3.  Les  l'êtes  de  la  déesse,  les  fien- 
ilidies , rappelaient  par  leurs  rites  les  Dionysies4 *;  aussi 
trouvèrent-elles  chez  les  Athéniens  un  accueil  favo- 
rable a,  tout  en  conservant  cependant  le  caractère  d’un 
culte  étranger6. 

Les  mystères  ou  fêtes  célébrées  la  nuit  en  l’honneur  do 
Colys  ou  de  Cotytto  présentaient  un  caractère  encore  plus 
orgiastique  que  celles  de  Bondis1.  Ce  que  nous  en  sa- 
vons tend  à nous  faire  regarder  cette  déesse  comme 
ayant  eu  une  certaine  parenté,  sinon  d’origine,  au  moins 

1 Le  mont  Tmolus,  en  Lydie,  fut  alors  donné  comme  ayant  été  le 
berceau  du  dieu,  où  llippa  l'avait,  ajoutait-on,  nourri  (Euripid.  Hacch., 
v.  55,  sq.;  cf.  Orpli.  llgmn.,  XLVII,  à),  üe  là  le  rôle  que  l’on  lit  jouer, 
dans  la  légende  du  dieu,  aux  Amazones,  héroïnes  lydiennes  et  phry- 
giennes (Diodor.  Sic.,  III,  65). 

2 Voy.  Arisiophan,,  ap.  Photius,  Lexic.,  v“  MiyaXr.v  fisc». 

3 Xenoph.  Ilistar.  grcec.,  II,  c.  5,  § 11. 

4 llellen.,  Il,  c.  5,  § 8. 

s Hesychius,  v*  BiyJi;.  Platon.,  De  Republ.,  I.  p.  255. 

6 Slrabon  (X,  p.  571)  comprend  les  hendidies  parmi  les  cultes  étran- 
gers. (Cf.  Tit.  Liv.,  XXXVIII,  51.) 

1 Aussi  cette  déesse  fut-elle  regardée  comme  celle  de  l’impureté.  (Cf. 
Juven.  Salir.,  il,  92.  Ilorut.  Epo il.,  XVII,  56.  Strab. , X,  p.  570. 
Suidas,  v"  Kotu;.) 
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d’attributs,  avec  Cybèle.  Sa  fête  commençait  par  mie  puri- 
fication, une  sorte  de  baptême 1 analogue  à celui  qu’on 
trouve,  à l'époque*  romaine,  pratiqué  sous  les  noms  de 
taurobole  et  de  criobole 2 dans  le  culte  de  Cybèle.  De  là 
le  nom  de  Baptes  donné  aux  prêtres  de  la  déesse  tlirace3. 
Les  Galles  et  les  métragyrtes  administraient  également 
une  espèce  de  baptême,  et  l’on  ne  saurait  douter  que  cette 
circonstance  n’ait  beaucoup  contribué  à répandre  le  culte 
de  Cotylto  qui,  de  bonne  heure,  pénétra  jusqu’à  Rome*. 
Les  cérémonies  purificatoires  furent  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  vogue  dont  a joui,  chez  les  anciens,  le  culte 
des  divinités  orientales.  Caria  ÜSveur  fut  toujours  assurée 
aux  religions  qui  promettent  la  rémission  des  fautes  et 
savent  calmer  les  terreurs  de  la  conscience  par  l’emploi 
de  certains  rites,  de  certaines  prières.  Hérodote  ajoute 
aux  trois  divinités  désignées  par  lui  comme  étant  celles 
des  Thraces,  un  quatrième  dieu  qu’il  appelle  Hermès, 
et  auquel  il  nous  apprend  que  les  rois  du  pays  ren- 
daient seuls  un  culte,  comme  à leur  ancêtre.  Il  est  pro- 
bable qu’il  s’agit  ici  d’une  divinité  de  la  terre,  analogue 
à celle  que  les  Germains  adoraient  sous  le  nom  deTuisco®, 
et  à laquelle  un  culte  était  rendu  sous  des  noms  divers 

1 Suidas,  v*  Bsiirrai.  Uesychius,  s.  h.  v. 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  95.  Les  tauroboles,  qut  furent  introduits  à 
Ilome,  vers  l’époque  des  Anlonins,  avaient  le  caractère  de  cérémonies 
purificatoires.  (J.  Firtnicus,  De  error.  profan.,  28.  Cf.  Salmas.,  Ad 
Lamprid.  I/eliog.,  7.) 

3 Juven.  Salir.,  Vf,  92.  Ailleurs  le  même  satirique  nous  montre 
les  prêtres  de  Cybèle  prescri  van  taux  superstitieuses  Romaines  qui  veulent 
être  lavées  de  leurs  crimes,  d’aller  se  plonger  trois  fois  la  tête  dans  le 
Tibre.  (Salir.  VI,  522,  523.) 

4 Juven.,  lue.  cil. 

s Tacit.  Germ.,  c.  3.  Cf.  W.  Millier,  Geschichle  und  System  der 
, altdeulschen  Religion,  p.  225. 

* 
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cliez  les  Celtes  et  d’autres  populations  indo-européennes. 
Car  il  est  à noter  que  les  dieux  étrangers  assimilés  par 
les  Grecs  à leur  Hermès  sont  généralement  des  divi- 
nités chthoniennes  ; Hermès  ayant  eu  par  excellence  ce 
caractère. 

A mesure  que  les  Hellènes  entrèrent  davantage  en  rela- 
tion avec  les  Thraees,  leur  langue  et  leurs  croyances  pé- 
nétrèrent de  plus  en  plus  chez  ce  peuple.  En  sorte  que, 
par  degrés,  les  divinités  thraees  se  trouvèrent  remplacées 
par  les  divinités  helléniques  auxquelles  elles  avaient  été 
assimilées.  La  Thracc  finit  donc  par  adorer  bien  réelle- 
ment Arès,  Dionysos  et  Artémis.  Mais  elle  dut  inévita- 
blement conserver,  dans  ses  cérémonies  religieuses,  les 
formes  de  son  ancien  culte  national. 

Le  nom  de  Dionysos  étant  tout  hellénique,  il  n’est 
vraisemblablement  pas  dérivé  de  la  langue  des  Thraees, 
chez  lesquels  on  ne  retrouve  d’ailleurs  aucun  nom  de 
divinités  grecques*.  De  plus,  il  est  peu  probable  que  la 
culture  de  la  vigne  remontât,  chez  un 'peuple  aussi  bar- 
bare, à une  époque  plus  ancienne  qu’en  Grèce.  Cet 
arbuste  doit  avoir  été  porté  chez  eux  par  des  colonies 
grecques  ou  macédoniennes.  Or,  il  est  à noter  que  c’est 
précisément  dans  les  localités  de  la  Thracc  dont  le  vin 
avait  acquis  de  la  réputation*,  que  nous  trouvons  les 

principaux  sanctuaires  du  Dionysos  thraee.  11  y a donc 

* 

* J’emends  parler  ici  de  divinités  réellement  thraees,  telles  que 
Cotytto,  Rendis,  et  non  de  dieux  comme  Apollon,  dont  le  culte  n’avait 
été  introduit  que  postérieurement,  sans  doute  lors  de  la  fondation 
d’Abdère  par  Timésios  de  Clazomène.  (Herodot.,  f,  108.) 

5 Ainsi  Dionysos  était  adoré  comme  le  patron  de  Maronée,  à raison 
du  vin  renommé  qu’on  y récoltait (voy.  Clin.  Ilist.  uat.,  XIV,  Zi,  18; 
Tibull.,  IV,  1,  v.  57).  Homère  ( Udyss .,  IX,  v.  197)  parle  déjà  du  vin 
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là  un  nouvel  indice  i|iic  le  culte  de  ee  dieu  était  d’impor- 
tation  étrangère.  Les  habitants  du  pays  étant  fort  adonnés 
aux  excès  du  vin',  la  dévotion  pour  Dionysos  s’y  ré- 
pandit naturellement;  de  là  l'importance  de  son  culte  dans 
la  Tliracc.  Ainsi  tout  ee  qu’il  est  permis  d'admettre,  c’est 
qu’on  révérait  dans  cette  contrée  une  divinité  qui,  par  ses 
attributs  et  son  culte,  rappelait  d’une  manière  frappante 
le  Dionysos  hellénique  et  lui  fut  identifiée  par  les  Grecs. 
I.e  nom  de  Bassareus  que  recevait  Dionysos  en  Lydie 
était  emprunté  au  vêlement  de  peau  de  renard  que,  dans 
ce  pays  comme  eu  Tl  trace8,  on  portait  lors  des  cérémo- 
nies en  son  honneur;  et  c’est  là  encore  une  dernière 
circonstance  qui  tend  à faire  admettre  une  parenté  assez 
étroite  entre  le  dieu  de  la  Lydie  et  celui  de  la  Thrace, 
auxquels  les  Grecs  appliquèrent  également  le  nom  de 
Dionysos. 

Quelque  puisse  être  d’ailleurs  l’origine  fort  controver- 
sablc  du  Dionysos  tliracc,  il  faut  reconnaître  que  les  rites 
qui  se  pratiquaient  en  l'invoquant,  dans  les  villes  do 
l’Hémus  et  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  contribuèrent  à mo- 
difier le  caractère  des  Dionysies  helléniques.  Commp  on 
avait  fini  par  croire  que  la  Tliracc  était  la  patrie  du  dieu 
de  Nysa,  les  dévots  allaient  de  préférence  l'adorer  dans 
son  berceau  supposé,  et  de  retour  en  Grèce,  ils  devaient 
attacher  plus  de  respect  et  de  confiance  aux  rites  qu’ils  y 

de  celle  ville;  ce  qui  montre  que  les  Grecs,  depuis  une  époque  reculée, 
étaient  en  rapport  avec  scs  habitants,  et  rend  ma  supposition  plus  vrai- 
semblable. Kn  un  autre  lieu  de  la  Thrace  (Causait.,  IX,  c.  30,  $ 5), 
existait  un  oracle  de  Dionysos. 

1 Voyez,  sur  l’ivrognerie  des  Thraces,  Platon.  Leg.,  I,  §9,  p.  461, 
462,  edit.  Hekker. 

2 Pollux,  VII,  59.  IlerodoU,  VII,  75.  Xcuophon.  Cyr.  Expcd.,\ 11, 
4,  4.  Ct.  Boetlicher,  Arica,  p.  42. 
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avaient  vus  adoptés.  11  n’est  pas,  du  reste,  impossible  que 
le  surnom  de  Bueehus  (Ba'xyoç  , donné  à Dionysos*,  fût 
le  nom  du  dieu  tliraeeque  l'on  a confondu  avec  le  fils  de 
Sétnélé  ; ce  nom  semble  appartenir  à la  même  racine  que 
le  phrygien  Bagœos'1 2 3 4  (Bayaîbî),  et  avoir  simplement  signifié 
dieu.  Il  ne  se  rattache  pas  d'ailleurs  directement  à la 
langue  grecque,  tandis  qu’il  tient  à l’idiome  phrygien, 
identique  pour  le  fond  à celui  de  la  Thrace®. 

On  vient  de  voir  que  la  Carie  avait  reçu,  à une  époque 
ancienne,  le  culte  des  principales  divinités  de  la  Phrygic*; 
sur  son  littoral  s’était  propagée  l’adoration  des  divinités 
helléniques.  Plus  en  rapport  avec  la  Grèce,  la  Carie  ne 
conserva  point  dans  sa  religion  la  physionomie  tout  asia- 
tique que  gardèrent  constamment  les  dieux  phrygiens. 
I.es  Dorions,  les  Ioniens,  importèrent  dans  cette  contrée 
le  culte  d’Apollon  et  de  Poséidon,  qui  finit  par  devenir 
la  religion  dominante  des  principales  villes  de  la  côte. 
Cependant,  malgré  cette  hellénisation  de  la  religion  ca- 
rienne,  il  est  une  divinité  qui  conserva  toujours  son  carac- 
tère national  et  que  les  Grecs  ne  parvinrent  jamais  è 
identifier  complètement  avec  un  de  leurs  dieux,  c’est 
Labrandeus  (AaëpavSe’j;  ou  Aaêpa v5r,6ç),  le  Zeus  «‘arien 
ou  Stralios,  divinité  des  combats,  adorée  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  Carie,  sous  des  surnoms  divers 5.  Ce 

1 Ou  Box/.tù«.  Pauga n.,  IX,  c.  16,  § U.  Diodor.  Sic.,  IV,  c.  6. 

* Voyez  Bergmann,  Les  Scythes,  p.  vu. 

3 Voyez  tome  1,  p.  32  et  suiv. 

4 L'épithète  de  Caros,  donnée  à Mèn,  dans  le  temple  qu'il  avait 
pies  de  Caroura,  en  Carie,  indique  qu'il  était  devenu  un  dieu  tout 
carien,  si  toutefois  ce  surnom,  que  Slrabon  nous  a conservé  et  qiq 
ligure  sur  les  médailles,  n'a  point  une  autre  étymologie,  (Voy.  Strab., 
XII,  p.  680.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VU,  p.  519,  n“  193.) 

* Strabon  nous  dit  en  effet  (XIV,  p.  315)  que  le  culte  de  Zeus  était 
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Zens,  ou,  pour  mieux  dire,  le  dieu  earicn  que  les 
Hellènes  identifièrent  avec  leur  Zeus,  avait  son  prin- 
cipal sanctuaire  ;\  Mylasa1,  la  première  capitale  de  la 
Carie;  son  image,  représentée  sur  les  anciennes  mon- 
naies des  rois,  figure  encore  sur  les  médailles  de  cette 
ville*,  il  l’époque  impériale.  Son  principal  attribut  était  la 
hache  à deux  tranchants  ou  bipenne3,  arme  nationale 
des  Ioniens  et  des  Carions.  On  la  trouve  effectivement 
toujours  placée  dans  les  mains  des  Amazones,  héroïnes 
qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  traditions  mytholo- 
giques de  ces  contrées4,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
loin.  Il  semble  même  que  ce  soit  cette  arme  qui  ait  valu 

reconnu  de  Ions  les  Carions,  cl  il  nous  montre  ainsi  que  les  Zeus 
désignas  en  Carie  par  diverses  épithètes  nViaient  pas  différents  du  dieu 
national.  (Cf.  I’lin.  Hisl.  n al.,  XXXII,  2,  7.) 

' Voy.  Ilcrodot.,  I,  171,  v.  110.  Strab.,  XIV,  p.  658,  659. 

5 Voy.  Mionnel,  I.  III,  p.  357  , 358;  Suppl.,  t.  VI,  p.  511.  Le 
Zeus  caricn  est  figuré  sur  ces  monnaies,  tenant  la  bipenne  d’une  main 
et  la  hastc  de  l’autre.  Sa  statue,  terminée  en  gaine  et  ayant  quelquefois 
le  inodius  sur  la  télé,  est  placée  dans  un  temple  télraslylc,  dont  le 
fronton  est  décoré,  sur  une  médaille  du  temps  de  Géta,  d'un  bouclier 
placé  entre  deux  capricornes  (voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  512, 
il*  376).  Ce  temple  télrastyle  parait  avoir  remplacé  un  temple  distyle, 
figuré  sur  des  monnaies  de  Caracalla,  et  dans  lequel  on  voit  l’image  du 
Zeus  carleu  vêtu  de  la  toge  et  la  main  droite  posée  sur  une  liaste 
(Mionnet,  III,  p.  357).  Ce  temple  s’élevait  à quelque  distance  de  Mylasa, 
mais  sur  son  territoire. 

3 La  bipenne  se  voit  notamment,  entre  les  mains  du  dieu,  sur  des 
monnaies  de  Mylasa.  Au  temps  de  .Septime  Sévère,  sur  les  monnaies 
d'Halicarnassc,  la  bipenne  ligure  au  revers  (Mionnet,  t.  III,  p.  359). 
Cette  bipenne  devint  l’emblème  de  la  ville  d’Euménia,  en  Pbrvgie,  où 
fut  porté  le  culte  de  la  divinité  carienne,  à une  époque  postérieure 
(voy.  Mionnet,  t.  IV,  p.  293;  Suppl.,  U VII,  p.  262,  n“  355). 

4 Voyez,  sur  les  Amazones,  la  note  de.  M.  Guigniant,  dans  les  Éclair- 
cissements du  livre  IV  des  Iteligions  de  l'antiquilé,  t.  II,  part,  n, 
p.  979,  et  K.  G.  Bergmann,  Les  Amazones  dans  l’histoire  et  dans  la 
fable  (Colmar,  1857,  in-8“). 
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son  nom*  au  «lieu  carie».  Tandis  que  Labrandeus  porte 
cette  double  hache  d’une  main,  il  tient  de  l’autre  la  liaste 
ou  la  lance*.  La  forme  de  sa  statue  rappelle  les  plus  an- 
ciens simulacres  de  la  Grèce,  et  prouve  la  haute  antiquité 
de  son  culte.  Il  est  probable  que  le  Zeus  de  Mylasa  rece- 
vait aussi  le  nom  de  iMbrandeus3.  Les  attributs  que  les 
médailles  lui  donnent  sont  en  effet  identiques  à ceux  de 
ce  dernier*.  U faut  en  dire  autant  du  Zeus  Chrysaorias 
adoré  à Stratonicéc  b,  cl  dont  le  nom  parait  indiquer  un 
dieu  portant  à la  main  un  glaive  d’or0.  Ce  glaive  était, 
scion  toute  vraisemblance,  l’emblème  de  la  foudre,  et  fait 
supposer  qu’à  Stratonicée,  Zeus  riait  regardé,  de  même 
que  le  Zeus  grec,  comme  le  dieu  du  tonnerre.  Il  est  pos-  . 

1 En  effet,  Plutarque  nous  apprend  (Quœsl.  grœc,,  § 45,  p.  236)  que 
le  mol  voulait  dire  une  hache  en  langue  lydienne.  Celle  étymo- 

logie tendrait  à faire  supposer  que  le  dieu  était  originaire  de  Lydie. 
Quant  4 l’anecdote  par  laquelle  l’écrivain  de  Cliéronée  explique  l’at- 
tribut de  la  bipenne  donnée  à ce  dieu,  elle  ne  peut  avoir,  pour  nous, 
de  valeur. 

1 Sur  un  bas-relief  assyrien,  on  voit  figurer,  parmi  les  idoles  que 
l’on  porte  en  procession  sur  un  brancard,  un  dieu  à quatre  cornes,  qui 
a aussi  une  haclte  d'une  main,  et  qui,  de  l'autre,  tient  la  foudre.  (A. 

U.  Layard,  Xiniveh  and  ils  remains,  t.  Il,  p.  451.) 

* Ce  Zeus  Labrandeus  (A*Sf*vJeù;)  avait  son  temple  sur  une  mon- 
tagne voisine  de  Labranda  (voy.  Slepli.  Byzanl.,  v*  Aoiëpa i$x).  Le 
nom  de  Labranda  ne  parait  avoir  été  donné  à la  localité  qu’à  l'occasion 
du  dieu  lui-même. 

* On  voit  en  effet  figurer  sur  les  monnaies  de  Carie  une  divinité 
qui  lient  une  patire  de  la  main  droite  et  une  hasle  de  la  gauche 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  340)  ; ce  doit  être  le  Zeus  Labrandeus,  à moins 
qu’on  n’y  doive  reconnaître  le  Zeus  Chrysaorias,  qui  est  aussi  figuré  de 
la  sorte.  (Voy.  plus  bas.) 

1 Voy.  Slrab.,  XIV,  p.  315. 

6 Tel  est  le  sens  du  mot  Xpjai'.f'.;,  qui  est  donné  par  Homère  comme 
épithète  à Apollon,  cl  qu’on  trouve  dans  un  hymne  homérique  à 
Démétcr  (v.  4).  Toutefois  ce  nom  de  Xf-wxopii;  pourrait  bien  être 
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sible,  du  reste,  que  le  Zeus  Chrysaorias  ait  quelque  pa- 
renté d’origine  avee  le  Chrysaor  qui  apparaît  déjà  chez 
Hésiode',  dans  la  légende  de  Pcrsée.  Hérodote  nous  dit 
que  les  ('ariens  s’attribuaient  exclusivement  le  droit 
d’entrer  dans  le  temple  de  ee  dieu*;  eette  circonstance 
est  confirmée  par  les  monuments;  ils  nous  montrent  avec 
évidence  que  le  Zeus  earien  était  la  divinité  nationale  et 
suprême  du  pays,  et  non  pas  seulement  le  patron  de  My- 
lasa  *.  Voilà  pourquoi  il  existait  des  sanctuaires  de  ce  dieu 
dans  les  principales  villes  de  la  Carie.  Mais  pour  distin- 
guer la  divinité  adorée  en  ces  divers  sanctuaires,  les 
Grecs  attribuèrent  des  surnoms  différents  au  Zeus  ea- 
rien. Le  surnom  d’Areios  qui  lui  est  donné  sur  les 
médailles  d’Iasus4,  aussi  bien  que  le  javelot  et  le  bou- 
clier dont  est  armée  sa  statue8,  indiquent  que  Labran- 
deus  était  dans  celte  ville, comme  à Mylasa,  un  dieu  des 
combats®.  Les  Carions,  peuple  essentiellement  guerrier, 

dérivé  de  celui  de  Xpunepi;,  que  paraît  avoir  jadis  porté  ia  contrée  dont 
Slratonicée  était  la  ville  principale.  (Pausan.,  V,  c.  21,  5 5;  Stepli.  by- 
zant. , v*  Xfunaopîç.) 

1 Voy.  Ilesiod.  Theog.,  v.  280,  sq. 

2 Herodot.,  I,  1,  71.  Cet  historien  ajoute  toutefois  que  les  Mysiens  et 
les  Lydiens  jouissaient  aussi  de  ce  privilège,  à raison  de  ia  parenté  de 
race  qui  les  unissait  aux  Cariens. 

3 Le  Zens  armé  de  la  haste,  et  ayant  la  patère  à la  main,  apparaît 
tant  sur  les  monnaies  du  royaume  de  Carie  que  sur  celles  de  Mylasa, 
d'Halicaruasse , de  Céramus  (voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  3û6 , 349; 
Suppl.,  t.  VI,  p.  479).  Sur  les  monnaies  des  rois  ou  satrapes  de  Carie, 
llécalomnus,  Mausole,  Hic) riens  et  [’ixodarus,  le  Zeus  earien  est  figuré 
debout,  marchant  ; il  tient  la  bipenne  d'une  main,  et  de  l'autre  la  liaste 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  397  et  suiv.). 

4 Voy.  Mionnet,  t.  111,  p.  353. 

4 Sur  les  médailles  d'Iasus,  le  dieu  est,  de  plus,  représenté  casqué. 

* Le  nom  de  Stratios,  que  lui  donnèrent  les  Grecs,  signifie  en  cllet 
dieu  des  armées  (oraaro;). 
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et  qui  avait  inventé  les  cimiers  et  perfectionné  le  bou- 
clier devaient  naturellement  faire  de  leur  divinité 
suprême  un  dieu  des  combats.  Hérodote*  remarque  que 
les  Carions  étaient  le  seule  nation  à lui  connue  qui  olfrit 
des  sacrifices  à Zeus  sous  le  nom  de  Stratios,  et  celte 
circonstance  achève  de  nous  prouver  que  le  Zeus  carie» 
différait  essentiellement  du  Zeus  grec.  Labrandeus  fut 
porté  cependant  de  bonne  heure  en  Attique,  où  il  dut 
se  fondre  avec  Zeus3.  Pausanias  donne  Ogoa  (ôyw*) 
pour  son  nom  national*.  Strabon  l’écrit  Osôcjô* , mot 
qui  paraît  en  avoir  été  la  forme  dorienne  ; elle  fut 
adoptée  par  les  Grecs0.  Ce  que  les  deux  auteurs  nous 
disent  de  celte  divinité  semble  du  reste  convenir  à un 
dieu  des  mers1 2.  Les  Carions,  qui  étaient  d’excellents 
marins,  et  qui,  se  livrant  à la  piraterie,  combattaient  plus 
souvent  sur  mer  que  sur  terre,  placèrent  naturellement 
l’élément  humide  sous  la  protection  de  leur  dieu  national. 
Ogoa  devait  être,  |K)ur  eux,  à peu  près  ce  que  fut 
Athéné  pour  les  Athéniens,  et  Jupiter  Capitolin  pour  les 
Romains.  C’était  dans  son  temple  (pie  se  tenaient  les 

1 Voy.  Hcrodot.,  t,  171. 

2 llcrodot.,  V,  119. 

3 Des  familles  cariennes,  notamment  celle  d’Isagoras,  portèrent  en 
Attique,  comme  culte  domestique,  l'adoration  de  ce  dieu  carien. 
(Herodot.,  V,  8G.) 

« VIII,  c.  10,  § 3. 

s Strab.,  XIV,  p.  G59.  Celte  forme  est  aussi  celle  que  donnent  les 
inscriptions.  (Voy.  G.  Ilenzen,  dans  le  Bulletin  archéoloijii/ue  de  Home, 
ann.  18/|9,  p.  189.) 

* Voyez  les  inscriptions  grecques,  où  ce  nom  d’Osôgù  (ôouyû)  est 
consigné  (Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc..  Il,  n“‘  2693,  2700). 

, 1 Dans  une  inscription  de  Mylasa,  il  est  question  d’un  prêtre  de  Zsù; 

ûoo-ftù*,  et  de  Zwx'.atiSùi.  (Voy.  G.  Ilenzen,  lue.  cil.  Voy.  sur  OsOgù, 
ce  que  j’ai  dit  tome  I,  p.  89.) 
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délibérations  politiques1.  11  est  probable  qu’ainsi  que 
cela  s’observe  pour  des  divinités  analogues  de  la  Cappa- 
doce*,  le  Zeuscarien  avait  un  prêtre  ou  pontife  suprême, 
qui  exerçait  originairement  une  certaine  autorité  dans  le 
pays.  Au  temps  de  Strabon3,  ses  fonctions,  encore  à vie, 
étaient  entourées  d’une  grande  considération.  On  donnait 
pour  fils,  au  Zeus  caricn,  Carios,  adoré  en  Lydie  sur  la 
montagne  du  même  nom,  et  qui  en  était  peut-être  la  per- 
sonnification *. 

Nous  rencontrons  à Laodicée  de  Pbrygie,  ville  fondée 
à une  époque  plus  moderne  que  Mylasa,  une  divinité 
adorée  sous  le  nom  de  Zeus  Ascus 5;  l’origine  en  pa- 
raît également  orientale  : c’était  sans  doute  le  dieu 
suprême  de  quelques-uns  des  cantons  de  l’Asie®. 


1 Strabon  nous  dit  en  effet  que  les  Carions  tenaient,  dans  le  temple 
de  Zeus  Chrysaoreus,  des  réunions  dites  y.pvsxopwi  a-JOTriaxT*.  {Strab. , 
XIV,  p.  G50.) 

* Voyez  plus  bas. 

* Strab  , XIV,  p.  659. 

4 Kicol.  Damascen.  Hislor.  excerpt.,  p.  116,  edit.  Orclli. 

* Celte  ville  a été  fondée  par  Anliochus  11. 

® Z«»;  Auto;.  Ce  nom  se  lit  sur  une  monnaie  de  Laodicée,  de 
Pbrygie,  décriic  par  M.  II.  AVaddington  (Revue  de  numismatique, 
ami.  1851,  p.  175);  il  accompagne  l'image  d’un  dieu  barbu.  M.  de 
Longpérier  croit  qu’il  faut  chercher  l'étymologie  de  ce  nom  dans  l'hé- 
breu TTJJ  (Aziz),  signifiant  fort.  Il  y avait  en  effet,  chez  les  Syriens,  un 
dieu  adoré  sous  le  nom  d'Aziz  (ÂîjiÜs;).  (Cf.  Julian.  In  Sol.  orat.,  IV, 
edit.  Spaulieim,  p.  150.  Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc.,  t.  111,  n“  5619.) 
On  trouve  dans  une  inscription  découverte  à Souf,  prés  de  Gérasa,  le 
nom  écrit  À;iù;  (À;«  A«  Boeckli,  n"  5665),  qui  rappelle  davantage 
I la  forme  d’Ain;.  Sur  une  médaille  de  Laodicée,  ce  Zeus  est  représenté 
debout,  portant  un  enfant  de  la  main  droite  et  tendant  la  main  gauche 
5 une  chèvre  placée  devant  lui  (cf.  Mionnel,  t.  IV,  p.  318).  Cette 
chèvre  lait,  je  crois,  allusion  au  mot  hébreu  IJ ) (es),  qui  signifie 
chèvre. 
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Un  autre  dieu  carien,  Masarts',  fut  assimilé  par  les 
Grecs  à Dionysos.  On  ignore  quels  en  furent,  à l’origine, 
la  nature  et  les  attributs. 

A Rhodes,  le  culte  du  dieu  Soleil  apparaît  avec  un 
caractère  tellement  différent  de  celui  d’Apollon,  qu'il  faut 
reconnaître  en  lui,  sinon  une  divinité  asiatique,  au  moins 
un  dieu  étranger  au  panthéon  des  Hellènes.  J'ai  fait  re- 
marquer, au  chapitre  II,  que  le  culte  du  Soleil  avait,  dès 
le  principe,  existé  en  Grèce  avec  un  caractère  distinct 
de  celui  d’Apollon.  Il  parait  vraisemblable  que  l’Hélios 
adoré  à Rhodes  et  dans  l'ile  de  ^légiste  *,  et  dont  le  type 
diffère  totalement  de  celui  d’Apollon  3,  était  un  des  restes 
de  ce  culte  primitif  qui  se  retrouvait  encore  dans  la 
Grèce,  à Élis4,  à Apollonie5,  à Ilcrmioné®,  à Argos7,  à 
Trézène R,  et  en  plusieurs  autres  localités.  Ce  Soleil,  adoré 
à Rhodes,  participait  naturellement,  en  sa  qualité  de  divi- 
nité suprême,  du  caractère  de  Zeus.  Les  Rhodiens  lui 
attribuaient  sept  tils  et  une  tille0;  c'est  à peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  des  mythes  dont  il  était  l'objet.  La 
célébrité  du  culte  du  Soleil  à Rhodes  lînit  par  faire  rentrer 

1 Kod  "xpi  Kzpoty  i Aùvjac;  Mioapi;  fyOïy  ix/.itn.  (Slepll.  ISvzant, , 
V*  Mioraupa). 

1 Voy.  Mionuel,  Suppl.,  l.  VI,  p.  (ioy. 

1 Voyez  les  médailles  de  Rhodes,  où  ce  dieu  est  représenté  avec  unit 
large  face  et  la  tête  radiée,  type  qui  était  celui  du  célèbre  colosse. 
Cependant,  en  certaines  villes,  Apollon  avait  conservé  quelque  chose 
de  la  physionomie  d'Iiélios,  notamment  à Cléones  eu  Argoiide,  à en 
juger  du  moins  par  les  médailles.  (Voy.  E.  de  Cadalvène,  Recueil  de 
médailles  grecques  inédites,  p.  199,  pl.  ut,  n*  5.) 

4 Pausan.,  V,  c.  25,  | 5. 

5 llerodot.,  IX,  9 J. 

‘ Causait.,  Il,  c.  S 19. 

» ld.,  Il,  c.  18, S. S. 

•Id.,  Il,  c.  ai,  § 8. 

8 l’indar.  Olymp  , VIT,  où,  sq. 

T.  tu.  10 
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dans  la  Grèce  la  dévotion  au  dieu  Soleil,  qui  en  était  pour 
ainsi  dire  sortie;  et,  comme  l’a  remarqué  l.clronne 
l’apparition  fréquente  chez  les  Grecs  de  noms  propres 
impliquant  l’existence  de  son  culte,  nous  prouve  qu’à 
partir  de  l'époque  voisine  de  l’ère  chrétienne,  le  Soleil 
vit  augmenter  le  nombre  de  scs  adorateurs.  Or,  le  culte 
d’Hélios  avait  certainement  ses  rites  propres,  qui  durent 
se  mêler  graduellement  à ceux  qui  se  pratiquaient  en 
l'honneur  d'Apollon.  Et  cette  fusion  remontait  déjà  haut, 
car  nous  voyons  en  Lyeie  le  culte  apollinique  jouir  d'une 
telle  faveur  et  arriver  si  vite  à prendre  un  caractère  na- 
tional, qu’il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  en  ce  pays 
l’existence  antérieure  d’un  dieu  solaire  confondu  ensuite 
avec  le  fils  de  Latone.  I.a  Milyadc  fut  conquise  à une 
époque  très  ancienne  parles  Cretois*,  qui  paraissent  lui 
avoir  imposé  le  nom  de  Lycic3,  sans  doute  à raison  du 
culte  qu’on  y rendait  au  dieu  de  la  lumière4.  Ces  Cretois, 
qui  reconnaissaient  de  leur  côté  un  dieu  soleil  sous  le 
nom  d’Abéiios  À£fMo;r’),  ont  pu  eux-mêmes  porter  dans 
le  pays  des  Solyrnes,  dont  ils  s’emparèrent,  le  culte  de 
leur  propre  divinité.  Nous  voyons  en  effet  à Palarc  et  à 
Telmissus,  le  culte  d’Apollon  s’offrir  avec  des  caractères 
qui  ne  sauraient  convenir  au  dieu  doricn.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  le  dieu  ne  rendait  d’oracles  qu'à  cer- 

1 Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  32  <■!  suiv. 

2 Voy.  Ilerodot.,  I,  173. 

5 Ilerodot. , loc.  cil.  Un  (In  moins,  d'après  ce  que  dit  cet  historien, 
la  l.ycic  ne  fut  ainsi  appelée  qu'après  rétablissement  des  colonies 
créloiscs.  . s 

* Le  nom  tic  l.ycic  (Au/.?*),  déjà  connu  d'Homère  ( lliad .,  VI,  184, 
430;  XII,  330),  parait  emprunté  au  radical  Lux  (lumière).  (Voy. 
tome  I,  p.  50.) 

4 Voy.  ilesycliius,  v*  AfiiXtcv. 
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laines  époques,  et  1 ou  enfermait  la  nnil  dans  son  temple 
la  grande  prêtresse  ',  pour  recevoir  ses  révélations. 
Hérodote  avait  rcman|iie  lui-nieme  que  cel  usage  reli- 
gieux se  retrouvait  en  Assyrie  et  en  Kgyple  *.  I/exis— 
tenee  d’une  grande  prêtresse  et  non  d’un  grand  prêtre,  L 
chargée  d’interpréter  les  oracles  du  dieu,  ne  s'ac- 
corde |»as  davantage  avec  les  habitudes  helléniques.  A 
Telmissus , les  devins  qui  remplissaient  la  ville3  nous 
rappellent  plutôt  les  Mabi  on  lloeh  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  que  les  Exégètes  d’un  maniéion  grec.  I.c  nom 
du  dieu  Soleil  lycien  paraît  avoir  été  Sarpédon  ; car  il  y 
avait  encore  à Palare,  au  temps  des  Romains,  un  sanc- 
tuaire consacré  à une  divinité  de  ce  nom.  Non  loin  de 
Palare  , en  (.ilicie,  on  trouve,  en  effet,  le  surnom  de 
Sarpédonios  (2apx/i&mo«)  donné  à Apollon5.  Homère  fait 
de  Sarpédon  un  roi  de  Lycie  allié  des  Troyens.  La  forme 
de  ce  nom  dénote  une  origine  syrienne6.  Au  milieu  des 
fables  de  leur  invention  dont  les  Hellènes»  ont  environné 
la  légende  de  ce  personnage,  il  est  impossible  de  discer- 
ner quel  en  put  être,  dans  le  principe,  le  caractère.  La 
Lycie,  de  même  que  la  Crète,  avait  été  le  Ihéûtre  d'un 
mélange  entre  les  doctrines  religieuses  de  la  Syrie  et  de 
la  Carie,  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie.  Il  faut  donc  s’at- 

1 Ilerodol.,  I,  182. 

1 Cel  u-age  s'observait  dans  le  temple  de  Délits,  h Babylonc,  ci  dans 
celui  d’Ammon  Ra  on  de  Cncpli,  & Tltibcs,  en  Égypte. 

3 Voy.  Ilerodol.,  I,  78. 

4 Appian.  Bell,  civil.,  IV,  18. 

* Zoom..  !,  57.  Cf.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  2)6.  « 

* Le  radii'ill  Sar , que  l'on  retrouve  dans  celui  de  Sarus.  IJenve  de 
la  Cilicie,  est  lotit  sémitique,  et  signifie  prince,  chef.  C.V»|  lù  un  iu  lire 
en  faveur  de  l'origine  sémitique  des  Solymes,  dont  Sarpédon  devait  avoir 
été  la  divinité.  Il  semble  que,  dans  entailles  fêtes,  ou  ail  pleuré  Sarpédon 
comme  on  pleurait  Adonis.  (Arisloph.  ,Vu6.,62l.) 
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fendre  à relronver  dans  son  culte  des  éléments  hétéro- 
gènes. Toutefois,  malgré  les  importations  grecques,  la 
religion  lycienne  dut  conserver  son  caractère  national. 
Les  Lyciens  formaient  une  confédération  à part 1 et 
étaient  plus  soumis  aux  influences  de  la  Perse*  qu’à 
celles  de  la  Grèce  ; la  physionomie  asiatique  de  leur  culte 
se  reconnaît  jusque  dans  les  derniers  temps,  et  c'est  à 
tort  qu’Otf.  Millier  n’a  voulu  retrouver  chez  eux  que 
l’adoration  d’un  Apollon  dorique. 

La  Crète,  comme  il  vient  d’être  dit,  fut  un  des  plus 
anciens  théâtres  du  syncrétisme  qui  s'opéra  entre  les  di- 
vinités et  les  mythes  de  la  Grèce  et  de  l’Orient.  En  étu- 
diant les  légendes  religieuses  dont  ce  pays  était  le  ber- 
ceau 3,  on  y a reconnu  des  éléments  phénico-syriens 
associés  à des  données  pélasgiques  et  phrygiennes.  11  a 
déjà  été  question,  au  chapitre  11,  du  Zeus  e rélois,  je  ne 
parlerai  donc  plus  ici  que  des  traits  qui  lient  le  culte  de.  la 
Crète  à celui  de  l’Asie  Mineure.  J’ai  fait  ressortir  la  res- 
semblance de  la  Rhéa  Cretoise  avec  la  Cybèlc  phry- 
gienne, l’une  et  l’autre  pdorées  sur  un  mont  Ida,  ho- 
norées d’un  culte  orgiastique,  fêlées  par  des  danses 
armées.  Celte  ressemblance  donne  à |>enser  que  des  co- 
lonies phrygiennes  et  lydiennes  avaient  porté  dans  lile 
le  culte  de  la  Mère  des  dieux;  il  revêtit  là  un  caractère 
nouveau,  et  tout  fait  présumer  que  c’est  cette  Rhéa  Cre- 
toise que  révéraient  déjà  les  Grecs,  lorsque  des  commu- 
nications plus  fréquentes  avec  la  Phrygie  leur  en  firent 
rapporter  Cybèle  sous  sa  forme  primitive. 

La  Crète  dut  donc  avoir,  dans  le  principe,  sa  religion 

' Voy.  Strabon.,  XIV,  p.  66û. 

1 Voy.  Iterodut.,  I,  28,  176. 

* Voy.  Hœck,  Kreta,  I.  II,  p.  158  et  suit  . 
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propre,  quelle  tenait  des  populations  de  l’Asie  Mineure, 
et  qui  se  modifia  sous  l'influence  des  Pélasges,  des  Phé- 
niciens et  des  Hellènes.  On  voit,  en  effet,  par  des  monu- 
ments épigraphiques  du  v°  siècle  avant  notre  ère,  qu’au 
culte  des  divinités  purement  crétoises,  telles  que  le  Zeus 
Crélagénès,  le  Zeus  des  monts  Talléens  (Zeùî  ô Ta)Aaïb«), 
le  Zeus  du  Dicté,  les  Curètes,  était  associé  celui  des 
divinités  tout  helléniques,  liera.  Démêler  Éleusienne, 
Arès,  Athéné  Puliade,  Apollon  Pythicn,  etc1 2.  L’une  des 
divinités  nommées  dans  ces  inscriptions  conserva  tou- 
jours sa  physionomie  Cretoise,  c’est  Britomartis,  der- 
nier reste  d’une  théogonie  antérieure.  Britomartis  était 
en  Crète*  la  déesse  des  chasseurs  et  des  pêcheurs.  Les 
Grecs  identifièrent  la  douce  vierge,  car  telle  était  la  signi- 
fication de  son  nom  3,  avec  la  fille  de  Latone 4.  Ils  en 
firent  l'Artémis  des  pêcheurs,  l’Artémis  Dietynne 5,  et 


1 Voy.  Boeckli,  Cocp.  inscr.  grcee.,  n"  2554,  2555,  t.  Il,  p.  400 
cl  suiv.  Os  deux  inscriptions  sont  des  traités  d'alliance  entre  des  petits 
peuples  de  In  Crète,  f.c  serment  des  La  liens,  consigne  dans  le  premier. 

•dé  cis  traités,  nous  montre  que  c'étaient  les  anciennes  divinités  pélas- 
giqttes  qui  faisaient  le  fond  de  la  théogonie  do  ce  peuple:  llestia,  Zeus, 
Itéra,  Poséidon,  Amplmrilc,  Arès.  Athéné,  Hermès,  Apollon.  On  re- 
trouve ces  mêmes  noms  de  divinités  dans  une  autre  inscription  décou- 
verte en  Crète,  et  qui  parait  dater  de  l'an  220  av.  J.-C.  Itiilomarlis  y 
est  mentionnée  comme  distincte  d’Artémis.  (Voy.  \V.  Vischer,  dans  le 
Kheinisch.  Muséum,  nouv.  sér. , I.  X,  p.  395.) 

2 l’ausan.,  III,  c.  14,  § 2.  Cf.  tlnerk,  t.  Il,  p.  158  et  suiv. 

3 Ce  nom  était  dérivé  de  deux  mots  crétois,  jlptrû  (douce,  bénie)  et 
jisijTi;  (rierge).  (Voy.  Solin.  Polxjh.,  11.) 

* Callimactl.  Hymn.  in  Dian  , v.  189.  Pansai).,  Il,  c.  30.  §3.  Euripid. 
'Iphiy.  in  Taurid.,  v.  126.  Aristoplian.  Kan.,  v.  1402.  Ce  furent  sans 
doute  les  Samieus,  auxquels  était  attribuée  la  construction  du  temple 
que  la  déesse  avait  k Cydonie,  qui  appliquèrent  à Britomartis  ce  nom 
grec.  (Voy.  Ilerodot  , III,  59.) 

* De  Jùctum  (filet).  Arisloph.  Kan.,  v»  1358.  Callitnach.  Hymn.  ir 
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vj  comme  c?!a  était  arrivé  pour  Callislo,  ils  la  rabaissèrent 
ju>  |u’à  la  condition  d'une  simple  nymphe,  compagne 
de  la  Slle  de  I atone'.  De  même  «pie  telle  dernière, 
Bfilomartis  dut  avoir  originairement  un  caractère  lu- 
yr.  naire,  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  les  Grecs  qui  le  lui 
ri  ; attribuèrent,  en  l'assimilant  à Artémis.  Brilomarlm  semble 
du  reste  avoir,  ainsi  (pie  la  plupart  des  divinités  nsia- 
tiqyéS,  réuni  les  deux  types  qui,  dans  la  mythologie 
hellénique,  sont  représentés  par  deux  déesses,  Artémis 
et  Aphrodite;  ce  qui  donne  à penser  que  la  vierge 
créloise  se  rattachait  à cette  grande  famille  de  déesses 
qui  a à sa  tète  l’Artémis  d’Ephèse,  et  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

Le  caractère  de  divinité  marine  rapproche  Brito- 
martis  d’Aphrodite.  Nous  la  voyons  en  effet  identifiée 
en  Grèce  à l’Aphaïa  d’Egine*,  dont  le  caractère  â la 
fois  marin  et  lunaire  est  incontestable,  et  dont  le  berceau 
semble,  pour  ce  motif,  devoir  être  cherché  dans  la  Phé- 
nicie ou  l’Asie  Mineure.  Grâce  à son  idenlilication  avec 
Artémis,  Diclynne  finit  pur  devenir  une  divinité  tout 
hellénique  dont  le  culte  se  répandit  en  plusieurs  con- 
trées do  la  Grèce3,  où  elle  était  parfois  confondue  avec 
Hécate  *. 

Les  monuments  nous  font  encore  connaître  dans  l’Ar- 


Dian .,  v.  >89,  ‘.'00.  DIodor.  Sic.,  V,  76.  IVut-ètre,  en  lui  donnant  ce 
sut  nom,  l.-s  (iivt>  jouaient -ils  sur  le  douille  sens  tl’nnc  dpilliëte  appli- 
quée par  les  (li  i'Mois  à ii'iir  Riiininnrtis. 

1 Voy.  Schnl  in  Arislophan.  Kan.,  v.  658. 

1 Voy.  l'iiul  lit-,  ap  Olf.  Müll.  r,  .ff  /i'nel. , p 168  et  stlir.  J.  de  Wille, 
dans  les  /initn/e.v  île  l'Inslilut  arehtohtj.  de  Rome,  part,  franc.,  t.  Il, 
p.  >7  i-l-n  (.mil.  188ii). 

3 l’Iolaicn..  De  soleil,  animal..  § 80.  p.  989.  edil.  Wyueulttcb. 

* Eni  ipid.  Hipjiotyt.,  v.  151. 
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chipol  une  divinité  marine  dont  le  sanctuaire  principal  se 
trouvait  à Itanos,  dans  l’ile  de  Crète,  et  qui  est  repré- 
sentée avec  une  queue  de  poisson,  caractère  qui  1a  rap- 
proche du  Dagon  philistin1.  11  n’y  a pas  de  doute  que 
les  divinités  créloises,  dont  les  légendes  étaient  colpor- 
tées par  les  marins,  n'aient  contribué  à altérer  les  mythes 
grecs  et  dénaturé  le  véritable  caractère  qu'ils  avaient 
dans  le  principe.  Les  divinités  helléniques,  en  empruntant 
à celles  de,  l’Asie  des  traits  étrangers  à la  conception 
primitive  qu’elles  personnifiaient,  ne  devenaient  plus 
que  des  personnages  de  fantaisie,  et  leur  légende  per- 
dait peu  à peu  son  caractère  symbolique,  pour  ne  revêtir 
que  celui  d’une  pure  fable.  Aussi  la  critique  ne  saurait- 
elle  sc  montrer  trop  circonspecte  à l’endroit  des  mythes 
qui  ont  été  transformés.  Il  est  vrai  que  la  distinction  entre 
le  fond  primitif  et  les  additions  étrangères  est  souvent 
difficile  à opérer.  Celte  observation  s’applique  surtout  à la 
légende  de  l’ Hercule  de  Sardes.  On  a vu  au  chapitre  VI 
juir  quelles  altérations  avait  passé  l'histoire  mythique  de 
ce  héros,  de  combien  de  fables  locales  elle  s’était  grossie. 
Parmi  ces  fables,  il  y en  a qui  sont  certainement  em- 
pruntées à la  légende  des  divinités  solaires  de  l’Asie; 
mais  quel  était,  dans  le  principe,  le  caractère  de  ces 
divinités,  avant  que  l'influence,  grecque  en  eût  mo- 
difié les  traits.’  Je  dois  le  rechercher  ici.  Car  c’est  des 
traditions  religieuses  de  la  Lydie  et  de  la  Carie  qu’ont 
été  certainement  tirées  les  données  qui  constituent  le 
fond  de  la  légende  de  l'Hercule  lydien.  Cette  légende 
apparaît  déjà  dans  Hésiode4.  Le  véritable  nom  du  dieu 

' Sli'ph.  Byz.,  v*  t;ws(.  Voyez  Eiklirl,  Doclrin.  numor.  veter.,  l.  I, 
p.  31  lt.  Cf.  Movors.  Die  l'htmizier , l.  I,  p.  278,  523. 

’ llesiccl.  Thengnn.,  v.  289.  52'i,  sr].,950,  sq. 
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lydien  assimilé  à Hercule,  est  Sandon  ou  Sandan  A en 
juger  par  l 'étymologie  de  ee  npm,  qui  parait  avoir  signifié 
le  fort*  (noï)i  c’était  une  divinité  d’origine  sémitique, 
vraisemblablement  assyrienne.  Son  culte  se  retrouvait 
en  Cilicie3.  Cette  origine  assyrienne  a été  soutenue  par 
Otfried  Millier*  et  Movers  5.  Leurs  recherches  ont  donné 
la  clef  de  la  légende  qui  représente  le  tils  d’Alcmène 
se  brûlant  volontairement  sur  un  bûcher6.  La  mollesse, 
la  vie  eftéminée  dans  laquelle  l’amour  d’Omphale  fait 
tomber  le  héros  qui  avait  dompté  tant  de  monstres, 
prennent  leur  source  dans  la  nature  hermaphrodite  du 
dieu  Sandan,  et  la  cérémonie  religieuse  où  l’on  brûlait 
son  image,  suggéra  l'idée  de  sa  mort  volontaire7.  L’Her- 
cule lydien  a donc  quelques  traits  de  ressemblance  avec 

1 Héros,  ap.  Agatli.,  H,  p.  62,  edit.  Ilichler,  p.  51.  Anunien  Mar- 
cellin (XIV,  8)  (tonne  le  nom  de  Soudan,  qui  n’est  qu’une  forme  légè- 
rement altérée  de  celui  de  Sandon,  au  fondateur  de  Tarse,  tandis  que 
d'autres  attribuent  la  fondation  de  la  même  ville  à Hercule. 

1 Telle  est  l’opinion  de  M.  JulesOppert,  qui  retrouve  ce  nom  ( Samdan ) 
sur  les  inscriptions  cunéiformes,  où  il  apparaît  comme  épitliète  du 
dieu  Xinip,  c’est-à-dire  l'agitateur,  prototype  de  l’Hercule  lydien,  fils 
comme  lui  de  Bélus.  (Voy.  Etudes  assyriennes,  p.  181.) 

1 Ainmian.  Marcellin.,  loc.  cit. 

4 Voyez  Sandon  und  Sardanapul,  par  K.  O.  Millier,  dans  le  Ilhei~ 
nisches  Muséum  für  Philologie,  Jalirg.  III,  llefl.  i (Bonn,  1829). 

1 Die  rhonizier,  l.  I,  p.  558 et  suiv. 

* Ce  mythe  personnifiait  une  cérémonie  religieuse  dont  le  carac- 
tère parait  avoir  été  celui  d’une  expiation  ou  d'une  représentation 
symbolique  de  la  manière  dont  les  personnages  divins  et  héroïques  se 
débarrassaient  des  liens  de  l'humanité  et  se  purifiaient  des  souillures 
terrestres.  Dans  le  mythe  tel  que  les  Grecs  l’avaient  façonné,  le  fils 
d’Alcmène  retrouvait  la  jeunesse  au  milieu  des  flammes,  retour  à la 
jeunesse  aussi  exptimé  par  son  mariage  avec  Délié.  (Voy.  J.  Boulez,  Mort 
et  apothéose  d'ilercule,  dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique  de 
home,  1857,  t.  XIX,  p.  268  et  suiv.). 

7 Dion.  Chrysoslônie  ( Oral . , XXXIII,  p.  508,  edit.  Mor.)  rapporte 
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l’Atys  phrygien;  el  il  peut,  jusqu'à  un  eeiluin  point,  eu 
être  considéré  comme  une  métamorphose.  Ornpliale 
qui,  à en  juger  par  l’étymologie  de  son  nom  \ était 
une  divinité  de  la  volupté,  participait  d’un  autre  côté 
du  caractère  de  Cylièle*;  mais  elle  rappelait  davan- 
tage l’Aphrodite  grecque.  Toutefois,  malgré  ces  analogies, 
on  ne  saurait  assimiler  complètement  leurs  deux  légendes. 
Rien,  dans  le  mythe  phrygien,  qui  corresponde  à la 
mort  volontaire  d’Hereule  sur  le  bûcher,  tandis  qu’en 
Assyrie  existaient  des  usages  religieux  de  nature  à l’ex- 
pliquer3. Il  est  donc  plus  naturel  d’aller  chercher  dans 
ce  dernier  pays  le  berceau  de  l’Hercule  lydien.  Nous 

que  les  liuiiilanls  de  Tarse  célébraient  avec  beaucoup  de  pompe  la  fêle 
du  bilcher,  eu  riionncur  d'Ilrrculc  (Soudan),  fisc  dont  le  type  des 
médailles  de  celle  ville  nous  retrace  le  souvenir  (voy.  Olf.  Müller,  I)iss. 
cit.,  p.  '16).  Sur  les  médailles  de  l’Iiilaitelpliic,  ville  voisine  de  Tarse, 
on  voit  un  bilcher  de  forme  pyramidale,  surmonté  d'un  ai^tle,  el  au 
milieu  duquel  se  trouve  la  ligure  d' Hercule  Sandan.  (Voy.  Pellerin,  Re- 
cueil île  médailles,  t.  II,  p).  xliv,  n°  C8  ; cf.  l.  Il,  pl.  lxxiv, 
n°  37.) 

1 Selon  M.  Mo  vers  ( Die  Phonizier,  I,  p.  493),  le  nom  d'Omphale 
tirerait  son  étymologie  de  ftOX  cl  So , el  signifierait  la  grande 
fille.  Il  me  parait  plus  probable  que  ce  nom , écrit  par  les  Grecs 
ÔuÿâXn,  serait  dérivé  de  Vty3~0N  et  correspondant  à celui  de  Bel- 
phégor,  le  dieu  de  la  volupté,  cité  plusieurs  fois  dans  la 

Bible,  comme  nous  l'apprend  sainlJcrùme:  « Pltegor  in  lingua  he- 
braica  Priapus  appcllatur.  » ( In  Jovin.,  t,  12.)  I.c  changement  de  r (D 
en  I (S)  s'opérant  fréquemment  quand  un  mot  passe  d'une  langue  & 
l'autre. 

3 Ornpliale  parait,  de  même  que  Cybètc,  se  rattacher  au  culte  des 
montagnes,  car  elle  est  représentée  par  les  mythograplics comme  l'épouse 
de  Tmolus. 

3 Voy.  Movers,  Vie  Phonizier,  t.  1,  p.  451,  458,  471,  479.  Il  ré- 
sulterait d’un  passage  d’Agathias  ( Hist .,  U,  24,  p.  117,  edit.  Bonn), 
que  le  culte  de  Sandan  existait  en  dilféreuls  points  de  la  haute  Asie. 
M.  Movers  a cherché  à établir  l'identité  de  l'Ilcrculc  lydien  arec  les 
dieux  appelés  Hercule  assyrien,  Hercule  phénicien. 
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devons  noter  ici  que  les  emprunts  faits  par  la  légende 
grecque  aux  mythologie*  asiatiques  sont  fort  antérieurs 
au  siècle  de  Périelès,  puisque  l’Hemile  qui  apparait  sur 
le  théâtre  grec  leur  doit  déjà  une  partie  de  ses  traits. 
Amalgamé  avec  le  culte  de  l’ Hercule  grec,  celui  du  dieu 
Soudan  pénétra  en  différentes  villes  de  l'Ionie A l'ile 
de  Cos,  on  célébrait  au  printemps  une  (etc  appelée  Lutte, 
Résistance  (Avripa/ia),  et  (huis  laquelle  le  prêtre,  en  mé- 
moire du  séjour  d' Hercule  près  d’Ornphale,  prenait  des 
vêtements  de  femme3.  Les  Grecs  rattachèrent  Atys,  en 
sa  qualité  de  dieu  de  la  Lydie,  à l'amant  d'Omphale,  elle 
représentèrent  comme  né  de  ses  amours*. 

Omphale  peut  bien,  du  reste,  se  rattacher  à celte  caté- 
gorie de  déesses  de  la  production  et  de  la  maternité  que 
l’on  rencontre  avec  des  caractères  analogues,  bien  que 
sous  des  noms  différents,  dans  toute  l’Asie  Mineure. 
Toutefois,  entre  ces  déesses,  il  y a une  distinction  impor- 
tante à opérer  : les  unes  personnifient  plus  les  forces 
productrices  de  la  terre  que  la  reproduction  des  êtres  par 
l’union  des  sexes;  tandis  que  les  autres,  généralement 
d’origine  phénicienne,  présentent  davantage  le  caractère 
de  divinité  des  amours,  du  libertinage  et  du  plaisir.  Car, 
malgré  les  scènes  orgiastiques  par  lesquelles  on  célébrait 
son  culte,  la  déesse  phrygienne  conservait  toujours  un 
caractère  chaste  et  respectable  qui  disparaît  au  contraire 
chez  les  déesses  de  la  Syrie.  Voilà  pourquoi  les  Hellènes 
identifièrent  non  à Aphrodite,  mais  à Artémis,  la  plupart 

1 L’Ilercule  lydien  est  figuré  en  ellel  sur  les  monnaies  du  Panionium 
et  de  Pliocée.  (Mionnei,  Suppl.,  t.  VI,  n*  ti,  p.  80,  u°  1296,  p.  283.) 

1 Plularch.  Quæsl.  prœc.,  § .SS,  p.  218,  edil.  Wyltenl).  Cf.  Olf. 
Muller,  Dorir.r , I.  I,  p.  419  et  sui».  • 

3 Strab  , XV,  p.  219. 
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des  divinités  analogues  à Cybèlc  que  l’on  rencontre  dans 
la  Lydie,  la  Lycie,  la  Pamphylie,  la  Cilicie,  et  qui  n’é- 
taient pour  ainsi  dire  que  des  formes  locales  d'une  même 
divinité. 

Entre  ces  déesses,  la  [dus  célèbre,  celle  dont  le  culte 
trouva  le  plus  de  faveur  en  Grèce,  est  l’Artémis  d’Éphèse. 
Cette  divinité  nous  apparaît  avec  des  caractères  qui  11e 
permettent  pas  de  méconnaître  son  origine  essentielle- 
ment asiatique.  Quoique  certaines  traditions,  évidem- 
ment inventées  par  les  Grecs,  mais  tenues  pour  celles 
même  d’Éphèse,  lui  donnent  la  même  mère  qu’à  l’Ar- 
témis grecque,  Lêto  ou  Latonc  1 * 3 4 , il  est  plus  probable 
qu'elle  était,  dans  le  principe,  mise  en  rapport  avec  l’Her- 
cule lydien  ou  Sandan , auquel  on  faisait  remonter  les 
privilèges  du  temple*;  car  elle  n’est  point,  de  même 
que  Pheebé,  associée  à Apollon.  La  déesse  d’Éphèse  est 
une  divinité  de  la  production,  de  la  terre,  comme  nous 
l’indiquent  les  attributs  qui  accompagnent  son  simulacre*. 
Ce  simulacre  est,  par  sa  nature,  tout  asiatique.  L’image 
de  la  déesse,  en  forme  de  gaine,  porte,  disposées  en  zones 
autour  de  son  corps,  des  figures  d’animaux,  de  cerfs*, 
de  lions,  de  taureaux,  qui  sont  autant  d’allusions  à son  ea- 


1 Vov.  Slepli.  Byzant.,  v*  Kcjiouc;.  Pins  lard  les  Ephésiens  préten- 

dirent même  s'approprier,  rumine  nationale,  toute  la  légende  délienne 
d'Apollon.  (Voy.  Tacit.  Annal. , III,  61.) 

3 Tacit.,  lue.  cil. 

3 Voyez  E.  (îiilil,  Ephesiaca,  p.  101  (Berolinî,  1813,  in-8).  Cf. 
Stulir,  System  der  Mythologie,  I.  II.  p.  210  et  suiv. 

4 La  présence  du  cerf  près  d'elle  a aussi  contribué  h rapprocher, 
dans  l'esprit  des  Hellènes,  la  dées-e  d’fcpbèse  et  Artémis.  Sur  les  pierres 
gravées  de  travail  grec,  l’Artémis  d f.phèsc  est,  le  plus  ordinairement, 
figurée  entie  deux  cerfs.  (Voy.  Chaboudlet,  Catalogue  général  des 
camées  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  1196.  1197.) 
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ruclère  à la  Ibis  tellurique  et  lunaire  C’est  ce  caractère  lu- 
naire  i|iii  avait  l'ait  identifier  par  les  Grecs  la  déesse  à Arté- 
mis, et  (pii  amena  aussi  sa  confusion  avec  la  déesse  de  la 
nuit  *.  Le  nom  originel  de  la  déesse  parait  avoir  été  Ou  pis 3, 
qui  rappelle  VOps  latine,  et  auquel  M.  E.  Guhl  * croit  une 
origine  pélasgique,  mais  qui  devait  ap[iartenir  à quelque 
dialecte  indo-européen  de  l’Asie  occidentale.  L’antique 
simulacre  que  l’on  couservait  d’Oupis  à Éplièse,  la  repré- 
sentait la  poitrine  toute  chargée  de  mamelles5,  nouvelle 
allusion  à son  caractère  de  dresse  mère  si  étranger  à 
la  sœur  d’Apollon , constamment  représentée  vierge. 
L’abeille  était  un  autre  de  scs  symboles®,  et  ses  prêtresses 
portaient  le  nom  de  Mélisses,  c’est-à-dire  abeilles1;  son 
grand  prêtre  s’appelait,  par  la  même  raison,  le  roi  des 
abeilles*.  Il  est  difficile  de  pénétrer  le  symbolisme  qui 
avait  inspiré  ces  singuliers  titres;  on  en  retrouve  d'ana- 
logues ebez  d’autres  divinités  grecques  9. 

1 Voy.  Pausan.,  IV.  c.  31,  § 0 ; Vif,  c.  5,  S 2. 

* Voy.  Preller,  Griecliische  Mythologie,  I.  I,  p.  199. 

3 Timolh.,  ap.  Macrob.  Saturn. , V,  22.  CaUlmacli,  llyinn.  in  Dian., 
v.  204,  240.  Oj-t  iixDax  (i:f.  Ilym.  in  Del.,  292).  De  là  vraisembla- 
blement le  nom  d’i'jsi-yyoi,  donné  aux  hymnes  en  ('honneur  d'Artémis 
(Allien.,  XIV.  p.  619).  Plus  tard  on  lit  d'Onpis  une  nymphe  de  la  suite 
d'Artémis.  (Virgit.  Æneid. , XI,  532.  Cf.,  sur  le  nom  d'Oupis,  Berg- 
mann,  Les  Amazones,  p.  12.) 

* E.  Guhl,  Ephesiaca,  p.  80,  81. 

s mVjiMuni;  {Pausan.,  /or.  rit.).  « Marnons  multis  et  uberibus  ex- 
strucla.  » (Minudus  Félix,  Octav.,  22.) 

. 6 Pausan.,  VIII,  c.  13,  § I.  Celle  abeille  est  représentée  sur  les 
monnaies  d’Éplièse.  (Voy.  Mionnct,  t.  III,  p.  84  etsuiv.;  Suppl.,  L VI, 
p.  110  et  suiv.) 

7 M&toaam  (Arisioph,  Ran.,  v.  1274-  Laclant.  De  fais,  relig.,  I,  21. 
Cf.  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  l.  I,  p.  350). 

8 Èotrv  (Pausan. , VIII,  c.  13,  § I).  tiar.i,  iwjîo;  zùi  pO.tsaüv  (Suidas, 

s.  h.  v.).  „ 

8 Ce  nom  de  Mélisses  (MîXmsxi)  était  aussi  porté  par  les  prêtresses  de 
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Le  culte  de  la  déesse  était  environné*  d'un  éclat  qui  ne 
contribua  pas  peu  à sa  célébrité.  Ses  prétresses  pouvaient 
seules  pénétrer  dans  son  temple.  Ses  prêtres  étaient  eu- 
nuques1 comme  oeuxdeCybcle,  et  le  nom  persan  de  Xlé- 
gabyseï pii  leur  était  donné2  est  un  des  indices  les  moins 
équivoques  de  l’origine  orientale  de  tout  ce  culte.  Chaque  * 
année,  on  célébrait  à Kphèse,  en  l'honneur  de  la  déesse, 
dans  le  mois  qui  portait  son  nom3,  dos  lëtos  solennelles 
accompagnées  de  jeux  gymniques  *.  L'une  des  cérémonies 
consistait  en  une  procession  que  représenta  un  jour  le 


Démêler  (Hesychins.  v*  MsÂtoo». , Callimach.  Ihjmn.  ml  Apollin.,  110), 
<*l  par  la  grande  prêiresse  de  Delphes  (voy.  l’indar.  /’y(A.,IV,  106; 
Srhol.  Euripiil.  Ilippot.,  72). 

1 Celle  obligation  de  la  castration  ne  se  renrnnlrc.  en  effet,  presque 
jamais  dans  le  sacerdoce  grec  proprement  dii,  cl  c'élail  évidemment, 
à Éplièse,  un  résultantes  liabtluiies  orientales.  On  le  retrouve  à l'époque 
impériale,  au  temple  de  /.eus  Panémérios  et  d'Hécate,  à Slratonicée, 
deux  divinités,  finie  solaire  et  l'antre  lunaire,  évidemment  d'origine 
asiatique  (Itoeckli.,  I.  Il,  n*27lâ).  Voy.  tome  II,  p.  /jl7. 

1 Strab. , XIV,  p.  641.  lliogen.  I-aerl.,  XI,  p.  123.  Hesychins, 
v"  Mi-j-iygi'.t  lo-f-.i.  Cf.  Uoetlirher,  Arica,  p.  22.  Il  faut  remarquer  que 
la  présenre  de  ce  nom  perse  n’a  de  valeur  que  si  son  emploi  remonte 
à une  époque  ancienne  ; par  ce  titre  sacerdotal  aurait  pu  être  introduit 
par  les  Perses,  qu’on  sait  avoir  apporté  dans  le  temple  d’Apollon,  à 
Sardes,  les  rites  de  leur  culte.  (C.f.  Ctesias.  Fraym  , edit.  C.  Millier, 
p.  46  Schol.  ail.lris  toph.  Pac.,  410). 

* Ces  fêles,  qualifiées  de  Trstvr.fùin;  et  de  se  célébraient 

dans  tous  lies  lieux  où  fut  porté  le  culte  de  la  déesse  épbésienne.  Elles 
sont  mentionnées  dans  une  insriiplion  grecque  contenant  un  décret 
des  Épie  siens  pour  rendre  le  mois  sacré  (voy.  Itocckli,  t.  Il,  n*  2354; 
cf.  2999).  Ce  mois  s'appelait  Àyrnx it.mv  ou  ÂjTiiéjt'.v. 

4 liubl.  Ephesiata,  p.  116.  Ces  fêtes  sont  mentionnées  dans  les  Actes 
grecs  du  niai  lyre  de  sa  ut  Timothée,  dont  les  Ikillandisles  ont  donné  la 
■g  version  latine.  Eles  avaient  dégénéré  eit  une  procession  inconvenante 
dans  laqoellfon  se  masquait  et  où  l’an  portail  l'idole  de  la  déesse  et 

d’antres  dieux  fp  desquels  on  chantait  des  cantiques  (ijtxo).- 

Ces  (lieux  sont  désignés  sous  le  nom  de  Catagogieus  (x*T*y«7ii'«»)t 
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pinceau  d’Apelles  V Dans  celle  solennilé,  on  promenait, 
en  chantant  des  hymnes,  l'image  de  la  déesse;  plusieurs 
de  ceux  qui  y prenaient  part  se  masquaient,  et,  armés  de 
gros  hâtons,  se  livraient  à plusieurs  de  ces  actes  incon- 
venants et  ridicules  s que  l’un  retrouve  dans  les  proces- 
sions du  moyen  âge 3,  et  qui  se  reproduisent  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Amérique  méridionale4.  Les  jeunes 
vierges  se  livraient  aussi  en  l'honneur  de  la  déesse  à des 
danses  dont  le  mouvement  était  d’une  extrême  rapidité, 
et  dans  lesquelles  leur  simple  tunique  se  soulevait  de  ma- 
nière à découvrir  ce  que  la  pudeur  aurait  dû  cacher®. 


qui  rappelle  un  tics  surnoms  tic  l'Aphrodite  Erycine.  (Voy.  du  Cantte. 
Gloss,  grcee.,  p.  607.  Holland,  Ad.  sancl..  XXIV  Jan.,  p.  56ü,  0. 
Loiret k,  Aglaofiham.,  p.  177.) 

1 Plin.  Hist.  not.,  lib.  XXXV,  c.  36. 

I Voy.  Ad.  martyr,  sanctœ  Timoth.,  ap.  Holland.,  loc.  cil. 

3 On  peut  citer  ce  qui  se  passait  à la  fêle  des  Innocents  et  à celle  de 
l’Ane. 

4 Ces  processions  ont  lieu  dans  la  Holivie,  la  république  Argentine, 
le  Mexique.  {Voyez  ce  qu’a  rapporté  h leur  sujet,  dans  ce  dernier  pays, 
Tli.  C.age,  Nouvelle  relation,  tratl.  fr.,  W édit.,  t.  Il,  p.  1222  et  suiv. 

5 Poilu*,  IV,  1GÛ.  Olf.  Millier,  Dorier,  I.  I,  p.  392.  Cc.sl  ce  que 
rappellent  ces  vers  d'Autocralès  (ap.  /Eliun.  Hist.  anim.,  XII,  9J  : 

OÎa  jjxtî'.'jot  fixai 

nxs&tvct  Aj'îf-iv  xi’pat 
K'.-j'jx  trr.Jüiffai,  xtpûaat 
Kàvxxpcûcuazt  y/,  ptiav 
Kçtotxv  nxf’  Âf>Ttp.iv 
KâM.iara  xaî  tiîv  io/Jtit 
I ptv  XXTto  TO  lî’  aur*  âvt» 

K;xif  t’jffai,  ctx  xiyxxi;  àÀ/.t-zi. 

Cf.  Aristopli.  Au6. , 699,  sq. 

II  semble  qttP  c'est  h celle  danse  que  fait  allusion  Maniai  ( Ep . Il), 
lorsqu’il  parle  des  molles  Triciæ  honores.  Ces  danses  liront  donner 
i la  Diane  latine,  assimilée  à l'Artéuiis  gréa -rpbésienne,  le  surnom 
û'omnivaga  ( De  natur.  dtor.,  Il,  27).  Cf.  Lobeck,  Aglaoph., 

p.  1086. 
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Ces  danses  rappelaient  celles  qu'à  Élis  el  chez  les  Dorions 
on  célébrait  en  l’honneur  de  l’Arlémis  Cordax  ’,  divinité 
qui  parait  avoir  emprunté  une.  partie  de  son  culte  à la  déesse 
asiatique.  Nous  11e  savons  que  fort  pende  chose  louchant 
les  rites  qui  accompagnaient  l'adoration  de  la  déesse 
d’Éphèse.  Il  semble  qu’ils  aient  été  liés  à certaines 
cérémonies  d'incantation  dont  les  célèbres  lettres  éphé- 
sicnnes*  ont  été  les  formules.  Ces  talismans  étaient  cachés 
dans  le  piédestal , la  ceinture  et  la  couronne  de  la 
déesse3.  On  racontait  que  Crésus  s’en  était  servi  sur  le 
bûcher*.  Les  Dactylos  idéens  passaient  pour  en  être 
les  inventeurs.  Et  en  effet,  le  nom  de  l’un  d’eux  se 
retrouve  parmi  les  mots  qui  constituaient  ces  formules5. 
L’association  du  souvenir  des  Dactyles  de  l’Ida,  prêtres 
de  Rhéa,  aux  origines  du  culte  de  la  déesse  éphésienne, 
est  un  nouveau  point  de  rapprochement  entre  celle-ci  el 
Cybèle,  la  déesse  de  l’Ida.  Au  dire  de  Pausanias®  et  de 
Clément  d’Alexandrie7,  les  mots  sacramentels  éphésiens 

1 Cette dnnses’appelait  (voy.  Aristopli.  Nub.,  v.  54(1  ; Pansai)., 

Vl.c.22.  § l).  C'est  en  parlant  de  celle  danse  que  le  scholiasie d'Euripide 
( Ad  Hi'cub.,  915)  s'expiinie  ainsi  : Ai  xifai  ipy.juevxt  ri;  ;m  v*iv 

rr,;  ÀpTîjAnîc;  ivtcuaiüaxi  atri  ivi;  u.iv;v  jiruvi;  Gjpy/.Ovrc,  etc.  Ces  riles 
presque  oriiiasiiqnes  lirenl  qualifier,  par  Timothée,  la  déesse  de  uo uvjî», 
lui iXx,  }.u<j®à#x,  çcica'îx  (voy.  Plularcl). , De  and.  poet.,  § 4). 

* Tà  itfiaix  •jpxixu.xTx  (Mlien.,  XII,  p.  171).  Ces  lellres  passaient 
pour  avoir  la  vertu  de  chasser  les  démons  du  corps  de  ceux  qui  en 
étaient  possédés  (l’Iiitarch.  (Juœsl.  coneiv.,  Vil,  6.  § 4,  p.  908,  909, 
edii.  Wyllenhadi).  Elles  rappellent  les  formules  incanlatuires employées 
dans  le  même  but  par  les  Juifs  (voy.  Joseph.  A ni.  Jnd.,  VIII,  c.  2). 

5 Pausan.,  ap.  Euslalh.,  Ad  Odyss.,  XIX,  247. 

4 Id. , ibid. 

* Aju.vxu.iviu;  (Euseh.  l’ritp.  evang.,  X,  0). 

6 Pausan.,  ap.  Eustath.,  Ad  Odyss.,  XIX,  247. 

7 Andocjd..  ap.  Clem.  Alex.  Stromal.,  V,  p.  672,  édit.  Potter.  Hesy- 
chius  donne  les  mots  suivants  comme  constituant  les  i-jicu  yÿoi.uuxva  : 


l 
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• avaient  un  sens  physique.  Ce  dernier  nous  dit  qu’ils  dé- 
signaient l'obscurité,  la  lumière , la  terre.  Vannée,  le  son. 
On  portail  ees  mots  écrits  sur  des  amulettes,  afin  de  se 
préserver  des  mauvaises  influences.  Les  .Milésiens  avaient 
aussi  des  lettres  ou  formules  analogues  1 qui  pourraient 
bien  s’ètre  rattachées  au  culte  d'une  divinité  mère  ou  tout 
au  moins  d'un  dieu  solaire  identifié  parles  Créés  à Apol- 
lon ou  à Artémis  a. 

J’.li  déjà  parlé,  au  chapitre  VIH,  du  temple  de  la  déesse 
à Éplièse,  temple  qui  passait  pour  une  des  merveilles  du 
monde,  et  qui  avait  sons  sa  juridiction  non-seulement  la 
ville3,  mais  encore  la  contrée  appelée  Catncécauméné*, 
le  champ  voisin  du  Cayslre*  et  la  ville  de  Corissos0.  Dans 
cette  autorité  attribuée  au  sacerdoce  du  dieu  national, 
perce  un  trait  caractéristique  des  religions  asiatiques. 
Plus  on  avance  vers  la  Syrie  et  la  Perse,  plus  ou  voit 

Aaxtiv,  Kxtxox'.m,  Aï;,  Tirpij,  Amvstaivij;,  kiv.’.i,  qu’il  rend  par  Ténèbres, 
Lumière,  aûri;.  Suit  il  cl  Vérité.  Ce»  nom*  diffèrenl  peu  de  ceux  que 
Clément  d’Alexandrie  lire  du  pythagoricien  Andocyde.  Au  mot  Aï;,  il 
substitue  Ai;,  ce  qui  fait  croire  qu’il  Tant  lire  dan»  la  Iranscriplion  d’Ile- 
sychius,  non  «vt;;,  mais  snt;;,  mol  qui  signifie  lumière.  (Voy.  tome  I, 
page  59.) 

1 l.es  lellres  milésiemtes  étaient  des  formules  du  même  genre  que  les 
épliésieuucs  (Cleni.  Alex.  Strom. , V,  40,  p.  5G9).  C’était  un  assem- 
blage de  mots  grecs  et  phrygien»  qui  rappelle  le  mélange  de  mots 
grecs,  hébreux  et  égyptiens,  dont  on  composa  plus  tard  les  formules 
magiques. 

2 Voyez,  sur  ces  lettres  épbésicnnes  et  milésicunes,  l’article  Magie 
de  V Encyclopédie  classique  de  l’auly,  p.  1400. 

2 Voy.  Ælian.  /fis/ . car.,  111,  20.  Ilerodot.,  I,  26.  Dans  les  Actes 
îles  Apiilres  (XIX,  36),  toute  la  ville  est  désignée  comme  vitoxipo;  d’Ar- 
témis. Cf.  Oubl,  Ephesiaca,  p.  100  et  suiv. 

4 Voy.  Sieplt.  livrant., 

5 1(1.,  V°  Rï.yarptsv. 

6 Id.,  Kiftoi-.;. 
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prédominer  la  forme  théocralique.  Le  pontife,  dans  le 
culte  d’une  foule  de  divinités  d’origine  orientale,  est  le 
souverain  du  pays;  que  les  influences  grecques  aient 
modifié  le  caractère  primitif  de  la  divinité,  on  reconnaît 
encore,  à l’importance  dont  son  prêtre  est  entouré,  la 
trace  d’une  origine  étrangère  à la  Grèce.  Aussi  verra-t-on 
plus  loin  dans  la  Cappadoee,  où  les  influences  helléniques 
ne  s’étaient  (pie  faiblement  exercées,  les  prêtres  conser- 
ver l’autorité  souveraine. 

On  faisait  remonter  la  construction  du  temple  d’Éphèse 
tantôt  aux  Pélasgcs,  tantôt  aux  Amazones1;  et  cette 
dernière  tradition  parait  avoir  été  la  plus  ancienne. 
Des  danses  armées,  célébrées  dans  les  fêtes  de  la 
déesse*,  rappelaient  ces  héroïnes  que  l’on  trouve  asso- 
ciées aux  plus  vieilles  traditions  de  l’Asie  Mineure.  Les 
Amazones,  suy  la  tête  desquelles  se  réunirent  des  idées 
mythologiques  et  des  données  historiques  développées 
ensuite  parles  poètes3,  étaient  liées  au  culte  des  divi- 
nités lunaires  des  peuples  thraco-cimmériens  *,  dont  elles 

1 Plndar.,  ap.  Causa».,  VII,  c.  2,  § *!t.  Causa».,  IV,  c.  31,  §5. 
Callimacli.  llymn.  in  Dian.,  v.  2i0.  Slcpli.  liyzant.,  v°  Étpios;.  Plu- 
tai'cli.  Quœst.  grœc.,  §56.  Hygin.  Fab.,  223,  225.  Dlod.  Sic.,  Il, 
c.  96. 

2 Calliinacli.  llymn.  in  Dian.,  v.  250  cl  suiv.  CI.  cependant  Oulil, 
Ephesiaca,  p.  111.  C’élaicnt  les  danses  que,  suivant  la  tradition,  les 
Amazones  exécutaient  autour  de  la  statue  des  dieux,  cl  qui  sont  repré- 
sentées sur  divers  monuments.  (Voy.  Welcker,  Les  noces  de  Thésée  et 
d'Antiope,  dans  les  Annales  de  l’Institut  arehéulog.  de  Home,  t.  XIX, 
p.  300.) 

3 Ces  données  furent  développées  notamment  dans  YAmazonia  d'Ilé- 
gésinus. 

4 Un  des  faits  les  plus  importants  et  les  plus  significatif*  de  la  légende 
historique  des  Amazones,  c’est  la  guerre  et  les  amours  de  Thésée  avec 
leur  reine.  Quand  on  rapproche  ce  mythe  de  celui  des  amours  du 

T.  lit.  11 
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personnifiaient  à la  fois  le  personnage  et  les  prêtresses'. 
Les  monuments  numismatiipics  nous  les  montrent  tou- 
jours armées  delà  bipenne3,  arme  essentiellement  asia- 
tique, et  adorées  par  chaque  ville  comme  de  vraies  divi- 
nités mères,  si  bien  qu’elles  se  confondirent  par  la  suite 
avec  la  déesse  Fortune,  qu’au  temps  de  l’empire  romain, 
chaque  ville  d’Asie  reconnaissait  comme  son  génie  pro- 
tecteur3. Le  nom  d'Amazone , qui  paraît  avoir  signifié 
mammelue , rappelle  les  nombreuses  mamelles  de  la 
déesse  d’Épbèse*.  Femmes  au  caractère  viril  et  aux  formes 
quelque  peu  masculines,  les  Amazones  correspondent 
aux  prêtres  hermaphrodites  de  Cybèlc  et  de  l’Artémis 
d'Kphèsc.  La  légende,  s’emparant  de  celte  'donnée , fit 
passer  dans  leurs  actes  un  hermaphroditisme  qui  n’était 
d’abord  que  symbolique.  El  ce  qui  achève  de  noos 
faire  reconnaître  en  elles  des  prêtresses  de  la  déesse 

» 

héros  athénien  et  d’Ariadne,  on  est  frappé  de  l’analogie  du  symbolisme 
que  ces  deux  traditions  renferment.  Ariaduc  est  comme  l’Amazone, 
une  divinité  lunaire.  La  reine  des  Amazones  est  appelée  par  les  uns 
Antiope  et  par  les  autres  llippolyte. 

* Voyez,  ci  ce  sujet,  la  note  de  M.  Guigniaut,  dans  les  Religions  de 
l'antiquité,  t.  II,  part.  Il,  p.  979  et  suiv.,  et  surtout  F.-G.  Bergman», 
Les  Amazones  dans  l’histoire,  et  dans  la  fable  (Colmar,  185g). 

* Voyez  un  grand  nombre  de  monnaies  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie, 
et  notamment  celles  de  Smyrnc  et  de  Moslènc  (Mionnet,  Med. , t.  111, 
p.  206  et  suiv.;  t.  IV,  p.  89  et  suiv.). 

3 Voy.  Preller,  Grieclt.  Mythul.,  t.  I,  p.  335. 

4 De  urnÏH , mamelle,  et  a augmentatif.  La  signification  de  cette 
particule  s'étant  perdue,  on  l'entendit  dans  le  sens  privatif;  de  là  la 
fable  imaginée  sur  l’usage  où  étaient  les  Amazones  de  brûler  aux  filles 
la  mamelle  droite,  pour  qu’elles  pussent  plus  aisément  tirer  de  l’arc. 
(Ilippocrat.  De  aquis,  VI,  90.  Diodor.  Sic.,  III,  c.  53.  Pbilostr.  lier,, 
XIX,  19,  Strab.,  XI,  p.  503,  506.  Cf.  F.-G.  Bergman»,  ouvr.  cit., 
p.  25.) 
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lunaire  c’est  qu’on  les  voit  apparaître  flans  le  mythe  de 
l’Artémis  Taurique,  divinité  de  la  lupc  liée,  comme  je 
le  montrerai  plus  loin,  par  une  parenté  étroite  à l’Artémis 
d’iïphèse. 

Le  temple  de  la  déesse  épliésienne  était  un  lieu  con- 
stant de  pèlerinage  pour  les  Grecs  et  les  peuples  des 
contrées  voisines a ; aussi  son  culte  se  propagea-t-il  avec 
une  grande  rapidité3,  et  les  monnaies  nous  le  montrent, 
à l’époque  impériale,  répandu  dans  toute  la  Phryprie 4 et 
la  Carie5.  Xénoplion  éleva  dans  Seillunlc,  à la  déesse,  un 
autel  et  un  temple  sur  le  modèle  de  celui  d’Éphèse 6,  et 

1 Pausanias  nous  (lit  que  les  Amazones  habitaient  à l'entour  du 
temple  de  la  déesse  épliésienne  (stp'i  to  îejt'v)  (VIII,  c.  2,  § 5). 

2 Irzi  issu  Toit;  Èçssiou;  Ôti  750/j.i  xpriaat*  — 7.0’  aôrcî;  sort,  xi  uîv 
Wimtüv  «noxsijilvx  ii  TM  v-M  tt;  A OTiat'î';;,  oit/.  KyOT/tv  jiî’ycv,  ai 0.x  y.ai 

£sVUV  y.2t  TMV  CTTCoOsv  rîïTT'/JZV  àvûptoïTMV,  57  S s /. y ! Æÿfyf.)*,  771  jlaat/.lf'J V, 

(Dion  Chrysost.  Orat.  XXXI,  p.  595.  edit.  Kciske.) 

3 Les  monnaies  uous  montrent  que  le  culte  de  la  déesse  était  répandu 
dans  plusieurs  villes  de  la  Lydie  (voy.  Mionuet,  t.  IV,  p.  S et  suiv. , 
p.  93  et  suiv.).  Pansanias  (VII,  c.  2,  § 3)  nous  dit  qu'au  temps  où  le 
culte  de  la  déesse  fut  importé  à Éphtse,  cette  ville  était  habitée  par  les 
Lydiens  cl  les  I.éléges-Cariens,  peuples  qui  devinrent  naturellement 
ensuite  les  propagateurs  de  ce  culte. 

4 On  trouve  la  déesse  représentée  sur  les  monnaies  d'Æzani  en 
Phrygie  (Mionuet,  t.  IV,  p.  200,  n°  69;  ci.  p.  215,  n*  126),  sur 
celles  d'Ancyre  (Mionnet,  t.  IV,  p.  219,  n"  157),  d’Apamée  (Mionuet, 
l.  IV,  p.  231,  n"  233,  235',  d'Altuda  (Mionnet,  t.  IV,  p.  520,  n"  197), 
de  Colosses  Mionnet,  t.  VII,  p.  550,  n“  263),  de  Cadi  (Mionnet,  t.  IV, 
p.  251),  d'Eumélia  (Mionnet,  t.  IV,  p.  295),  d'iliérapolis  (Mionnet, 
Suppl.,  t.  VII,  p.  569,  571). 

3 Cette  déesse  est  représentée  sur  les  monnaies  de  Milet  et  de 
Coloplion  (Mionnet,  t.  III,  p.  168,  n"  781  ; Suppl.,  l.  VI,  p.  100, 
n’  135),  sur  celles  d'Alaliantla,  d'Antioche,  du  Méandre,  d’Apollonie, 
de  llargasa,  d'ilarpasa,  de  Taba,  et  eu  général  toutes  villes  de  Carie 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  315,  316,  332,  333,  351;  Suppl.,  t.  VI, 
p.  553). 

0 Xenoph.  Cyr.  exped.,  V,  c.  3,  5 12. 
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iiislilua  des  jeux  en  son  lionneur.  I.c  culte  introduit  par 
la  dévotion  du  capitaine  grec  rayonnna  de  là  en  diffé- 
renls  points  du  territoire  hellénique  *.  Les  colonies  con- 
tribuèrent aussi  beaucoup  à le  répandre.  C'est  ainsi  que 
les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille  élevèrent  dans  sa 
citadelle  un  temple  qui  fut  consacré  à cette  Artémis, 
par  reconnaissance,  de  ce  qu’elle  leur  avait  servi  de 
conductrice  durant  le  voyage.  Les  colonies  sorties  de 
Marseille  propagèrent  à leur  tour  en  Ibérie  son  culte, 
devenu  pour  elles  un  culte  national  “.  Les  monuments 
font  foi  du  nombre  considérable  de  villes  qui  l’adop- 
lèrenl 3.  Le  temps  ne  lit  qu'aeeroilre  la  célébrité  et  la 
richesse  du  sanctuaire  d’où  étaient  sortis  tous  ces  cultes 
locaux  *. 

Nous  trouvons,  sur  toute  la  cote  de  l’Asie  Mineure, 
plusieurs  autres  Artémis  qui  rappellent,  à des  degrés 
divers,  celle  d’Éphèse,  et  dont  le  culte  fut  un  mé- 
lange en  proportion  variable  île  rites  asiatiques  et  d’élé- 
ments grecs.  Car,  en  même  temps  que  les  divinités  de 

1 Voy.  Causa  il.,  IV,  c.  31,  § G.  Sir  al).,  III,  p.  159;  IV,  p.  179;  XIV, 
p.  039.  Tacil.  Annal.,  III,  61.  Cf.  Spanli.,  AJ  Callim.  Del.,  255.  Cf. 
Gerbard,  Griech.  ihjthol.,  I.  I,  p.  349. 

* Slrab.,  IV,  p.  179.  C’est  sur  l’ordre  d’un  oracle  que  les  Phocéens, 
avant  de  parlir,  se  placèrent  sous  la  protection  de  la  déesse.  Celle-ci 
apparut  en  songe  à Aristarché,  une  des  femmes  les  plus  considérées 
d'Êphèsc,  et  lui  enjoignit  d’accompagner  les  colons,  en  emportant  avec 
elle  une  des  statues  consacrées  dans  le  temple.  C'est  ce  que  fit  Aris- 
larché,  qui  devint,  à Marseille,  la  première  prêtresse  d’Artémis.  Slra- 
Iroii,  qui  nous  rapporte  le  fait,  ajoute  que  les  colonies  marseillaises  se 
conformèrent  toujours,  dans  le  culte  qu’elles  rendirent  ù la  déesse  et 
dans  les  simulacres  qu’elles  lui  vouèrent,  aux  usages  pratiqués  dans  la 
métropole. 

3 Van  Dale,  Dissertât,  deantiq.,  IV,  p.  310.  Cf.  Gulil,  Kphtsiaca, 

p.  104. 

4 Voy.  Causait.,  IV,  c.  31,  S <S. 
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l’Asie  voyaient  pénétrer  dans  leur  culte  les  usages  et  les 
dénominations  grecs,  les  dieux  apportés  de  la  Grèce  subis- 
saient à leur  tour  l'inlluence  asiatique,  comme  cela  arriva 
notamment  pour  Apollon  à Sardes.  L’Artémis  d’Ôrty- 
gie,  dont  le  sanctuaire  était  si  voisin  de  Délos,  est  une 
de  celles  où  se  sont  le  plus  évidemment  confondus  les 
caractères  empruntés  aux  usages  religieux  des  deux  con- 
trées. L’Artémis  I^ucophryné,  dont  le  temple  magni- 
fique a laissé  de  si  belles  ruines*  non  loin  du  Méandre, 
avait  été  certainement,  dans  le  principe,  une  divinité  lu- 
naire asiatique3,  comme  nous  le  rappelle  le  rôle  que,  dans 
sa  légende,  les  auteurs  grecs  font  jouer  aux  Amazones. 
Cette  déesse,  réduite  plus  lard  à n’être  qu’une  nymphe  de 
l’Artémis  grecque  3,  vit  son  culte  transporté  à Athènes  et 
confondu  parla  famille  de  Thémistoele  avec  celui  d’Apol- 
lon*. L’Artémis  Patroa  de  la  Galatie  semble  également 
n’avoir  rien  eu  de  commun  avec  la  soeur  de  ce  dieu.  Sa  prê- 
tresse gardait  une  réclusion  sévère  et  n’entretenait  aucun 
l'apport  avec  les  hommes  ; ce  qui  rappelle  la  règle  obser- 
vée par  les  prêtresses  de  l’Artémis  asiatique8.  Au  mont 
Tmolus  et  au  Sipyle,  on  célébrait  aussi  des  fêtes  en  l'hon- 


1 Ce  temple  est  mentionné  par  Slrabnn  (xtv,  p.  G/i7  ; Tarit.  Annal., 
UT,  62).  Cf.  Arnob.,  Adv^Gent.,  Vf,  C. 

* C'est  l'opinion  sonlennc  par  la  grande  majorité  des  mylhographes, 
Otf.  Müller,  Prcller,  Oerhard,  etc. 

3 Oiî  montrait  le  tombeau  de  celle  nymphe  dans  le  temple  de  l'Ar- 
témis Lcucnphryné,  à Magnésie  (voy.  Clctn.  Alex.  Cohort.  ad  Genl., 
p.  29;  Theodoret.  Serai. , VIII,  p.  598;  Zenob.,  ap.  Arnob.,  Adv. 
Genl.,  VI,  G).  Ainsi  ce  qui  s'était  passé  en  Arcadie  pour  Callisto,  se  . 

% renotnela  pour  l'Artémis  Leticopliryné. 

4 Pan-an.,  f,  c.  26,  § h:  Uj lliyctfes  porta  de- même  son  culte  h 

Aniyclée(cf.  Ill,c.  18,  SC).  * - * 

5 C'est  ce  qui  résulte  de  l'tflMuirc  de  la  Galale  ou  Gauloise  Gamma, 

JF  ».  >. -w. 

* - . • * • 
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neur  d une  déesse  Artémis1  <]iii  n’avail  rien  de  grec, 
pas  plus  que  l’Artémis  Cindyas  adorée  à Bargylin.  Son 
simulacre  offrait  d’ailleurs  queliiiie  analogie  avee  celui 
de  l’Artémis  d’Éphèse9,  et  son  culte  était  originaire  de 
Phrygife8.  Au  temps  de  Xénoplion,  son  sanctuaire  était 
encore  fort  révéré4.  L’image  de  la  déesse  qui  s’y  trou- 
vait placée  en  plein  air,  ne  pouvait,  disailron,  jamais  être 
atteinte  par  la  pluie  ni  la  neige3.  Enfin,  comme  on  l’a 
déjà  vu  au  chapitre.  Il,  la  Clirysé  de  la  Troade  était  encore 
une  divinité  lunaire  qui  tient,  d’un  coté  à l’Iphigénie 
grecque,  et  de  l’autre  à l’Artémis  mysienne  adorée  au 
sommet  de  l’Olympe  de  Mysic6.  Le  surnom  d’ A styrène , 
donné  dans  la  Troade  à Artémis,  nous  reporte  également 
à une  conception  voisine  de  celle  qui  nous  est  fournie  par 
Chrysé7.  Il  est  impossible  d’opérer  le  départ  exact  des 
éléments  grecs  et  asiatiques  qui  entrèrent  dans  les  fables 
débitées  sur  ces  divinités.  Les  monuments  seuls,  par  les 
attributs  dont  ils  entourent  celles-ci,  nous  mettent  sur 
la  trace  des  éléments  non  helléniques.  Ainsi  à Mvndc 
en  Carie,  la  couronne  tourcllée  dont  est  coiffée  Artémis, 

que  nous  a rapportée  Plutarque  (Amat.,  c.  ‘.22,  p.  77,  edit.  Wyt- 
tenb.;  cf.  De  virlut.  millier.,  §20,  p.  55). 

1 Alhen.,  IV,  p.  38. 

1 Sur  une  monnaie  de  Stratonicée  en  Carie,  la  déesse  esl  représente 
accostée  de  deux  cerfs  et  ayant  une  broche  de  chaque  main.  D.rns  le 
champ,  on  voit  le  soleil  et  la  lune  (Mionuct,  Suppl.,  I.  VI,  p.  538, 
n*‘  f|89,  492;  voy.  Ilejrne,  Antiq.  Aufstttz. , t.  I,  p.  109;  Millier, 
Doricr,  I,  p.  392).  f.e  huflle,  animal  cornu,  lui  élail  consacré. 

3 Xénoplion.  ttitt.  ijræc.,  III,  2,  19. 

* \zy.i  aai/.a  iqi'.i  (Xénoplion.  Hist.  jrœc.,  III,  c.  2,  § 19). 
s Polyh.,  XVI,  12,  3.  Strah.,  XIV,  p.  658. 
e Calliinacli.  lhjmn,  in  Dian.,  v.  117. 

7 Clirysé,  Xtinr,;  ou  Xïj<ir..  Celte  déesse  fut  tour  à tour  assimilée 
à Artémis  et  \ Athéné.  Voyez  ce  qui  a .été  dit  au  tome  I,  p.  151. 
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qui  tient  de  la  main  droite  un  are  et  lève  la  gauche  sur 
une  hnste  *,  nous  fait  reconnaître  dans  celte  déesse  non  la 
sœur  d’Apollon,  mais  une  divinité  mère  et  tellurique  ana- 
logue à Cybèle,  et  transformée  par  les  Grecs  en  Artémis. 

foutes  ces  déesses  semblent  avoir  leur  berceau  dans 
l’Assyrie,  où  les  monuments  nous  font  connaître  l'exis- 
tence d’unc  divinité  analogue.  Celle  divinité  est  figurée 
sur  les  cylindres  babyloniens,  montée  sur  un  lion,  armée 
d'un  arc  et  de  flèches,  le  carquois  sur  l’épaule  et  le  front 
coiffé  d’une  tiare  que  surmonte  une  étoile*.  Des  images 
de  terre  cuite  de  travail  romain  représentent  une  déesse 
tenant  de  chaque  main  un  lion  par  la  patte1 * 3 4*  et  ce  motif 
se  retrouve  avec  quelques  variantes  sur  des  monuments 
figurés  de  l’Élrurie  et  de  la  Rhétie*.  Le  même  sujet  re- 
paraît encore  dans  des  compositions  plus  anciennes5. 
31.  Gerhard  a cru,  avec  une  certaine  vraisemblance,  dis- 
tinguer dans  la  suite  de  ces  figures  les  variations  d'un 
même  type  divin,  d’une  même  personnification  de  la 
ferre,  de  la  force  productrice  représentée  comme  la  reine 
des  animaux  sauvages,  et  c’est  précisément  sa  personni- 
fication <pii  apparaît  dans  l’Artémis  d’Éphèse  et  chez  les 
divinités  analogues6. 

La  Pallas  de  Troie,  dont  le  simulacre  était,  aux  yeux 


1 Voy.  Mionnet,  Suppl.,  l.  Il,  p.  515,  n"  589 

* Voy.  Raoul-Rochette,  L'Hercule  assyrien , pl.  vt,  n°  lâ. 

3 Celte  terre  cuite  provient  de  Calvi.  La  tléfsse  est  ailée  et  vêtue 
d’une  longue  tunique.  (Voy.  Gerhard,  Archliologisch.  Zeitung,  Jalirg. 
XII,  Taf.  lxii,  n“  2.) 

4 Voy.  Gerhard,  oiar.  cil.,  Tuf.  LXIII,  n"*  1 et  suiv. 

5 Voy.  Gerhard,  ouvr.  cil.,  Taf.  LXt  (vase  de  Théra)  ; Taf.  lui,  n"  2 
(terre  cuite  de  Capouc). 

e Voyez  l'article  de  M.  Gerhard,  intitulé  Persische  Artémis  {Arch.  Z.eil., 
Jalirg.  XII,  n“*  C1-C3). 


Digitized  by  Google 


RELIGIONS  UE  L ASIE  MINEURE. 


168 

dos  habitants  d'Ilion,  un  si  précieux  talisman  fut  très 
vraisemblablement  une  divinité  poliade  analogue  à l’Ar- 
témis d'Épbèse  et  à la  Cybèle  de  Plirygie  ; mais  l'influence 
des  Grecs  s'élait  fait  sentir  en  Troade  depuis  une  époque 
fort  reculée,  et  ils  ont  défiguré  à ce  point  les  traditions 
mysiennes,  qu'il  est  impossible  de  remonter  aux  élé- 
ments purement  asiatiques  sur  lesquels  avait  brodé 
leur  imagination.  Voilà  comment  la  déesse  troyenne  finit 
par  se  confondre  avec  la  Pallas  d’Athènes.  La  double 
conception  de  l’Artémis,  qui  en  faisait  tantôt,  avec  les 
Hellènes,  une  vierge  d’un  caractère  farouche  et  solitaire, 
tantôt,  avec,  les  Lydiens  et  les  Phrygiens,  la  mère  des 
êtres  et  le  principe  féminin  de  la  production,  peut  du 
reste  avoir  eu  une  origine  asiatique.  La  sœur  d’A- 
pollon, dont  le  culte  était  sorti  de  la  Tbcssalic  et  de  la 
.Macédoine,  n’est  pas  en  effet  sans  une  certaine  ressem- 
blance avec  une  autre  deesse  lunaire,  assimilée  par  les 
Grecs  à l’Artémis  Tauriquc  et  apportée  du  Pont  et  de 
l’Arménie.  Je  veux  parler  d’/inaiVis,  dont  le  nom  a déjà 
été  rappelé  plus  haut,  et  qui,  d’après  les  recherches  de 
M.  Opperl,  était  adorée  en  Assyrie  sous  le  nom  de  Nana, 
en  qualité  d’épouse  du  soleil  hyperboréen  et  présidant  à 
l’humidité.  Pausanias*  nous  dit  que  l’Artémis  Tauriquc 
(Tstupixvi  bii)  était  révérée  de  son  temps,  par  les  peuples  de 
la  Cappadoce  et  du  Ponl-Euxin;  et  afin  que  nous  n’ayons 
aucun  doute  sur  l’identité  de  cette  divinité  avec  l’Anaïtis 
adorée  dans  l’Arménie  et  le  Pont,  il  ajoute  que  les  Ly- 
diens, qui  ont  chez  eux  un  temple  d’Artémis  Anaïtis,  se 
disputent  l’honneur  de  posséder  sa  statue.  Un  passage  de 

• Iliad.,  VI,  88,  sq.  Schol.  ad  Eurip.  Oral  , 119.  Dioiiys.  Italie. 
Ant.  Hom.,  I,  09. 

» III,  c.  16.  § 6. 
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lad  lu 1 nous  apprend  que  c’éluil  à Hiérocésaréc  (|ne  se 
trouvait  le  sanctuaire  île  l'Anaïlis  lydienne.  D’autre  part, 
Strabon  et  Pansanias2  disent  que  le  culte  d'Anaïtis  * 
était  établi  à Zéla,  dans  la  province  du  Pont,  où  elle 
avait  un-  temple  célèbre  desservi  par  un  grand  nombre 
d’iiiérodules3 * *.  Jadis  le 'souverain  pontife  de  la  déesse 
.avait  exercé  une  autorité  politique  presque  souveraine 
dans  le  pays,  mais  celte  autorité  s'affaiblit  plus  tard.  Il 
continua  toutefois  d’èlrc  environné  des  plus  grands  hon- 
neurs et  en  possession  de  toutes  les  richesses  du  temple*. 

Strabon  ajoute  que  le  culte  rendu  par  les  habitants  de 
Zéla  à la  déesse  était  plus  décent  que  celui  dont  on 
l’Iionorait  en  Arménie.  Il  nous  dit  en  effet  ailleurs6  que 
les  Arméniens  avaient  élevé  des  temples  à Anaïlis,  en 
plusieurs  endroits,  et  particulièrement  dans  la  province 
d’Aeilisène.  Là  non -seulement  il  y a,  continue  le  géo- 
graphe grec,  des  individus  des  deux  sexes  dévoués  au 
service  de  la  déesse,  ce  qui  est  simple,  mais  les  familles 
les  plus  distinguées  lui  consacrent  leurs  filles  encore 
vierges;  et  c’est  là  une  loi  du  pays  qu’après  s’ètrc,  durant 
longtemps,  prostituées  dans  le  temple  d’Anaïtis,  elles 
s’engagent  avec  un  mari;  aucun  ne  refuse  de  les  épouser0. 

Dans  la  Médie,  où  existait  aussi  le  culte  de  la  même 

1 Annales,  lit,  62. 

* Slral).,  XI,  p.  511.  Causai).,  lue.  cil. 

» Slral).,  IX,  p.  512.  Cf.  Hcrodot.,  I,  94.  Cf.  K.  Windlsdimann, 

Die  l’ersische  Anaïla  oder  Anaïlis,  p.  13  cl  suiv. 

1 Slrab.,  Xtt,  p.  559.  Le?  temples  d'Annflis  paraissent  avoir  été  en 
général  (l't)ne  grande  richesse.  I.a  slaluc  de  la  déesse,  qui  fut  délruilc 
lors  de  l'expédition  d'Antoine  contre  les  Parllics,  était  d'or  (Clin.  Hist. 
na/.Jib.  XXXIII, e.  24). 

* Slrab.,  XI,  p.  532. 

6 1,1.,  ibid.,  p.  553. 
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déesse  nous  voyons  Artaxericès , (ils  d’Odnis,  enlever  à 
Darius  Aspasie,  qui  avait  choisi  celui-ci,  et  la  consacrer 
comme  prêtresse  d'Anaïtis,  fonction  clans  laquelle  elle  de- 
vait garder  une  perpétuelle  chasteté  . C’est  à ce  monarque 
que  l’on  faisait  rem  opter  l’établjpseincnt,  ou  du  moins  la 
propagation  du  culte  de  la  déesse  dans  l’empire  perse*. 
Le  véritable  nom  de  celle-ci  parait  avoir  été  Analiid  3, 
cpii  réparait,  sous  diverses  altérations,  en  un# grand 
nombre  de  localités  de  l’Assyrie  et  de  la  Perse  *.  Il  en  fut, 
chez  les  populations  indo-persiques,  du  culte  d’Anaïtis, 
comme  de  celui  de  Mèn  ; il  trouva  partout  une  grande 
laveur,  et  on  le  rencontre  jusque  chez  les  monarques 
indo-seytbes  de  la  Bactrianc  qui  adoraient,  comme  on 
l'a  vu  plus  liant,  la  déesse  sous  le  nom  de  A «ma  5. 

A Comanc,  en  Cappadocc,  on  reconnaissait  une  di- 
vinité lunaire  qui  est  dans  une  parenté  étroite  avec 


1 Plularch.  Artaxerx.,  § 27,  p.  498,  edit.  Ileiske.  Cf.  11.  II.  Wilson, 
Art  an  a antigua,  p.  263. 

2 Clément  «l’Alexandrie  { Cohort . ad  (lent.,  p.  57,  edil.  Poller, 
p.  43,  b,  c)  dit,  d’après  Bérose,  qu’Arlaxercès  introduisit  le  culte 
d’Aphrodite  Tanaîs,  c’est-à-dire  Anallis,  4 Bahvlone,  4 Suse,  à Ecbalane, 
en  Perse,  à Bactres,  4 Damas  et  à Sardes. 

5 Voyez,  à ce  sujet,  M.  Ed.  Moyen,  /le  Diana  taurica  et  Anaitide 
(Berolini,  1846),  p.  46  et  sq.  Cf.  ci-dessus  p.  96. 

4 Ce  nom  a été  donné  sous  la  forme  Allais  par  Sirabon,  qui  parle 
d’un  temple  d'une  déesse  ainsi  appelée,  existant  à Arbèle  : nipi  ÀpSril.x 
<fs  s’srt  **!  tîi  ri,;  Avxir,;  isaiv  (XVI,  p.  358).  Et  celte  forme  se  retrouve 
dans  Polybe  (X,  p.  27)  : Ô vxic  <•  ri-  Aür,;  irpsaxqspsuiasvc;.  Dans 
le  livre  des  Machabécs,  cette  déesse,  adorée  4 Elymals,  est  ap|>elée 
Satie  (II,  1,  13).  Clément  d’Alexandrie,  qui  l’identine  4 Aphrodite,  parle 
d'une  ÀspofiTT.v  Txvxuf*.  (Cf.  Lajard,  Hec herches  sur  le  culte  t le  Vénus, 
3*  mém.,  p.  188.) 

* Voy.  J.  Prinsep,  ap.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Hengal, 
vol.  III,  p.  450;  vol.  IV,  p.  629.  Cf.  11.  II.  Wilson,  Ariana  antigua, 
p.  358. 
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Anaïtis;  les  tirées  l’ont  identifiée  à leur  Enyo  et  l«*s  l.alins 
à leur  Uellone’.  Tout  oc  (|nu  Slrabon*  rapporte  do  sou 
oiillc  oouoordo  parfaitement  avec  co  ipie  nous  savons  d’A- 
naïtis.  Il  est  vrai  que  les  liabilanls  de  Lomanene  la  dési- 
gnaient pas  sousoo  nom,  et  rappelaient,  roi  unie  la  déesse 
phrygienne,  Ma3,  c’est-à-dire  sans  doute  mère;  eireon- 
stanee  < pii  montre  sa  parenté  avec  celle  divinité.  Mais  ce 
que  le  géographe  grec  note  du  grand  nombre  d’hiérodules 
attaeliésàson  service  \dc  l’anloril«;  de  son  pontife,  choisi 
dans  la  famille  royale,  ctqui  était,  après  le  satrape  ou  le  roi, 
le  personnage  le  plus  considérable  dans  la  province  ’1, 
rappelle  l'organisation  sacerdotale  du  temple  de  Zéla.  Et 
ce  qui complète  le  rapproelicmcnt  «les  deux  divinités, 
e’Çst  l'exigence  d’un  temple  de  la  déesse  de  Comanc 
dans  un.  ville  du  Pont  a[ipclée  aussi  Cumane,  et  qui 
avait  été'  construit  sur  le  modèle  du  premier.  Là  se  pra- 
tiquaient les  mêmes  rites,  et  le  pontife  était  environné 
de  la  même  autorité.  Ce  ministre,  dans  la  procession  où 
l’on  portait  l’image  de  la  déesse,  avait  le  Iront  ceint  du 
bandeau  royal.  Au  temple  était  attaché  un  oracle8.  Enfin, 

* Plutarque  {S ij I l<t,  5 9,  p.  92,  edit.  lieiske),  qui  raconte  que  celle 
déesse  apparut  à Sy lia,  non-  dit  qu'elle  fui  tour  à tour  identiliée  à la 
Lune,  & Athéné  et  à Enyo.  (Cf.  Ilirl.,  De  Lell,  Alex .,  GG.  Cicéron.  Epist, 
ad  famil,,  XV,  A.) 

3 St  rat».,  XII,  p.  532;  XV,  p.  732. 

3 C'était  précisément  le  nom  que  les  Phryaiens  donnaient  à leur 
Gyhl'le.  (Voy.  Sleplt.  Byzaut. ,V  M*ataj;:i,etcequinéiédiiplushaut.) 

* Slrab.,  XII,  p.  535.  Au  temps  de  Slrabon,  le  nombre  des  liiéro- 
dules  s’élevait  à six  mille,  il  y avait  eu  outre  beaucoup  d'inspirés 
attachés  au  temple. 

s C’est  ce  que  dit  aussi  Ilirlius  [l)e  hell.  Alex.,  GG).  Une  patlic  des 
liabilanls  de  la  ville,  sans  doute  ceux  qui  étaient  attachés  au  temple, 
cl  qui  étaient  presque  tous  Caiaoniens,  ne  relevaient  que  de  son  autorité 
(Slrab.,  XII,  p.  535). 

* Slrab.,  XII,  p.  557. 
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cc  qui  est  plus  significatif  encore,  c'cst  qu’on  y retrou- 
vait la  prostitution,  comme  dans  le  culte  d’Anaïtis  *.  Dans 
son  temple,  qui  ne  lut  détruit  qu’après  l'établissement  du 
christianisme s,  un  grand  nombre  de  courtisanes  attachées 
à son  service  se  livraient,  à l’époque  de  la  panégyrie, 
aux  étrangers  qui  s’y  portaient  en  Idole 3.  Une  médaille  de 
Comane,  vraisemblablement  de  la  Comane  du  Pont , nous 
donne  la  figure  de  la  déesse.  Elle  est  représentée  la  tète 
environnée  de  rayons,  tenant  une  massue  d’une  main  et 
un  bouclier  de  l'autre*,  Ces  attributs  conviennent,  il  est 
vrai,  plutôt  à une  déesse  solaire  qu’à  une  divinité  lunaire; 
mais  il  est  probable  qu’en  sa  qualité  de  divinité  suprême,  la 
déesse  avait  Uni  par  personnifier  le  soleil,  auquel  divers 
peuples  de  la  branche  perso-germanique  donnent  le  sexe 
féminin. 

1 En  Acilisèric,  les  fa  milles  les  plus  distinguées  consacraient  à la 
déesse  leurs  filles  encore  vierges,  et  on  ne  les  mariaitqii’apràs  qu’elles  s'é- 
laienl prostituées,  un  certain  temps,  pour  l’Iionorer.  (Strab.,XI,  p.  553.) 

5 Procop. , De  bell.  l’ers.,  I,  17.  Toutefois  il  parait  résulter  des  paroles 
de  Pline  que,  de  son  temps,  le  mantéion  attaché  à ce  temple  seul  sub- 
sistait (Hist.  nal.,  VI,  3). 

3 Strab.,  XII,  p.  558. 

* Voy.  J.  Mlllingen,  Ancient  Coins  oflireek  ciliés  and  kings,  pl.  v, 
n*  A,  p.  67.  Celle  médaille  date,  il  est  vrai,  de  l'époque  impériale,  c’est- 
à-dire  d’un  leinps  où  le  caractère  de  la  déesse  pouvait  avoir  été  déjà 
dénaturé.  Certaines  figurines , que  l'on  a prises,  niais  sans  autorité  - 
suffisante,  pour  des  images  d'Anallis,  représentent  une  femme  tenant 
pne  mamelle  de  chaque  main  (voy.  W.  Ketinet  Loftus,  Travels  and 
researches  in  Clmldæa  and  Susiana,  p.  379,  London,  1857).  D’autres 
antiquaires  croient,  avec  plus  de  vraisemblance,  reconnaître  l'Anaïtis 
ou  Artémis  pcrsiqtic  dans  une  déesse  figurée  sur  les  cvlindrcs,  avec 
le  double  carquois,  tenant  l’épée,  la  couronne  cl  le  sceptre  terminé 
par  un  disque  (voy.  Chaboui.lct,  Catalogue  général  des  camées  du 
cabinet  des  médailles,  n“  781).  A l’époque  sassanide,  Anattis  apparaît 
sans  attributs  guerriers,  coitTéc  du  globe  et  du  croissant,  une  fleur  à la 
main  (vuy.  CliabouiUct,  ouvr.  rit.,  u“  1117). 
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La  dt^sse  de  Comnm*  riait  tenue  par  les  Grecs  pour  la. 
même  ipie  l’Artémis  Taiiriqne,  celle  redoutable  divinité 
dont,  suivant  une  tradition  consignée  chez  les  tragiques1, 
Iphigénie  était  devenue  prêtresse,  et  à laquelle  Oreste 
faillit  être  immolé.-  Cette  assimilation  tenait  certaine- 
ment à la  ressemblance  qu'avaient  les  cultes  des  deux 
divinités.  Strabon,  en  se  fondant  sur  cette  identification, 
acceptée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  Pansanias, 
ajoute,  à propos  de  la  déesse  cappadocienne,  « il  paraît 
même  que  son  culte  fut  apporté  de  la  Sctjlhie  Taurique  par 
Oreste  et  Iphigénie,  » et  il  propose  à ce  sujet  une  ridicule 
étymologie  du  nom  de  la  ville*.  Celte  fable  grecque  a 
dû  s’accréditer  dans  le  pays  même , puisque  nous  la 
voyons  rapportée,  avec  les  variantes  inévitables  en  pa- 
reils cas,  par  Dion  Cassius3  et  Procopc*.  On  la  repro- 
duisit à propos  du  temple  d’une  autre  déesse  cappado- 
cienne adorée  à Castabala,  et  identifiée  par  les  Grecs  à 
leur  Artémis,  l’Artémis  Pérasia*.  Un  fait  plus  certain, 
c’est  que  les  deux  villes  de  Comanc  prétendaient  pos- 
séder l’épée  de  la  déesse G.  Cette  circonstance  montre. 

1 Voy.  Euripid.  Iphig.  in  T mtr.,  v.  10,  30,  783. 

2 Slrabon  (XII,  p.  535)  dit  que  lu  ville  tira  son  nom  de  In  chevelure 
de  deuil  (x'W.)  qu'lphigénio  suspendit  dans  le  temple. 

3 Dion  Cassius,  XXXV,  11. 

4 Procop.  toc.  cil. 

5 Sliab.,  XII,  p.  537.  Les  Orées  rendaient  compte  de  ce  surnom 
de  Pérasia  par  une  étymologie  non  moins  ridicule  que  celle  à l'aide  de 
laquelle  on  expliquait  le  nom  de  Comane.  Ils  le  faisaient  tenir  du  mot 
rripat,  terme,  extrémité,  parce  que,  disaient-ils,  son  culte  était  venu  de 
loin.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  surnom  le  même  radical  que  dans  le 
nom  de  Pharnace,  qui  désignait  la  lune  en  Arménie.  Slrabon  nous  apprend 
que  les  prêtresses  de  l'Artémis  IVrasia  passaient  pour  pouvoir  marcher, 
pieds  nus,  sur  des  charbons  allumés,  sans  se  faire  aucun  mal.  (Cf.  Jam- 
blich..  De  myster.  Ægijpt.  III,  i.) 

6 Strab.,  lar,  cil.  Dion  Cassius,  hie-,  cil. 
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que  la  divinité  dos  deux  villes  avait  un  caractère  guer- 
rier, et.  voilà  pourquoi  les  Grecs  l'identifièrent  à Enyo1. 
Il  est  facile  alors  de  s’expliquer  les  rites  barbares  et 
sanguinaires  adoptés  dans  son  culte,  et  ce  sont  vraisem- 
blablement ces  rites  qui  conduisirent  à la  rapprocher  de 
l’Artémis  Tauriquc.  Mais  n’y  avait-il  là  qu'une  analogie 
fortuite,  et  ce  rapprochement  était-il  fondé  sur  une  pa- 
renté originelle  de  la  déesse  de  Cpinanc  et  de  celle  des 
Scythes  ? C’est  ce  que  je  vais  essayer  de  démêler. 

11  est  incontestable  qu’il  existait  citez  les  Taures  oq 
Thraco-Cimmériens  une  déesse  assimilée  par  les  Grecs 
à l’Artémis  Tauriquc,  et  à laquelle  ce  peuple  sacrifiait  les 
malheureux  naufragés,  pour  tirer  des  présages  de  l’inspec- 
tion de  leurs  entrailles.  Hérodote*,  qui  rapporte  le  fait, 
ajoute  que  les  Taures  disent  que  celle  déesse  est  Iphi- 
génie; prêtant  à ce  peuple  l'opinion  des  Grecs,  qui  pré- 
tendaient reconnaître  dans  la  divinité  scylhique  la  Cltrysé- 
Iphigénic  transformée  par  les  poêles  en  une  fille 
d’Agamemnon.  Les  nombreuses  colonies  helléniques  (pii 
s’étaient  déjà  établies  en  Scylhie,  au  temps  d’Hérodote, 
avaient  pu,  du  reste,  accréditer  chez  les  Taures  eux- 

1 Les  Romains  l'identifièrent,  pour  ce  motif,  à Bellone.  Tout  donne  à 
penser  que  les  prêtres  que  l'on  trouve,  à Rome,  désignés  sous  le  nom 
de  Rellonarii,  cl  qui  se  faisaient,  en  l’honneur  de  la  déesse,  des  bles- 
sures aux  bras  el  aux  jambes  (Jamblicli.  ilgsler.,  III,  U),  tiraienl  leur 
origine  d’un  collège  sacerdotal  venu  de  l'ont  ou  de  Cappadoce,  en  Italie. 
On  les  trouve  en  elfel  plus  tard  confondus  sous  le  nom  de  Fanalici, 
avec  les  prêtres  d'Isis  et  de  la  Grande  déesse  (Oreili,  Inscr.  latin,  select., 
n°  2316  et  suiv.;cf.  Lucan.,  I,  565;  Lactant.  Instil.,  I,  21;  Martial, 
XII,  57).  Le  Dies  sanguinis  qu’ils  célébraient  a lout  le  caractère  d’une 
fêle  orientale  et  rappelle  les  usages  des  Galles.  (Voy.  plus  haut,  p.  86. 
Cf.  llarlung,  Religion  der  Romer,  II,  p.  270.) 

* Herodot.,  IV,  103.  Cf.  ce  que  dit  Strabon  (VU,  p.  308)  de  la  déesse 
vierge  adorée  par  les  Héracléoles  dans  la  Chersonèse  Ta  urique. 
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mêmes  celle  assimilation  arbitraire.  Le  véritable  nom  de 
la  déesse  était  sans  doute  celui  d’Arlimpasa,  la  déesse 
de  la  lune  et  de  la  production  chez  les  Scythes,  dont  les 
Taures  étaient  une  des  tribus.  Or,  on  retrouve  précisé- 
ment chez  les  Albuniens  du  Caucase,  qui  'appartenaient 
vraisemblablement  à la  même  race  que  les  Scythes  et  les 
peuples  indo-européens  de  l’Asie  Mineure,  le  culte  d’une 
déesse  Lune.  Le  souverain  pontife  de  celle  déesse  oc- 
cupait, de  même  que  ceux  des  deux  Comanc,  le  premier 
rang  après  le  roi  Le  territoire  vaste  et  peuplé  consacré 
à la  déesse  était,  comme  aux  deux  Comanc  et  à Zéla, 
placé  sous  l'autorité  de  ce  prêtre.  Un  grand  nombre 
d’autres  lui  obéissaient.  «Entre  ces  ministres,  écrit  Stra- 
bona,  il  se  trouve  quelques  hommes  qui,  par  une  dispo- 
sition singulière,  sont,  en  certains  temps,  saisis  d’enthou- 
siasme et  prophétisent  l’avenir.  On  immole  à la  déesse  un 
de  ces  inspirés;  on  tire  des  présages  de  la  manière  dont 
la  victime  tombe;  puis  on  transporte  le  cadavre  dans  un 
endroit  désigné  où  chacun  le  foule  aux  pieds  par  forme 
d’expiation.  » L’infortuné , avant  d’être  immolé , était, 
ajoute  encore  l'auteur  grec,  retenu  dans  les  fers,  splen- 
didement nourri  et  parfumé  partout  le  corps 3. 

Ces  rites  superstitieux  et  féroces,  en  même  temps  qu’ils 
reportent  à ceux  que  pratiquaient  les  Taures  dans  le  culte 
de  leur  déesse,  rappellent  la  légende  d’Oresle.  Tombé 
dans  le  dédire  après  le  meurtre  de  sa  mère,  le  fils  de 
Clylemnestre  fut  sur  le  point  d’être  offert  comme  victime 
d’expiation  à l’Artcmis  Taurique  *. 

• Strab.,  X,  p.  503. 

2 Sliab.,  loc.  rit. 

3 Strab.,  loc.  cit. 

* Euripid.  Iphigen.  in  Taur.,  v.  79  et  sq. 
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D’un  autre  côté,  diverses  traditions  nous  représentent 
les  Perses  comme  ayant  été  chercher  en  Seythie,  ou  du 
moins  connue  ayant  reçu,  à l'occasion  d'une  guerre  a ver  les 
Scythes,  le  culte  de  leur  Anaïtis  On  donnait  le  nom  de 
Sacœa,  e’eslvà-dire  scytliiques,  aux  fêles  bruyantes  qui 
se  célébraient  dans  tous  les  lieux  où  était  établi  le  culte 
de  la  déesse.  L’ensemble  de  ces  rapprochements  nous 
conduit  à reconnaître  autant  de  divinités  lunaires  d’un 
genre  analogue,  dans  la  déesse  scythique  dite  Artémis 
Tauriquc,  dans  l’Anaïtis  de  la  Perse  et  de  l’Arménie,  et 
• dans  la  déesse  de  fournieI  2. 

Le  caractère  farouche  et  belliqueux  de  la  déesse  scy- 
tbique  paraît  s'être  greffé  sur  le  caractère  désordonné 
et  lubrique  des  déesses  assyrienne  et  arménienne3,  pour 
donner  naissance  au  type  d’Auaïtis  qui  les  réunit. 

Les  cérémonies  licencieuses  pratiquées  en  l’honneur 
de  la  seconde  de  ces  déesses  se  seront  mêlées  aux  rites 
qui  ensanglantèrent  les  autels  de  l’autre4;  alliance  mons- 
trueuse que  facilitait  le  secret  dont  les  deux  ordres  de 
cérémonies  avaient  besoin  de  s'entourer,  et  qui  leur  lit 
attribuer  par  les  Grecs  le  nom  de  mystères.  Ces  dégoû- 
tantes et  horribles  cérémonies  passèrent  plus  tard  dans  le 

I Sunb  , XI,  p.  512. 

1 Je  «lois  ajomer,  pour  qu’on  ne  prêle  pas  une  trop  grande  généralité 
à ma  proposition,  que  plusieurs  divinités  analogues  a celles  de  Comaiic 
nuiront  par  prendre  un  caractère  solaire. 

•’  Aussi  Slrabon  en  rapproclic-l-il  les  prostitutions  qui  se  pratiquaient 
en  Lydie  (Cf.  Ilerodot.,  I,  95;  Æliau.  Ilist.  car.,  IV,  1;  Quint.  Cuit., 
V *5).  L'usage  lydien  semble,  «lu  reste,  avoir  été  originaire  de  l'Assyrie  et 
découler  du  culte  de  Mylitta  (vov.  I.ajard,  Recherches  sur  le  culte  de 
Vénus,  2*  mémoire,  p.  55,  56). 

* C.  Tieslcr,  Uc  Rellonœ  cullu  et  sacris  (Beroliiii,  1852),  et  Meyen, 
Re  Diana  Taurica  et  Anaitide  (Uerolinl,  1855). 
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culte  d'Artémis  et  d’Hécate,  dont  la  conception  première 
découlait  du  même  ordre  d’idées. 

Le  nom  porte  chez  les  Scythes  par  les  femmes  qui  ont 
fourni  aux  Grecs  l'idée  des  Amazones*  rappelle  un  autre 
culte  sanguinaire  analogue  à celui  dont  Iphigénie  était, 
suivant  la  légende  hellénique,  devenue  prêtresse. 

Ainsi  on  peut  admettre  que  le  culte  d’une  déesse  de  la 
lune  et  de  la  production,  desservi  par  des  prêtresses  et 
déshonoré  par  des  sacrifices  humains,  rayonna  des 
rives  delà  mer  Noire,  sur  les  bords  du  Thermodon,  dans 
la  Cappadoce,  l’Arménie,  la  Perse,  et  s’avança  jusqu’à 
Éphèsc  et  en  Asie  Mineure.  Prenant  tour  à tour  des 
formes  sanguinaires  ou  orgiasliques,  suivant  le  génie  des 
peuples  qui  l’avaient  adopté,  et  donnant  ainsi  naissance 
à la  légende  des  Amazones,  à celle  d’Iphigénie,  à la 
religion  d'Anaïtis,  de  l’Enyo  de  Comane,  de  l’Artémis 
d’KphèsjC,  de  l’Artémis  Taurique  et  de  toutes  celles  qui  en 
rappellent  les  traits*. 

M.  Ed.  Gerhard  a cru  reconnaître  que  ce  culte  était 
caractéristique  de  la  race  syro-phénicienneou  sémitique3. 
Cependant  on  le  rencontre  chez  des  populations  telles 
que  les  Phrygiens,  qui  n'appartenaient  pas  à cette  grande 

1 Oiurpata , c'est-à-dire  tueuses  d'hommes,  comme  nous  l'apprend 
Hérodote  (IV,  110).  Ce  nom,  d’une  origine  incontestablement  indo- 
européenne,  est  une  nouvelle  preuve  que  les  Scythes  dont  il  est  ici 
question  appartiennent  à la  même  famille  que  les  Perses  et  les  Phrygiens 
(voy.  la  note  de  M.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  Il,  part,  m, 
p.  980). 

2 Voyez  la  dissertation  de  M.  Bergntann,  dont  j'adopte  en  partie  les 
vues,  et  qui  a mis  en  relief  l'origine  indo-européenne  de  la  tradition 
des  Amazoïfts. 

3 Voyez,  dans  les  Monalbcricht  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
pour  juin  185â,  la  dissertation  d'Eil.  Gerhard,  intitulée  : Bemerkungen 
znr  vergleichend.  Mythologie,  p.  dflU  cl  suit. 

T.  lit.  12 
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famille.  Ce  rulte  se  nitlaelie  à la  fondation  d’une  foule  de 
villes  de  l’Asie  Mineure,  dont  l’origine  n’est  en  aucune 
façon  sémitique.  Éphèse,  Smyrne,  Cyrné  et  Myrina,  pas- 
saient pour  avoir  été  fondées  par  des  Amazones*.  la 
ligure  de  ces  héroïnes  est  représentée  sur  les  médailles 
d’un  grand  nombre  de  cités  asiatiques  s , et  notam- 
ment sur  celles  de  Smyrne , où  un  temple  magnifique 
était  consacré  à l’une  d’elles*.  Le  type  de  ces  Amazones 
armées  de  la  bipenne  représenté  sur  les  médailles,  décèle 
des  divinités  guerrières , par  conséquent  des  déesses 
analogues  la  Pallas  troyenne.  La  confusion  qui  s’opéra 
plus  tard  entre  les  Amazones  et  les  divinités  mères,  la 
Fortune,  Némésis*,  nous  démontre  l’analogie  de  leurs 
caractères  respectifs  avec  ceux  des  grandes  déesses  asia- 

1 Voy.  Strab.,  XI,  p.  504.  Stepli.  Byzant.,  v*  ïuùpv». 

1 Les  Amazones  sont  figurées  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  de 
la  Lydie  et  sur  quelques-unes  de  celles  de  la  Chrygle.  (Cf.  Mionuet, 
t.  IV,  p.  81»  ei  suiv.) 

5 Ce  temple,  représenté,  à l’époque  impériale,  comme  tétrastyle, 
fut  confondu  avec  celui  qui  avait  été  élevé  au  Génie  de  la  ville  (le 
Smyrne.  Il  est  figuré  en  «fiel  sur  des  médailles  inqiériales,  soit  porté 
par  la  fortune  ou  le  Génie  de  Smyrne,  soit  renfermant  ia  statue  de 
cette  divinité  (voy.  Mionuet,  .Suppl.,  t.  VI,  p.  346,  n”  1720;  p.  355, 
U*  1772;  p.  362,  n”  1809;  p.  365,  n"  1822;  p.  366,  n*  1827).  Mais 
sur  d'autres  monnaies,  les  deux  temples  tèlrastyles  figurent  simul- 
tanément, et  l'on  distingue  celui  qui  était  consacré  au  Génie  ou  à la 
Fortune  de  ia  ville,  de  celui  de  l’Amazone  placé  à côté'  du  temple 
de  Rome  (Mionuet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  36G,  n*  1031).  Sur  des  médailles 
de  Mæsa,  frappées  dans  la  même  ville,  l'Amazone,  armée  de  la  bipenne 
et  de  la  pelta,  tieut  le  temple  d'une  main  (voy.  Mionuet,  Suppl.,  t.  VI, 
p.  364,  n”  1816,  1817;  p.  371,  n"  1856.  1858). 

4 II  est  difficile  de  saisir,  sur  les  monnaies  de  Smyrne  et  des  antres 
villes  de  l’Asie  Mineure,  des  caractères  qui  puissent  distinguer  et 
différencier  les  diverses  déesses  poliades  qui  s’y  trouvent  figurées. 
Toutes  celles-ci  présentent,  tour  4 tour  ou  simultanément,  les  aUributs 
d'une Tyclté  on  Fortune,  d’une  Némésis,  d’une  déesse-mère,  d’une  l’allas, 
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tiques  dont  il  a déjà  été  question.  Enfin,  ce  qui  achève 
de  nous  en  convaincre,  c'est  le  rapport  étroit  où  elles 
se  trouvent  avec  la  lune,  rapport  qui  apparaît  dans  les 
fables  grecques.  Le  caractère  farouche  et  guerrier  des 
Amazones  ré|>ond  à celui  de  l’Artémis  Taurique  *,  dont 
elles  sont  parfois  représentées  comme  les  fidèles  ado- 
ratrices. Leur  virginité  rappelle  celle  de  l’Artémis 
grec» pie.  Aussi  voit-on  leurs  images  orner  le  temple 
de  l’Artémis  Leueophryné  * à Magnésie.  On  s’explique 

d'une  Amazone.  On  voit,  sur  tes  médailles  de  Smyrne,  une  femme 
la  tête  tournée,  tantôt  vêtue  de  la  stola  et  tenant  la  haste,  tantôt  armée 
de  la  bipenne  et  de  la  pelta.  D'autres  fois,  l'Amazone  n'est  pas  couronnée 
de  tours,  ou  la  femme,  armée  de  la  lance,  est  coiffée  du  casque.  Sur 
certaines  monnaies,  le  Génie  féminin  tient  des  épis  à la  main  ou  porte 
le  modius  ou  In  tour  sur  la  tête  et  a les  attributs  de  la  Fortune,  le 
frein,  la  roue,  la  proue  de  navire  et  le  gouvernail.  Parfois  il  reçoit 
des  ailes.  La  corne  d'aboudauce  est  souvent  placée  dans  les  mains  de 
celte  divinité  équivoque,  laquelle  réunit  tantôt  tous  ces  attributs,  tantôt  se 
décompose  en  plusieurs  déesses  ayant  chacune  des  attributs  particuliers 
(Cf.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI.  p.  312  et  suiv.,  320  et  suiv.,  334  et  suiv., 
350  et  suiv.).  Il  est  aisé  cependant,  à travers  toutes  ces  transfor- 
mations, de  reconnailre  dans  l'Amazone  le  type  le  plus  ancien  du  Génie 
polieus.  Sa  physionomie  fut  graduellement  modifiée  par  la  substitution 
qui  s’opéra  entre  son  cidte  et  celui  de  la  Victoire,  de  la  déesse  de  la 
Vengeance  et  de  la  Tyché  ou  Fortune,  divinité  mixte  qui  ne  date  guère 
que  de  l’époque  impériale.  (Voy.,  sur  ces  déesses,  F.  Lajard,  Recherches 
sur  le  culte  de  Vénus,  p.  88.) 

La  Némésis  adorée  à lthainounte  n’était  pas  seulement  une  déesse 
de  la  vengeance,  mais  de  la  destinée  et  de  la  fortune  (Pausan.,  1,  c.  33, 
S 2).  Phidias  avait  représenté,  sur  son  bandeau,  des  cerfs,  animaux 
symboliques  de  l'Artémis  d'Éphèse. 

■ il  est  à remai quer  que  la  patrie  assignée  par  la  fable  grecque  aux 
Amazones  était  précisément  le  Pont,  oit  existait  le  culte  d’uue  déesse 
fort  analogue  à l’Artémis  Taurique.  (Voy.  Ilecat.  Frogm.  350.  .Eschyl. 
Prometh.,  722.  Slrab.,  11,  p.  126;  XII,  p.  547.  Lliodor.  Sic.,  III,  52.) 

* Voy.  L.  Ross,  Hellenika,  I,  p.  40,  sq.  Raoul-ltochette,  Considérai, 
archéotog.  et  architectoniq.  sur  le  temple  de  Diane  Leueophryné 
(Paris,  1845). 
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maintenant  comment  les  Amazones  participent  à la  lois 
«lu  caractère  des  divinités  mères  et  lunaires  de  l’Asie  et 
des  déesses  lunaires  et  guerrières  de  la  Grèce.  En  pré- 
sence du  caractère  évidemment  mythologique  «le  ces  hé- 
roïnes, l’hypothèse  qui  voit  en  elles  des  femmes  réelles, 
de  mœurs  guerrières  analogues  à celles  qu’on  retrouve 
encore  dans  le  Caucase,  peut  difficilement  se  sou- 
tenir \ 

A la  même  famille  des  divinités  de  l'Asie  que  j’ai  déjà 
citées,  appartient  encore  l’Artémis  de  Perge,  dont  le  ca- 
ractère oriental  avait  frappé  Olfriod  .Millier  lui-même  s, 
si  peu  disposé  qu’il  fût  à admettre  l'origine  asiatique  des 
dieux  grecs.  Le  sacerdoce  de  <’<,tle  déesse  était  établi  en 
effet  sur  le  même  pied  que  celui  «les  divinités  de  la 
Phrygic  et  de  la  Cappadoec.  Son  culte  était  desservi  par 
un  pontife  suprême  nommé  à vie3  et  parties  prêtres 
mendiants4.  Son  simulacre,  figuré  sur  les  monnaies, 
rappelle  celui  de  l’Artémis  d’Éphèse  ’. 


1 Voyez,  sur  celle  hypothèse,  lu  noie  ix  «les  Éclaircissements  du 
livre  IV,  dans  les  Religions  de  l’antiquité,  do  M.  Guignianl.  Ce  qui 
prouve  bien  que  les  Amazones  avaient  une  existence  tonte  mytholo- 
gique, c'est  que  Smyrnc,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  ü une  «le  ces 
héroïnes,  était  tout  simplement  une  colonie  de  Colophon.  comme  nous 
l'apprend  Hérodote  (I,  16). 

2 Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier ,2*  édit.,  I.  1.  p.  396. 

1 Stral).,  XIV,  p.  667. 

* Callimaeh.,  llynm.  in  Dian .,  187.  Ciccr.,  In  Verr. , I,  20;  111,  21. 
Diogen.  Cent.,  V,  n*  6,  p.  250,  ap.  Curp.  parœmiugraph.  grœc.,  edit. 
Leutsch  et  Sclineidewin,  t.  I.  Cf.  Lolieck,  Aglaopliam.,  l.  Il,  p.  1092. 

s La  déesse  est  représentée  la  tète  coiffée  du  modius,  son  corps  est 
un  cône  orné  de  liai- reliefs  (voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  566,  n"  113; 
Suppl.,  l.  Vil,  p.  53,  55,  u"’  75,  78).  Sur  d'autres  médailles,  sa  ligure 
est  placée  entre  le  soleil  et  la  lune  (Mionnet,  l.  lit.  p.  565,  n"  100; 
Suppl.,  I.  ' II.  p.  37,  n*55). 
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Le  culte  «le  l’Artémis  pergéenne  constituait  la  religion 
nationale  de  la  Pamphylie;  les  médailles  en  témoignent. 
Son  temple,  situe  près  de  la  ville  de  Perge  et  célèbre 
par  son  asile  ',  vraisemblablement  d’origine  orientale®, 
était,  tous  les  ans,  le  théâtre  de  fêtes  solennelles.  Os 
l’êtes  ou  mystères  rappelaient,  au  dire  des  Grecs,  à la  fois 
ceux  d’Hécate  à Égine,  de  la  déesse  de  Comane1 2 3 4,  et  ceux 
de  l’Artémis  du  mont  Tmolus  que  l’on  vénérait  aussi  sur 
les  bords  de  l’Halys*.  Sans  doute  les  prêtres  se  livraient, 
lors  de  ces  solennités,  à des  danses  orgiasliques  dans  les- 
«|uelles  ils  sc  soumettaient,  comme  les  Galles,  à des  tor- 
tures volontaires,  ainsi  «pic  cela  sc  pratiquait  dans  le  culte 
de  presque  toutes  les  déesses  lunaires  de  l’Asie  Mineure. 
J’ai  déjà  dit  que  les  prêtres  de  l’Enyo  de  Comane,  dans  » 
leurs  accès  d’enthousiasme,  se  faisaient  avec  des  épées 
des  blessures  réelles  ou  simulées. 

Les  prêtres  mendiants  de  l’Artémis  de  Perge  portèrent 
en  une  foule  de  lieux  la  dévotion  à la  grande  déesse 


1 Le  mot  àcj/.i'i  se  lit  sur  la  frise  du  temple  de  la  déesse,  qu'on  voit 
au  revers  de  diverses  médailles  de  Perge  (voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  466, 
n°  113).  Le  droit  d’asile  avait  été  transporté,  en  mémoire  de  celui  du 
temple  métropolilain,  aux  sanctuaires  qui  avaient  élé  élevés  dans  d’autres 
villes  à la  déesse,  à Dalicarnasse,  à Atialia,  si  toutefois  le  temple  repré- 
senté sur  ses  monnaies  n’est  pas  celui  de  Perge  même  (voy.  Mionnet, 
Suppl. , t.  VII,  p.  37,  n°  54). 

2 Quoique  les  asiles  fussent  des  institutions  helléniques,  ils  se  ren- 
contrent aussi  en  Orient  dès  la  plus  liante  antiquité  (voy.  Ét.  Qnatremère, 
Sur  les  asiles  des  Orientaux,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XV),  et  leur  usage  s’est  perpétué 
dans  les  églises  chrétiennes.  (Cf.  Il,  Sauvai,  Histoire  des  antiquités  de 
Paris.  1. 1,  p.  499  cl  suiv.) 

2 Voy.  Stral).,  XIV,  p.  607. 

4 Voy.  Origen.,  Adi\  Cels,,  VI,  c.  22,  p.  647,  edit.  Delarue, 
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painpliylioime 1 , niais  son  culte  no  s’établit  d’une  manière 
régulière  que  dans  les  contrées  voisines  de  son  siège 
principal,  dans  la  Carie  par  exemple 3,  et  notamment  à 
Halicarnasse.  Ce  culte  demeura  longtemps  ilorissant 3 et 
finit  par  se  confondre  avec  celui  îles  déesses  congénères 
adorées  dans  les  autres  provinces  de  l’Asie  Mineure4. 

Des  médailles  de  Sidé,  en  Painphylie,  d’une  époque, 
il  est  vrai,  fort  postérieure,  portent  le  type  d’une  déesse 
guerrière  qui  rappelle  la  Dallas  hellénique  et  dont  l’attribut 
est  la  grenade s.  C’est  là  sans  doute  encore  une  autre 
forme  de  la  grande  déesse  asiatique  dont  les  variétés  do- 
minent le  panthéon  de  presque  toutes  les  cités  de  l’Asie 
Mineure. 

Je  ne  pense  pas,  comme  l’a  avancé  M.  Bergmann6, 
que  ce  soit  une  colonie  caro-lycienne  qui  ait  transporté  de  la 

1 Voy.  Scylax  Car.,  39.  Strab.,  XIV,  p.  667.  Callimach.  Hymn.  in 
Dian.,  187.  Cicer.,  In  Verr. , I,  20;  111,21.  Hesychius,  Suidas,  s.  h.  v. 
Cf.  MQller,  Dorier,  I.  I,  p.  396,  note. 

2 A Apollonie  de  Carie,  comme  l’indiquent  les  médailles  (voy. 
Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  /|69). 

3 Voy.  Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc.,  t.  II,  n”  2656.  Le  sacerdoce 
de  ce  temple  était  à vie,  comme  celui  du  temple  métropolitain.  Un  peu 
avant  le  régne  d'Auguste,  les  habitants  de  la  ville  vendirent  cette 
charge  sacrée.  (Dionys.  Hallcarn.  Ant.  Rom.,  II,  92.  Cf.,  dans  le  Philo- 
logical  Muséum,  t.  Il,  p.  455,  la  dissertation  de  Boecklt,  intitulée  : 
Prolusio  academica  de  sacerdotiis  Grœcorum.) 

4 C’est  ce  qui  résulte  du  type  plusieurs  fois  donné  à la  déesse  sur  les 
médailles  de  l’époque  impériale,  type  qui  annonce  visiblement  qu’elle 
était  alors  confondue  avec  l’Artémis  d’Épbèse,  avec  Aphrodite  et  la 
Palla6  hellénique.  (Voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  n°  87,  p.  4 6;  n*  134, 
p.  54;  n°  138,  p.  55,  et  passim.) 

4 Voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  472,  n°  144;  p.  479,  n"  197.  Cf.  Suppl., 
t.  VII,  p.  69,  n"  206. 

* Voy.  Les  Amazones,  p.ll. 
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voie  aux  bords  du  Thermodon  le  culte  d Artémis  et  ses 
prêtresses  cimmérienncs.  Les  analogies  générales  expo- 
sées tout  à l’heure  et  l’ordre  géographique  conduisent 
beaucoup  plutôt  à faire  venir  de  l’Arménie  en  Cappadocc 
et  en  Lycic  une  divinité  qui  n'avait  rien  de  grec  dans  les 
attributs  et  le  caractère.  Ce  que  nous  dit  Homère  des 
Amazones  1 nous  montre  que  le  culte  de  la  déesse  dont 
elles  sont  les  emblèmes  avait  tenté,  de  son  temps,  de  pé- 
nétrer en  Phrvgie  et  en  Lycie;  c’est  donc  plus  à l’est 
qu’il  faut  en  chercher  le  berceau. 

En  Lycie  et  en  Pamphylic,  outre  la  divinité  lunaire 
qui  recevait  un  culte  semblable  à celui  qu’on  rencontre 
dans  l’Asie  Mineure,  on  paraît  aussi  avoir  invoqué  un 
dieu  guerrier  analogue  au  Zcus  Stratios,  l’üsôgô  des 
Carions.  Sur  les  monnaies  d’Aspendus  et  d’Attalia,  on 
le  trouve  ligure  sous  les  traits  d’un  jeune  homme  nu, 
placé  près  d’un  rocher,  le  bras  armé  d’un  bouclier,  et 
tenant  à la  main  un  maillet  qui  rappelle  la  bipenne  du 
Zens  carien  *.  A llœa,  dans  la  même  province,  une 
monnaie  nous  représente  un  personnage  casqué  et 
cuirassé,  le  bouclier  au  bras,  et  monté  sur  un  bouc  qui 
galope3.  Ce  bouc  fait  songer  au  Zcus  adoré  dans'Lao- 
dicée*,  mais  le  serpent  placé  parfois  comme  attribut  près 
de  ce  personnage,  sur  les  médailles  d’Ilrca,  lui  donne  un 
caractère  spécial s.  11  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que 
ce  dieu  national  des  Lyciens  ait  été  Xanthos  (Savôoç),  qui 

« Iliad.,  III,  189;  VI,  186. 

1 Voy.  Mionnet,  Méd.  unt.,  t.  III,  p.  418,  n“  14.  Cf.  Suppl.,  1.  VU, 
p.  36,  n*  51. 

s Mionnct,  Méd.  ant.,  Suppl.,  I.  VU,  p.  29,  40,  fl*  64.  Ces  médailles 
sont  de  Gordien  Pie. 

4 Voyez  plus  haut,  page  144. 

4 Sur  la  médaille  autonome  de  celte  ville  de  Pampiiylie,  le  seipent 
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avait,  dans  la  ville  du  même  nom,  un  temple  desservi  par 
un  prêtre  particulier,  et  auquel  une  inscription  donne 
l’épithète  de  iraTpwo;  Ggôç  *.  Ce  nom  de  Xanthos,  c’est-à-dire 
blond,  convient  parfaitement  à une  divinité  solaire9, mais 
il  a été  aussi  porté  par  un  fleuve  de  la  Lycic3.  Il  se  pour- 
rait que  Xanthos  lût  simplement  un  de  ces  dieux-fleuves 
dont  le  culte  était  si  répandu  dans  l’Asie  Mineure. 

Dans  la  Cappadoce,  nous  rencontrons  des  divinités  que 
les  Grecs  assimilaient  à leur  Zens,  et  qui  présentent  un 
caractère  également  oriental.  Tel  est  le  Zens  adoré  dans 
la  Morimène,  chez  les  Vénases  \ et  dont  trois  mille  hié- 
rodules  desservaient  le  temple.  Le  pontife  de  ce  dieu 
était  à vie  comme  celui  de  Comane,  et  occupait  après  lui 
le  premier  rang  dans  la  province5.  Le  Zeus  Dacios,  re- 
connu dans  une  autre  partie  de  la  Cappadoce  parait 
avoir  eu  un  caractère  analogue.  Nous  ne  savons  rien  d’un 
dieu  cappadocien  nommé  Dysanda  ou  Dibdas,  que  les 
Grecs  comparaient  à Hercule1,  et  qui  semble  avoir  été 
originaire  de  Phénicie.  Du  reste,  la  majorité  des  divinités 

est  placé  entre  les  jambes  du  cheval  que  monte  le  personnage  divin 
(voy.  Mionnet,  loc.  cil.). 

1 C.  Keil,  Griechische  Inschriften  aus  Lycieti,  ap.  Plillologtis,  t.  V, 
p.  644,  645  (1850). 

1 Le  surnom  de  Xanthos  est  plusieurs  fois  donné  5 Apollon  (voy.  Schol. 
Pind.  ad  Olymp.,  Vit,  56). 

3 Iliad.,  II,  877.  Homère  applique  encore  ce  nom  5 un  fleuve  de  la 
Troade  [Iliad.,  XX,  73)  qu'il  qualifie  de  fils  de  Zeus  [Iliad.,  XIV, 
434;  XXI,  2;  XXIV,  693).  On  peut  inférer  de  là  que  le  flctiTc  recevait 
les  honneurs  divins. 

* Strab.,  XII,  p.  537. 

4 Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid. , p.  538. 

7 flsxxÂEft  tivl;  çamv  ri  <t>otv:xr.  "piftïgÇtaéai  A’.'i’Xv't ci;  xii 

;uypi  vji  in ta  Kfxm t-jv.a'i  r.% t t>.i«v  (G.  Syncell.  Chronogr.,  p.  290,  cdil. 
Diiidorl).  Certaines  leçous  donnent 
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de  la  Cappadoce,  pays  qui  avait  passé  de  la  domination 
des  Perses  sous  celle  des  Mèdcs',  était  vraisemblable- 
ment empruntée  à la  mythologie  assy ro-perso,  puisque  les 
noms  des  mois,  qui  se  trouvent  eonstamment  lies  chez 
les  anciens  à ceux  de  divinités,  appartiennent  tous,  dans 
le  calendrier  cappadocieu,  à un  idiome  persique*.  Un 
voit  encore  cité,  parmi  les  divinités  de  la  Cappadoce 
etassoeié  au  culte  delà  déesse  Auaïtis,  un  dieu  Oinanos 
(AjMtvoç1 * 3 4),  dans  lequel  on  reconnaît  le  H a lima  n persan, 
le  Vohû-Manô  des  textes  zends  *.  I.e  nom  de  ce  dieu 
avait  été  imposé  à la  montagne  où  il  recevait  un  culte 
spécial5 6.  D’autres  montagnes  étaient  adorées  dans  la 
même  contrée  sous  des  noms  de  divinités  perses.  Celle 
adoration  des  lieux  liants  était  une  importation  de  la 
Médie,  où,  de  même  qu’en  Plirvgie,  les  dieux  étaient 
identifiés  aux  montagnes  sur  la  cime  desquelles  on  leur 
rendait  un  culte®.  Peut-être  ces  divinités  d’origine 
perse  n’avaient-elles  pénétré  eu  Cappadoce  que  sous 
l’itafluence  du  magisme,  qui  s’v  exerça  surtout  dans  les 
derniers  temps  de  l’empire  persan 7.  « Les  mages,  nous  dit 

1 llerodot.,  I.  72. 

5 Voyez,  à ce  sujet,  E.  Burnouf,  Sur  les  mois  cappadociens,  dans 
le  Journal  des  savants  de  juin  1837,  p.  330. 

3 Slrab.,  XI,  p.  511  ; XV,  p.  733. 

4 Cf.  Burnonf,  art.  cil.,  p.  321. 

* Slrab.,  XI,  p.  521.  Voilà  pourquoi  les  Cappadociens  sont  parfois 
donnés  comme  adorant  une  montagne  (voy.  Maxim.  Tyr.  Diss.,  VIII, 
c.  8,  p.  144,  edil.  Reiske). 

6 En  Médie,  le  mont  Bagistan  (Bs-pirxvt;)  tirait  son  nom  du  colle 
qn'on  lui  rendait  comme  à un  dieu  (Dindor.  Sic.,  II,  13);  le  radical  de 
ce  mot  Impliquant  l'idée  de  divin.  On  disait  de  même  que  Milhra 
était  né  d'un  rocher  ou  d'une  montagne  (voy.  K.  Windischmann,  Milhra, 
p.  18  et  sq.). 

7 Slrab.,  W,  p.  7B3.  Au  temps  do  Slrabon,  il  y avait  beaucoup 
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Strabou,  y étaient  fort  nombreux  * et  y avaient  élevé  plu- 
sieurs pyrées*.  Dans  les  sacrifiées,  on  assommait  la 
victime,  au  lieu  de  l’égorger,  suivant  le  rite  perse3.  » 

On  a vu  plus  haut  que  les  Ciliciens  se  rattachaient 
vraisemblablement  à la  famille  sémitique*,  mais,  en  rap- 
port fréquent  avec  les  populations  de  la  Phrygie  et  de  la 
Cappadoro,  leur  culte  subit  aussi  l'influence  de  ces  pro- 
vinces. Le  lype  des  médailles  delà  Cilieie  est  presque 
partout  la  figure  de  Zeus4,  c’est-à-dire  du  grand  dieu  de 
la  Cappadoce  ; d’un  autre  coté,  l'Apollon  Cataonien 
dont  j’ai  déjà  fait  mention,  et  qui  avait  son  temple  à Das- 
tarcum s,  parait  être  d’origine  syro-phéniciennc.  Strabon 
nous  dit  ipie  ses  simulacres  étaient  d’une  nature  particu- 
lière , ce  qu’il  n’eùt  pas  noté  si  cet  Apollon  eût  repro- 
duit les  caractères  d’une  des  divinités  de  l’Asie  Mineure. 
Plusieurs  traditions  rattachaient  à des  héros  troyens  la 
fondation  de  différentes  villes  cilieiennes.  Il  est  difficile 
de  ne  voir  là  que  de  pures  inventions  poétiques  ou 
populaires,  et  il  est  plus  naturel  d’y  reconnaître  un 
souvenir  des  anciennes  relations  existant  entre  la  Ci- 
licie  et  la  Phrygie.  J'ai  déjà  parlé  de  Sarpédon  comme 

de  pyrées  en  Cappadoce,  et  le  magisme  y était  florissant.  (Cf.,  sur  la 
propagation  de  la  religion  perse  en  Cappadoce,  C.  Heyne,  De  sacerdolio 
Comanensi,  ap.  Commentation.  Societ.  reg.  Goettingensis,  t.  XVI, 
p.  127.) 

1 Cli.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  I.  Il,  p.  17  et  suiv. 

1 llcXXà  Si  xxi  Tâ<  lltfautw/  (ituv  ispai  (Strab.,  XV,  p.  723).  On  a 
retrouvé  les  restes  d’un  pyrée  au  village  de  Gorun  (Eug.  lloré,  Corres- 
pondance d'Orient,  t.  1,  p.  263). 

3 Les  victimes  étaient  assommées  avec  un  maillet  (xopjxù  thi)  (SUab., 
toc.  cit.). 

* M ion  net,  t.  III,  n"  282-314. 

1 Strab.,  XII,  p.  536,  538.  Les  statues  et  les  temples  de  ce  dieu 
élaient  fort  répandus  en  Asie  Mineure. 
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d’un  dieu  solaire  lyeien  1 ; son  nom  se  trouve  aussi 
attribué  en  Cilieie  à une  divinité  lunaire  confondue  avec 
Artémis®,  et  nous  savons,  par  un  autre  témoignage, 
qu’Apollon,  c'est-à-dire  le  Soleil,  y recevait  le  même 
surnom®.  Tout  donne  donc  à penser  (pie  Sarpédon  était 
une  divinité  commune  aux  Ciliciens  et  aux  Lycicns.  La 
forme  de  ci1  nom  de  Sarpédon  dénote  d’ailleurs,  comme 
je  l’ai  observé  plus  haut,  une  origine  sémitique*;  on 
est  dès  lors  conduit  à supposer  que  des  traditions  svro- 
phénieiennes  avaient  pénétré  dans  la  Cilieie  et  la  l.ycie, 
et  s’v  étaient  mêlées  de  bonne  heure  aux  légendes  grce- 
c quëifi.  Ce  ii’esl  pas  là,  du  reste,  le  seul  exemple  que  la 
Cilieie  nous  fournisse  de  l’association  des  traditions  hel- 
léniques cl  des  mythes  orientaux.  Il  existait  àOlba,  dans 
la  même  province,  un  temple  de  Zeus  dont  la  fondation 
était  attribuée  à Ajax,  lils  de  Teuecr  ®.  Strahon  nous 
dit  même  qui'  la  plupart  des  prêtres  de  ce  temple  por- 
taient le  nom  de  Teucer 6.  Il  ajoute  que  le  grand  pontife  * 


1 Voy.  ci-dessus,  p.  1/|7.  Cf.  Iliad.,  II,  v.  876;  V,  v.  479;  XVI, 
v.  Zi90.  C'est  sans  doute  le  souvenir  du  héros  d'ilomère  qui  avait  donné 
naissance  à l’oracle  attribué,  en  Troade,  à Sarpédon.  (Tertullian.,  De 
anim.,  c.  46.) 

3 Slrab.,  XIV,  p.  676.  Le  géographe  grec  nous  dit  que,  dans  ce 
temple,  des  hommes,  agités  par  une  fureur  divine,  prédisaient  l'avenir. 

3 Ce  Sarpédon  ou  Apollon  cilicien  parait  avoir  été  représenté  un  glaive 
à la  main,  car  on  montrait,  h Tarse,  le  glaive  :«.*•/.*•:*)  d'Apollon,  que 
l’eau,  disait  on,  ne  pouvait  mouiller.  (Plutarch.,  De  defect.  oracul.,  § 41, 
p.  768,  edit.  Wytlenbach.) 

4 M.  Preller  ( Griech . Mythol.,  t.  Il,  p.  81)  regarde  le  nom  de  Sar- 
pédon comme  impliquant  l'idée  d'orage  et  de  tempête.  On  l’a  traduit  avec 
plus  de  vraisemblance  par  le  .seigneur  des  champs,  des  moissons  (1Ç>, 

princeps,  rex,  et  pfl,  ager,  campus), 

1 Strab.,  XIV,  p.  672. 

* ld.,  ibùL 
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du  temple  était  jadis  le  souverain  du  pays1.  C’est  là  une 
preuve  que  la  divinité  d’Olba  était  analogue  aux  dieux  de 
la  Cappadoce  identifiés  par  les  Grecs  à Zens,  et  dont 
le  prêtre  était  revêtu  d’une  autorité  à la  fois  politique 
et  religieuse. 

Enfin,  une  dernière  tradition,  remontant  également  à 
une  époque  très  ancienne,  puisqu’il  y est  fait  des  allu- 
sions dans  l’Iliade,  témoigne  de  la  fusion  des  mythes 
grecs  et  cilico-lyciens.  llelléroplion,  dont  le  nom  paraît 
lui-même  indiquer  une  origine  asiatique4,  apparaît  comme 
le  vainqueur  de  la  Chimère3,  dans  laquelle  se  person- 
nifient les  feux  souterrains  qui  s’échappaient  du  sol  vol- 
canique de  la  Phrygie  bridée  et  des  contrées  voisines. 
Ce  Bellérophon,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs,  paraît  avoir 
été  le  Génie  national  des  Lyciens,  et  peut-être  est-ce  lui 
qu’il  faut  reconnaître  dans  le  personnage  monté  sur  une 
chèvre  qu’on  voit  sur  la  monnaie  d’Ilœa.  Comme  Her- 
cule et  Thésée,  il  est  l’ennemi  des  monstres,  des  animaux 
féroces,  dont  il  affronte  courageusement  les  attaques4; 

- 1 Strab.,  ibii. 

5 ou  BiX’/ujc^vTT.; , c'est-à-dire  le  meurtrier  de  Belléros. 

Ce  dernier  nom  paraît  étranger  à la  langue  grecque,  et  rappelle  celui 
de  Bélus,  Baal.  M.  ['relier  soupçonne  que  c'était  un  monstre  divin. 
Le  mot  Belléros  pourrait  bien  cependant  être  une  forme  adoucie 
d’fO.rpcc,  qui  paraît  avoir  eu  le  sens  de  méchant,  mauvais,  ennemi 
(voy.  Eustalli.,  Ad  Iliad.,  p.  635,  6 ; Naeke,  Opuscul.,  II,  p.  167).  Dans 
ce  cas,  Belléros  personnifierait  les  ténèbres. 

J Le  mythe  que  renferme  la  légende  de  Bellérophon  émanait  d’une 
conception  commune  à toute  l’Asie  occidentale;  il  fut  ensuite  localisé, 
comme  cela  était  arrivé  pour  les  mythes  grecs,  en  un  lieu  qui  s’adap- 
tait aux  phénomènes  qu’il  peignait  à la  pensée,  sur  le  mont  Chimère, 
où  se  reflètent  les  rayons  du  soleil  levant  (Plutarch.,  De  mulier.  virtut., 
| 9,  p.  21,  edit.  Wyltenb.).  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  tome  I,  p.  359. 

4 Suivant  une  légende  vraisemblablement  postérieure,  Bellérophon 
combattit,  outre  la  Chimère,  un  lion,  un  léopard  et  un  sanglier.  (Voy. 
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il  est  l’adversaire  des  Solyntes1,  peuple  voisin  et  rival 
des  Lv tiens*.  Cette  Chimère  n’était  elle-même  qu'une 
montagne  personnifiée  prise  par  les  Solymes  ou  les  Ly- 
ciens  pour  une  sorte  de  pyrée  naturel,  analogue  à ce 
qu’étaient  pour  les  Mèdes  les  dégagements  de  flammes 
volcaniques  ou  de  gaz  incandescents,  tels  que  ceux  de 
Bakou3.  Son  combat  avec  les  Amazones  nous  reporte 
à des  mythes  naturalistes  et  stellaires.  On  a vu  que  ces 
déesses  personnifiaient  la  lune4;  elles  ne  semblent  avoir 
été  mises  en  rapport  avec  Bellérophon  que  parce  que 
celui-ci  était  la  personnification  de  la  lumière  ou  des 
ténèbres5.  Les  Grecs  rapportaient  que  le  vrai  nom  de 
Bellérophon  était  Hipponoos  ®,  nous  laissant  entrevoir  par 
là  qu’ils  avaient  identifié  un  héros  hellénique,  adoré  sous 
ce  nom  à Corinthe,  avec  le  Génie  national  des "Lyeiens, 
dont  la  légende  se  popularisa  de  bonne  heure  parmi  eux. 
L’histoire  de  Bellérophon,  par  le  mythe  qui  eu  fait  le  fond, 
rappelle  d’une  manière  frappante  celle  de  Persée7,  à la- 
quelle elle  dut  emprunter  quelques  traits,  une  fois  qu’elle 

Plularcli.,  De  virt.  mulier.,  S 9,  et  pour  une  représentation  du  combat 
de  Jleliérophon  et  d'un  léopard,  mi  bas-relief  funéraire  de  Tlos,  Spratt 
and  Forbes,  Travels  in  Lyeia,  II,  p.  33,  sv.) 

1 Plndar.  Olymp.,  III,  123,  sq. 

1 Voy.  Odyss. , V,  285. 

J Maxime  de  Tyr  nous  dit  en  effet  que  les  Lyeiens  adoraient  ce  feu 
comme  un  dieu  et  lui  avaient  élevé  un  temple  et  une  slalue.  [Dissert., 
VIII,  8,  p.  143). 

4 Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  I.  Il,  p.  59. 

* Id.,  ibid.,  p.  55. 

® Voy.  Schol.  ad  lliad.,  VI,  155. 

7 On  peut,  pour  s’en  convaincre,  comparer  les  deux  terres  cuites  de 
Mélos,  publiées  par  Milliugcn  (l'nedited  Monuments,  II,  pl.  2,  3).  Ces 
deux  sujets  étaient  souveui  mis  en  pendants  {voy.  Pausan.,  If,  c.  27, 
§ 2). 


Digitized  by  Google 


190  nKI.IfllONS  DK  L'aSIE  MINEVRE. 

eul  été  portée  dans  la  Grèce.  L’une  et  l’autre  nous 
offrent  un  symbolisme  analogue  à celui  du  Rig-Véda, 
dans  lequel  apparait  à chaque  hymne  la  peinture  des 
phénomènes  du  ciel  et  de  l’atmosphère,  cachée  sous 
l’allégorie  de  victoires  que  les  puissances  de  la  terre 
remportent  snr  celles  des  ténèbres.  Comme,  d’ailleurs, 
les  noms  qui  figurent  dans  la  légende  de  Rellérophon 
appartiennent,  à en  juger  du  moins  par  leur  forme,  à la 
famille  indo-européenne,  il  est  probable  que  la  mytho- 
logie lyciennc,  dont  elle  nous  fournit  un  échantillon,  se 
rattachait  à cet  ensemble  de  conceptions  poétiques  et  re- 
ligieuses qui  caractérisent  le  Yéda,  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  fables  grecques  sous  une  forme  plus  anthropo- 
morphique et  plus  arrêtée.  11  n’y  a rien,  en  effet,  dans 
l’histoire  de  Bellérophon,  qui  se  rapporte  à ces  céré- 
monies orgiastiques,  à cette  divinisation  du  sexe  féminin, 
et  à ces  désordres  qu’entraîne  un  élan  trop  impétueux 
yers  lui,  en  un  mot,  à tout  ce  qui  est  le  caractère  de  la 
religion  des  Cananéens.  Dans  la  légende  de  Bellérophon, 
comme  dans  celles  qui  ont  pour  personnages  principaux 
Apollon,  Hercule  ou  Athéné,  ce  sont  les  phénomènes 
de  la  lumière  que  l’imagination  a mis  en  scène,  c’est-A- 
dire  précisément  les  éléments  qui  constituent  par  excel- 
lence la  mythologie  de  la  race  aryenne.  Chez  les  syro- 
phéniciens,  on  va  voir,  au  contraire,  un  autre  symbolisme 
qui,  en  nous  ramenant  à la  légende  de  Cybcle  et  d’Atys, 
nous  révèle  ainsi  la  présence  d’éléments  sémitiques  dans 
les  fables  de  la  Phrygie  et  des  contrées  voisines,  habitées 
cependant  par  des  peuples  indo-européens.  C’est  qu’une 
fusion  assez  profonde  s’était  opérée  en  Asie  entre  les 
croyances  des  deux  races,  et  le  mythe  de  Bellérophon 
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lui-même,  tout  indo-grec  qu'il  est,  n’en  a pas  moins 
emprunté,  comme  on  s’en  convaincra  par  la  lecture  du 
chapitre  suivant,  plusieurs  de  ses  traits  aux  traditions 
de  la  Phénicie. 


CHAPITRE  XVI. 

INFLCKNCE 

DES  RELIGIONS  SYRO-PHÉNICIENNES  SLIl  LES  CROYANCES 
DES  POPULATIONS  HELLÉNIQUES. 

On  vient  de  voir,  au  chapitre  précédent,  quelle  in- 
fluence les  religions  de  l’Asie  Mineure  avaient  exercée 
sur  les  croyances  et  le  culte  des  populations  helléniques. 
On  a pu  s’assurer  que  cette  action  remontait  déjà  à une 
haute  antiquité,  et  qu’elle  s’était  plus  particulièrement 
fait  sentir  à l’époque  où  les  Grecs,  ayant  atteint  un  no- 
table degré  de  civilisation,  entretenaient  des  relations 
fréquentes  et  suivies  avec  les  provinces  intérieures  de 
l’Asie  Mineure.  A travers  les  diversités  inséparables  d’un 
grand  fractionnement  de  peuples  et  de  tribus,  il  est  en- 
core possible  de  démêler  des  traits  communs  aux  diffé- 
rentes religions  de  cette  partie  du  monde  ancien.  On 
peut  donc  admettre,  jusqu’à  un  certain  point,  l’existence 
d’une  religion  commune  à l’Asie  Mineure,  se  subdivisant 
en  un  grand  nombre  de  religions  locales  que  le  culte  des 
divinités  purement  helléniques  pénétra  plus  ou  moins. 
Cette  religion  pourrait  être  désignée  sous  le  nom  collectif 
de  lydo-phrygienne  ; car  c’est  dans  la  Phrygie  et  la  Lydie 
que  l’on  trouve  ses  traits  le  [dus  nettement  accusés. 
Ce  qui  la  distingue  de  la  religion  grecque  proprement 
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dite,  c’est  l’importance  qu’y  prend  le  culte  d’une  divinité 
femelle  offrant  les  caractères  d’une  personnification  de  la 
terre  ou  de  la  lune.  Cette  déesse  domine  toutes  les  théo- 
gonies de  l’Asie  occidentale  ; les  autres  divinités  lui  sont 
subordonnées,  soit  dans  les  fables  où  elles  figurent,  soit 
dans  le  culte  qui  leur  est  rendu. 

Les  traits  de  ressemblance  qu’on  saisit  çà  et  là  entre 
quelques  déesses  pélasgiques  ou  helléniques  et  les  grandes 
déesses  de  l’Asie  .Mineure  ne  sauraient  autoriser  toute- 
fois leur  assimilation.  On  n'est  donc  pas  en  droit  de 
conclure  à une  identité  de.  croyances  religieuses  en 
Grèce  et  en  Asie.  Chez  les  Pélasges  prédominaient  l’ado- 
ration et  le  culte  des  divinités  chthoniennes , de  dieux 
présidant  à la  culture  des  céréales  et  à l’élève  des  bes- 
tiaux. Chez  les  Doriens,  au  contraire,  ce  sont  les  di- 
vinités pastorales,  mises  en  rapport  avec  le  soleil,  les 
astres  et  les  phénomènes  lumineux,  qui  occupent  le  pre- 
mier rang.  Enfin,  chez  les  Ioniens,  les  divinités  ma- 
rines sont  l’objet  d’une  dévotion  plus  particulière.  Or, 
dans  l’Asie  Mineure,  nous  ne  trouvons  rien  d’analogue. 
La  religion  lydo-phrygienne  exalte  une  déesse  Terre  et 
Lune  mise  en  rapport  avec  les  phénomènes  des  saisons, 
et  représentant,  dans  son  histoire  mythique,  le  passage  de 
l’hiver  à l’été  ou  de  l'été  à l'hiver.  Tout,  dans  les  mythes 
dont  cette  déesse  est  l’objet,  annonce,  en  Phrygic  et  en 
Lydie,  une  société  encore  barbare,  des  usages  grossiers 
et  cruels,  qui  contrastent  avec  les  mœurs  simples  et  pas- 
torales des  Hellènes,  avec  les  habitudes  plus  réglées  des 
Pélasges.  On  dirait  que  chez  les  Phrygiens  et  les  Lydiens 
s’est  fait  sentir  l’influence  des  contrées  voisines  du  Cau- 
case, du  pays  des  Scythes,  des  Mèdes  ou  des  Cimmé- 
riens,  dont  les  mœurs  demeuraient  féroces,  alors  (pie  les 
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Hellènes  avaient  déjà  atteint  un  assez  liant  degré  de 
culture. 

1,’ne  moindre  distance  sépare*  la  religion  lydo-phrv- 
gienne  des  religions  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  On 
retrouve  chez  celles-ci  une  divinité  offrant  avec  la 
grande  déesse  lydo-phrygienne  une  frappante  analogie; 
c’est  Acheva  ou  Astarlé 1 (m»«.  nTOS  , qui  reçoit  aussi 
l'épithète  de  Baalthis  ■ et  dont  le  culte  était  répandu 
dans  toute  la  Phénicie  et  le  pays  des  Philistins.  Elle 
personnifiait  à la  fois  la  lune  et  les  phénomènes  de  la 
production  et  de  la  génération 1 2  3.  Le  dieu-soleil  Adonis 
ou  Àdonai  ( ),  c’est-à-dire  le  seigneur,  ou  mieux 

mon  seigneur,  mon  maître,  lui  est  subordonné.  Les 
Grecs  assimilèrent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  Astarlé 
à leur  Aphrodite,  quoique  sa  légende  rappelât  beaucoup 
plutôt  eelle  deCybèle.  L'analogie  est  même  assez  frappante 
pour  donner  une  grande  vraisemblance  à la  communauté 
d’origine  des  deux  déesses.  J’ai  dit , au  chapitre  précé- 

1 TlTSÎjTr.v  (ivfoJtrr.y)  tx;  ïjfix;  xxl  K'jnfvj  rf.v  /.fjsfisvr.y  AorstpTrv 
(J.  Lyd.,  De  mensib.,  Ilf,  36,  p.89,  edit.  Scliow  ; Lucian. , De  dea  Syr., 
§§  3,  à,  p.  83).  D’après  les  recherches  de  M.  J.  Opperl,  celle  déesse  As- 
tarlé ne  sérail  autre  que  la  déesse  Islara  pJTOJJ),  adorée  par  les  Assy- 
riens comme  présidant  à l’agitation  et  à l'amour,  et  qu’on  invoquait 
sous  le  nom  générique  de  IHlitta  (Mylitla),  donné  à toutes  les  grandes 
déesses  de  l’Assyrie. 

2 ’üStJ,  c’est-à-dire,  sans  doute,  la  maîtresse,  la  dame.  Ce  nom, 
qui  ligure  dans  les  inscriplions  phéniciennes,  nous  a été  conservé  pai 
les  écrivains  grecs  (Euscb.  Prcep.  evang.,  IX,  il  ; Hcsychius.  v°  Br>- 
6r,;);  il  parait,  du  reste,  avoir  été  appliqué  à différentes  déesses  (Chwol- 
sohn.  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus,  t.  II,  p.  71). 

3 Lucian.,  De  dea  Syr.,  § à,  p.  Ù53.  Voyez,  sur  le  culte  de  cette  déesse 
adorée  à Ascalon  et  Gaza  sous  le  nom  tl’Achêra,  à Sidon  et  à Carthage 
sous  celui  d'.lstarté,  Mo  vers,  Die  Phtmizier,  I.  I,  p.  OUI  et  sulv. 
Hérodote  (1,  105)  nous  apprend  que  le  culte  de  l’Aphrodite  llranic  était 
syrophénicieii. 
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dent,  que  Cybèle  prend,  en  certains  cas,  alors  qu’elle  se 
confond  avec  Agdistis1,  le  caractère  d’une  divinité  her- 
maphrodite. L’Aphrodite  syrienne,  autrement  dit  l’As- 
tarté  de  Phénicie  et  de  Cypre,  était  aussi  une  divinité 
hermaphrodite,  et,  à Cypre,  elle  était  même  représentée 
barbue  et  phallophore  *.  Il  semble  donc  que  ce  soit  de 
Phénicie  qu’ait  été  porté  en  Phrygie  le  culte  de  celte 
déesse  à double  sexe,  ou  plutôt  les  deux  pays  avaient 
puisé  leurs  croyances  religieuses  au  même  berceau.  Les 
Pamphyliens  adoraient  également  une  Aphrodite  barbue  3 
qui  se  reconnaît  aisément  pour  la  déesse  syrienne.  Cette 
Aphrodite  avait  la  plus  grande  analogie  avec  Cybèle.  D’un 
autre  côté,  l’Aphrodite  de  Paphos  était  représentée,  de 
même  «pie  la  Mère  de  Pessinunte,  par  une  simple  pierre 
grossièrement  taillée  *.  Tout  concourt  ainsi  à faire 
assigner  une  même  origine  aux  déesses  heniitiphrudites 
de  l'Asie,  tour  à tour  désignées  par  les  Grecs  sous 
les  noms  d’Aphrodite  et  de  Cybèle.  Et  l’on  trouve 
effectivement  en  Phrygie  un  temple  consacré  à Aphrodite 
Cybélis  5.  Des  traditions  qui  se  répandirent  chez  les 
Phrygiens  et  les  Lydiens,  après  qu’ils  furent  entrés 

1 Strab. ,XII,  p.  567.  Hesych.,  v” 

a Servit»,  Ad  Virgil.  Æn.,  II,  632.  Macrob.  Saturn.,  III,  8.  Lydus 
donne  5 Aphrodite  1’épilhèle  de  àfsiiwtnXu;  (De  mens.,  p.  24,  89,  edit. 
Scliow).  Julius  Firmicus  ( De,  error.  prof,  reliij.,  c.  3)  qualifie,  pour 
ce  motif,  Vénus,  c’est-à-dlrc  Aphrodite,  de  biformis  ( voy.  I.ujard, 
Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  2*  mémoire,  p.  65-66). 

3 J.  Lyd.,  /oc.  cil. 

* Maxim.  Tyr.  Dissert.,  VIII,  8,  p.  143,  cdil.  Reiskc.  Tacil.  Uistor., 
Il,  3.  Serv. . Ad  Æn.,  I,  724.  Cf.  Guigniaut,  l.a  IVnu.t  de  l'aphos,  dans 
la  traduction  de  Tacite  par  Burnouf,  t.  II,  p.  419. 

5 Nonn.  Dionys.,  XLV1II,  654.  A Elymals,  on  entrctenail  des  lions 
dans  le  temple  d’Adouis  (Ælian.  Hist.  uni'm.,  XII,  33),  et  l'on  a vu.au 
chapitre  précédent,  que  ces  animaux  étaient  consacrés  4 Cybèle. 
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en  relation  avec  les  Grecs,  donnaient  Aphrodite  pour  la 
même  divinité  que  Cybèle 

Mais  la  ressemblance  entre  les  deux  déesses  ne  s’ar- 
rête pas  à ces  premières  analogies;  elle  reparaît  dans  les 
actions  que  leur  prêtait  la  légende.  Astarté  est  éprise  des 
charmes  d’Adonis,  comme  Cybèle  l’est  de  ceux  d’Atys. 
Ce  dernier  périt  d’une  mort  malheureuse,  et  Adonis 
trouve  également  le  trépas  par  suite  d’un  accident*.  La 
déesse  phrygienne  conçoit  de  cette  mort  une  douleur  pro- 
fonde1 * 3, elle  s’efforce  de  rendre  la  vie  à son  amant,  en 
inondant  son  cadavre  de  nectar;  ce  qu'on  racontait  aussi 
d’Aphrodite,  après  la  mort  d’Adonis.  Atvs  fut  métamor- 
phosé en  un  arbre;  Adonis  l’est  en  une  fleur 4 5.  Le  trépas 
d’Atys  a été  le  résultat  de  la  colère  de  Cybèle,  jalouse  de 

l’amour  qu’il  avait  conçu  pour  la  tille  du  fleuve  Sanga- 

• t 

rius;  la  mort  d’ Adonis  a pour  auteur  un  sanglier  qu’une 
déesse  lunaire*  en  courroux  a envoyé  contre  lui.  Les 
fêtes  par  lesquelles  les  Phéniciens  solennisaicnt  la  mort 
d’Adonis  rappelaient  d’une  manière  frappante  celles  que 


1 Char.  Lampsach.,  ap.  Phot.  I-ex. , v°  KbSr,Sc,f.  Suivant  llesycliius 

(v°  KuStât,),  Aphrodite  était  assimilée,  chez  les  Grecs,  à liera  et  5 
Cybèle. 

3  Panyasis,  ap.  Apollodnr.,  III,  14.  I’tolem.  Hephæst.,  ap,  Phot. 
Bibl. , cod.  189,  p.  146,  147,  cdlt.  Itekker.  Au  dire  de  quelques-uns, 
Apollon  avait  envoyé  le  sanglier  qui  donna  la  mort  à Adonis.  Celle  fable 
lient  à l’étroite  relation  existant  entre  Apollon  et  Adonis,  qui  figurent 
tons  deux  le  soleil.  (Cf.  Laclant.  Placid.  Fab.,  X,  12.) 

3 Macrob.  Safurn.,  I,  21. 

4 En  anémone.  (Voy.  liion,  ldyll.,  I,  64.) 

5 Ce  sanglier,  que  les  Phéniciens  appelaient  alpha,  c’est-à-dire  le 
sauvage,  le  cruel,  avait  été,  suivant  l’opinion  la  plus  répandue,  suscité 
par  Artémis  (voy.  Apollodor. , loc.  cil.).  Ovide,  qui  approprie  la  légende 
aux  fables  poétiques  imaginées  postérieurement,  dit  que  le  sanglier  fut 
envoyé  par  Mars(drês)  dans  un  accès  de  jalousie  (Me tain.,  X,  290,  sq.). 


196  INFLUENCE  DES  RELIGIONS  SYHO-PHÉNIC1ENNE8. 

V»  - 

les  Phrygiens  consacraient  à pleurer  la  mort  de  leur  dieu  '. 
On  a vu  que  celles-ci  duraient  cinq  jours;  la  cérémonie 
phénicienne  en  mémoire  d’ Adonis  en  durait  sept*.  Atys 
n’avait  péri  que  pour  ressusciter,  et  cette  résurrection 
était  l’image  du  retour  du  soleil  et  de  ses  leux  après 
l’hiver,  durant  lequel  la  nature  demeure  comme  frappée 
de  mort;  Adonis  ressuscitait  aussi,  et,  suivant  les  lé- 
gendes helléniques,  qui  ont  malheureusement  quelque  peu 
altéré  la  donnée  phrygienne,  il  obtint  du  dieu  du  ciel 3 de 
passer  alternativement  quatre  mois  avec  Astarté,  quatre 
mois  seul  et  quatre  mois  sous  terre,  ou,  pour  parler 
comme  les  Grecs,  en  compagnie  de  Proserpine.  Ce  fait 
‘décèle  clairement  le  sens  calendaire  de  la  fable  *.  Les 
Phéniciens,  de  même  que  les  premiers  Grecs,  divisaient 
l’année  en  trois  saisons,  qui  sont  ici  symbolisées  : l’hiver, 
durant  lequel  Adonis,  c’est-à-dire  le  soleil, “habite  sous 
terre,  car  il  nous  est  invisible  la  plus  grande  partie  du 
jour;  le  printemps,  où  son  action  fait  germer  et  pousser  les 
plantes,  circonstance  représentée  par  l’union  d 'Adonis 
avec  Astarté,  la  déesse  delà  production;  enfin  l’été, 
saison  pendant  laquelle  rien  ne  vient  tempérer  les  ardeurs 
solaires. 


1 Macrob.  Salur n.,  I,  21.  Dans  les  fêtes  d’Adonis,  on  célébrait  la 
disparition  du  dieu  (iaa.nau.i;)  et  sa  réapparition  (ï'jftai;).  Le  même 
. ordre  n'était  pas  toujours  observé  dans  ces  fêles.  Eu  certaines  localités, 
la  cérémonie  religieuse  parait  avoir  précédé  la  solennité  funèbre  (voy. 
Creuzer,  lleligtons  de  l'antiquité,  trad.  (iuigniaut,  l.  Il,  part,  tt,  p.  48). 

* Ainmian.  Marcellin.,  XX,  1. 

1 Apoliodor..  III,  14, 1-4. 

* Suivant  d'autres.  Adonis  passait  sis  mois  parmi  les  vivants  et 
six  parmi  les  morts  (Schol.  ad  Theocrit.  Idyll. , XV,  103).  Kxi  r.af* 

© àvà  pipo;  ttxs’  «;  jxr’ya;  Oîrip  ‘ffy  Tt  xai  tm©  ‘ftvojtwes 

Â3W;  (Corn  ut.,  Denalur.  deor.,  c.  28,  p.  163, 104,  edit.  Osait  n.).  Voy. 
Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  trad.  Giiigtliaul,  t.  Il,  part,  t,  p.  60. 
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D’autres  traits  complètent  la  ressemblance  des  lé- 
gendes phrygienne  et  phénicienne  On  retrouve*,  dans 
l’histoire  d’Adonis  plusieurs  circonstances  du  mythe 
d'Agdistis  *.  Adonis  a du  le  jour  à l’inceste  involontaire 
de  Smyrna  avec  son  père3;  Agdistis  est  également  né 
du  commerce  involontaire  de  Zeusavec  la  Terre.  Smyrna 
est  métamorphosée  en  une  plante,  la  myrrhe4;  Agdistis 
est  changé1  en  un  arbre,  l’amandier.  Les  fruits  de  cet 
amandier  donnent  naissance  à Atys,  de  même  (pie  de 
l’arbre  qui  produit  la  myrrhe  naît  Adonis.  Le  mythe 

1 Tel  est,  par  exemple,  la  mon  d’un  certain  Atys,  tué,  comme 
Adonis,  par  un  sanglier,  et  dont  Hérodote  (I,  43)  et  Diodorc  (IX, 
fragm.  17),  qui  confondent  ici  le  dieu  avec  le  fds  de  Crésus,  font  un  per- 
sonnage historique.  La  cause  involontaire  de  sa  mort  est  précisément 
individu  du  nom  d’Adraste,  qui  rappelle  le  surnom  d.tdra.vfea 
à Cybêle,  cause  involontaire  de  la  mort  d’Atys;  c’est  ce  qu’a 
Ptolémée  lléphæstion  (ap.  l’Iiot.  Hibl. , cod.  189,  p.  14<>,  edit.  Bekkcr). 

2 l.c  caractère  hermaphrodite  que  les  Orphiques  prêtent  à Adonis 
rappelle  aussi  d’une  manière  frappante  le  sexe  ambigu  d'Agdistis  (vov. 
Orph.  //t/mn.,  LVI,  55).  Ptolémée  lléphæstion  (ap.  l’Iiot.,  loc,  cil., 
p.  150)  dit  qu'Adonis  avait  le  sexe  mâle  quand  il  était  uni  il  Aphrodite, 
et  le  sexe  féminin  quand  il  était  uni  à Apollon. 

3 Apollodor.,  III,  14,  3.  Ilygln.  Fab.,  58,  164,  251,  271.  Lact. 
Placiil.  Fab.,  X,  9, 10.  Cinyras,  qui,  par  un  commerce  incestueux  avec 
sa  tille,  donne  naissance  5 Adonis,  n'est  lui-même  qu'Adonis,  invoqué, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  sons  le  nom  de  Cinyras.  Ce  mythe  nous  repré- 
sente donc  le  dieu  devenant  son  propre  générateur  ; ce  qui  nous  ramène 
au  dogme  égyplieu  d'Aintnon  mari  de  sa  mère.  Le  dieu  Atnmon,  dont 
il  sera  question  au  chapitre  suivant,  était  en  elfe!,  de  même  qu'Adonis, 
le  seigneur  des  dieux,  ic  seigneur  de  l’élemité;  il  s'engendrait  soi- 
méme,  idée  qui  figure  l’inceste  de  sa  naissance,  lta,  qui  représente, 
comme  Adonis,  le  soleil,  était  dit  aussi  s'engendrer  soi-même.  Smyrna 
jouait  donc,  eu  Phénicie,  le  même  rôle  que  Neilh  ou  Maut,  la  déesse 
mère  de  son  époux;  en  tant  qu'engendré.  Adonis  répondait  ù Khons, 
l’Hercule  égyptien  (voy.  E.  de  Rongé,  Notice  sommaire  des  monuments 
égyptiens  du  Louvre,  p.  99  et  stiiv.)., 

1 Apollodor.,  III,  14,  4-  Aiitonin.  Liber.,  34.  OvUl.  iletam,,  X,  435. 
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semble  ;ivoir  dans  les  deux  fables,  phrygienne  et  phéni- 
cienne, un  caractère  également  astronomique  ou  calen- 
daire. C.c  n’est  qu’au  bout  de  dix  mois  qu'Adonis  sort  de 
l’arbre  (pii  l’avait  porté  et  nourri,  à l'instar  de  l’utérus 
d’une  femme1.  A sa  mort;  il  e*  enseveli  par  Astarté, 
comme  Atys  l’est  par  Cybèle  *.  Enfin  le  pin,  qui  jouait 
un  si  grand  rôle  dans  les  tètes  de  cette  dernière  déesse, 
semble  n'êlre  qu’un  succédané  mythique  du  cyprès  con- 
sacré à Astarté3.  La  ressemblance  des  deux  légendes 
n’échappa  pas  aux  anciens,  qui  finirent  par  identifier  les 
deux  déesses  cl  n’en  plus  faire  qu’une  seule  participant 
du  caractère  de  l’une  et  l’autre,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
Lucien  et  Apulée*. 

Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  des  rapprochements  si 
manifestes  et  si  particuliers.  Il  est  évidcntque  les  Phrygiens 
et  les  Phéniciens  avaient  puisé  à la  même  source 5;  mais 
cette  source  quelle  était-elle?  C’est  ce  que  je  rechercherai 
plus  loin.  En. attendant,  je  me  bornerai  à constater  que 
l'influence  syro- phénicienne  s’était  fait  sentir  sur  toute 
la  côte  méridionale  de  l’Asie  Mineure,  en  Oilieic,  en 
Lycic,  en  Pamphylie  et  jusqu’en  Lydie.  L’Hercule  lydien 


1 Apollodor.,  toc.  cil. 

3 Apollodor.,  toc.  cil.  Bion,  Idyll.,  1,6 4. 

3 Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajard,  Du  cyprès  pyramidal  consi- 
déré comme  symbole  ou  attribut  des  dieux  en  Orient  et  en  Occident, 
dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Home,  I.  XIX,  p.  42 
cl  suiv. 

4 Voy.  Lucian.,  De  dea  Syr. , §5  14,  15,  p.  91.  Apul.  Metam. , VIII, 
c,.  24,  p.  72H  cl  si].,  cdil.  Ilild.  Apulée  confond  par  le  même  motif 
Adonis  cl  Sabazitis  (VIII,  c.  24,  p.  724). 

4 Bien  que  les  traditions  et  les  diverses  cérémonies  religieuses  des 
l'Iirygiens  ii<-  soient  pas  les  mêmes  que  celles  des  Syriens  (Assyriens), 
écrit  Macrolie,  le  fond  est  le  même,  relativement  à la  Mère  des  dieux  et 
à A lys  (Saturn. , 1,  21). 
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nous  a offert  des  traits  qui  sont  dans  un  rapport  étroit  avec 
les  mythes  de  la  Syrie  '.  Ce  fut  donc  vraisemblablement 
dans  la  direction  du  sud  au  nord  que  la  religion  de  la 
grande  déesse  productrice  et  lunaire  adorée  en  Phénicie 
sous  le  nom  d’Astarté  a rayonné  dès  une  époque  reculée  ; 
elle  pénétra  aussi  dans  la  Phrygic  et  les  contrées  envi- 
ronnantes. Mais  une  fois  importée  chez  des  populations 
de  races  diverses,  l’adoration  de  celle  déesse  y prit  une 
physionomie  quelque  peu  différente.  La  divinité  lunaire 
et  sensuelle  des  syro-phénicicns  revêtit  un  caractère 
moins  lubrique  et  moins  désordonné,  pour  en  prendre 
un  plus  farouche  et  plus  sanguinaire,  et  cela,  comme  je 
l’ai  dit,  sous  l’influence  des  populations  qui  étaient  des- 
cendues du  Caucase  et  s’étaient  mêlées  aux  indigènes  de 
la  Phrygic  et  du  Pont. 

Quant  aux  Cariens,  qui  menaient  une  vie  de  piraterie 
et  d’aventures,  se  livraient  peu  à la  eulture  des  champs 
ou  à l’élève  des  bestiaux,  ils  n’acceptèrent  pas  la  déesse 
phénicienne;  ils  gardèrent  leur  dieu  national,  dieu  guer- 
rier et  marin  dont  il  a été  question  au  chapitre  pré- 
cédent. 

La  forme  sous  laquelle  se  trouvent  symbolisés,  dans  les 
légendes  primitives  de  Cybèlc  et  d’Astarté,  les  phéno- 
mènes de  la  végétation,  nous  reporte  au  mythe  grec 
d’Hadès  et  de  Proserpine.  La  ressemblance  «les  fables 
grecque  et  phrygienne  avait  déjà  frappé  les  anciens*.  11  y a 
dans  la  donnée  hellénique,  telle  que  je  l’ai  présentée  au 
chapitre  VI3,  un  caractère  tellement  analogue  à celui  des 
légendes  phénicienne  et  phrygienne,  qu’on  est  nalurcllc- 

1 Voy.  page  15i  et  suiv. 

1 Voy.  Cormitus  üe  natur.  (leor.,  c.  18,  p.  1 63  et  sq. 

3 Voy.  tome  1,  p.  468  et  suiv. 
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ment  conduit  à supposer  entre  elles  une  primitive  pa- 
renté. Et  quand  on  songe  que  cette  légende  de  Proserpine 
et  d’Hadès  sert  de  fondement  aux  mystères  d’Éleusis, 
institués,  disait-on,  par  les  Thraccs,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  la  pensée  qu'il  n'y  ait  eu  jadis,  d’Asie  en  Europe, 
un  courant  de  mythes  telluriques  ou  ohthoniens,  cou- 
rant qui  a dû  traverser  des  populations  agricoles,  puis- 
que ces  mythes  en  reflètent  les  espérances  et  la  vie. 
Mais  dans  des  siècles  postérieurs  à ceux  des  premiers 
emprunts  faits  à l’Asie,  l'influence  des  croyances  syro- 
phénieiennes  se  fit  sentir  plus  directement  sur  la  reli- 
gion grecque,  et  elle  s’est  continuée  jusqu’à  une  éjtoque 
comparativement  moderne.  Les  Phéniciens,  naviga- 
teurs infatigables,  qui  faisaient  un  commerce  incessant 
dans  l’Arehipql  grec,  durent  y propager  le  nom  de  leurs 
dieux,  les  rites  qu’ils  observaient  en  les  adorant.  Il 
n’est  pas  impossible  que  ces  mystères  de  Samolhracc, 
qui  attiraient  de  toutes  parts  des  dévots  et  des  initiés, 
se  soient  modifiés  quelque  peu,  sous  l’influence  d’im- 
portations phéniciennes.  Malheureusement,  comme  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  le  remarquer,  les  Grecs  ne  conser- 
vaient guère  les  noms  des  divinités  étrangères  qu’ils 
accueillaient  dans  leur  panthéon;  ils  échangeaient  ces 
noms  contre  d’autres  tirés  de  leur  propre  langue,  ou 
du  moins  ils  faisaient  subir  à ces  noms  des  altérations 
qui  leur  imprimaient  une  physionomie  tout  hellénique*. 
C’est  donc  seulement  par  les  circonstances  extérieures, 
par  des  données  historiques,  qu’il  est  possible  de  remon- 
ter à l’origine  phénicienne  d’un  certain  nombre  de 


1 Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  de  Lettonne,  consignées  dans 
une  lettre  à M.  1 tu L ta  [Revue  archêolv<jit]uc , t.  IV,  p.  û67). 
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croyances  grecques.  Cypre,  qui  avait  déjà  reçu,  à une 
époque  reculée,  îles  colonies  sémitiques,  fut,  pour  ainsi 
dire,  la  voie  par  laquelle  s’opéra  le  plus  habituellement 
en  (jrèce  le  transport  des  mythes  orientaux.  Cette  île 
renfermait  des  sanctuaires  antiques  et  vénérés  de  la 
déesse  A si  a plé  ' . Son  culte  y avait  été  apporté  d’Asea- 
lon*  en  Phénicie.  Il  y prit  un  développement  considé- 
rable, mais  s’y  modifia  sans  doute  sous  l’influence  des 
différentes  religions  qui  pénétrèrent  à Cypre.  Comme, 
aux  temps  homériques , les  Grecs  étaient  déjà  en  re- 
lation avec  les  habitants  de  cette  île,  le  nom  d’Astarté 
dut,  dès  une  époque  reculée,  venir  à leurs  oreilles. 

11  paraît,  il  est  vrai,  n’avoir  été  cité  par  aucun  des 
anciens  poètes  ; mais  ce  que  les  écrivains  grecs  racon- 
tent de  la  déesse  Aphrodite  adorée  à Cypre  a in- 
contestablement trait  à Astarté,  et  tous  les  témoi- 
gnages déposent  en  faveur  de  ce  fait  que  la  déesse 
Aphrodite  avait  été  apportée  de  Cypre,  et  notamment  de 
Paplios  3. 

Le  nom  d’ Adonis,  si  l’on  peut  s’en  lier  au  témoignage 
d’Apollodore  *,  avait  déjà  été  prononcé  par  Hésiode*,  et 
Vôlckcr  a fait  remarquer  quelle  analogie  le  personnage 

1 Tels  étaient  les  sanctuaires  de  Paplios  et  d’Amalliunle.  (Tacit.  Hist., 
Il,  3.  Pausan.,  IX,  c.  4L  § 2.  Voy.  Guigniaiit,  La  Vénus  de  Pathos 
et  son  temple,  p.  419  et  suiv.) 

5 C’est  ce  que  nous  dit  Hérodote  (I,  105).  Cf.  Lucian.  De  dea  Syr., 

§ 8,  p.  5.  Cf.  Clcer.,  De  nalur.  deor.,  III,  23,  59. 

3 De  I.u  y nés,  Xumismalique  et  inscriptions  cypriote»,  p.  18. 

4 llesiod.  ap.  Apollodor.,  III,  14,  3.  On  attribuait  la  construction  du  ' 
temple  d'Aplirorlitc  paphicnne  de  ‘lVgéc  ù Laodicée,  lille  d'Agapénor. 
(Pausan.,  VIII,  c.  53,  §3.) 

•s  Veber  Spuren  ausliindischer  (jotlerkulle  ici  lloiner,  ap.  Ithcinisch, 
Muséum,  2*  sér. , t.  1,  p.  215. 
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(le  Phacthon,  tel  <|ue  le  dépeint  l’auteur  de  la  Théogonie  *, 
présente  avec  le  dieu  phénicien.  Plméthon  est  un 
beau  jeune  homme  venu  de  l’Orient,  et  comme  tel,  fils 
de  Céphalc  et  d’Éos.  Il  inspire,  à l'exemple  d’ Adonis,  de 
l’amour  à Aphrodite , dont  il  était  le  prêtre  et  gardait 
le  temple.  Céphalc,  auquel  il  doit  le  jour,  se  rattache 
également  aux  légendes  cypriotes;  Apollodorc  le  fait 
descendre  de  Cinyras  et  d’Adonis.  Le  nom  de  Phacthon 
annonce  d’ailleurs  un  dieu  solaire,  et  l’on  comprend  faci- 
lement que  les  Grecs  aient  pu  transporter  les  attributs  de 
l'amant  d’Astartc  à une  divinité  dont  le  caractère  lumi- 
neux et  pyrigène  ne  devait  pas  leur  échapper. 

Le  nom  de  Cinyras , que  certains  im  biographes 
donnent  au  père  d’Adonis*  et  qu’Hoinère  connaît1 2 3 4  déjà, 
parait  dérivé  du  grec  xtvupoç,  qui  a le  sens  de  plainte  ; il  a 
évidemment  trait  aux  cérémonies  funèbres  et  lugubres 
que  les  Cypriotes  et  les  Phéniciens  célébraient  en  mé- 
moire de  la  mort  du  dieu;  celui-ci  recevait  un  nom 
d’un  sens  analogue,  Gingras  *,  qui  désigne  la  flûte  dont 
les  sons  plaintifs  se  faisaient  entendre  pendant  ces  céré- 
monies. Le  même  dieu  était  encore  invoqué  sous  le  nom 


1 Theogon.,  v.  973  cl  sq. 

2 Apollodor.,  lit,  là,  3.  Lucian.,  De  dea  Syr.,  §9,  p.  86. 

2 lliad.,  XI,  21.  C.r.  l'indar.  Pyth. , U,  26. 

4 ri-y-fo»;  (i’ollux,  Onom.,  IV,  10,  76;  Allie».,  IV,  23,  p.  178,  edit. 
Schweiçrliauser).  A Pergc,  en  Pamphylie,  où  le  culte  du  die»  avait  été 
porté,  il  recevait,  pour  la  même  raison,  le  nom  d’une  flûte  (À£m£*;) 
(voy.  Etymol.  viagn.,  p.  117,  v*  Âü-.ç).  Le  nom  de  Cinyras  rap- 
pelle de  même  un  instrument  de  musique  & sons  lugubres,  la  xwûsaç, 
harpe  à dix  cordes,  d’origine  asiatique,  qui  n’est' autre  que  le  133  des 
Hébreux,  lequel,  par  une  altération  de  lettres,  a donné  naissance  au  grec 

xtOàpa. 
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de  Gauas  (rauaç),  emprunte  peut-être  au  même  ordre 
d’idées  ' . 

Des  traditions  d’une  origine,  il  est  vrai,  très  probléma- 
tique, faisaient  remonter  l’importation  du  culte  d’Aphrodite 
à Cypre  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  et  plusieurs  lé- 
gendes, inventées  par  les  Grecs  jaloux  d’être  lés  fonda- 
teurs de  ce  culte  vénéré,  leur  attribuaient  l’honneur  d’avoir 
clevé  à Cypre  un  de  scs  sanctuaires*.  Ces  traditions 
peuvent  être  apocryphes;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  l'Aphrodite  de  Paplios  était,  depuis  une  époque 
fort  ancienne,  adorée  dans  ITIe  de  Cythère.  Des  colonies 
phéniciennes  y avaient  introduit  son  culte1 *  3,  ou  plutôt  il 
y fut  apporté  par  des  Grecs  qui  avaient  pris  dans  l’ile  de 
Cypre  une  dévotion  pour  la  déesse  4.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Aphrodite  était  déjà  adorée  dansCythcré,  lors  de  la  com- 

1 Tzetzes,  Ad  Lycophron.  Alex.,  p.  133,  edit.  Slepli.  Voyez,  sur 
l’étymologie  de  ce  nom,  mes  Remarques,  dans  la  Revue  archéologique, 
t.  V,  p.  096. 

J l’ausanias,  qui  a recueilli  quelques-unes  de  ces  traditions,  nous  dit 
qu’Agapénor,  chef  des  Arcadicns,  qu'il  avait  conduits  au  siège  de  Troie, 
fut  jeté,  & son  retour,  sur  les  côtes  de  ITIe  de  Cypre,  y fonda  Paphos,  et 
érigea  dans  cette  ville  le  célébré  temple  d'Aphrodite  (VIII,  c.  6,  § 2,  c.  53, 
§ 3).  Mais  ce  qui  montre  bien  que,  malgré  cette  prétention,  les  Grecs  ne 
pouvaient  dénier  l'existence,  5 Cypre,  du  culte  de  la  déesse,  antérieu- 
rement à leur  arrivée,  c'est  qu'Apbrodite  était,  de  son  aveu,  honorée 
auparavant  dans  un  endroit  de  Plie  appelé  Golgos  ou  Golgis.  M.  Gui- 
gniaut  a judicieusement  remarqué  ( Tacite , trad.  Bumouf,  t.  IV,  Mé- 
moire sur  la  l’étius  de  Paphos,  p.  622)  que  ce  nom  était  d’origine 
phénicienne. 

1 C’est  ce  que  dit  formellement  Hérodote  (I,  105).  Le  commerce 
du  lin  et  dq  la  pourpre  amenait  sans  ce^se  les  Phéniciens  dans  le  Pélo- 
ponnèse. (Voy.  Gerhard,  Veber  Griechenlands  Volksstiimme  und 
Stammgottheiten,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  ann.  1 853, 
p.  680.  Voy.,  sur  la  question  de  l'origine  phénicienne  du  temple  de 
Cythère,  Leakc,  .tforea,  t.  III,  p.  76.) 

4 Hésiode,  retournant,  comme  faisaient  si  souvent  les  Grecs,  1a  direc- 
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|iiisitiun  de  l’Odyssée1.  J’ai  dit,  an  chapitre  VI*  que  le 
culte  de  l’Aphrodite  cypriote,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, de  l’Astarté  phénicienne,  s’était  greffé  sur  le 
culte  pélasgico-hellénique  de  I)ionéJ.  Tous  les  auteurs 
grecs  s’accordent  à reconnaître  deux  Aphrodites  : l'une 
plus  ancienne,  c’est-à-dire  dont  le  culte  datait  en  Grèce 
d’une  époque  très  reculée  et  qui  recevait  le  nom  Pan- 
démos  (navà'mpo;,;  elle  était  déjà  adoré»;,  disait-on,  au 
temps  de  Thésée*  et  parait  s’être  confondue  avec  Dioné s; 
l’autre,  qu’on  surnommait  quelquefois  Uranie,  c’est-à- 
dire  céleste °,  était  l’Astarté,  la  déesse  de  l’aphos  et  de 
Cythèrc.  Et  en  effet,  l’Aphrodite  de  Paphos  recevait  le, 
surnom  d’éthéréc  ( Aèrias 7).  Le  caractère  pur  ut  céleste 
indiqué  par  cette  épithète  avait  fait  interdire  dViisnin^ 
glanter  son  autel , sur  lequel  brûlait  un  feu  pur  et  qui 
était  placé  en  plein  air.  Le  culte  de  la  meme  Aphrodite 
fut  de  nouveau  porté  en  Grèce  sous  le  nom  d’Aphrodite 
syrienne*,  alors  que  l’Aphrodite  de  Paphos  avait  déjà  été 

lion  qu'avaient  suivie  leursdieux,  Tait  venir  la  déesse  à la  nage  de  Cylhire 
à Cypre  (Theogon.,  v.  195  el  sq.). 

1 Odyss.,  VIII,  288. 

1 Voy.  Ionie  I",  p.  487,  488. 

3 Homère  donne  Uioné  pour  mère  à Aphrodite  ( Iliod .,  XX,  105;  V, 
371  ; cf.  Suidas,  v*  Àotiott,). 

4 Pausan.,  I,  c.  22. 

3 fl  3c  yscutîîx  Aie;  A'.fivr.;  r.v  Jr,  crxv^r.y-CY  xaXcjucv,  CIC.  (Platon. 
Conriv.,  § 8,  p.  26,  edil.  llekker).  Platon  considérait  au  contraire  celte 
Aphrodite  comme  la  plus  récente,  car  dans  l’ordre  de  scs  idées  théo- 
riques, l'Aphrodite  Uranie  devait  èlrc  la  plus  ancienne. 

6 llerodot.,  I,  105.  I’ausanias  (VIII,  c.  32,  $1)  distingue  trois 
Aphrodites,  dont  les  statues  se  voyaient  de  son  temps  5 Mégalopolis, 
dans  nu  temple  alors  en  ruine.  (Cf.  Cirer.,  De  natur.  deor.,  III,  23.) 

’ Tacil.  Histnr., ‘ II,  3.  On  fit  ensuite  d'Aèrias  un  roi  auquel  fut  rap- 
portée la  fondation  du  temple. 

8 L'existence  de  ce  temple  est  constater  par  une  inscription  découverte 
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tellement  hellénisée,  que  les  Grees  ne  l:i  reconnaissaient 
plus  dans  la  divinité  cypriote  *. 

Le  nom  d’Aphrodite  * (À<ppo&mr,) , signifie  née  de 
l’écume,  et  l’on  a vu,  an  chapitre  V3,  comment,  au  dire 
d’Hésiode,  la  déesse  était  née  de  l’écume  formée  autour 
des  parties  génitales  d’Uranos  que  Cronos  avait  jetées 
dans  la  mer  *.  Ce  mythe,  bien  que  présenté  sous  des 
formes  toutes  grecques,  a un  caractère  essentiellement 
oriental3,  qui  se  prêtait  au  rapprochement  des  légendes 

an  Pirée  par  M.  Ilizo  Uangabé.  Cet  antiquaire  a cherché  à établir  que 
c'est  Conon  qui  avait  rapporté  île  Cvpre  1 Athènes  le  culte  île  la 
déesse,  sous  la  désignation  d'Aphrodite  Euplea,  au  retour  du  séjour 
qu'il  avait  Tait  près  de  son  ami  Evagoras.  L'inscription  nous  apprend 
que  ce  temple  était  desservi  par  une  prêtresse,  Uon»  (voy.  Annales  de 
l'Institut  archéologique  de  Home,  I.  XXI,  p.  162  et  suiv.,  ami.  1869). 

1 L'identité  d'Aslarlé  et  de  l'Aphrodite  syrienne  ressort  des  paroles 
de  Cicéron  : « Quarta  (Venus)  syriu  Tyroqtte  concepta  ; quæ  Astarte 
» vocatur;  quant  Adonidi  nupsisse  proditum  est.  » (De  nutur.  deor., 
III,  23.) 

2 Quelques  auteurs,  et  notamment  M.  SclieiHelc  (art.  V linos  de 
l’ Encyclopédie  classique  de  Pauly),  veulent  faire  dériver  ce  mot  de 
l'hébreu  ou  phénicien  ma.  paraît,  fécondité,  étymologie  extrêmement 
hasardée. 

3 Voy.  tome  l",  p.  355. 

3 Hesiod.  Theogon.,  190. 

5 Suivant  M.  d'Eckslein,  ce  mythe  appartiendrait  à l'ensemble  d'an- 
tiques traditions  que  les  peuples  de  souche  indo-européenne  ont  rap- 
portées de  l’Asie.  L'Aphrodite  grecque  serait  la  Shri  du  mythe  indien, 
qui  sort  de  la  cuisson  des  éléments.  Shrl  signifie  en  elle!  la  cuite,  et 
le  sens  de  ce  mot  s'applique  à tout  ce  qui  embellit  l'univers,  à ce  qui 
cause  la  prospérité  des  hommes  et  des  dieux  ( Journ . asiat.,  ami.  1855, 
t.  II,  p.  316).  On  célébrait,  dans  l'ile  de  Chypre,  une  fête  qui  avait 
pour  but  de  rappeler  la  naissance  d'Aphrodite,  telle  que  le  rapporte 
Hésiode,  et  ce  serait  là  une  preuve  de  l'origine  phénicienne  de  la  fable, 
si  l’on  ne  pouvait  pas  aussi  supposer  que  les  Grecs  avaient  eux-mêmes 
introduit  dans  nie  cet  usage.  Encore  aujourd'hui,  les  Cypriotes,  à la 
fête  dite  des  Cataclysmes,  dernier  reste  de  la  fête  d'Aphrodite,  se 


206  INFLUENCE  HER  RELIGIONS  SYIIO- PHÉNICIENNES. 

de  Cybèle  et  d’Astarté.  Alys  et  Adonis  ont  tous  deux, 
comme  Uranos,  perdu  leur  virilité.  Dans  le  mytlie  d’Ag- 
distis,  les  dieux  enlèvent  à ce  fils  du  ciel  et  de  la  terre 
ses  parties  génitales,  et  c’est  de  cet  organe  mutilé  que  naît 
l'amandier  père  d’Atvs  Adonis  est  blessé  à la  cuisse  *; 
or,  dans  les  idées  sémitiques,  la  cuisse  est  le  symbole  euphé- 
mique des  organes  de  la  génération3.  Cronos  lui-même, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  présente  dans  ses  principaux 
traits,  leearaclèrcd’un  dieu  sémitique.  Ainsi  tout  se  réunis- 
sait pour  rattacher  le  mythe  raconté  par  Hésiode,  aux  fables 
phéniciennes;  et  dès  lors  le  nom  d’Aphrodite,  qui  était 
intimement  lié  à («Ile  légende,  a été  naturellement  rap- 
proché de  celui  d'Astarté.  La  naissance  de  la  déesse  de 
la  beauté  pourrait  d’ailleurs  fort  bien  être  empruntée  à la 
théogonie  phénicienne,  qui  donnait  l’eau  pour  l’élément 
générateur  de  toutes  choses 4.  Ce  fut  vraisemblablement 
à Cythère  que  s’opéra  surtout  le  mélange  entre  les 
deux  légendes,  hellénique  et  phénicienne.  La  proximité 
où  cette  île  est  du  Péloponnèse , faisait  que  son  sanc- 

jettent  les  uns  aux  autres  de  l’eau  à la  ligure.  (Voy.  Alberl  Gaudry, 
Recherches  scientifiques  en  Orient,  pari,  agric. , p.  156.  Paris,  1855.) 

1 Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut.  Cf.  Guigniant,  Religions  de  l’an- 
tiquité, t.  II,  part,  ni,  p.  955. 

* Apollodor. , III,  15,  3.  Arislophan.  Lysistrat.,  y.  390.  Bion, 
Idyll.,  I.  Lucian.,  l)e  dea  Syr. , § U.  Strab.,  XVI,  p.  755. 

5 Voyez  mes  observations,  Revue  archéologique,  t.  VIII,  p.  656, 
note  5.  Ce  qui  montre  que,  d’aprês  le  mythe  oriental,  Adonis  avait 
perdu  sa  virilité,  c’est  qu’on  voyait  ses  prêtres  se  châtrer  comme  le 
faisaient  ceux  d’Atys.  li-rm p Attou  vivi;  xnt  kSanUi  Xifcjxnct,  JV  àvdpc- 
■pvws  xxi  yjvaixüiv  TripaLtiuiTai,  écrit  Plutarque  (Amat.,  c.  13,  p.  32).  Cf. 
Lucian.,  De  dea  Syr.,  § 22,  p.  101. 

* Plutarcli.  Conviv.  queest.,  VIII,  8,  § 3,  p.  1015.  Le  culte  d’Astarté 
se  rattachait  en  effet,  chez  les  Sabéens,  5 celui  d’une  divinité  des  eaux 
(Cliwolsohn,  Die  Ssabier  und  Ssabismus,  t.  Il,  p.  50,  299),  qui,  dans 
leurs  traditions,  présente  une  assez  grande  analogie  avec  Cybèle. 
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luairc  était  moins  fréquenté  des  Phéniciens  que  des  Grecs. 
Ceux-ci  devaient  dès  lors  atttribucr  à la  déesse  cypriote 
les  formes  sous  lesquelles  ils  se  représentaient  leur  divi- 
nité de  la  génération. 

On  le  voit,  sans  avoir  été  précisément  l’une  des 
sources  de  la  religion  des  Grecs,  les  idées  théologiques 
tics  Phéniciens  exercèrent  cependant  sur  la  légende  de 
certaines  divinités  helléniques  une  influence  notable.  En 
Phénicie  et  en  Syrie,  de  même  qu’en  Asie  Mineure,  à 
mesure  que  les  Grecs  entrèrent  dans  des  relations  plus 
fréquentes  avec  les  populations,  ils  empruntèrent  davan- 
tage à leur  mythologie.  Dans  les  derniers  temps,  les 
temples  des  divinités  syriennes  étaient  fréquentés  par  des 
pèlerins  venus  des  contrées  helléniques  ceux-ci  ne 
tardaient  pas  à devenir  des  courtiers  de  croyances  asia- 
tiques en  Grèce  et  ailleurs.  Les  premiers  emprunts 
n’avaient  été  que  fortuits;  les  éléments  syro-phéniciens 
s’étaient  vus  promptement  absorbés  dans  l'idée  grecque; 
mais  [dus  tard,  les  emprunts  furent  plus  étendus,  et 
la  trace  d’une  origine  exotique  se  laisse  saisir  davantage 
à travers  les  transformations  que  les  Hellènes  ont  fait 
subir  aux  légendes  syro-phéniciennes. 

Je  viens  de  montrer  que  l’Aphrodite  hellénique  était 
née  de  la  fusion  de  deux  déesses  distinctes,  l’Astartéde 
Cypre  et  la  déesse  pélasgique.  Malgré  cette  fusion,  le 
culte  de  la  première  divinité  n’en  garda  pas  moins,  dans 
son  île  natale,  sa  forme  originaire  et  asiatique.  Placée  au 
voisinage  de  la  Syrie,  Cypre,  en  dépit  de  l’influence 
hellénique,  restait  en  communion  de  croyances  avec  les 

1 Lucie»  nous  dit  que  le  temple  de  la  déesse  syrienne  était  visité 
par  des  dévots  accourus  de  la  l’iiénicie,  de  la  Itabylonic,  de  la  Cappadore 
de  la  Cilicie  et  de  l’Assyrie  ( DedeaSyr .,  § 10,  p.  87,  edit.  Leliniauu). 
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villes  de  la  côte  de  la  Phénicie.  Dans  la  plupart  de 
celles-ci,  existait  également  le  culte  d’une  divinité  lu- 
naire ou  uranienne  présidant  à la  génération  cl  iden- 
tique à Astarté,  quoiqu’elle  n'en  portât  pas  toujours  le 
nom.  Or,  il  est  à noter  que  Cypre  devait  précisément  le 
culte  de  sa  déesse  à l’une  de  ces  villes  maritimes. 

C’était  à Sidon  que  se  trouvait  le  plus  célèbre  et  le  plus 
ancien  sanctuaire  d’ Astarté  *;  c’est  là  que  Salomon  en 
avait  été  chercher  le  culte  pour  l’introduire  à Jérusalem 3. 
Astarté  était  la  déesse  poliade  des  Sidoniens*,  de  la 
même  façon  qu’ Athéné  était  celle  d’Athènes,  ou  comme 
encore  les  déesses  mères  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie 
étaient  celles  des  différentes  villes  de  l’Asie  Mineure. 
Ceci  nous  fournit  un  nouveau  Irait  de  ressemblance 
entre  Astarté  et  Cvbèlc.  D’ailleurs,  si  l’on  en  juge  par  les 
monnaies  de  l’époque  impériale,  les  simulacres  de  la 
déesse  phénicienne  avaient  tous  les  attributs  de  la  Rhéa- 
Cybele s.  A Tyr,  la  même  déesse  était  aussi  invoquée  c ; 


1 Voy.  Lucian.,  De  dea  Syr. , § 4,  p.  453,  edit.  l.ehmann.  Cf.  Lajard, 
Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  2*  mém.,  p.  43. 

2 Voy.  Movers,  Die  Phonizier,  I.  I,  p.  602  ut  suiv. 

3 I Reg.,x i,  5,  33;  Il  Reg.,  xxiii,  13. 

4 C’est  ce  que  nous  montrent  les  monnaies  de  Sidon,  où  Astarté 
apparaît  avec  lu  même  caractère  que  l'Aphrodite  cypriote  (Mionnel, 
Méd.  an/.,  t.  V,  n“  192  et  suiv.),  La  légende  de  plusieurs  de  ces 
monnaies  indique  l'existence  d'un  asile  dans  le  temple  de  la  déesse.  Le 
caractère  de  divinité  poliade  qu'Astarté  avait  4 Sidon  est  confirmé 
par  J.  Lydus,  qui  l'appelle  ireXisiy.c;  (De  mensib. , IV',  44,  p.  80;  cf. 
Achille  Talius,  I,  1). 

6 Les  monnaies  de  Carthage  représentent  Astarté  avec  la  couronne 
lourellée,  montée  sur  un  lion,  la  foudre  d'une  main  et  la  lance  de 
l'autre.  (Gesenius,  Script,  ling.  phanie,  mon.,  lab.  16.  Cf.  A.  de  Luyiics, 
Sumismatiq.  et  inscript,  cy priât.,  pl.  v.) 

6 Les  monnaies  de  Tyr  nous  font  voir  que  la  déesse  avait  un  temple 
dans  celle  ville,  au  moins  à l’époque  impériale  (voy.  Mionnel,  Méd, 
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et  on  l’identifiait,  non  pas  à la  hune  , mais  à la  planète 
Vénus-1,  adorée  par  les  Syriens  sons  le  nom  de  BaaUhis 
ou  Balthis  *,  et  regardée  comme  l’étoile  du  bonheur3.  La 
planète  Vénus,  confondue  souvent  avec  la  lune,  a été 
une  des  divinités  principales  de  presque  toutes  les  popu- 
lations sémitiques*.  L’Aphrodite  MeXaîvi;  ou  noire  des 
Grecs,  révérée  à Corinthe  3,  pourrait  bien  n’êlre  aussi 
qu'une  forme  de  Balthis  importée  de  la  Syrie.  Car  cette 
dernière  déesse  recevait  en  Asie  le  surnom  de  on©  ou 
KDfTliP,  c’est-à-dire  noire,  brûlante  (gliiliende )6.  A Byblos, 
on  retrouve  également  Astarté  comme  divinité  principale. 
Sa  légende  y avait  pris7,  comme  dans  toutes  les  villes  de 


tint.,  L V.  n”  644,  646).  Astarlé  est  représentée,  tantôt  sur  une  galère, 
à litre  de  divinité  de  la  navigation  (Mionnet,  t.  V,  n”  577,  580,  591, 
595).  tantôt  delionl,  la  tète  couronnée  de  tours,  une  liasle  ü la  main 
gauche  et  la  droite  posée  sur  un  trophée  (Mionnet,  t.  V,  n“  626,  633, 
076).  Elle  présente,  dans  ce  dernier  cas,  tous  les  caractères  d’une  déesse 
poliade. 

* Plin.  Hist.  no/.,  II,  6,  8.  Voy.  Mo  vers,  ouïr,  cit.,  L I,  p.  636. 

2 ’flSiD  (Sanchoniath.,  p.  38,  edit.  Orelli;  Chwolsohn,  Die  Sstibier 
und  der  Ssabismus , t.  II,  p.  23).  Le  Fihrist-el-Uhim  nous  apprend 
qu’on  brûlait  en  sou  honneur  des  animaux  vNants. 

3 Gad-Àsloreth  (cf.  Chwolsohn,  ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  30,  226).  La 
planète  Vénus  porte  encore,  chez  les  astrologues  orientaux,  le  nom  de 
Petite  fortune  (voy.  Reinaud,  Description  des  monuments  du  cabinet 
Blacas,  L 11,  p.  371)/ 

* Voy.  Evagr.  Jlist.  eccles.,  VI,  22.  G.  Cedren.  liistor.  comp., 
I.  I,  p.  754,  edit.  Bekker.  Origen.,  Adv.  Cels.,  V,  34,  p.  603,  edit. 
Delarue.  Procop.,  De  bell.  pers.,  II,  28.  S.  Johan.  Damasc.,  De  hœres., 
c.  101.  Cotelcr.  Eccles.  grc te.  monum.,  t.  I,  p.  326.  Assemani, 
Dissertai,  de  Syris  nestorianis,  ap.  Hiblioth.,  t.  III,  part  u. 

» Pausan.,  II, c.  2,  § 4-  Cf.  VIII,  ç.  0,  §2;  IX,  c.  27,  § 4. 

8 En  Arabe,  Esch-Schahmiyah,  on  encore  Barqayd,  c'est-à-dire 
Vélincelunte.  (Chwolsohn,  DieSsabier  und  der  Ssabismus,  t.  Il,  p.  33, 
337,  338  ) 

7 Voy.  Luciail.,  De  riea  Sgi..  § 6,  p.  84.  La  ligure  d’ Astarté  se  trouve 

t.  ut.  14 
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la  côte  de  Phénicie,  un  caractère  local.  A Hicrapolis,  la 
déesse  syrienne  dont  Lucien  nous  a fait  connaître  le  culte 
et  le  temple*  n’est  évidemment  qu'une  forme  de  la  même 
divinité.  Son  nom  parait  avoir  été  Atargatis  ou  Tiralha *; 
tous  les  attributs  d’une  déesse  mère  et  productrice  sont, 
chez  elle,  manifestes;  elle  préside  à la  fois  à l'élément 
humide3,  à la  lune  et  à la  planète  Vénus.  La  Sémiramis 
adorée  à Ascalon  *,  et  qui  était  la  divinité  de  la  guerre 
chez  les  Philistins,  à raison  de  son  caractère  de  déesse 
poliade3,  n’est  encore  qu’une  forme  d’Astarté,  et  c’est, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  celle  qui  a donné  naissance 
à l’Aphrodite  de  Cypre,  à Paphos.  Et  I on  trouve,  en  effet,  • 
la  déesse  de  Cypre  aussi  représentée  comme  nue  divinité  v 
guerrière6.  Les  poissons  qui  lui  étaient  consacrés1  rap- 

atissi  sur  les  monnaies  de  liyblos  avec  le  caractère  d’une  déesse  poliade.;j* 
(Mionuet,  t.  V,  n"  117  et  sui\.). 

1 Ludan.,  Un  J.,  § 1 et  sq. 

1 Clin.  Bi*t.  nat.,  V,  ‘13.  Movers,  op.  cil. , p.  593  cl  suit.  Oc 
nom  Ofi*nrV)  ss'  Ht  sur  une  médaille  d’un  satrape  de  Syrie  (voy. 
Judas,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV,  p.  4G(i).  Ce  qui  démontre 
l'identité  d'Alargalis  et  d'Aslané  avec  la  déesse  syrienne,  c'est  que 
Cornutus,  qui  l'ideutilie,  en  sa  qualité  de  déesse  mère  et  poiiade,  à 
Rhéa,  nous  dit  que  In  colombe  et  le  poisson  lui  étaient  consacrés  {De 
natur.  deor.,  c.  G,  p.  18,  edit.  Osann.).  . 

3 Voy.  Apul.  JUetamurph.,  VU1,  p.  182.  Cf.  Movers,  outT.  cit., 
p.  586  et  suiv. 

* Ludan.,  De  dea  Syr.,  §§  14,  15,  p.  91.  Diodor.  Sic..  Il,  4;  U,  fi. 

5 Voy.  Movers,  ouvr.  cit.,  p.  634- 

* A Cypre,  la  déesse  recevait  le  surnom  d’rjxiicç  (Hesych.,  s.  h.  v.). 

A Cy Ibère,  Aphrodite  était  aussi  représentée  tout  armée  (voy.  Pausan., 
III,  23,  § 1). 

1 Ces  poissons  étaient  la  niæuis  (uzm;)  et  l'aphyé  (iyir,)  (Plutarcli., 
De  superstit.,  $ 10,  p.  674).  On  les  voit  figurés  dans  un  bassin  circu- 
laire, placé  dans  1e  temple  de  l'Aphrodite  de  I'aplios,  sur  les  monnaies 
de  celle  ville  (voy.  Mionnet,  Med.  ont.,  Suppl.,  I.  VII,  p.  303,  n°  1; 
p.  306,  n'  3).  On  nourrissait  aussi,  dans  le  temple  de  Paphos,  des 
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pellent  ceux  que  l’on  nourrissait  auprès  du  temple  de  la 
déesse  de  Syrie.  Un  autre  animal  consacré  à Astarté 
était  la  colombe1,  attribut  de  Dioné,  symbole  de  la 
sagesse  créatrice*  amoureuse  de  ses  propres  œuvres.  On 
racontait  en  Syrie  que  Sémiramis  s’était  manifestée 
sous  la  forme  de  cet  oiseau,  et  dans  cette  prétendue 
Sémiramis  il  faut  reconnaître  la  déesse  syrienne  Der- 
eéto 3. 

serpents  el  des  crocodiles  (Arislot.,  ap.  Apollon.  Hist.  comment., 
n°  39,  p.  37,  edit.  Meursius).  Ces  animaux  étaient  vraisemblablement 
consacrés  à la  déesse,  en  sa  qualité  de  personnification  de  l’élément 
humide.  C’était  la  même  idée  qui  donna  naissance  à une  fable,  d’après 
laquelle  Dercéto s’était  métamorphosée  en  poisson  (I.aclant.  Plarid.  F ah. , 
IV,  1-3). 

1 Cet  oiseau  est  représenté  au  revers  de  certaines  monnaies  'de  Cypre, 
qui  portent  au  droit  le  buste  d’Aphrodite,  le  front  ceint  d’un  diadème, 
le  cou  orné  d’un  collier  et  les  oreilles  de  pendeloques  (voy.  A.  de 
Luynes,  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes,  pl.  V,  n”  A et  suiv.). 
Les  Syriens,  à raison  du  caractère  sacré  de  cet  oiseau,  ne  l’offraient 
jamais  comme  victime.  (Ilygin.  Fab.,  197.  Euseb.  Prœp.  evang.,  I,  6. 
Sext.  Empiric.  Hypoth.,  III,  2A.  Diodor.  Sic.,  11,  c.  h;  cf.  c.  20.  Lucian. 
Jupit.  trageed.,  c.  A 2.  Voy.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssa- 
bisinus,  t.  Il,  p.  8,  10,  107.) 

1 La  colombe  jouait  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  syrienne  et 
était  le  symbole  de  la  sagesse  créatrice , Khokmàh  (nD3Hi  oow!»). 
Les  Samaritains  adoraient,  sur  le  mont  Uarizim,  Jéhovah  sous  la 
figure  d’une  colombe  (voy.  I’.  Beer,  Geschichle,  Lehren  und  Meinungen 
aller  Sekten  der  Juden,  t.  I,  p.  35,  Briinn,  1822),  cl,  suivant  une 
interprétation  admise  par  les  rabbins,  la  sagesse  créatrice  planait,  sous 
la  forme  d’une  colombe,  au-dessus  des  eaux  qui  portaient  la  terre,  au 
moment  de.  sa  création  (voy.  F.  Nork,  Riblische  Mythologie,  t.  II, 
p.  297  ; E.  ltenan.  Sur  l’origine  et  le  caractère  véritable  de  l’histoire  de 
Sanchoniathcm,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XX1I1,  part,  n,  p.  251).  Là  encore,  la  colombe  présente 
le  caractère  de  la  force  créatrice  qui  couve  l’œuf  du  monde,  à la  façon 
d’un  oiseau,  et  ligure  le  principe  féminin.  On,  voit  que  la  déesse 
syrienne  était  la  personnification  d’une  idée  analogue. 

3 Ctcsias,  Fragm, , edit.  Baehr,  p.  393,  sq.  Diodor.  Sic. , IV,  fi  et  sq.  Lu- 
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Suivant  une  légende  que  nous  a rapportée  Hygin*, 
un  œuf  était  jadis  tombé  du  ciel  dans  l’Euphrate;  des 
poissons  l'avaient  apporté  sur  la  rive,  des  colombes 
l’avaient  couvé,  et  de  sa  coquille  était  sortie  Aphrodite. 
Le  nom  de  Sémiramis  paraît  avoir  signifié  colombe  *.  Sans 
doute  ce  double  sens  aura  été  l’origine  de  plusieurs  des 
légendes  que  l’on  rattacha  à la  reine  d’Assyrie  du  même 
nom. 

Il  est  à noter  que  si  l'on  retrouve  parmi  les  attributs  de 
l’Aphrodite  grecque  les  colombes  de  la  Sémiramis  sy- 
rienne, et  parmi  ceux  de  Rhéa,  le  lion  et  les  insignes 
d’une  divinité  poliade,  le  caractère  lunaire,  «pii  était  si 
visible  dans  Aslarté,  n’a  point  été  transporté  aux  déesses 
helléniques  qu’on  lui  assimila.  Les  cornes  du  croissant, 
par  exemple,  ne  furent  jamais  adoptées  en  Grèce  pour 
caractériser  Uranie  ou  l’Aphrodite  céleste,  quoique  cet 
attribut  appartînt  à la  divinité  syrienne,  ainsi  que  le 
nippellc  le  nom  d’une  des  villes  du  pays  de  Galaad, 
où  elle  était  adorée 3.  La  vache  ou  le  taureau  consacré 
à ja  déesse  égyptienne  Hathnr  ou  Athyr,  qui  offre 
avec  Astarté  tant  de  traits  de  ressemblance  *,  ne  joue 

ciati.,  De  <lea  Syr. , § 14,  p.  91,  rtlii.  Lehmann.  C'est  pour  cc  motif 
que  les  adorateurs  de  la  déesse  devaient  s'abstenir  de  poisson.  L'usage 
de  consacrer  le  cyprès  h Aphrodite  parait  aussi  être  originaire,  comme 
l'arbre  lai-meme,  de  Cypre,  où  ce  conifère  était  un  symbole  d’ Astarté. 
(Voy.  Lajard,  Recherches  sur  le  cyprès  pyramidal,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XX,  part.  il.  Dier- 
bacli,  Flora  mythologica,  p.  50.) 

1 llyçin.  Fab,  197. 

* Voyez  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  Irai!.  Goigniaut,  t.  Il, 
pari.  I,  p.  33.  Voyez  l’h.  Luzzato,  Mémoire  sur  l’existence  d’un  dieu 
assyrien  nommé  Sémiramis,  dans  le  Journal  asiatique,  h"  série,  t.  \, 
p.  479,  480. 

3 Astaroth  Carnaïm  (Genes.,  xiv,  5;  Deuteron.,  i,  4 ; Jusue,  ix,  10.) 

4 Voyez  le  chapitre  suivant. 
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aucun  rôle  dans  les  fables  dont  Aphrodite  devint  le 
thème. 

Ces  faits  prouvent  que  la  fusion  entre  l’épouse  d’Hé- 
phæstos  et  la  déesse  sidéro-lunaire  de  la  Phénicie  et  de 
Syrie  n’a  pas  été  bien  intime,  et  qu’en  empruntant  à sa 
couronne  étoilée  quelques-uns  de  ses  rayons,  la  déesse 
des  amours  ne  voulut  jamais  lui  rien  prendre  qui  altérât 
ses  traits  charmants  ou  (pii  diminuât  ses  charmes.  L’art 
avait  ses  exigences,  et  il  ne  pouvait  s’accommoder  des 
symboles  monstrueux  ou  disparates  dont  n’était  pas  cho- 
qué le  génie  plus  mythique  qu’esthétique  des  peuples  de 
l'Asie. 

Il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  cependant  que  quel- 
ques-unes des  fables  qui  avaient  cours  en  Grèce  appar- 
tinssent à tout  ce  cycle  mythique,  quoiqu’on  doive  recon- 
naître que  plusieurs  archéologues  se  sont  montrés  trop 
enclins  à demander  à la  Phénicie  l’origine  des  divinités 
helléniques.  Comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  l’étude  attentive 
des  Yédas  nous  a fait  retrouver,  chez  les  populations  indo- 
européennes,  le  véritable  point  de  départ  de  mythes  que, 
de  prime  abord,  ou  aurait  jugés  phéniciens.  Entre  ces 
fables,  dont  il  est  naturel  d’aller  chercher  en  Phénicie  le 
berceau,  s’en  trouvent  deux  (pii  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  mythologie  hellénique,  je  veux  parler  de  celle  d’Euro])c 
et  celle  de  Hcllé.  Suivant  la  première, à laquelle  Homère* 
fait  déjà  allusion,  et  (pie  nous  raconte  Bacehylide*,  Europe 
cueillait  tranquillement  des  fleurs  dans  une  prairie,  quand 
Zeus,  épris  de  sa  beauté,  s’approcha  d’elle  sous  la  forme 
d’un  taureau  et  l’invita  à sauter  sur  sa  croupe.  La  jeune 

• lliad.,  XIV,  321  el  sq. 

2 Schol.  ad  lliad.,  XII,  397.  Luciau.,  De  astrolog.,  p.  ,211,  edit. 
l.eUinami.  * 
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imprudente,  attirée  par  l’odeur  <le  crocus  qu’exhalait  rani- 
mai, céda  à ses  instances  et  s’assit  sur  lui.  L ue  fois  chargé 
de  son  précieux  fardeau,  le  taureau  divin  s’élança  dans  les 
eaux  et  alla  conduire  en  Crète  la  belle  Phénicienne'. 
Celle-ci,  abandonnée  par  le  dieu  dont  l’amour  était  satis- 
fait, épousa  le  roi  Aslérion*.  Le  caractère  de  ce  mythe, 
le  nom  d’Aslérion3  qui  y figure,  celui  d’Europe4,  dans 
lequel  on  reconnaît  un  des  surnoms  de  Zens  ou  du  So- 
leil, nous  reportent  à une  religion  sabéiste,  telle  que  paraît 
avoir  été  celle  des  Phéniciens.  Homère  et  Baeehylide 
s’accordent  à faire  d’Europe  une  fille  de  Phtenix,  qui 
n’est  lui-même  qu’une  personnification  de  la  Phénicie. 
Tout  concourt  donc  en  faveur  de  l’origine  phénicienne  de 
cette  légende.  Et  en  effet,  les  monnaies  de  Sidon  nous 
présentent  plusieurs  fois  Aslarlé  montée  sur  un  tau- 
reau et  avec  tous  les  caractères  qui  conviennent  à Eu- 
rope 5,  ainsi  que  l’avait  remarqué  Lucien  5. 

Ci*  sont  aussi  les  monnaies  qui  conduisent  à chercher 
en  Phénicie  l’origine  de  la  légende  de  Hellé  et  de 


1 Voy.  Apollod.,  III,  1,  1.  Hygin.  Fait.  178. 

5 ElU-  eut  de  cc  nouvel  Opoux  trois  fils,  Minos,  Rhadamnnthe  et  Sar- 
pédon.  ( Mail .,  XIV,  32t.  Mosclius,  Idyll.,  Il,  1,  sq.  Lucian.  Demar., 
15.  Tlieophr.  llist.  fiant.,  1,  15.  Pliii.  Ilist.  nat.,  XII,  5.  Ovid.  Metam. , 
11,  850  et  sq.) 

3 Ce  nom  d' Aslérion  (Àaîtfiuv  ou  Àotjjio;)  rappelle  celui  d'Asléria 
(Airrîpiï),  que  nous  arons  vu  plus  haut  avoir  été  donné  par  les  Grecs  à 
l’Aslarlé  de  Cypre. 

4 Eifràrr,,  c'est-i-dire  l’ait  large,  nom  tout  5 fait  correspondant 
à celui  d'un  autre  personnage  mythologique  des  traditions  de  l’Argolide, 
Europs  (Eujuiÿ)  (Causait.,  Il,  c 5,  § 5),  qui  semble  n’êtrc  qu'une  person- 
nification  de  l'épithète  d'iùpùuim , donnée  par  Homère  à Zeus  (voy. 
lliad.,  V,  265). 

s De  dca  !>yr..  § h,  p.  83.  Voy.  de  Lu;  nés,  Numismatique  et  inscrip- 
tions cypriotes,  pl.  v,  n*  1.  Mionnet,  Méd.  ant.,  t.  V,  n’  251  et  suiv. 
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Phrixos.  En  proie  à la  liaine  (le  sa  belle-mère  Ino,  la 
fille  d’Alhamas  se  sauve  avec  Phrixos,  son  frère,  sur  le 
fameux  bélier  à la  toison  d’or,  du  dos  du<]uel  elle  tombe 
dans  la  mer  à laquelle  elle  impose  son  nom*.  Sur  les 
monnaies  de  Cypre,  on  voit  l’Aphrodite-Astartc  montée 
sur  le  bélier  qui  lui  était  consacré  comme  victime,  et 
sous  des  traits  qui  rappellent  ceux  de  Hellé*.  Ici  encore 
il  s’agit  d’un  animal  divin  qui  traverse  les  eaux,  chargé 
d’une  déesse  solaire  ou  céleste  3.  La  mère  de  Phrixos 
et  d'Hellé  est  Néphélé  (NsçAr,),  c’est-à-dire  la  nue.  Le 
mêfne  ensemble  d’idées  naturalistes  se  manifeste  sous  le 
récit  légendaire  des  Grecs.  Phrixos  n’est  autre  que  Zeus4, 
qui  était  adoré  sous  ce  surnom  et  que  l’on  a vu  tout  à 
l’heure  enlever  la  belle  Europe.  Il  est  inutile  de  pousser 
davantage  l’interprétation  de  cette  légende  dont  les  élé- 
ments sont  d’ailleurs  fort  complexes;  il  suffit  ici  d’avoir 
montré  qiie  leur  sens  naturaliste  concourt,  avec  le  lieu 
où  se  passe  la  scène,  pour  faire  admettre  que  les  navi- 
gateurs de  Cypre  ou  de  la  Phénicie  avaient  apporté  aux 
Grecs  le  canevas  sur  lequel  broda  l’imagination  de  leurs 
poêles. 

1 Apollod.,  I,  9,  1.  Apollonius,  Argon.,  II,  1140  et  sq.  Diodor. 
Sic.,  IV,  47.  Hygin.  Fab.  1,  22,  14. 

2 De  Lnynes,  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes,  pi.  v,  2. 

3 En  effet,  le  nom  d'ËXXts,  qui  rappelle  celui  de  Hélène,  divinité 
lunaire,  connue  on  a vu  au  chapitre  VI,  peut  être  une  ancienne  forme 
du  nom  de  la  lune  (m/.wr,).  Il  peut  aussi  renfermer  le  radiral  indo- 
européen,  d’où  est  dérivé  l'allemand  hell,  clair,  le  grec  r.Xtcç.  Dans  ce 
cas,  llellé  serait  non  la  lune,  mais  le  soleil. 

* Suivant  la  légende  grecque,  Phrixos  sacrifie  le  Délier  à Zeus  Phrixios 
ou  Pliyxlos,  que  l’on  identifiait  au  Zeus  Laphystios  des  Orchoméniens 
(voy.  Schol.  Apollon.  Argon.,  Il,  653;  Pausan.,  1,  c.  24,  J 2).  Ce 
Zeus  Phrixios  parait  avoir  présidé  5 la  sécheresse,  et  voilà  pourquoi  on 
faisait  brûler  en  soir  honneur  les  cuisses  des  victimes  ( Pausan.,  foc. 
cit.).  Son  nom  est  dérit é dit  grec  «pùqw,  aoriste  ît ppuî»,  torréfier. 
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Toutes  les  déesses  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  sont 
dans  un  rapport  étroit  avec  la  déesse  assyrienne  Mylitta, 
dont  le  culte  était,  de  même  que  celui  de  l’Astarté  d’Hié- 
rapolis  et  de  Cypre,  déshonoré  par  la  prostitution  '. 
Cette  prostitution  sacrée  se  rattache  à des  usages  parti- 
culiers à la  race  ehananéenne  et  à la  nation  babylonienne. 
Nous  la  retrouvons  en  Lydie  et  dans  le  culte  d’Anaïtis*. 
Les  rapports  qui  lient  cette  Mylitta  aux  déesses  mères  se 
retrouvent  donc  au  nord  comme  au  sud  de  l’Asie  Mineure. 
Le  caractère  d’hermaphroditisme  qui  se  manifeste  chez 
la  Cybèle  phrygienne,  et  que  reflète  la  légende  d’Atys, 
reparaît  à la  fois  dans  Mylitta  et  dans  la  déesse  d’Hiéra- 
polis  3.  lit  je  l’ai  déjà  dit,  Aphrodite  de  Cypre.  était  re- 
présentée comme  une  divinité  androgyne  avec  la  barbe 
au  menton  et  l’organe  qui  distingue  l’homme  *.  Ce 
caractère  bizarre  répugnait  trop  aux  sentiments  esthé- 

1 Merodol.,  I,  199.  Slrab.,  XVI,  p.  745.  Cf.  Barucli,  vi,  42.  Justin., 
XVIII,  5.  J'ai  dit  que  d’après  les  recherches  de  M.  J.  Opperl,  le  nom 
de  Mylitta  ne  serait  que  la  forme  hellénisée  du  nom  de  Bililla,  donné 
par  les  Assyriens  à toutes  leurs  déesses.  Pans  ce  cas,  le  nom  de  Mylitta 
aurait  été  simplement  appliqué  par  excellence  à la  déesse  suprême, 
comme  on  attribuait  au  dieu  suprême  celui  de  Bel  (voy.  Nlcol.  Damasc. 
Histor.  excerpt.,  p.  20,  edit.  Orelli)  ; d’où  il  suivrait  qu’Hérodotc  aurait 
confondu  des  divinités  d’un  caractère  très  différent.  La  Mylitta  dont  il 
parle  serait  la  /.arpanit,  déesse  de  la  fécondation,  en  l’honneur  de 
laquelle  les  femmes  se  prostituaient,  et  qu’il  faut  bien  distinguer  de 
.Vona,  dont  les  Orées  auraient  fait  leur  Aphrodite  céleste  (voy.  Journal 
asiatique,  sér.  V,  t.  IX,  p.  493). 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  172.  lin  Lydie,  les  jeunes  filles  se  livraient  à la 
prostitution  avant  de  se  marier  (Elian.  Ilist.  car.,  IV,  3).  Cet  usage 
infâme  avait  passé  dans  la  Byzance  païenne,  dans  les  lupanars,  qui 
étaient  consacrés  4 Aphrodite  (G.  Codin.,  De  signis  C.  I’.,  p.  28). 

3 Voy.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  2*  mém.,  p.  65. 

* Macrob.  Saturn.,  III,  8.  Servitts,  Ad  Æn.,  II,  6 Suidas,  v"  Â?p$- 
è’iTT.  On  n’immolail  a l'Aphrodite  paphienue  que  des  victimes  mâles 
(Tacit.  Hist.,  Il,  3). 
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tiques  des  Grecs  pour  qu'ils  le  conservassent  dans  la 
déesse  de  Cythère;  il  leur  suggéra  toutefois  l'idée  d’Hcr- 
maplirodite,  véritable  Aphrodite  mâle,  qui  préside  aussi  à 
la  fécondité*,  niais  dont  la  fantaisie  des  poètes  a telle- 
ment dénaturé  la  physionomie  originelle,  qu’il  n’est 
j»as  plus  possible  d’y  retrouver  la  déesse  de  Paphos  que 
dans  le  chef-d'œuvre  de  Polvelète*  le  cône  à tête  lui- 
marne  par  lequel  cetle  deesse  est  figurée  sur  les  me- 
dailles3. 

Crcuzer  a fait  ressortir  l’analogie  îles  cérémonies 
qui  se  pratiquaient  en  l’honneur  de  la  déesse  phrygienne 
et  de  celle  de  Syrie,  à laquelle  on  donnait  également  le 
titre  de  M ère  et  dont  le  lion  était  l’attribut*.  «A  lliéra- 
polis  comme  en  Phrygic,  écrit-il  *,  existaient  des  eu- 
nuques sacrés  et  se  pratiquaient  des  orgies  où  les  dévots, 
formant  des  danses  furibondes  au  son  du  tambour  et  des 
flûtes,  se  flagellaient  mutuellement  jusqu’à  faire  couler  le 
sang,  et  même,  dans  le  transport  frénétique  de  la  fête, 
sous  les  yeux  du  peuple  assemblé,  portaient  la  main  sur 
leur  propre  corps  et  se  privaient  de  la  virilité.  Là  aussi 
des  femmes  fanatiques,  sc  passionnant  pour  ces  eunuques 
volontaires  qui  leur  rendaient  un  brûlant  amour,  avaient 
avec  eux  un  monstrueux  commerce. 6 » Tout  confirme 

l’ausan.,  I,  e.  19,  § 2. 

* Plin.  Hist.  nat.,  XIX,  20;  XX XIV,  8. 

5 Lajard,  Recherches  sur  le  culte  Je  IVnus,  pi.  I. 

* Lucian.,  De  dea  Sy r.,  § 15,  p.  92. 

s Religions  de  l’antiquité,  Iracl.  Guigniaut,  I.  Il,  pari,  i,  p.  80. 

6 Ce  que  S.  Augustin  dit  des  prêtres  de  la  Mère  des  dieux  à Carthage 
sc  rapporte  évidemment  5 la  déesse  syro- phénicienne,  confondue  de 
son  temps  avec  Cyhèle.  Ces  prêtre»  étaient  eunuques  ; leur  démarche 
efféminée  cl  leur  air  lascif  inspiraient  le  dégoût  : « llemque  de  mol- 
» lihus  cideni  Mairi  magna1  contia  uinneni  virorum  mulleruniquc  \rre- 
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donc  lu  parente  originelle  îles  deux  déesses'.  On  com- 
prend  du  reste  rpie  l’Astarté  syro-phénicienne  ait  pu 
prendre  en  Phrvgie  une  physionomie  quelque  peu  diffé- 
rente  de  celle  qu’elle  avait  chez  les  Grecs.  Telle  était  la 
variété  de  ses  attributs,  que  le  peuple  l’assimila  tour  à 
tour  A Aphrodite  et  à lient  -,  et,  d’un  autre  côté,  les 
Romains  crurent  reconnaître  leur  Junon  dans  l’Astarté 
ou  Aehéra  de  Carthage  3.  Cette  déesse  poliade  de  la  ville 
punique,  identique  au  fond  à celle  de  Sidon4,  recevait  en- 
core le  nom  de  liaaltliis , dont  j’ai  parlé  plus  haut,  en  sa 
qualité  d’épouse  du  seigneur,  Adonis  ou  A don,  surnommé 
Baal s.  Les  caractères  de  ce  dieu  céleste  et  solaire,  père 
et  créateur,  se  modifiaient  dans  chaque  ville  de  Syrie, 
ce  qui  avait  aussi  lieu  pour  Astarlé  son  épouse;  et  de 
même  qui;  celle-ci  prenait  son  point  de  départ  dans  la 

» cundiam  consccralis,  qui  usque  in  liestermim  diern  madidis  capillis, 
» fade  dealbala,  (lucnlibus  membris.  incessu  fi'inlnco  per  plaleas  vicos- 
» que  Carlhaginis,  etiam  a populis  unde  turpiler  viverent  exigebant.  » 
(Dr  civil.  Dei,  VII,  20.) 

1 Les  monnaies  de  la  Phénicie,  notamment  celles  de  Sidon,  nous 
présentent  quelquefois  Astarté  placée  sur  un  char  couvert  (Mionnet, 
t.  V,  n”  288  etsuiv.,  359  et  suiv.).  Circonstance  qui  rappelle  l'usage 
où  l'on  était  de  promener  la  figure  de  Cybéle  sur  un  char,  souvent 
représenté  traîné  par  des  lions. 

2 Aussi  voit-on  la  planète  l’hosphoros  (Vénus),  que  les  Phéniciens 
avaient  consacrée  5 Astarté,  tour  à tour  identifiée  par  les  Grecs  à Itéra 
et  à Aphrodite  (Arislol.,  De  mundo,  § 2). 

3 Movers,  Die  l’honizier,  t.  I,  p.  609  et  suiv.  Oc  même  la  déesse 
de  Syrie  était  tour  à tour  assimilée  5 Aphrodite,  5 lléra  et  5 la  nature 
(suai;),  qui  a formé  de  l'eau  les  principes  de  tous  les  êtres  et  qui  est  la 
source  de  tous  les  biens  dont  jouissent  les  hommes  (Plutarch.  Crassus, 
§ 17,  p.  451). 

4 Lucian.,  De  dea  Syr.,  § 4. 

4  Hesycll.,  v“  À<f«vi; JtaîtîTr;  i nti  <tv.vtM>v  BaXou  (cor.  Brû.t’j) 

ôvijxa.  (Voy.  Guigniaut,  Éclaircissent,  sur  les  religions  de  l'antiquité 
de  Creuser,  l.  II,  part,  u,  sect.  2,  p.  854.) 
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Mylitta  assyrienne,  Baal  avait  le  sien  dans  le  Bélus  ou  Bel 
adoré  A Babvlonc.  C'est  par  la  Crète  (jue  les  Grecs 
semblent  avoir  eu  connaissance  de  ce  dieu,  car  Cronos, 
qu’on  y adorait  comme  père  de  Zens,  offre  une  physio- 
nomie analogue  à celle  du  Baal  phénicien.  Aussi  les 
Latins  ne  manquèrent  pas  d’identifier  cette  divinité,  qu'ils 
trouvèrent  à Carthage,  avec  leur  Cronos- Saturne*.  On 
immolait  des  victimes  humaines,  et  principalement  des 
enfants s,  sur  les  autels  du  dieu  phénicien,  comme  sur 
ceux  du  dieu  erétois.  Tout  ce  qui  nous  est  rapporté1 *  3 
du  Moloch  ou  Mélek , c’est-à-dire  du  dieu-roi,  nom 
donné  à Baal , en  certaines  localités  de  la  Syrie  et  de  la 
Phénicie,  convient  également  à Cronos  ; et  celui-ci  reçoit 
précisément  pour  épouse  Uliéa,  dont  l'analogie  avec  Cv- 
bèle  a déjà  été  signalée.  On  ne  saurait  cependant  affirmer 
que  Cronos  fut  un  dieu  tout  phénicien  ; il  est  au  con- 
traire probable  que  sa  ligure  nous  a conservé  bien  des 
traits  helléniques  ou  pélasgiques,  mais  ils  ont  été  pro- 
fondément amalgamés  à ceux  qui  étaient  de  la  légende 
phénicienne 4. 

Toutefois,  ainsi  que  cela  se  produisit  pour  les  premiers 
emprunts  faits  par  les  Grecs  à l’histoire  mythique  d’As- 
tarté,  les  mythes  qui  se  rapportaient  à Baal  finirent  par 
11e  laisser  que  de  faibles  traces  dans  la  légende  hel- 

1 Platon.  M inos,  § 5.  Diodor.  Sic.,  XX,  lit.  Plntarcli.,  Dr  superstit., 
§ 13,  p.  678.  Plin.  Hisl.  nat.,  XXX,  1.  Justin.  XVIII,  7.  S.  Augustin., 
De  civil.  Dei,  VII,  26. 

J Sophocl. , ap.  llesych. , v" K:\ipiw.  Porphyr.,  De  abslin Il,  56.  Quint. 
Curt.,  IV,  15.  Au  temps  d’Alexandre,  ces  sacrifices  humains  ne  se  faisaient 
plus  5 Tyr,  mais  ils  continuaient  à Carthage.  (Cf.  Euseb.  Oral,  de  laud. 
Constant.,  c.  13.  l’Intaich.,  De  superstit.,  p.  171.  Diod.  Sic.,  XX,  IA.) 

3 Voy.  Movers,  Die  l'hnnizier,  t.  1,  p.  328,  333. 

4 Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ce  dieu  (tome  I,  p.  81). 
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lénisée  du  dieu  crélois;  el  c’est  plus  tard  seulement, 
vers  l’an  <300  avant  notre  ère,  quand  le  nom  d'Adonis 
commença  à se  répandre  dans  la  Grèce 1 , que  des  croyances 
phéniciennes  moins  défigurées  s’introduisirent  à la  suite 
du  nom  du  dieu  parèdre  d’Astarté. 

Cet  Adonis,  dont  j’ai  déjà  l'ait  plus  haut  mention,  était 
aussi  invoqué  ou  plutôt  pleuré  sous  le  nom  de  Tham~ 
muz 3 ; il  avait  des  fêles  dont  j’ai  rappelé,  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  la  ressemblance  avec  celles  d’Atys. 
Ces  fêtes  se  célébraient  dans  111e  de  Cyprc,  à peu  près 
avec  les  mêmes  rites  que  dans  la  Phénicie.  Elles 
tombaient  au  solstice  d’été3,  el  avaient  pour  but  de 
rappeler  la  mort  et  la  résurrection  du  dieu  4.  Les 

< Le  mythe  d'Adonis  était  déjà  connu  dans  la  Grèce,  au  temps 
d’AIcée  de  Mytilène,  qui  florlssait  vers  la  xliv*  olympiade  (60ü  ans 
avant  Jésus-Christ),  ainsi  que  l'indiquent  les  deux  vers  de  ce  poète 
(voy.  Alcæi  fragm.  XXXIV,  edil.  Matthias,  p.  70)  : 

KatLxoxst,  K'ath'pti’,  iozh;  A J caviç  ‘ri  /.i  Selutv 
Kx7TÙ7rT(ofli,  K-.pai,  xxt  xxTtpEouaàc  ^iTûivx;. 

2 Voy.  Ezechiel,  vin,  là.  S.  Ilieronym.,  In  Ezechiel.,  lib.  III,  c.  8. 
Hin'.'j!;  5-tp  ésiitviotTïi  Aéom;  [Chronic.  Paschal.,  p.  2àû,  cd.  Dindorf). 
D’après  le Fihrist  el  VI  dm,  lesSabécns  célébraient,  dans  le  mois  deTharo- 
inûz,  la  fête  El  Huqùt, c'est-à-dire  des  femmes  qui  pleurent  en  i'iionneur 
du  dieu  Tâ-Uz,  et  durant  cette  fête  ce  sexe  ne  mangeait  que  des  fruits 
secs  et  s'abstenait  de  farine  moulue  (Chwolsolm,  Die  Ssabier  und  der 
Stabismus,  I.  Il,  p.  27).  Le  culte  de  Thammuz  était  répandu  depuis 
Antioche  jusqu’à  Elvmats  (Ammian.  Marcell.,  XXIf,  2;  Elian.  Hist. 
animal.,  XII,  83),  et  avait  pénétré  jusqu'en  llabylonie  (Mois  Maimonid., 
.Uor.  Necochim. , 111,29).  Un  mois  du  calendrier  syrien  et  hébreu  por- 
tail son  nom  (lion). 

3 C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  l’lutarque  ( Alcibiad .,  § 18, 
p.  3à;  Xicias,  § 13,  p.  367,  edit.  Iteiske) , rapproché  de  celui  de 
Thucydide  (VI,  30),  comme  l’a  fait  voir  llaoul-Rochette  ( Mémoire  sur 
les  jardins  d'Adonis,  dans  la  flevue  archéologique,  8*  année  (1851), 

p.  120,  121. 

i La  disparition  du  soleil  a été  presque  toujours  regardée,  par  les 
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femmes  surtout  y prenaient  part  ; elles  se  tenaient,  pen- 
dant la  nuit,  devant  leur  maison,  versant  des  larmes 
abondantes , les  yeux  incessamment  fixés  vers  un 
certain  point  du  nord  Les  cheveux  épars,  vêtues 
de  deuil,  la  tunique  en  désordre,  sans  être  retenue 
par  une  ceinture,  elles  faisaient  entendre  en  l'honneur 
d’Adonis  des  chants  funèbres  3.  L’image  du  dieu  mort 
était  placée  sur  un  catafalque  colossal  ; on  allait  même,  à 
Byblos,  jusqu’à  représenter  les  funérailles  d’Adonis s. 
Cette  solennité,  qui  entretenait  puissamment  le  sentiment 
religieux,  semble  avoir  eu  quelque  analogie  avec  les 
usages  qui  se  pratiquent  dans  l’Eglise  catholique  au  ven- 
dredi saint;  là  aussi  on  fête  la  mort  et  la  résurrection 
d’un  dieu.  La  douleur  d’Astarté  était  rendue  presque 
sous  les  mêmes  traits  (pic  celle  de  la  Vierge  en  présence 
du  cadavre  de  son  divin  lils,  et  les  Grecs,  en  substituant 
Vénus  à Astarté,  plaçaient  sur  son  sein  le  dieu  expirant, 
dans  des  compositions  qui  rappellent  la  Pielà  chrétienne*. 

peuples  enfants,  comme  la  mur!  de  l’astre.  Ainsi  les  anciens  Crées 
s'imaginaient  que,  pendant  les  éclipses,  le  soleil  mourait,  périssait  : l)tXic; 
Si  éujaveü  (£«»). comme  dit  Homère (Odyss. , XX,  35);  cf.  Plutarcli. 
De  /de.  orb.  /un.,  p.  931,  t.  IX,  p.  680,  edit.  Reiske).  C’est  la  même 
idée  qu’exprimait  l’shp xvteui;  d’Adonis  (Lucian.,  De  dta  Syr.,  S 7). 

' Lucian.,  De  dea  Syr.,  § G et  sq. 

2 II  semble  que  l’idylle  de  Théocrile  sur  la  mort  d'Adonis  ait  été 
composée  en  vue  d’être  cliantée  dans  celte  solennité.  A Byblos*  les 
femmes  coupaient  leur  chevelure  (Lucian.,  loc.  et/.);  à Alexandrie, 
elles  se  montraient  seulement  les  cheveux  épars  (voy.  Theocrit.  Idyll., 
XV,  v.  132  et  sq.).  Plutarque  parle  des  lamentations  des  femmes  («irtrd 
pvauuàv)  qui  célébraient,  h Athènes,  la  fête  d'Adonis  (Xicias,  § 13, 
p.  367,  edit.  Iteiske). 

3 Lucian.,  loc.  cil.  llesychitis,  v°  K jOtiîo i. 

4 C’est  ce  qu’a  remarqué  M.  OitoJahn  (Anna/es  de  l'Institut  nrchéb- 
luijique  de  Rome , l.  XVII,  p.  350).  On  peut  notamment  rapprocher  de 
ces  compositions  la  célèbre  Pi  et  à de  Michel-Ange. 
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Pendant  cette  nuit  solennelle,  où  Adonis  était  supposé 
avoir  perdu  la  vie,  on  semait  dans  des  pots  d’argile, 
dans  des  corbeilles,  des  plantes  hâtives',  et  surtout  la 
laitue,  qui  jouait  un  rôle  dans  la  légende  du  dieu  et  sur 
laquelle  on  disait  qu’il  était  mort*,  ou  encore  le  fenouil, 
l’orge  et  le  blé 3 : e’est  ce  qu’on  appelait  les  jardins 
d’ Adonis  *.  Ces  vases  ou  paniers  étaient  placés  sur  les 
toits  des  maisons a,  à côté  de  petites  figures  de  cire  ou 
de  terre  cuite  représentant  le  dieu  6.  La  chaleur  du 
soleil,  accrue  par  la  réverbération,  faisait  promptement 
pousser  ces  céréales,  ces  plantes  potagères  destinées  à 
représenter  symboliquement  le  retour  de  la  végétation  T, 
maisdont  l’existence  éphémère  était  devenue  proverbiale*. 
Quand  les  plantes  avaient  levé  et  qu’elles  commençaient  à 
verdir9,  on  fêlait  le  retour  des  jours  chauds,  autrement 


1 Eusiaili.,  Ad  Homer.  Odyss.,  XI,  590,  p.  1701,  65.  Theocril. 
ldyll.,  XV,  v.  113,  liù. 

1 Mosycliius,  v'ÀitMYtJc;  xiirti.  Suidas,  s.  h.  v.  Eustalh. , Ad  Homer. 
lliad.,  X,  699.  Atlien.,  Il,  p.  69  a.  De  là  le  nom  d’ÀJWr.j,  donné  à 
la  laitue  (cf.  llesycliius,  s.  h.  v.). 

3 llesycliius,  v”  XJomJoç  rôti.  Schol.  ad  Theoi:rit.  ldyll.,  XV,  Ha. 
Cf.  Uaoul-Roclielle,  Mémoire  sur  les  jardins  d' Adonis,  dans  la  Revue 
archéologique , 1851,  p.  109. 

3 ïcü  kiàntcc  xr-'.i  (Julian,  imp.  Cwsar.,  c.  26). 

’s  Aristoplian.  l.ysistral . , v.  389;  I‘ax,  v.  612. 

.6  pluiarcli.  Alcibiad.,  § 16.  Ammian.  Marcellin.,  XIX,  1.  Alcipliron. 
Epiÿol.,  I,  39.  Voy.  Raonl-Uoctiette,  Mém.  cil.,  p.  U2. 

7 Voilà  pourquoi  J.  Lydus  représente  Adonis  comme  la  personnifica- 
tion du  fruit  : Âîwvi;  usv  i<rrur  ô xafnsç.  (De  mensib.,  p.  88,  cdil.  Scho»'. 
Voy.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  trad.  Guigniaut,  t.  Il,  part,  i, 
p.  69.) 

8 y.euob.  Cenlur.,  I,  n"  69.  Diogeu.,  Centur.,  u°  16.  Suidas,  v”  ixsp- 
mnpit.  Cf.  Revue  archéologique,  ann.  1851,  p.  106.  Eustatli.,  Ad 
Homer.  Odyss.,  XI,  590,  p.  1701,  65.  Platon,  l’hœdr.,  p.  191-192, 
ediL  Bekker). 

9 Âx?1  {hevue  archéologique,  p.  106).  On  jetait  ces  plantes 
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dit  la  résurrection  du  dieu.  On  disait  alors  qu’Adonis  était 
rendu  à l'amour  d’Astarté,  ou  pour  parler  avec  les  Grecs, 
d’Aphrodite1.  On  chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de  la 
divinité  ressuscitée3.  Sans  doute  aussi,  au  moins  dans 
quelques  parties  de  la  Syrie,  s’observaient  des  rites 
obscènes  destinés  à rappeler  les  amours  d’Astarté  et  du 
dieu  solaire3.  11  est  même  vraisemblable  qu’Adonis,  que 
l’on  représentait  sous  les  traits  d’un  beau  jeune  homme 
efféminé  *,  était,  en  certains  cas,  donné  comme  herma- 
phrodite; conception  qui  rapproche  ce  dieu,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  de  l’Atys  phrygien 5. 


(tans  les  fontaines,  après  les  avoir  exposées  dans  la  pompe  funèbre  du 

dieu. 

1 Lucian.,  De  dea  Syr.,§  6,  p.  86.  On  disait  qu’ Adonis  était  ressuscité, 
qu'il  revivait.  Mtri  A £ ~x  s-rspip  r.at'pr,  (écrit  Lucien)  Çwitv  t/juv  pjlk't loytouoi 
x»i  t;  ré,  iiepa  retu.-cuai.  — «Et  anniversariam  ei célébrant  sulemnitatcm  in 
» qua  plangitur  a nutlieribus  quasi  mortuuset  postea  reviviscens  canilur 
» atque  laudatur.  » (S.  ilieronym.,  In  Ezechiel.,  111,  8.) 

1 Voy.  ci-dessus,  p.  196.11  est  probable  que  c’était  aussi  à cette  fête  que 
l'on  chantait,  en  l'honneur  de  la  déesse  son  épouse,  ces  litanies  dont  parle 
Jean  Lydus,  et  où  elle  était  invoquée  sous  une  foule  de  noms  différents: 
Ê,  tu;  yixvci;  (’yyvî  rp  LOXGfftoi;  ivojMwiv  é-jgaxojx.v  s.xt.vjp.i'tr.t  tt,v  Kyy.S'nrci, 
{De  mensib.,  p.  91.) 

3 Une  fêle  de  ce  genre  parait  avoir  existé  à Paphos  (Nonn.  Dionys., 
XLI,  6),  et  peut-être  aussi  b Amathunte,  où  Adonis  était  adoré  dans  le 
même  sanctuaire  qu'Aphrodile  (Pausan.,  IX,  c.  3,  § 2). 

4 Tous  les  monuments  grecs  nous  montrent  en  effet  Adonis  sous  des 
traits  efféminés.  (Voy.  Ch.  Lrnormant,  dans  les  Annales  de  l'Institut 
archéologique  de  Dôme . t.  XXVII,  p.  623.  Clarac,  Musée  de  sculpture, 
t.  IV,  pl.  cxvt,  n"‘  1626,  1629.  Visconti,  Mus.  l’io-Clement.,  11,  , 
tav.  xcvt;  Mus.  Chiaram.,  f,  tav.  ix.  Ilaoul-ltochctte,  Monuments 
inédits,  p.  170.) 

s Voyez  plus  haut,  page  97.  Le  scholiastc  de  Lucien  donne  à 
Atys  l’épithète  de  êr./'j-ffii; , efféminé,  qui  convient  tout  à fait 
à l'amant  d'Astarté.  {Schol.  in  Lucian.  Jov.  tragœd.,  page  376,  edit. 
Lehmann.) 
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Le  culte  d’Adonis  avait  passé  de  Cypre  en  Pamphylie. 
A Perge‘,  ce  dieu  était  invoqué  sous  le  surnom  d’Abobas 
( Â.Çwêai),  dont  j’ai  expliqué  [dus  haut  l’origine.  Mais  tel 
qu’il  était  célébré,  ce  culte,  [tas  plus  que  celui  d’Astarté 
qui  lui  était  associé,  n’était  originaire  de  Cypre;  il  y avait 
été  apporté  de  la  Phénicie,  de  Byblos  où  le  dieu  avait  son 
principal  sanctuaire* et  était  qualifié  de  divinité  suprême, 
de  Très-Haut  (Wsô;  6 piy igtoç,  o 3 . 

Les  Jdonidies , ou  l’êtes  d’Adonis,  se  répandirent  en 
Grèce,  vraisemblablement  dès  le  vi*  siècle  avant  notre 
ère4.  De  Paphos , d’Amathuntc*  et  d’Idalie 6,  où 
l’Aphrodite  cypriote  avait  des  sanctuaires  célèbres, 
le  culte  asiatique  de  cette  déesse  rayonna  dans  toutes 
les  contrées  helléniques.  Au  temps  de  Nicias  et 
d’Aristophane,  nous  voyons  les  /idonidies  publiquement 
célébrées  à Athènes  avec  les  mêmes  rites  qu’en  Asie7. 
Ces  l’êtes  se  rencontrent  aussi  en  Macédoine,  en  Bi- 

1 Voy.  Etymol.  magn.,  p.  117. 

1 Slrab.,  XVl,  p.  364.  Eustath.,  Ad  Dionys.  Perieg.,  919.  Eckhel, 
Doetrin.  num.  vet. , l.  III,  p.  361.  « Byblius  A don  »,  dit  Marlianus 
Capella,  De  mipt.  Merc.  et  Ph.,  Il,  p.  54. 

3 Sanchonialli.,  p.  20,  24,cdit.  Orclli.  Slrab.,  XIV,  p.  683.  l’ausan., 
IX,  c.  41.  § 2.  Tacit.  Annal.,  III,  62.  Steph.  ByzanL , v*  Àuxtci;. 
C’est  près  du  Byblos  que  se  trouvait  le  fleuve  Adonis,  le  Nalir- Ibrahim 
actuel,  dont  les  eaux,  en  se  mêlant  à celles  de  la  mer,  étaient,  pour  les 
anciens,  une  image  de  l'union  d'Aphrodite  et  de  son  amant.  (I.ucian.,  De 
dta  Syr.,  § 8,  p.  85.  J.  I.ydus,  De  mensibui,  IV,  44,  p.  80.  Cf.  Nonn. 
Dionys.,  III,  109.) 

4 Le  culte  d’ Adonis  avait  pénétré  aussi  en  Étrurie,  à en  juger  du 
moins  par  les  miroirs  étrusques  où  le  dieu  syrien  est  plusieurs  fois 
représenté.  (Gerhard,  Elrusk.  Spiegel,  Taf.  exi,  extv,  cxv;  .Voue. 
Ann.  de  l'Institut  archéolog.  de  Home , t.  I,  p.  509.) 

3 Slrab.,  XIV,  p.  682.  Theocril.  Idyll.,\\,  101.  Biun,  Idyll.,  1, 36. 

6 l'lutarch.  Nicius , § 13,  p.  367 , e«Ht.  Iteiske. 

1 Suidas,  *’  '.vit,  iipiv. 
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tliynie  * cl  chez  les  Mariandynicns  *.  Malgré  l’influence 
grecque,  les  rites  paraissent  s’êlrc  conservés  à l’abri 
tics  altérations,  grâce  sans  doute  à la  famille  qui  se  trans- 
mettait héréditairement  à Cyprc  le  sacerdoce  de  la  déesse  \ 
Le  grand  développement  que  prit  à Corinthe  le  culte 
d’Aphrodite,  doit  probablement  son  origine  à des  impor- 
tations de  la  religion  syro-phénicienne.  Dans  cette  ville, 
où  se  rendaient  incessamment  des  matelots  phéniciens, 
l’adoration  d’Aphrodite  se  liait  à l’exercice  de  la  prostitu- 
tion*, qui  déshonorait,  comme  on  l’a  vu,  à Cyprc  le  culte 
d’Astarté 5. 

L’Astarté  asiatique,  après  avoir  été  portée,  à deux 
reprises  différentes,  en  Grèce,  d’abord,  dans  les  temps 
antiques,  sous  les  traits  qui  servirent  à composer  la 

1 Proclus,  Paraphr.  Tetr.,  lib.  II,  p.  97. 

3 Pullux,  Ononuistic.,  II,  8.  Si  l'on  en  croit  Musée  (Ilero  et  Leand. , 
v.  26  et  sq.),  les  Adonidics  sc  seraient  aussi  célébrées  à Sestos. 

3 Tacil.  Ilist.,  Il,  3.  Pindar.  I’ijth.,  II,  26.  Voyez,  sur  la  famille 
sacerdotale  ù laquelle  était  dévolu  le  culte  de  l'Astarlé  ou  Aphrodite  de 
Cypre,  Guiguiaut,  La  Vénus  de  Paphos,  à la  suite  du  Tacite,  trad.  par 
Burnouf,  t.  IV,  p.  621,  622.  A l’époque  de  Ptolémée,  le  grand  prêtre 
de  la  déesse  conservait  encore,  sur  toute  Plie,  son  autorité  (voy.  Bocckh, 
Inter.,  t.  Il,  n"  2619,  2622,  2626,  2633),  et  cet  état  de  choses  se  pro- 
longea jusque  sous  la  domination  romaine  (Boecklt,  t.  II,  n*2633;  Ross, 
lnscr.  cypr.,  ap.  Rheinisch.  Muséum,  3*  série,  t.  VIII,  p.  521). 

4 Thcopomp.,ap.  Athen.,  Xlll,  p.  573,  c.  32.  Voyez  tome  I,  p.  688, 
et  ci-dessus,  p.  216. 

4 « Mos  erat  Cypriis  vlrgines  ante  nuptias  stalutis  diebus  dotaient 
n pccuniam  quxsituras  in  quæslum  ad  lillus  maris  mittere  pto  reliqua 
» pudicitia  llbamenta  soluturas.  » (Justin.,  XVIII,  5.)  Cet  usage  phénicien 
avait  été  porté  par  les  Carthaginois  en  Numidie  (Valer.  Maxim.,  Il,  6, 
15).  Peut-être  y faut-il  rapporter  l'inscription  trouvée  5 Palxpaphos, 
et  qui  contient  la  consécration  f.dte  par  Démocrate,  (ils  de  Ptolémée, 
chef  des  Cinyradcs  (i  tûv  Kirjçxé'ws),  et  sa  femme  Eunice,  de  leur 

fille  ù la  déesse  de  Paphos.  (Cf,  Ross,  < lnscr.  fypr.,  p.  521,  n”  16. 
Voy.  plus  haut,  page  216.) 

T.  III,  15 
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figure  de  l’Aphrodite  hellénique,  puis  comme  Aphrodite 
de  Paphos  et  de  Cypre,  y rentra  une  troisième  fois,  à 
une  époque  fort  postérieure,  comme  Aphrodite  de  Syrie. 
C’est  à cette  déesse  qu’on  éleva  un  temple  au  Pirée; 
c’est  elle  qui  eut , sous  le  nom  de  Déesse  syrienne , un 
sanctuaire  à Êgire,  en  Achaïe 1 . On  n’entrait  dans  son 
sanctuaire  qu’à  certains  jours,  et  seulement  après  s’être 
préparé  par  des  purifications  et  des  jeûnes.  Ces  rites, 
conformes  à ceux  qu’on  pratiquait  dans  la  Phénicie,  en 
l’honneur  de  la  déesse  syrienne,  n’étaient  déjà  plus  les 
mêmes  qu’à  Paphos,  La  différence  provenait  de  ce  que 
le  culte  de  l’Astarlé  cypriote,  une  fois  apporté  dans  les 
contrées  grecques,  y avait  pris  un  caractère  nouveau  qui 
finit  par  en  faire  une  divinité  à part.  Voilà  pourquoi 
l’Aphrodite  paphienne  constitua  par  la  suite  une  déesse 
assez  distincte  de  celle  de  la  Phénicie,  et  cela  explique 
comment,  vers  l’époque  impériale,  son  culte  semblait 
être  celui  d’une  divinité  particulière,  et  fut,  à ce  titre, 
introduit  en  différents  lieux  de  l’Asie  Mineure  3. 

En  Sicile,  au  mont  É'ryx,  le  culte  d’Aphrodite  offre 
une  physionomie  qui  en  fait  rattacher  directement  l’ori- 
gine à l’Astarté  phénicienne.  La  colombe,  oiseau  sym- 
bolique de  cette  déesse,  y recevait  un  culte  spécial3,  et 
les  hiérodules  attachées  en  grand  nombre  au  sanctuaire 
sicilien  rappellent  celles  que  l’on  trouve  en  Asie  au  ser- 
vice du  temple  d’Astarté  \ Enfin,  la  liaison  étroite  de  la 

* Pansai].,  Vit,  c.  26,  § 3. 

1 L'existence  du  culte  de  l'Aphrodite  paphienne,  en  différents  points 
de  l’empire,  est  constatée  par  les  médailles.  Voyez  notamment  Mionnet, 
Méd.  ant.,  t.  Il,  p.  589,  n*  49 4. 

3 Ælian.  Hist.  var.,  1, 15. 

« Strab.,  VI,  p.  272. 
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prostitution  au  culte  de  la  déesse  grecque  1 adorée  à 
Abydos  comme  présidant  à la  débauche  (nopvr)  *,  nous 
ramène  à la  fois  aux  déesses  de  la  Syrie  et  à Mylitta,  leur 
mère  commune.  Quant  au  culte  d’Adonis  qu’on  retrouve 
dans  toute  la  Syrie  et  jusqu’en  Babylonie  a,  qui,  sous  les 
Ptolémées,  pénétra  eu  Egypte*,  par  suite  de  la  fusion 
opérée  entre  les  religions  phénicienne  et  égyptienne,  on 
ne  voit  pas  qu’il  se  soit  jamais  combiné  en  Grèce  avec 
celui  d’Aphrodite.  11  y garda  toujours  un  caractère  étran- 
ger. Ce  dieu  n’entra  chez  les  Hellènes  qu’à  la  suite 
d’Aphrodite  ; les  poètes  de  l’époque  alexandrine8  lui  don- 
nèrent, il  est  vrai,  une  physionomie  grecque,  mais  sa 
légende  ne  modifia  ni  celle  d’Apollon  ni  celle  de  Dionysos, 
dont  le  rapprochait  son  caractère  solaire.  C’est  seulement 
chez  les  Orphiques  des  derniers  temps,  qu'il  se  confond 
avec  le  fils  de  Sémélé,  devenu  un  dieu  panlhéc,  époux  de 
Déméter-Cora6.  Le  poêle  Phanoelès  en  lit  l’échanson  de 
Dionysos;  mais  ces  rapprochements  tenaient  simplement 
à ce  que  les  Grecs  croyaient  reconnaître  leurs  Dionysics 
dans  toutes  les  fêtes  orgiastiques  de  l’Asie , et  jusque 
dans  les  cérémonies  secrètes  dont  ils  ne  pouvaient  percer 
le  sens  ni  l'origine7. 

1 l.ajanl,  Recherches  sur  le  culte  de  IV»  us,  2*  mém.  Cf.,  pour 
des  monuments  qui  déposent  de  la  liaison  de  la  proslitnlion  au  culte 
d’Aplirodile,  J.  de  Wilte,  Description  des  antiquités  du  cabinet  Durand , 
n“'  60,  61  ; Description  d'une  collection  de  vases  peints , n“‘  12  et  13. 

* Voy.  tome  I,  p.  488. 

* Macrob.  Satura.,  I.  21.  Æliau.  Hist.  anim .,  XII,  33.  Cf.  dettes., 
L,  10  ; Movers,  Phonizier,  t.  I,  p.  193. 

4 ileliodor.  /Ethiopie.,  V,  11,  11. 

s Orpli.  llymn.,  LVt,  55. 

8 Plutaich.  Convie,  qucesl.,  IV,  5,  § 3,  p.  743. 

7 C’est  ainsi  que  Plutarque  assimile  les  fêtes  des  Juifs  aux  Uionysies, 
et  s'imagine  que  ce  peuple  adorait  Dionysos,  fait  dont  il  croit  trouver 


Digitized  by  Google 


228  INFLUENCE  DES  RELIGIONS  SYRO -PHÉNICIENNES. 

Pour  découvrir  dans  la  religion  hellénique  des  in- 
lluenees  phéniciennes  autres  que  celles  dont  je  viens 
d’assigner  le  caractère,  on  doit  remonter  davantage  le 
cours  des  siècles,  et  arriver  à une  époque  où  la  mythologie 
avait  une  forme  plus  mobile,  moins  arrêtée  qu’au  vi*  ou 
vu*  siècle  avant  notre  ère.  Les  mythes  qu’ils  tiraient  du 
dehors  n’étaient  alors  pour  les  Grecs  qu’un  thème  sur 
lequel  iis  bâtissaient  une  légende  conforme  à leur  génie 
et  rattachée  à leur  propre  histoire.  11  faut  donc  se  trans- 
porter aux  temps  antéhomériques  pour  compléter  l’énu- 
mération des  éléments  syro-phéniciens  dans  la  mytho- 
logie hellénique  ; et  encore  dans  cette  recherche  d’idées 
communes  à la  Phénicie  et  à la  Grèce,  faut-il  tenir  compte 
de  ce  que  les  deux  pays  avaient  puisé  dans  un  même  fond 
des  croyances  primitives.  De  ce  qu’on  trouve  attachées 
aux  traditions  héroïques  qui  seront  rappelées  plus  bas 
des  fables  d’un  caractère  semblable  à celles  de  la  Phé- 
nicie, il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  les  Grecs 
aient  reçu  des  navigateurs  phéniciens  ou  dû  au  contact 
des  populations  asiatiques  la  connaissance  des  mythes  en 
question.  Ces  mythes  ont  pu  leur  être  apportés  de  l’As- 
syrie ou  delà  Perse,  par  une  voie  différente  de  celle  qu’ils 
ont  suivie  pour  arriver  en  Syrie  et  en  Phénicie.  11  est, 
en  effet,  remarquable  de  trouver  dans  les  plus  anciennes 
données  de  la  mythologie  hellénique  des  analogies  avec 
les  divinités  phéniciennes  et  syriennes  dont  les  carac- 


la  preuve  dans  la  ressemblance  des  noms  du  snbbal  el  de  ou 

Vacclianls  (Courir,  quasi.,  IV,  6,  ji  2,  p.  740).  Ce  que  dit  Tacile 
(Ilist.,  V,  6)  nous  montre  que  celle  assimilation,  dont  il  fait  aisément 
voir  l'absurdité,  était  fondée  sur  l'emploi,  dans  le  culte  mosaïque, 
d’instruments  de  musique,  semblables  à ceux  qui  étaient  en  usnpe  dans 
les  Dionysies  et  les  Sahazies. 
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tores  viennent  d’être  esquissés;  et  ces  divinités  elles- 
mêmes,  j’ai  montré  dans  quelle  étroite  relation  elles  sont 
placées  avec  celles  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie.  La 
déesse  Héra,  dont  les  Pélopides  apportèrent  le  culte  de 
cette  dernière  province  dans  le  Péloponnèse,  offre  une 
curieuse  analogie  avec  les  déesses  telluriques  de  l’Asie*. 
Ce  qui  s’explique  aisément  quand  on  songe  que  Samos, 
située  au  voisinage  de  l’Asie  Mineure,  était  un  des 
centres  de  son  culte11.  Pélops  régnait,  d’ailleurs,  à Sipvle, 
où  Cybèle  était  adorée 3.  11  n’est  donc  point  impossible 
que,  dès  l’époque  des  Pélopides,  une  divinité  asiatique, 
qui  n’était  qu’une  des  formes  des  Grandes  déesses  de 
Phrygie  et  de  Syrie,  soit  venue  se  greffer  sur  la  Grande 
déesse  des  Pélasges.  Ce  qui  le  donne  à penser,  c’est  que, 
dans  la  légende  de  la  Héra  d’Argos  et  dans  plusieurs  des 
mythes  qui  s’y  rattachent,  notamment  dans  l’histoire  des 
amours  de  Zeus  et  d’Io 4,  on  saisit  des  traits  d’une  par- 
faite conformité  avec  les  traditions  syriennes.  J’ai  déjà 
fait  remarquer  que  la  métamorphose  du  souverain  des 
dieux  en  taureau,  dans  la  légende  de  l’enlèvement  d’Eu- 
rope, a une  forme  toute  phénicienne*.  C’était  de  Crète 
que  cette  légende  avait  passé  dans  la  Grèce 6 ; des 

1 Voy.  Gerhard,  Bemerkungen  zur'vergleichend.  Mythologie,  ap. 
Monalbericht  der  Acad,  von  Berlin,  juin  1855,  p.  370. 

1 A t lien.,  XV,  p.  G72.  Apollon.  Argon.,  I,  187.  Pausan.,  VII,  c.  4, 

S h.  Varron.  ap.  Laclant.,  I,  17. 

3 Pélops  est  fils  de  Tantale,  roi  de  Sipyle.  Euripid.  Electr.,  5. 
Pausan.,  II,  c.  22,  § U,  5.  Diodor.  Sic.,  IV,  74.  llvgln.  Fab.,  124. 

4 Hesiod.  Fragm.  173.  Apollodor.,  Il,  1,  3.  Æschyl.  Suppl.,  v.  291  ' 
el  sq. 

s Voy.  ci-dessus,  p.  214.  Cf.  Lucian,  De  dea  Syr.,  lt.  Hoeck,  Kreta, 

L 1,  p.  98.  Movers,  Die  Phünizier,  t.  II,  p.  77  elsuiv. 

6 Voy.  Hesiod.  Theogon.,  357.  Aniimach.  Fragm,  3.  Apollodor,, 
III,  1,  1.  Stcpli.  Dyzatil.,  v”  TiajMoo:;. 
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traditions  rattachaient  par  sa  naissance  Europe  à un 
monarque  phénicien,  Phoenix  ou  Agénor  *.  Dans  le  tau- 
reau sous  la  ligure  duquel  se  montre  Zeus,  dans  la  vache 
dont  lo  prend  la  figure  après  sa  métamorphose*,  on 
reconnaît  l’emblème  des  grandes  divinités  lunaires  de 
l’Asie,  lo  surtout  offre  un  caractère  lunaire  que  l’on  ne 
saurait  méconnaître;  elle  est  gardée  par  Argus  Panoptès, 
le  bouvier  aux  cent  yeux  qui  personnifie  les  étoiles*. 
I/enlèvcment  de  cette  héroïne  semble  l’image  du  coucher 
de  la  lune  *.  Toutefois  il  est  impossible,  sans  risquer  de 
décider  au  hasard,  de  faire  dans  ces  mélanges  la  part  des 
éléments  indo-européens  et  des  éléments  syriens,  quand 
ils  présentent  déjà  entre  eux  tant  de  points  de  contact. 

Ariadne,  que  l’on  a vue  déjà  dans  Homère  associée  à 
Dionysos,  offre  une  grande  analogie  avec  Aphrodite  *,  et 

1 Homère  fait  Europe  lille  de  Phoenix  el  de  Périmède  (Iliad.,  XIV, 
321  ; Pausan.,  VII,  c.  It,  § 2).  Ocs  traditions  postérieures  (cf.  Pausan. , 
V,  c.  25,  § 7;  Apnllodor. . III,  1, 1)  lui  donnent  pour  père  Agénor. 

1 Ce  symbolisme  peut  du  reste  avoir  également  une  origine  indo- 
européenne;  il  rappelle,  comme  je  l’ai  montré  au  chapitre  II,  les  mé- 
tamorphoses du  lîig-Véda. 

3 Voy.  Æschyl.  Prometh.,  v.  5(55.  Cf.  Panofka,  Argos  Panoptès, 
dans  les  Annales  de.  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  XI  (1837). 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet,  tome  I,  p.  253  et  suiv.,  312  et  suiv. 

4 Voyez,  sur  l'explication  de  ce  mythe,  Preller,  Griech.  Mythol., 
t.  Il,  p.  70-80.  Le  nom  d'Europe  (È-jjMinr.)  a élé  interprété  dans  le 
sens  d 'obscurité  (cf.  Hesycliius,  v"  Êrçurriv),  el  pourrait  faire  allusion 
au  passage  de  la  lune  de  la  région  du  levant  dans  celle  du  couchant. 

5 L’identité  de  l’Ariadne  crélolse  et  de  l’Aphrodite  cypriote  parait 
résulter  de  l'existence  d’un  bois  sacré  & Amathunte,  que  les  habitants 
appelaient  bois  d’Aphrodite  Anadyomène,  et  oit  l’on  montrait  le 
tombeau  d’Ariadne  (voy.  Pluiarch.,  Theseus,  S 20,  p.  61,  edit.  Ileiske). 
La  fête  de  celte  divinité  se  célébrait  le  second  du  mois  de  Gorpiens, 
et,  entre  autres  cérémonies  qu’on  y accomplissait,  un  jeune  garçon, 
couché  dans  un  lit,  imitait,  du  geste  et  de  la  voix,  les  douleurs  d’une 
femme  en  travail. 
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reflète,  comme  elle,  les  traits  (les  déesses  lunaires,  tellu- 
riques et  mères  de  l'Asie. 

M.  Gerhard  est  disposé  à attribuer  une  origine  sémi- 
tique à Déméter.  Le  mythe  de  Démuphoon  passé  par  le 
feu  lui  semble  être  une  sorte  d’allusion  aux  sacrifiées 
d’enfants  qui  s’accomplissaient  en  l'honneur  d'Astarté 
et  de  l’Artémis  Taurique;  mais  ce  sont  là  des  analogies 
trop  éloignées  pour  qu’on  puisse  en  rien  conclure  sur 
les  origines  du  culte  de  Déméter,  dont  les  racines  sont 
éminemment  pélasgiques.  La  purification  par  le  feu  est 
d’ailleurs  un  usage  commun  à une  foule  de  peuples. 

La  légende  de  Persée  \ quoique  reposant  sur  un  sym- 
bolisme d’une  physionomie  tout  aryenne,  comme  je  l’ai 
fait  observer  dans  les  chapitres  précédents,  rappelle  par 
un  de  ses  traits  les  traditions  venues  de  la  côte  de  Syrie. 
Je  veux  parler  de  l’aventure  d’Andromède  attachée  sfir 
un  rocher  de  la  Phénicie  et  exposée  aux  fureurs  d’un 
monstre  marin.  Il  y a là  sans  doute  un  fond  sémitique  ou 
chananéen*.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  Persée  grec  avait 
été  identifié  à une  divinité  phénicienne  dont  les  attributs 
présentaient  avec  les  siens  quelque  analogie.  Pausanias 3 
nous  dit  en  effet  que  le  culte  de  Persée  existait  près  de 
Joppé,  et  que  l’on  y montrait  une  fontaine  teinte,  suivant 

• Voy.  Ionie  I,  p.  302. 

J C'est  à cc  limite  que  semble  se  rattacher  la  légende  juive  du  pro- 
phète Jouas.  Le  grand  dieu  marin  de  Tyr  parait  avoir  été  représenté 
comme  un  monstre  marin  dont  l'image  était  fournie  par  la  baleine  ou 
Léviathan.  Quinte-Curce  (IV,  16)  rapporte  qu’au  siège  de  Tyr,  une  ba- 
leine s'étant  montrée  près  du  rivage,  les  habitants  de  cette  cité  virent 
dans  ce  monstre  un  animal  envoyé  par  Neptune.  Cc  dieu  ty rien  était  le 
Citii  vaincu  par  Persée  (voy.  mon  Mémoire  sur  le  Neptune  phénicien, 
dans  la  /tenue  archéologique,  t.  V,  p.  5 hh  et  suit.). 

3 IV,  c.  35,  § 5.  Cf.  G.  Codin.;  De  signis  G.  P.,  p.  31. 
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la  croyance  populaire,  du  sang  du  monstre  mis  à mort 
par  le  héros.  Or,  on  sait  qu'il  existait  en  Syrie  une  ri- 
vière du  nom  d’Adonis 1 * qui  se  colorait  aussi  en  rouge, 
lors  de  la  fête  du  dieu  solaire  dont  elle  portait  le  nom.  Il 
n’est  donc  pas  hors  de  vraisemblance,  comme  je  l’ai 
montré  ailleurs 9,  que  l’on  ait  vénéré  en  Phénicie  une 
divinité  marine  à laquelle  les  Grecs  rattachèrent  le  per- 
sonnage de  Persée.  Ce  qui  vient,  d’un  autre  côté,  A 
l'appui  de  l’existence  d’un  élément  purement  aryen  dans 
l’aventure  d’Andromède,  c’est  qu’on  la  trouve  repro- 
duite avec  de  légères  modifications  à propos  d’Hereule  3 * 
mis  en  rapport  par  les  poètes  avec  Persée  *.  Hésione,  la 
fille  de  Laomédon,  y prend  la  place  de  la  fille  de  Céphée, 
et  ce  n’est  plus  la  Phénicie  qui  est  le  théâtre  de  cette 
délivrance  miraculeuse,  mais  une  contrée  qui  apparait 
dans  les  [tins  anciennes  traditions  de  la  Grèce. 

Ce  que  j’ai  dit  de  Persée  s’applique,  à plus  forte  rai- 
son, à Bellérophon,  dont  l’histoire  mythique  repose  sur 
le  même  symbolisme.  Rien  d’ailleurs  ne  dénote  une  pro- 
venance phénicienne  ou  sémitique  pour  le  héros  lycien, 
qui  est,  au  contraire,  l'adversaire  des  Solymes,  race  pré- 
cisément d’origine  sémitique.  Je  ne  saurais  donc  sous- 
crire à l’opinion  adoptée  sur  l’origine  de  ces  fables,  et 
voir  là  le  résultat  exclusif  d’un  courant  d’idées  phéni- 
ciennes. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  une  analogie  entre  la 
légende  crétoise  du  Minotaurc  et  de  Pasiphaé  et  les 
mythes  helléniques  qui  se  rattachent  à Europe  et  à Io. 

1 Strab.,  XVI,  p.  755.  Lucian.,  De  dea  Syr.,  § 8. 

3 Voy.  mon  Mémoire  sur  le  Neptune  phénicien,  loc.  cil. 

* Homcr.  Iliad.,  V,  639,  «].  Diodor.  Sic.,  IV,  53,  49. 

1 Voy.  lomc  I,  p.  528. 
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La  physionomie  en  est  la  même;  le  taureau  et  la  vache  y 
jouent  un  rôle  identique  Le  sens  lunaire  primitif  de  ees 
divinités  se  laisse  également  pénétrer.  Talos,  dont  le  per- 
sonnage se  rattache  au  cycle  des  laides  Cretoises*,  nous 
reporte,  d'un  autre  côté,  aux  créations  de  la  mythologie 
syro-phénicienne.  Mais,  ces  ressemblances  constatées,  il 
n’y  a pas  encore  là  de  trait  exclusivement  sémitique,  et 
l’on  peut  s’expliquer  de  pareilles  analogies  par  l'emploi 
d’un  symbolisme  de  même  ordre  que  celui  des  poêles 
aryas3.  Ce  qui  vient  à l'encontre  d’une  origine  syro- 
phénicienne  pour  les  dieux  et  les  héros  de  la  Crète,  c’est 
l'absence  de  tout  nom  réellement  sémitique  dans  la 
mythologie  de  celle  île  ; quoique  j’aie  montré  plus  haut 
une  analogie  assez  frappante  entre  Baal  ou  Moloch  et  le 
Cronos  crélois*.  En  général,  les  moyens  nous  font  défaut 
pour  discerner  dans  la  mythologie  de  la  Crète,  comme 

1 Voyez  ce  qui  a été  dit  tome  T,  p.  507. 

2 Talos  ou  Tauros  est  le  nom  d’un  homme  d’airain  qui  Brillait, 
disait-on,  tous  les  étrangers  assez  téméraires  pour  oser  aborder  dans 
l’Ile  de  Crète  (Apollon.  Itliod.  Argon.,  IV,  165,  819;  A|>ollnd.,  I,  9, 
"6;  Bisttiger,  h'unstmythologie , I,  p.  358  et  380).  M.  J.  de  Mille 
( Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Home,  part,  franc;.,  t.  Il, 
p.  285)  croitjy  reconnaître  une  des  formes  du  Moloch  phénicien,  auquel 
on  olfrait  des  sacrifices  hnmains. 

3 J’ai  déjà  montré  au  chapitre  VI  (t.  I,  p.  507)  qu'une  partie  de  In 
légende  de  Minos  rappelle  les  mythes  védiques.  Je  pourrais  réunir  ici 
bien  des  rapprochements  nouveaux,  dans  le  but  de  rendre  plus  étroite 
la  ressemblance  des  deux  ordres  de  traditions.  Je  me  bornerai  à un 
seul  rapprochement  : suivant  les  Védas,  1 là,  la  terre  représentée  sous 
forme  d’une  vache,  est  la  fille  de  Manou.  Ainsi  voilà  connue,  dans  la 
légende  de  Minos,  personnage  presque  identique  à Manou,  une  déesse 
Terre  analogue  à Europe,  mise  en  rapport  avec  l'animal  dont  les 
cornes  symbolisent  le  croissant  de  la  lune  (voy.  ttig-Vida,  tratl.  Langlois, 
t.  Il,  p.  508). 

4 Voyez  ci-dessus,  p.  219. 
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dans  les  traditions  de  la  Grèce,  ce  qui  était  de  prove- 
nance sémitique.  l,e  critérium  le  moins  incertain  est 
encore  l’analogie  générale  des  traits.  11  y a quelques 
fables  phéniciennes  ou  syriennes  qui  ont  une  physionomie 
à part;  partout  où  quelque  chose  de  cette  physionomie 
réparait,  il  est  naturel  de  supposer  une  provenance  syro- 
phénicienne. 

M.  Gerhard  a cru  saisir  un  trait  distinctif  des  mythes 
sémitiques,  dans  la  présence  des  récits  fondés  sur  la 
naissance  et  la  disparition,  l'enlèvement  et  la  mort  des 
dieux;  mais,  ainsi  qu'il  est  obligé  d'en  faire  lui-même 
l’aveu,  ces  traits  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  aux 
mythologies  de  l’Inde  et  de  la  Perse.  Ne  voit-on  pas 
d’ailleurs  le  culte  de  Cybcle,  empreint  du  même  carac- 
tère que  celui  d’Astarté  et  fondé  sur  des  mythes  ana- 
logues , exister  chez  des  populations , telles  que  les 
Phrygiens,  issues  d’une  race  indo-européenne.  Il  est 
donc  difficile  d’assigner  aucun  caractère  générique  aux 
légendes  phéniciennes,  d’autant  plus  qu'une  fois  que 
ces  légendes  furent  acceptées  par  les  Grecs,  elles  du- 
rent subir  des  transformations  qui  les  ont  graduellement 
défigurées. 

De  toutes  les  légendes  grecques  où  l’existence  de 
données  phrygiennes  peut  être  admise  avec  le  plus  de 
vraisemblance,  celle  de  Cadmus  est  certainement  la  plus 
originale.  L’apparition  du  héros  de  ce  nom’ en  Grèce  est 
liée  effectivement  à l’introduction  des  lettres,  dont  l’ori- 
gine est  incontestablement  phénicienne1.  Tous  les  llel- 


1 Voyez,  sur  celle  queslion,  Franz,  Elcmenta  epigraphices  grœcœ , 
p.  12  et  sq.  Celle  introduction  ne  peut  remonter  à moins  de  650  5 
700  ansavant  notre  i:re,  et  c’est  probablement  à cette  date  que  se  rattache 
la  composition  de  la  légende  de  Cadmus. 
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lènes  s’accordaient  à faire  venir  Cadrnus  de  Phénicie; 
d’un  autre  côté,  nous  voyons  qu’en  Asie,  comme  en 
Égypte,  l’invention  de  l’alphabet  était  rapportée  à un 
personnage  divin  Dans  tout  l’Orient,  l’écriture  et  les 
sciences  étaient  présentées  comme  la  révélation  d’un 
dieu  ; de  même  que  la  parole  était  donnée  pour  d’origine 
divine.  Suivant  la  mythologie  assyrienne,  Oannès  avait 
composé  le  corps  des  livres  sacrés  et  enseigné  l’écriture 
aux  hommes.  Les  principaux  ouvrages  de  la  littérature 
babylonienne,  remarque  M.  E.  Renan,  avaient  la  forme 
d’une  technique  sacrée,  analogue  au  Çilpa-Çastra  de 
l’Inde,  où  chaque  art  était  représenté  comme  une  révéla- 
tion de  la  divinité*.  Cadrnus  semble  donc  avoir  été  un 

1 Voy.  Beros,  edlt.  Richler,  p.  68.  En  Égyple,  c’était  au  dieu  Thoth 
que  l’on  rapportait  l'invention  de  l’écriture  (Platon.  Pliœdr.,  § 59;  Plu- 
tarcli.  Conv.  Quœsl.,  IX,  3;  Diodor.  Sic.,  1,16).  Les  Phéniciens  révéraient 
presque  sous  le  même  caractère  que  ce  dieu  égyptien  une  divinité  qui 
portait  le  nom  de  Taaut.  C’est  au  moins  ce  que  nous  apprend  le  livre 
qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathon  (Phcen.  Theolog.,  p.  38,  edit. 
Orelli).  Maison  n’est  point  assuré  que,  dans  cet  ouvrage,  tout  empreint 
des  doctrines  du  syncrétisme  alexandrin,  des  emprunts  n’aient  point 
été  faits  h l'Égypte,  dont  Taaut  est  d’ailleurs  donné  pour  roi.  Porphyre 
(Sanchoniathon , edit.  Orelli,  p.  63)  identifie  formellement  les  deux 
divinités,  toujours  en  se  fondant  sur  l’autorité  du  prétendu  Sancho- 
niathon,  et,  en  effet,  Eusèbe  rapporte  de  Taaut  ce  que  le!  Alexandrins 
nous  disent  du  Thoth  égyptien,  à savoir  qu’il  avait  consigné,  sur  des 
stèles  sacrées,  toutes  les  connaissances  humaines  (cf.  Movers,  Die 
Phonizier,  t.  I,  p.  501  et  suiv.,  518).  Pu  reste,  les  recherches  de 
M.  de  Bougé  ont  montré  que  les  Phéniciens,  ainsi  que  l'avait  déjà  rap- 
porté Tacite  (Annal.  XI,  16),  d’après  le  dire  des  prêtres  égyptiens, 
avaient  emprunté  leurs  lettres  6 l’écriture  hiératique  égyptienne,  dès 
une  époque  reculée,  probablement  1800  à 2000  aus  avant  notre  ère. 
En  sorte  que  leur  Taaut  doit  être  le  même  que  le  Thoth  égyptien.  (Cf. 
E.  Renan,  Sur  l’origine  et  le  caractère  véritable  de  l'histoire  de  San- 
choniathon, p.  269,  296,  312,  333.) 

1 Mém.  cil.,  p.  203.  » 
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dieu  phénicien  transformé  par  les  Grecs  en  un  héros 
fondateur  d’une  de  leurs  villes.  Ce  serpent,  qui  figure 
dans  cette  légende  et  qu'avait  tué  Cadrnus,  au  dire  de 
Phéréeyde  et  de  Stésichore,  cités  par  un  scholiaste  d’Eu- 
ripide, ce  serpent  dont  il  sème  ensuite  les  dents  qui  pro- 
duisent les  Spartes,  rappelle  le  mythe  égypto-phénicicn 
d’après  lequel  Thoth  ou  Taaut  était  un  être  ophiomorphe 
Dans  la  légende  de  la  fondation  de  Thèbes,  on  retrouve 
des  détails  qui  offrent  une  curieuse  ressemblance  avec 
une  fable  rapportée  sur  la  fondation  de  Carthage*,  et 
cette  analogie  dépose  en  faveur  de  l’origine  phénicienne 
de  Cadrnus.  Plutarque3  nous  dit  que  les  Tyriens  offraient 
à Agénor,  dont  les  traditions  helléniques  font  le  père  de 
Cadrnus 4,  les  prémices  de  leurs  récoltes.  Ce  serait  cer- 
tainement là  une  preuve  décisive  de  l’origine  phénicienne 

1 Sanchoniathon,  edil.  Orelli,  p.  45.  Schol.  ad  Euripid.  Phanie., 
657,  662.  Apollon.  Argon.,  III,  183.  Apollodor.,  I,  9,  § 23.  Pausan., 
IX,  c.  10.  § 1.  Ilygin.  Fab.,  6,  78. 

3 On  peut  notamment  rapprocher  le  rôle  qne  joue  le  bœuf  ou  la 
vache  dans  les  légendes  de  Cadnius  et  de  Oidon.  Cadrnus  découvre 
l’emplacement  où  Thèbes  devait  être  fondée,  en  suivant  une  vache  du 
troupeau  de  l’élagon  {Schol.  ad  Euripid.  Phanie -,  637;  Pausan.,  IX, 
c.  12,  $ 1;  Ilygin.  Fab. , 178).  Didon  obtint,  en  Afrique,  une  étendue 
de  terrain  égale  à celle  que  la  peau  d’un  boeuf  pouvait  recouvrir,  circon- 
stance qui  talut  à la  ville  le  nom  de  Byrsa  (Justin.,  XVIII,  h,  7; 
Virgil.  Æn.,  I,  v.  368).  Ces  deux  légendes  paraissent  avoir  été  forgées 
sur  le  mot  Burs,  qui  signifiait,  en  phénicien,  ville  (1*3  et  1*ÿ)  et  que  les 
Orées  interprétaient  par  fkû;,  bauf.  On  rapportait  aussi  aux  Phéniciens 
la  fondation  du  temple  d’Apollon  Thourios,  près  de  Chéronée,  en  se 
fondant  snr  ce  que  «»;  si  4>o»uci;  tt.y  fSoüv  **XsOoi,  sens  qui  est  effecti- 
vement celui  de  un,  en  hébreu  (voy.  Plutarch.  Sylla,  § 17,  p.  113). 
L’exactitude  du  sens  attribué  par  la  tradition  au  surnom  d’Apollon  est 
un  indice  de  l’authenticité  du  fait  qui  s'y  rattachait. 

3 Conv.  quasi.,  III,  2,  p.  631. 

4 Schol.  A /milan.  Bhnd.,  Il,  78.  Ilygin.  Fab. , 78.  Pausan.,  V,  c.  25, 
§7. 
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du  fondateur  de  Thèbes,  s’il  n’était  pas  à supposer  que 
les  Grecs  avaient,  à l’époque  des  Séleueides,  rapporté  à 
Tyr  le  culte  d’un  héros  que  leurs  fables  faisaient  sortir 
de  cette  ville.  Movers  croit  reconnaître  dans  ce  person- 
nage un  dieu-serpent  adoré  en  Phénicie,  le  yepwv  ô?i'wv, 
c’est-à-dire  le  vieux  dragon  qui  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  assyro-phénieienne.  Mais  je  pense 
que  le  savant  professeur  de  Breslau  a poussé  un  peu 
trop  loin  le  désir  de  retrouver  en  Phénicie  l’origine  de 
tous  les  personnages  introduits  par  les  Grecs  dans  la 
légende  de  Cadmus. 

Pausanias  nous  apprend  qu’à  Thèbes,  la  déesse  Athéné 
recevait  le  nom  A’Onga  ou  On/fa  *,  donné  déjà  comme 
surnom  par  Eschyle  à la  déesse 3 ; et  le  voyageur  grec 
ajoute  que  certaines  personnes  voyaient  précisément  dans 
la  forme  exotique  de  ce  nom  une  preuve  de  l’origine  phé- 
nicienne de  la  déesse  adorée  à Thèbes.  Movers  explique 
ce  nom  par  un  mot  phénicien  signifiant  la  brûlante , la 
chaude,  et  identifie  la  déesse  thébaine  avec  Astarté4; 
mais  l’étvmologie  qu’il  propose  n’est  guère  admissible. 
On  ne  trouve  rien  non  plus  dans  le  culte  rendu  à Athéné 
en  Béotic,  qui  rappelle  les  cultes  orgiastiques  de  l'Orient. 
Le  surnom  d’Elieus,  qu’au  dire  d’Hesyehius5,  Zeus 
recevait  à Thèbes,  serait  plus  significatif,  si  l’origine 

1 Voy.  Movers,  Die  Phonizier,  t.  I,  p.  515  et  suiv. 

1 Patisan.,IX,  c.  12,  § 2.  Sieph.  Byzant.,  v°  6-yxata.  cf.  Nonn.  Dion., 
V,  70.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  sur  l'êtymologie  de  cc  nom  (lome  I,  p.  97). 

3 Sept.  Tlieb.,  v.  149,  472. 

4 Movers,  op.  cit.,  p.  644.  Voyez  cependant,  pour  une  opinion 
contraire,  Welckcr,  Griecbischc  Gotterlehre,  I.  I,  p.  776. 

3 Hcsyciiius,  s.  h.  v.  Sanchoniathon  nous  dit,  d’autre  part,  qne, 
chez  les  Phéniciens,  le  dieu  suprême  (S^iers;)  s’appelait  feltoüv,  nom  qui 
rappelle  celui  du  dieu  de  Mcltfiisédcch,  fl*1 *?))  (Genes.,  xtv,  18).  Les 
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phénicienne  en  était  prouvée;  nous  aurions  alors  là 
une  trace  visible  des  influences  orientales,  un  des  sou- 
venirs gardés  par  les  Grecs  du  dieu  suprême  phéni- 
cien qu’on  ne  voit  apparaître  nulle  part  dans  leurs 
fables.  Mais  on  ignore  malheureusement  si  ce  surnom 
n’avait  point  été  imposé  à Zcus,  dans  les  derniers  temps 
du  polythéisme  hellénique,  sous  l’empire  de  l’opinion  qui 
attribuait  aux  Phéniciens  la  colonisation  du  pays.  On  a 
aussi  proposé,  pour  l’épithète  de  MsiXîytoç  donné  à Zeus, 
une  origine  phénicienne  qui  viendrait  à l'appui  de  celle 
qu’on  suppose  au  surnom  d’iilicus  *.  ltien,  il  est  vrai,  ne 
rattache  l'adoration  de  Zeus  à l’Orient,  et  le  fait  auquel  se 
rapportait  l’érection  de  sa  statue  était  exclusivement  lié  à 


Babyloniens  appelaient  leur  dieu  suprême  H>.  (Diodor.  Sic.,  II,  21),  et 
M.  J.  Oppeil,  qui  idcntilic  cet  MX  à la  lumière  primitive  (çü;  vodtov, 
kû,  tort,  IV7re)  de  la  cosmogonie  assyrienne,  croit  que  celle  divinité 
était  la  planète  Saturne,  à laquelle  Babylone  ( Bab-el , la  porte  d’EI) 
avait  été  consacrée  (voy.  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  Il,  p.  87, 
cl  Journ.  asiat.,  5' série,  t.  IX,  p.  193). 

1 Au  dire  de  Sanclionialbon,  Cronos  s’appelait,  chez  les  Phéniciens, 
fxc;,  ou,  si  l’on  suit  une  leçon  qui  paraît  préférable,  àx;  ses  compa- 
gnons étaient  les  ÈXeiiu  (voy.  Sanchoniathon,  p.  28,  17).  D’après  le 
Pœnulus  de  Plaute  (V,  1),  ou  nommait,  en  carthaginois,  les  dieux  A Ion, 
au  pluriel  féminin,  Aloniulh  (cf.  il.  Ewald,  Ueber  die  Phonizischen 
Ansichten  ton  der  IVeltschopfung,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Gœttingue,  I.  V,  p.  (>0).  Ce  nom  il’ El  a été  confondu,  par  les  Grecs 
et  les  Romains,  avec  le  mot  llaul  ou  Bel  (Damasc.  ap.  Pliot.  Biblioth., 
cod.  262,  p.  3/i3,  edit.  ilekker;  Serv.,  Ad.  .En.,  v,  733).  De  là  l’opi- 
nion, à Home,  que  les  Juifs  adoraient  Saturne,  Baal  étant  idenliiié  à 
Saturne,  et  Jehovah-Elohim  à Baal  (Tacit.  Ilist.,  V,  2;  cf.  llultinann, 
Mythoiog.,  L il,  p.  k!i  ; J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  Il, 
p.  87). 

2 Voy.  E.  Renan,  Sur  l’origine  et  le  caractère  véritable  de  l’histoire 
de  Sanchoniathon,  p.  267.  C’est  par  une  assimilation  postérieure  que 
le  Zeus  MitXixuc  fut,  je  crois,  rapproché  de  Moloch,  dont  le  nom,  ainsi 
que  l’a  montré  M.  Ewald,  se  prononçait,  en  phénicien,  Milik. 
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l’histoire  de  l’Argolidc  ; mais  la  forme  de  son  simulacre 
primitif,  qui  était  une  simple  pyramide,  rappelle  les 
images  que  les  Phéniciens  se  faisaient  de  leurs  dieux 
Des  caractères  phéniciens  plus  manifestes  se  rencon- 
trent dans  l'histoire  mythique  d’Hercule , que  j’ai  déjà 
fait  connaître  au  chapitre  VI*.  Hérodote3  rapporte  qu’il 
existait  dans  l ile  de  Thasos  un  temple  d’Hercule  dont 
la  construction  remontait  aux  Phéniciens,  et  l’histoire 
d’Halicarnasse  distingue  formellement  cet  Hercule  de 
l’Hercule  grec , car  il  ajoute  que  la  colonie  phénicienne 
s’établit  dans  l'ile,  cinq  générations  avant  qu’ Hercule, 
fils  d’Amphitryon,  naquit  en  Grèce*.  Malgré  les  étymo- 
logies forcées  proposées  pour  expliquer  la  liaison  des 
deux  légendes,  on  doit  reconnaître  que  l’Hercule  de 
Thasos  était  un  dieu  phénicien  rapproché  par  les  Hel- 
lènes du  héros  théhain.  La  manière  dont  Hercule  est 
représenté  sur  les  monnaies  de  Thasos  rappelle  la  figure 
que  donnent  celles  de  Tyr  au  dieu  protecteur  de  cette 
ville,  et  qu’on  retrouve  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
Phénicie8.  Le  dieu  tyricn,  comme  celui  de  Thasos,  a 
l’arc  à la  main,  il  est  donc  naturel  d’admettre  que  l’Her- 
cule de  Thasos  n’était  autre  que  l’Hercule  tyrien,  <pii 

1 Causa n.,  II,  c.  9,  § 6;  c.  20,  § I.  Cf.  Tliucyd.,  I,  126. 

* Voy.  tome  I,  p.  527. 

3 Herod. , II,  44. 

* Lucien  distingue  de  même  formellement  l’Hercule  tyrien  de  l'Hercule 
thébain,  avec  lequel  les  Grecs  l’avaient  confondu  (Ludan. , De  dea  Syria, 
§ 4,  p.  83,  edit.  Lehmann). 

s Mionnct,  Méd,  ant.  t.  V,  p.  409  et  suiv.  De  Luynes,  Essai  sur  la 
numismatique  des  Satrapies  et  de  la  Phénicie,  pl.  xi  il  et  liv.  L’Her- 
cule de  Tyr  est  représenté,  sur  les  monnaies,  tenant  avec  la  main  gauche 
la  massue  au-dessus  de  sa  tète,  et  ayant  l’arc  de  la  droite,  autour  de 
laquelle  est  enroulée  une  peau  de  lion. 


Digitized  by  Google 


240  INFLUENCE  DES  RELIGIONS  SYR0-PHÉN1C1ENN8S. 

n’avait,  dans  le  principe,  rien  de  commun  avec  le  fils 
d’Alcmène.  Ce  dieu  tyrien  était  purement  phénicien,  tant 
par  le  nom  que  par  les  attributs.  L’arc  qu’il  tient  à la 
main,  la  (lèche  qu’il  lance,  dans  les  images  que  nous 
offrent  les  monuments  nuinismatiques,  rappellent  la 
figure  du  dieu  Ninip,  toujours  représenté  sur  les  bas- 
reliefs  assyriens  décochant  une  flèche  du  haut  du  ciel', 
et  font  penser  à cet  Hercule  du  mont  Sambulos,  dieu  de 
la  chasse,  dont  les  chevaux,  charges  d’un  carquois  et  de 
flèches,  couraient  les  bois,  toute  la  nuit,  et  revenaient 
le  carquois  vide*.  Comme  il  présidait  à la  navigation,  les 
marins  de  Tyr  portèrent  son  culte  dans  tous  leurs  comp- 
toirs et  leurs  colonies;  il  avait  un  temple  à Gadès®,  un 
autre  à Malte  *.  A Tyr,  on  lui  donnait  le  nom  de  Baal- 
Mclcarth,  c’est-à-dire,  seigneur  de  la  cité  (/np  ■fm); 
car  il  était  pour  cette  ville  la  divinité  poliade8,  et  il  avait 

1 Voy.  Layard,  Nineveh  and  ils  remains,  t.  Il,  p.  338.  J.  Oppert, 
Journal  asiatique,  5*  série,  I.  X,  p.  207. 

1 Tacil.  Annal.,  XII,  13. 

* Strab.,  III,  p.  109.  Philost.  IÏI.  Apoll.,  V,  3.  César,  De  betl. 
civil.,  U,  p.  121.  Pompon.  Mêla,  111,6.  Dion  Cass.,  xxxvtt,  p.  133,  52; 
XLIII,  p.  368,  5.  Arnob.,  Adv.  Gent.,  I,  c.  36.  Silius  Italie.,  III,  30. 
On  sacrifiait  lotis  les  jours  une  victime  dans  ce  temple  (Porpbyr.,  De 
abstin.,  I,  25). 

4 Plolem.  Geogr.,  VIII,  3. 

* Ét).*6i  («u,  BiXu  xfxii;,  xctpavl  xuuüv  xxt  Sian or»,  dit  l'inscription 
de  Béryte.  Ce  notn  fut  diversement  altéré  par  les  Grecs.  On  le  retrouve 
citez  Plutarque,  dans  celui  de  Malcandros,  personnage  associé  3 Astarté 

. (De  Isid.  et  Usir.,  § 15,  p.  563)  ; on  a cru  le  reconnaître  dans  le  surnom 
de  Mélicerle,  donné  à Palénton  (voy.  tome  1",  page  317).  Cédréntts 
(Hist.  camp.,  p.  08)  l’a  transformé  en  Quinte-Curcc  dit, 

5 propos  des  Tyriens  : « Arœque  llerculis  cujus  numini  tirbem  dica- 
verant.  » (IV,  13.)  Cet  Hercule  n'est  autre  que  Melcarllt  (cf.  Atriau., 
Deexped,  Alex.,  Il,  23). 
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deux  temples,  l’un  dans  le  nouveau  quartier,  l’autre  en 
dehors  des  murs,  sur  remplacement  de  l’ancienne  Tyr‘. 
Son  nom  nous  a été  conservé  dans  des  inscriptions 
grecques  d’une  époque,  il  est  vrai,  assez  récente*;  il 
est  donné  avec  quelques  variantes  par  Sanchoniathon 3 
et  Eusèbe  *.  Peut-être  les  Grecs,  en  le  lisant  de  gauche 
à droite,  ont-ils  cru  y reconnaître  le  nom  de  leur  Her- 
cule, que  reproduit  en  effet  le  mot  Melcarth  retourné5. 
Le  dieu  tyrien  de  ce  nom  présente  une  assez  grande 
analogie,  et  parait  même,  jusqu’à  un  certain  point,  s’être 
confondu  avec  Moloch  auquel,  comme  je  l’ai  dit,  on 
offrait  des  victimes  humaines6;  carde  pareils  sacrifices 
se  retrouvent  en  l'honneur  de  l’Hercule  tvrien,  à Car- 
tliage,  colonie  de  Sidon  qui  lui  attribuait  sa  fondation7. 

Les  Phéniciens  débitaient  sur  le  compte  de  leur  Mel- 
carth une  foule  de  légendes.  11  était,  pour  les  habitants 
de  Tyr,  le  premier  législateur,  l’inventeur8  des  arts. 
Ces  légendes  se  rapportaient  généralement  aux  diffé- 

1 ïlercxlpt. , II,  hti-  Quint.  Cor!.,  IV,  7. 

2 Voyez  notamment  l’inscription  trouvée  près  de  Béryte,  ap.  Boccklt, 
Corp.  inscr.,  t.  III,  n*  0536. 

3 .Sanchoniathon,  edit.  Orelli,  p.  32.  Ce  nom  y est  écrit  MtXixijévî. 

4 Kuseb-,  De  laud.  Constant.,  c.  13.  Son  nom  est  transformé,  par  cet 
écrivain,  en  celui  de  MiXxxvtspc;. 

5 En  effet,  le  mot  MEAKAl’e,  lu  de  droite  à gauche,  donne,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Saulcy,  ftPAKAF.I;  la  lettre  ï se  faisant,  dans 
l’ancienc  écriture,  comme  M,  et  le  h étant  une  aspiration  analogue 

à É. 

8 Voyez  ci-dessus,  p.  219. 

2 « Quartus  (Hercules)  est  Jovis  et  Asleriæ,  Latonæ  sororis,  qui  Tyrl 
» maxime  colitur;  cujus  Carlhaginem  liliam  feront,  » (Citer.,  De  natur, 
de  or.,  III,  IG.  Cf.  Quint.  Cuit.,  IV,  8.) 

8 On  lui  attribuait,  parexemplc,  la  découverte  de  la  pourpre.  (Cedrenus, 
p.  18  et  21.) 

t.  III.  c 10 
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renies  contrées  où  les  Tyriens  avaient  fondé  des  établis- 
sements et  porté  leurs  armes  1 . 

Bien  que  séparées  de  la  métropole,  les  colonies  de  Tyr 
et  de  Sidon  n’en  étaient  pas  moins  unies  à elle  par  un 
lien  religieux.  En  vertu  d’un  usage  qui  paraît  caracté- 
ristique de  la  race  de  Sein,  elles  envoyaient,  à certaines 
époques,  des  théories  ou  ambassades  sacrées,  pour 
sacrifier  dans  le  sanctuaire  national  *.  En  un  mot,  elles 
pratiquaient  quelque  chose  d’analogue  à ce  que  les 
Juifs  dis|>ersés  en  Cyrénaïque,  à Alexandrie,  en  Asie 
Mineure,  observaient  pour  Jérusalem3.  Un  hag  (an)  ou 
pèlerinage,  tel  qu’il  existait  chez  les  Arabes  pour  le 
temple  de  laCâaba,  consacré  à Zouhal,  dieu  de  la  pla- 
nète Saturne*,  et  pour  celui  de  Sanaa*,  dédie  à la 
déesse  Khabar  ou  Koubar,  pcrsonnilication  de  la  planète 
Vénus,  a pu  lier,  dans  le  principe,  les  colonies  de  Cyprc 

' Melcarlli  para»  avoir  offert  le  caractère  d’un  die»  guerrier,  puisque 
la  planète  Mercure,  qui  lui  était  consacrée,  lut,  pour  ce  molif,  tour  & 
tour  appelée,  par  les  Grecs,  Hercule  el  Arès.  (Voy.  Aristot.,  Dr  mundo, 
c.  2.) 

J C’est  ce  qui  résulte  des  témoignages  de  Quinte-Curce  el  d’Arrien 
(De  exped.  Alex.,  H,  ‘il t).  Le  premier  de  ces  auteurs  (IV,  10)  nous  dit 
que,  tous  les  ans,  Carthage  envoyait  <i  Tyr  des  ambassadeurs  pour  y 
faire  un  sacriiicc,  suivant  les  rites  nationaux  [ad  celebrandum  anniver- 
sarium  sacrum  more  palrio).  Il  est  probable  que  ces  théories  oITraient 
aussi  au  dieu  des  ex-voto,  car  le  temple  de  Tyr  en  était  rempli  (Dion 
Cass.,  XLII,p.  334,  65). 

3 Voy.  S.  Munit,  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux,  dans 
la  Bible  trad.  par  Catien,  t.  IV,  p.  52  et  suiv. 

4 Diodor.  Sic.,  p.  211.  Caussin  de  l’erceval,  Essai  sur  l'histoire  des 
Arabes  avant  l'islamisme,  l.  I,  p.  170,  338. 

* S.  Hieronym.  Vit.  S.  Ililar.,  c.  20.  (T.  J.  von  Ilammer,  L'eber 
die  Sternbilder  der  Aruber , ap.  Fundtjruben  des  Orients,  I.  I,  p.  1 
et  suiv. 
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aux  villes  de  Sidon  et  d’Hiérapolis;  ee  qui  expliquerait 
les  rapports  étroits  qui  continuaient  de  rattacher  le  culte 
de  cette  île  à celui  de  la  Phénicie.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  à croire,  comme  je  l’ai  dit,  que  les  matelots  phé- 
niciens portaient  toujours  avec  eux  l’idole  de  leur  dieu 
protecteur,  en  sorte  que  les  voyages  qu’ils  effectuaient 
sur  les  côtes  occidentales  semblaient  être  ceux  du  dieu 
même.  Ces  longues  pérégrinations  de  Melearth,  les 
aventures  qui  s’y  rattachaient,  amenèrent  entre  lui  et 
je  fils  d’Alcmène  un  rapprochement  naturel,  et  les  Grecs 
finirent  par  croire  que  Tyr  s’était  placée  sous  la  pro- 
tection de  leur  Hercule.  L’assimilation  une  fois  opérée, 
les  fables  phéniciennes  pénétrèrent  facilement  dans  la 
légende  grecque,  et  vinrent  ainsi  grossir  l'histoire  my- 
thique d’Alcide. 

Dans  l’examen  que  j’ai  tenté  au  chapitre  VI,  de  tôut  ce 
cycle  légendaire,  j’ai  déjà  signalé  le  caractère  exotique 
qu’il  présente.  Les  Grecs  tenant  des  Phéniciens  une 
partie  des  connaissances  qu’ils  avaient  sur  la  géographie 
des  contrées  situées  à l’occident  de  la  Méditerranée,  il 
était  naturel  qu’en  agrandissant  de  plus  en  plus  le  cercle 
des  voyages  que  l’on  prêtait  au  héros  thébain,  ils  intro- 
duisissent dans  sa  légende  des  données  puisées  en  Phé- 
nicie. C’est  ce  qui  a dû  arriver,  notamment  pour  la 
fable  du  combat  de  Géryon,  et  pour  celle  du  jardin  des 
Hespérides.  La  présence  de  Géryon,  le  géant  au  triple 
corps,  à Gadcs,  à Tartesse,  en  lbérie1,  est  des  plus 
significatives,  car  elle  nous  reporte  à autant  de  colonies 

1 Movers,  Das  PhOnizitehe  Alterthum , t.  II,  p.  147.  Voy.  ce  que 
j’ai  dit  du  temple  d’ilercule  à Cadès.  Cf.  J.  de  VVilte,  Elude  sur 
le  mythe  de  Géryon,  dans  les  Annales  de  l'Institut  arehéoloyiquc  de 
Home,  pari,  franc.,  t.  II.  p.  270  et  suiv. 
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phéniciennes.  Les  colonnes  d’Hercule  elles-mêmes  sem- 
blent  tirer  leur  origine  de  celles  que  les  Tyricns  étaient 
dans  l’usage  de  consacrer  à leur  dieu  protecteur  Mel- 
carth*.  Il  n’est  point  impossible  que  ces  diverses  cir- 
constances aient  été  introduites  par  Phérécyde,  qui  avait 
composé  une  légende  d’Hercule*,  et  dont  la  théogonie 
semble  en  partie  tirée  des  traditions  syro-phéniciennes. 
I)u  reste,  Melearlh  n’a  pas  dù  être  le  seul  dieu  phénicien 
que  les  Hellènes  identifièrent  à leur  Hercule;  d’autres 
divinités  phéniciennes  ou  syriennes,  d’un  caractère  ana- 
logue au  dieu  tyrien,  se  confondirent  sans  doute  égale- 
ment avec  le  héros  thébain.  Mo  vers  a fait  voir  qu’une 
divinité  numido- phénicienne,  du  nom  de  Macar  ou 
Macéris3,  était  devenue,  pour  les  Grecs,  l’Hercule 
libyque  auquel  la  légende  de  l’Hercule  thébain  emprunta 
certaines  particularités.  Le  nom  de  Macar  paraît  avoir 
suggéré  celui  d’une  lille  d’Herculc  et  de  Déjanire,  Ma- 
caréc,  à laquelle  une  source  avait  été  consacrée  près  de 


' Movers,  Die  Phonisier,  t.  I,  p.  293  et  suiv.  Pindare  {Xem.,  IV,  21  ; 
cf.  Schol.  ad  Olymp.,  III,  79)  fait  déjà  mention  des  colonnes  d'Hercnle, 
circonstance  qni  monlre  que  la  tradition  phénicienne  avait  pénétré  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs;  il  se  pourrait  toutefois  que  ceux-ci 
eussent  substitué  au  nom  d'un  de  leurs  dieux  celui  d’une  divinité 
phénicienne,  en  transportant  ces  colonnes  dans  un  des  lieux  où  des 
marchands  phéniciens  avaient  leur  comptoir,  car  on  les  trouve  aussi 
désignées  sous  le  nom  de  colonnes  d’Egéon,  de.  Briarée,  de  Cronos.  (Cf. 
Ælian.  Hist.  var.,  V,  3.  Schol.  ad  Pind.  Xem.,  III,  38.  Kustalh.,  Ad 
Dion.  Perieg.,  645.) 

3 Pherecyd.  ap.  Alhen.,  XI,  p.  470.  Suivant  le  philosope  de  Syros, 
Hercule,  avant  d’en  venir  aux  mains  avec  Géryon,  avait  dû  lutter  contre 
l'Océan. 

3 Voy.  Pausan.,  X,  12,  S 2.  La  forme  sémitique  macar  (Ipyü) 
sc  trouve  dans  les  inscriptions  phéniciennes.  (Voy.  Gcsenius,  Monum., 
I,  1,  c.  1,  tah.  xwit,  44.  Cf.  ilovers,  Die  Phontzier,  t.  I,  p.  417.) 
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Marathon1.  J’ai  fait  observer  que  le  nom  de  Mélicerte 
a été  rattaché  à celui  de  Melcarth.  Le  caractère  de  dieu 
marin  qu'offre  le  fils  d’Athamas  convient,  en  effet, 
assez  à une  divinité  phénicienne,  et  le  nom  de  Palémon, 
imposé  par  les  Grecs  à ce  héros  *,  fait  supposer  que  le 
dieu  phénicien  avait  été  identifié  avec  le  héros  de  ce  nom, 
de  la  même  façon  que  celui-ci  fut  plus  tard  identifié  par 
les  Romains  au  dieu  marin  Portummis s. 

Toutefois,  chez  l’Hercule  grec,  les  traits  empruntés 
au  dieu  lvdo-cilicien  Sandan  se  mêlent  tellement  à ceux 
de  l’Hercule  phénicien,  qu’il  n'est  pas  aisé  d’opérer  le 
départ  des  éléments  originaires.  La  forme  des  noms  qui 
entrent  dans  l’histoire  mythique  de  l’Hercule  lydien 
donne  à penser  que  le  berceau  de  ce  dieu  pourrait  bien 
être  la  Syrie1;  ce  qui  expliquerait  l’analogie  des  deux 
légendes.  L’ingénieuse  explication  que  Movcrs  a pro- 
posée pour  l’histoire  de  Didon*  nous  ramène  d’ailleurs 
à cette  communauté  d’origine.  La  mort  volontaire  sur 
un  bûcher  de  la  reine  ou  plutôt  de  la  déesse  de  Car- 
thage serait,  d’après  cet  orientaliste,  un  souvenir  de 
la  cérémonie  qui  avait  lieu  en  l’honneur  de  l’Hercule 
Sandan,  cérémonie  qui  se  célébrait  aussi  dans  la  Syrie6, 

• Pausan.,  I,  c.  32,  § 5. 

5 Voy.  Apollodor.,  III,  4,  3.  Ilygin.  Fab.  2.  Pausan.,  II,  c.  2,  § 1. 

3 Voy.  Ciccr.,  Denatur.  deor.,  II,  26.  Ovid.  Fait. , VI,  547.  Servius, 
Ad  Virg.  Æn. , V,  241. 

4 Voyez  ce  qui  a été  dit  au  chapilrc  précédent,  p.  152. 

5 Voy.  Movcrs,  Die  Phonizier , t.  I,  p.  609,  616,  fet  l'analyse  que  j'ai 
donnée  dans  les  Religion»  de  l’antiquité  de  M.  Guigniaut,  t.  II, 
part,  il,  p.  1029  et  suiv. 

* Suivant  Lucien  [De  dea  Sijr.,  § 49),  lors  d'une  certaine  fête  cé- 
lébrée en  l'honneur  de  la  Grande  déesse,  on  abattait  de  grands  arbres, 
on  dressait  un  bûcher  dans  la  cour  du  temple,  on  y suspendait  des 
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où  die  s’était  rattachée  à des  faits  historiques  I.e 
caractère  hermaphrodite  de  la  divinité  solaire  qui  nous 
a frappe  chez  Atys  et  Adonis  se  retrouve  d’ailleurs, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  au  chapitre  précédent, 
dans  l’Hcrculc  efféminé,  amant  d’Omphale;  et  ce  sexe 
mixte  expliquerait  pourquoi,  dans  la  légende  que  nous 
a conservée  Virgile,  une  femme,  Didon,  a été  substituée 
au  dieu;  en  même  temps  que  la  cérémonie,  dont  les 
médailles  nous  attestent  la  réalité,  est  devenue  pour  le 
poêle  la  mort  volontaire  de  son  héroïne. 

J’ai  parlé  au  chapitre  11 2 des  Cabires,  dont  le  nom 
rappelle  d’une  manière  si  frappante"  celui  de  divinités 
phéniciennes.  L’apparition  de  ce  même  nom  de  Cabire 
dans  la  version  grecque  de  Sanchoniathun  nous  montre 
que  des  dieux  phéniciens,  appelés  vraisemblablement 
Gabirim , avaient  été  assimilés  aux  dieux  grecs  dont  les 
noms  rappelaient  les  leurs.  Ces  Cabires  asiatiques  étaient 
les  dieux  de  la  navigation,  et  leur  figure  grotesque  et 
trapue  décorait  les  embarcations  de  la  Phénicie3.  C’est 
ce  (pic  nous  apprend  Hérodote,  (pii  identifie  lui-même 
ces  divinités  aux  Cabires  de  Leinnos  et  de  Samothrace. 

chèvres,  des  brebis  et  d’autres  quadrupèdes  vivants,  des  oiseaux,  ainsi 
que  des  vêtements  et  divers  objets  d’or  et  d’argent.  I.es  rites  religieux 
accomplis,  on  portait  les  images  des  dieux  autour  du  bûcher,  auquel 
on  mettait  ensuite  le  feu.  (Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  de  M.  J. 
Roulez,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Home,  t.  XIX, 
p.  267.) 

1 La  mort  de  Sardanapale,  comme  peut-être  aussi  celle  de  Crésus, 
parait  être  une  forme  historique  de  ce  mythe.  A Carthage,  Amilcar 
mit  fin  à scs  jours,  au  milieu  des  flammes  d’un  bûcher,  et  reçut  les 
honneurs  divins  sous  le  nom  de  Melcarth  ou  d’Ilercule.  (Voy.  IlerodoL, 
VU,  267.  Cf.  Movers,  Die  Phonizier,  t.  1,  p.  612.) 

2 Voy.  tome  I,  p.  204. 

3 IlerodoL,  lit,  37.  Cf.  Movers,  ouvr.  cil.,  p.  652  et  suiv. 
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Los  Cabires  furent  aussi  assimilés  aux  Diosourcs  et  aux 
Corybanles*.  De  pareilles  assimilations  n’ont  pu  s’opé- 
rer, sans  faire  passer  quelques  traits  des  légendes  phé- 
niciennes dans  la  mythologie  grecque;  mais  nous  man- 
quons de  données  pour  déterminer  l’étendue  de  ces 
emprunts.  Le  serpent  mis  entre  les  mains  de  Cabires 
sur  des  monnaies  phéniciennes  * est  un  attribut  pro- 
bablement étranger  à la  Grèce;  il  aura  sans  doute  con- 
tribué à faire  prendre  dans  ce  pays  les  Cabires  pour  des 
enchanteurs. 

L’un  des  Cabires  phéniciens,  Esmoun  ou  Aschmoun  , 
fut,  à une  époque  qui  semble,  il  est  vrai,  peu  ancienne 1 2  3, 
assimilé  à l'Asclépios  ou  Esculape  grec.  Cet  Aschmoun, 
ainsi  que  l’indique  son  nom  *,  était  le  huitième  Cabire. 
Mais  on  n’aperçoit  rien,  dans  ce  qu’en  rapporte  San- 
choniathon,  qui  ressemble  aux  traditions  que  les  Hel- 
lènes conservaient  de  leur  Esculape.  Le  rapproche-, 
ment  des  deux  divinités  parait  avoir  eu  uniquement 
pour  origine  l’attribut  du  serpent  qui  leur  était  com- 
mun. On  a vu,  en  effet,  qu’Esculape  était  adoré  sous  la 


1 Kuseb.  Prap.  evany.,  I,  p.  36,  38,  39.  Dainasc.  Vil.  Isidor 
p.  242.  Ovid.  Trist.,  X,  45.  Plutarch.  Alcib.,  § 20.  Voy.  lomc  I,  p.  201 
et  suiv. 

2 Voy.  Eckhel,  Doctrin.  num.  veler. , t.  III,  p.  254  et  sq.,  275  et  sq. 

3 Appieu  [De  reb.  punie.,  VIII,  130)  qualifie  d'Asclèpiun  un  temple 
■de  Carthage,  consacré  à un  dieu  phénicien,  que  Movers  conjecture  avec 

vraisemblance  avoir  été  Aschmoun.  Cette  identification  se  retrouve 
dans  les  livres  hermétiques,  où  ce  dieu  phénicien,  devenu  le  Tout, 
autre  dieu  phénicien,  est  appelé  Esculape  (voy.  S.  Gyrill. , Adv.  Jull., 
p.  33;  S.  Augustin.,  De  civil,  üei,  VIII,  23;  Chron.  Pasch.,  p.  65,  68). 
L'herbe  qui  portait,  en  carthaginois,  le  nom  d'Àarp«>|uimji,  est  désignée 
par  Dioscoride  sous  le  nom  d'Iierbe  d‘ Esculape  (Oioscor.,  IV,  71). 

* p3®6t.  c'csl-à-dirc  le  huitième.  (Cf.  Movers,  Die  Phonizier,  t.  I, 
p.  527,  529.) 
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forme  d’un  serpent  ' ; mais  tandis  qu’à  en  juger  par  les 
monnaies*,  le  dieu  phénicien  était  représenté  ayant  ce 
reptile  à la  main,  l’Esculape  grec  tenait  simplement  un 
bâton  autour  duquel  le  serpent  était  enroulé,  ou  avait  cet 
animal  à ses  pieds3.  Cette  identification  valut  à Ascli- 
moun  la  qualification  d’ÀoxX7|i«èî  ôotoùyo;4 5  (l'Esculape 
serpentaire).  Un  autre  dieu  phénicien  adoré  à Asealon, 
et  qui  est  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  d’ÀmO.y.Trwt 
Xeovro ùyo;  ( l'Esculape  tueur  de  lion ),  prouve  du  reste 
que  ces  assimilations  devaient  tenir  à des  analogies  d’at- 
tributs. L’Aschmoun  phénicien  occupait  d’ailleurs,  dans 
la  hiérarchie  divine,  un  rang  plus  élevé  que  le  fils  de 
Coronis.  11  s’offre  connue  l'emblème  du  monde  formé 
par  le  concours  des  sept  planètes*;  et  Esculape  n’a  en 
aucune  façon  le  caractère  stellaire.  11  semble  qu’Aseli- 
moun  ait  été  plutôt  le  type  de  l'Ophiuchus  transformé  en 
une  constellation  parles  Alexandrins6,  et  qu’on  l’ail,  en 
conséquence,  identifié  avec  l’Hercule  thébain,  dans  le- 
quel les  mythographes  prétendaient  reconnaître  le  type 
de  la  constellation  de  ce  no 2m1. 

Les  matelots  phéniciens  ne  furent  pas  les  seuls  cour- 
tiers en  Grèce  des  idées  de  leur  pays;  quelques  au- 
teurs allèrent  puiser  directement  en  Phénicie  les  mythes 

1 Pausan.,  II,  C.'  28,  § 1.  Tit.  Liv.  Epitom.,  lib.  XI.  Ovid.  Mêlant., 
XV,  ï.  670. 

2 Gesenius,  Monum.  Phwn.,  tab.  xxxix,  Xlt,  O,  E,  G,  I. 

3 Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  n*  1145  et  suiv. 

4 Marin.  Pif.  rrocl.,  c.  19. 

5 È?rrà  uiv  6icy;  tivat  tcu;  TrXamita;,  Syfoo*  Si  TM  «x  «utmv  <rjvi<rrwTa 
xgojtcv.  (Clcrn.  Alex,  l’rotrept. , c.  5,  p.  66.)  Cf.  Ciccr.,  De  natur.  deor., 
I,  13.) 

6 Erastolh.  Cat.,  6. 

’ Voy.  tome  1,  p.  448.  i 
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dont  ils  enrichirent  la  théologie  hellénique.  Au  premier 
rang  se  place  Phérécyde  de  Syros,  qui,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  paraît  avoir  mis  à contribution  les  tra- 
ditions phéniciennes,  dans  une  Théogonie  dont  l’ensemble 
ne  nous  est  malheureusement  pas  parvenu*.  Toutefois 
les  fragments  qui  nous  en  ont  été  conservés,  suffisent 
pour  montrer  la  physionomie  asiatique  de  ses  doctrines, 
et  l’on  ne  peut  se  refuser  d’y  reconnaître  une  compilation 
d’idées  syro-phéniciennes  *. 

A quelle  époque  écrivait  le  philosophe  de  Syros?  C’est 
ce  qu’on  ne  saurait  préciser.  La  discussion  des  témoi- 
gnages contradictoires  que  nous  a transmis  l'antiquité 
conduit  à la  placer  entre  la  xxxv*  cl  la  lix*  olympiade1 2 3 4. 
Au  temps  de  Celse  et  de  Diogène  Laërte,  on  possédait 
encore  une  partie  de  sa  théogonie*.  Les  forces  invisibles 
de  la  nature  et  leur  jeu  combiné  y figuraient  comme  des 
dieux  et  étaient  liés  entre  eux  par  une  généalogie  épique5 6. 
Phérécyde  n’avait  pas,  comme  les  anciens  poètes  grecs, 
fait  commencer  le  monde  par  le  chaos  obscurci  informe; 
mais  il  avait  placé  à l’origine  des  choses,  Zcus,  c’est-à-dire 
le  Dieu  créateur  et  vivant®.  Il  est  remarquable  de  trouver 


1 Voy.  Theopomp.  ap.  Diogcn.  Laert.,  I,  11,  2,  p.  86,  edil.  Ilûbuer. 

Soldas,  v°  Cf.  Prcller,  Hheinisches  Muséum  filr  Philoluijie, 

neue  Folgo,  Jahrg.  IV,  p.  377. 

2 Voy.  t’herecydis  Fragm. , edil.  Sturz,  cdltio  altéra,  Llpsiæ,  1824. 

3 Euseb.  Prœpar.  evang .,  lib.  I,  c.  1.  Uesych.  Milosius,  De  philos., 
ad  calcein.  Diogen.  Laert.,  edlt.  Caosatibon,  p.  65.  Clcm.  Alex.  Slro~ 
mal.,  VI,  2,p.  741.  Suidas,  v* 

4 Voy.,  dans  l'édition  de  Sturz,  Commenlatio  de  Pherecyde  Syrio  et 
Alheniensi,  § 2. 

4 Voyez,  à ce  sujet,  Preller,  Diss.  cit. 

6 Zwvt'*  jiiv  rivai  il!  (voy.  Damascius,  Queestion.  de  prim.  princip., 
edit.  Kopp,  p.  384).  Le  passage  de  Damascius,  emprunté  au  péripalé- 
ticien  Eudéme,  indique  que  Phérécyde  rapprochait  le  nom  de  tv i;  de 
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déjà  chu/,  lui  la  pensée  monolliéisle,  et  peut-être  faut-il 
voir  là  un  emprunt  l'ait  aux  croyances  phéniciennes,  dont 
l’analogie  avec  les  idées  religieuses  des  Hébreux  ressort 
chaque  jour  davantage  de  l’étude  des  monuments  phéni- 
ciens '.  Phérécydc  considérait  Zens  sous  trois  faces  diffé- 
rentes : comme  principe  primitif,  comme  Eros,  et  enfin 
comme  démiurge  ou  créateur.  En  cette  dernière  qualité, 
le  dieu  tirait  le  monde  du  principe  matériel,  Chthon  ou 
Chthonia,  qui  devient,  entre  ses  mains,  la  Terre,  par 
Faction  du  Temps  ou  Cronos*.  Ainsi  le  dieu  créateur  est, 
pour  le  philosophe  de  Syros,  le  feu  primitif,  la  force  élé- 
mentaire, résidant  dans  l’éther  et  agissant,  en  raison  de 
son  énergie  créatrice,  sur  la  matière  passive  et  chaotique. 

Il  y a là  certainement  une  conception  analogue  à celle 
qui  formait  le  fond  de  la  cosmogonie  assyrienne,  cosmo- 
gonie où  les  Phéniciens  doivent  avoir  fait  des  emprunts. 
Selon  les  Assyriens,  le  premier  principe  avait  engendré 
Tauthé  (T x-JJi),  la  terre,  le  chaos,  l’abîme3,  que  M.  J.  Op- 
pert  regarde  comme  la  personnification  des  entrailles  de 

C»ii,  la  vie.  (Voy.  cependant  Achill.  Tal.  Isagog.  in  Aral.  Phtenom., 
c.  3.  CL  J.  L.  Jacobi,  Veber  die  Fragmente  des  Pherecydes  bei  den 
h'irchentuttern,  dans  les  Theologische  Studien,  publié  par  Ullmann  et 
Unibrcil,  ami.  1851,  vol.  1,  p.  207.) 

1 Celle  analogie  de  croyances  ressort  surtout  de  la  curieuse  inscription 
du  tombeau  du  roi  de.sidon,  Ksmunazar,  publiée  par  M.  le  duc  de  Luynes 
(Paris,  1856,  in-4).  Cf.  Itenan,  Sur  l'origine  et  le  caractère'  véritable 
de  l’histoire  de  Sanchoniathon,  p.  249  et  suiv. 

1 Voy.  Diogcn.  Lacrt.,  I,  p.  119.  Clem.  Alex.  Stromal.,  VI,  p.  264. 
Damasc.,  loc.  cit.  Le  temps,  qui  embrasse  tout,  élait,  selon  les  Phé- 
niciens, la  cause  première  et  créatrice.  fenuu;  Si  aiûva  «au.ixiv,  i>« 
jsàvT*  iv  îi'jtw  <nvT,jr.x-.7i,  écrit  Dainascius  ( Qucest . de  prim.  princip., 
p.  268,  edit.  Kopp).  Ce  temps  est  l'Élernel  des  Hébreux,  le  premier 
Êon  des  guosliques. 

3 Damasc.  Quœst.  de  prim.  princip.,  c.  125,  p.  384,  edit.  Kopp. 
Cf.  E.  itenan,  Mémoire  sur  Sanchoniathon,  loc.  cit. 


\ 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DES  RELIGIONS  SÏRO-I'HÉNICIENNES.  251 

la  terri',  et  que  les  Assyriens  donnaient  pour  époux  à 
Baal-Dagon  De  ce  premier  couple  étaient  nés  Mmôiuç 
et  les  autres  générations  de  dieux. 

Si  nous  reprenons  maintenant  la  cosmogonie  de  Phé- 
réoyde,  nous  y voyons  que  le  premier  monde  ainsi  créé  , 
se  composait  de  la  terre,  G6,  et  de  l’eau  ou  l’océan, 
Ogén*.  Mais  la  formation  de  ee  monde,  à la  fois  solide  et 
liquide,  avait  été  précédée  par  celle  des  éléments  : le  feu, 
l’eau,  l’air,  la  terre  et  l’éther.  Au  dire  d'Eudême,  le  feu 
(iôîp),  le  souffle  (irvcùpa)  et  l’eau  (ù&np) , en  se  combinant, 
avaient  produit  l’intelligible  (tô  votitov),  et  donné  nais- 
sance à cinq  races  de  dieux  (pvypî)  : les  Ogénides  ou  di- 
vinités de  l’Océan,  les  Ophionides,  les  Cronides,  etc. 3. 
Ici  il  est  probable  que  le  philosophe  grec  avait  mêlé  ses 
propres  idées,  puisées  en  partie  dans  Hésiode,  à celles 
que  lui  fournissaient  les  doctrines  orientales.  Il  est  cepen- 
dant un  point  où  le  mythe  phénicien  semble  prédominer 
dans  la  composition  de  Phérécydc,  c’est  le  rôle  impor- 
tant qu’y  joue  le  serpent.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la 
fréquente  intervention  de  cet  animal  dans  les  fables  rap- 
portées par  le  philosophe,  mais  de  ce  qu’il  dit  d’Ophion, 
dieu-serpent,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  précipité  avec 
scs  compagnons  dans  l’océan  ou  le  Tartare,  par  Cronos, 
qui  l’avait  vaincu4.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  la 
personnification  du  mal  sous  la  forme  du  serpent  consi- 

1 Oppcrt,  dans  le  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  IX,  p.  493. 

2 Clem.  Alex.  Stromal.,  VI,  p.  621,  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon. 
Hijpot.,  lit,  4,  p.  126,  edil.  Bekker. 

* Voy.  Euseb.  Prœp.  evang.,  I,  10,  41.  Cf.  Preller,  Diss.  cil. 

* Sanchoniathon,  p.  47,  edit.  Orclli.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VI,  42, 
p.  303.  Cf.  Apollod.  Ilhod.  Argon.,  I,  503  et  sq.,  et  Pherecyd.,  edit. 
Sturx,  p.  49  et  sq. 
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gnéc  dans  la  Genèse  '.  Il  est  vrai  que  la  mythologie  vé- 
dique nous  fournit,  dans  la  lutte  d’Indra  et  d’Ahi,  une 
image  toute  semblable  à celle  du  mythe  grec  *,  et  que  rien 
dès  lors  ne  s’oppose  à ee  (pie  le  philosophe  de  Syros  ait 
puisé  dans  les  anciennes  traditions  apportées  en  Grèce 
par  la  race  indo-européenne.  Mais  il  est  à noter  que  les 
mythes  racontés  par  Phérécyde  sont  presque  toujours 
rattachés  par  lui  ;\  la  Phénicie  ou  en  rappellent  le-  carac- 
tère. Ainsi,  c’est  le  même  Phérécyde  qui  nous  fournit  tous 
les  détails  de  la  légende  de  Persce;  et  la  délivrance  d’An- 
dromède par  ce  héros  nous  transporte  sur  la  côte  de  Phé- 
nicie3. J'ai  déjà  dit,  en  parlant  du  voyage  d’Hercule  aux 
extrémités  de  la  Méditerranée,  que  Phérécyde  nousavait 
rapporté  les  détails  de  ee  mythe  astronomique,  où  un 
Hercule  navigateur  et  solaire  prend  la  place  du  héros 
grec4.  C’est  aussi  Phérécyde  qui  rattache  Danac  ou  Da- 
naüs  à Bélus,  nom  évidemment  phénicien  ou  assyrien s, 
et  à Phœnix,  qui  personnifie  également  la  Phénicie®.  Le 

1 Aussi  Eusèbe  voit-il  là  un  emprunt  fait  par  Phérécyde  à la  théologie 
phénicienne  ( Præp . étang.,  I,  1,  § 42;  voy.  Jacobi,  ilém.  cit.,  p.  203). 
Phérécyde  devait  avoir  puisé  dans  les  traditions,  dont  l'opposition  de 
Jéhovah  et  du  serpent,  adoptée  par  la  Genèse,  a été  sans  doute  le  point 
de  départ,  mais  qui  ne  se  trouvent  pourtant  pas  dans  la  Bible.  Ces  tra- 
ditions représentent  Pieu  châtiant  les  anges  rebelles  ; on  ne  les  ren- 
coutre  que  dans  les  compositions  des  derniers  temps  du  judaïsme  mo- 
saïque, telles  que  l'Apocalypse  et  le  livre  d’Enoch  (voy.  Gfrôrer,  Pro- 
phétie veteres  pseudepigraphi,  p.  137,  sq.,  Stuttgart!,  1840). 

1 Voyez  mon  Essai  sur  la  religion  des  Aryas. 

3 Cf.  Fragm .,  edit.  Slurz,  n“  2,  p.  72;  n"  10,  p.  90. 

4 Fragm.,  edit.  Slurz,  n"  12,  p.  97;  n*  14,  p.  103,  et  notamment 
les  passages  d’AIhénée  (Xf,  p.  470,  C),  et  de  Macrobe  (Saturn.,  V, 
p.  21). 

5 Schol.  Apollon.  Ithod.,  III,  v.  1185,  Fragm.,  edit.  Slurz,  p.  105. 

6 Ibid. 
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mythe  de  Cadmus , dont  l'origine  phénicienne  paraît, 
comme  je  l’ai  dit  plus  liant,  très  vraisemblable,  et  où  l’on 
voit  encore  figurer  le  serpent,  avait  été  développé  dans  le 
Ve  livre  de  l’ouvrage  de  Phéréeydc*.  La  légende  de 
Jason  et  de  Médéo,  (jui  a surtout  l’Asie  pour  théâtre, 
avait  été  rapportée  par  le  même  auteur®,  et  nous  voyons, 
dans  son  récit,  Jason  tuer  un  serpent  qui  rappelle  relui  du 
mythe  de  Cadmus1 2  3 4.  Quelques-unes  des  fables  crétoises, 
qui  nous  ont  paru  offrir  un  caractère  phénicien,  avaient 
aussi  trouvé  place  dans  l’ouvrage  du  philosophe  de  Syros  *. 
M.  Jaeobi  a cru  saisir  une  certaine  ressemblance  entre 
ce  que  Phéréeydc  dit  du  chêne  ailé  (vi  ôrôirTepoî  S pù?) 
et  la  légende  orientale  de  l’arbre  divin,  du  hom,  de 
l’arbre  du  bien  et  du  mal5.  Zeus  étendit  sur  ce  chêne  un 
voile  magnifique  sur  lequel  étaient  représentées  la  terre  et 
les  demeures  d'Ogèn  6.  C’est  là  évidemment  une  image 
de  la  voûte  du  firmament,  souvent  figurée  par  un  voile, 
et  auquel  un  arbre  est  donné  pour  support.  Il  y a 
là  une  conception  toute  semblable  à celle  de  l’arbre 
Yggdrasil  de  la  mythologie  Scandinave,  dont  les  racines 
s’étendent  jusqu’au  Niilheini  et  dont  la  tige  s’élève  dans 
les  cieux7.  Ainsi  compris,  le  mythe  de  Phérécyde 
nous  reporterait  encore  plus  aux  antiques  cosmogonies 


1 Vov.  Schol.  Apollon.  Rhod.,  Ml,  1178.  Cf.  eüit.  Slurz,  p.  106. 

2 Eüit.  Slurz,  p.  80  (Schol.  Pindar.  X em.,  III,  55);  edit.  Slurz, 
p.  115  (Schol.  Apollon.  Rhod.,  IV,  223);  edit.  Slurz,  p.  167  (Schol. 
Pindar.  Pylh.,  IV,  133). 

3 Schol.  Apollon.  Rhod.,  IV,  156.  Cf.  edit.  Slurz,  p.  115. 

4 Voy.  edit.  Sturz,  p.  197,  il"  59. 

4 Maxim.  Tyr.  Dissert.,  X,  U , p.  170.  Jaeobi,  Aiém.  cil.,  p.  207. 

• Clein.  Alex.  Stromat.,  VI,  2,  p.  701. 

* 7 Voy.  VV.  Muller,  Geschichte  und  System  der  altdeutschen  Re- 

ligion, p.  156,  305,  387, 
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des  races  aryennes  qu’à  celles  de  la  Phénicie  et  de  la 
Judée.  Quoi  qu’il  en  soil,  on  doit  reconnaître  que  le  phi- 
losophe de  Syros  puisait  à des  sources  totalement  étran- 
gères à la  Grèce.  Les  noms  égyptiens  qu’il  mêle  çà  et  là 
à sa  mythologie  ' prouvent  qu’il  aimait  au  moins  à con- 
sulter les  traditions  des  bords  du  Nil. 

Tandis  que  les  Cabircs  étaient  généralement  fixés  par 
les  Grecs  au  nombre  de  trois,  Phéréeydc  les  porte  à 
neuf*.  Ce  chiffre  décèle  une  assimilation  des Gabirim  ou 
Cabircs  de  la  Phénicie  à ceux  de  la  Grèce*.  Enfin,  pour 
compléter  ces  rapprochements,  notons  que  le  même 
philosophe  parle  d'un  second  Dcucalion  *,  par  lequel  il 
semble  vouloir  désigner  le  Noé  de  la  Bible,  dont  le  nom 
ne  pouvait  être  inconnu  à la  Phénicie  s. 

En  général,  les  mythes  racontés  par  Phérécyde  pré- 
sentent entre  eux  une  certaine  analogie  de  conception  ; 


1 Ainsi  il  introduit,  dans  ses  généalogies  divines,  le  Nil  ( Schol . 
Aimllim.  Ithod.,  III,  1185,  edil.  Slarz,  p.  105),  Memphis,  Busiris 
(t'fiid.,  IV,  v.  1396,  p.  132,  ,edit.  Sturz).  C’est  peut-être  ce  qui  a fait 
dire  5 Eusèbe  (Prœp.  evang.,  1, 1)  que  Phérécyde  avait  puisé  ses  idées 
en  Orient. 

* Strab.,  X,  p.  472,  D,  edit.  Sturz,  p.  141.  D'après  Sanclionialhon 
(edil.  Orelli,  p.  39),  les  Phéniciens  reconnaissaient  sept  Cabires  issus 
de  Sydyk,  et  un  huitième,  Asclépios;  ce  qui,  avec  Sydyk,  faisait  neuf 
dieux  cabiriques. 

3 M.  E.  lienan  regarde  comme  certaine  l’origine  phénicienne  du  mot 
Cabire  lui-même.  ( Sut  l’origine  et  le  caractère  véritable  Je  l’histoire 
de  Sanchoniathtm,  p.  269.) 

4 Voy.  Schol.  Apollon.  IlboJ. , 111,  1086,  edit.  Sturz,  p.  187. 

3 Les  détails  que  Lucien  {De  dea  Sgr. , 12,  13)  ajoute  à la  légende 
grecque  de  Dcucalion  montrent  qu’il  puisait  aux  traditions  de  Judée, 
lesquelles  avaient  du  reste  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  la 
Babylonie,  comme  on  le  voit  par  les  monnaies  d’Apamée  de  I’hrygie. 
(Voy.  mon  article  Déluge,  dans  l 'Encyclopédie  moderne,  dirigée  par 
M.  Léon  itener.) 
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on  y voit  presque  toujours  symbolisée  la  lutte  du  bien  et 
du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  le  jeu  des  forces 
de  la  nature 1 ; bref,  tout  ee  qui  constituait  le  fond  de  la 
mythologie  phénicienne.  Je  dois  faire  remarquer  cepen- 
dant que  Phérccyde  ne  paraît  avoir  prononcé  nulle  part 
le  noni  d’Adonis  ou  d’Astartc  ; ee  qui  porterait  à croire 
qu’il  n’avait  puisé  qu’indirectement  aux  mythes  de  la 
Phénicie.  Mais,  dans  le  personnage  d’idmon,  on  retrouve 
quelque  chose  d’Adonis  ou  d’Atys*.  Comme  le  pre- 
mier, Idmon  est  tué  par  un  sanglier  ; Astérie,  sa  mère, 
a évidemment  avec  Astarté  une  assez  grande  ressem- 
blance3. 

L’introduction  de  la  magie  orientale  en  Grèce  y fit  pé- 
nétrer des  idées  et  des  noms  de  dieux  empruntés  à la 
Syrie  et  à l'Assyrie.  Les  prêtres  de  Babylone  avaient  chez 
les  Hellènes  une  grande  réputation  de  magiciens*.  Con- 
fondus avec  les  mages  de  la  Perse,  ils  passaient  pour  les 
inventeurs  de  l’astrologie,  dont  l’étude  était  liée  chez 
eux  à celle  de  tous  les  procédés  divinatoires5.  Les  expé- 
ditions de  Darius  et  de  Xereès  avaient  popularisé  leur 

* Je  citerai  la  victoire  d'Apollon  sur  lesCyclopes  (Plierecyd. , ap.  Schol. 
Eurip.  Alcest.,  2,  edit.  Sturz,  p.  82),  le  mythe  de  Typhon  et  d'Ëchidné 
(Plierecyd.,  ap.  Schol.  Apollon.  Ithod.,  IV,  v.  1396,  edit.  Sturz,  p.  132), 
la  légende  de  Tilye  {Schol.  Pindar.  Pylh.,  IV,  160,  p.  152,  edit. 
Sturz).  ■ 

2 Voy.  Schol.  Apollon,  lihod.,  I,  139,  edit.  Sturz,  p.  170.  Aucun 
auteur  ne  fait  mention,  avant  Phérécyde,  de  ce  genre  de  mort,  qui  parait 
être  un  emprunt  fait  par  ce  philosophe  h la  légende  d’Adonis. 

5 Astérie  est  déjà,  pour  Hésiode  {Theog.,  v.  509),  la  sœur  de  Latone 
et  la  iille  de  l'Iuebé  ; ce  qui  décèle  une  personnification  de  la  planète 
Vénus  ; de  là  son  assimilation  à Astarté. 

4 Aouvpioi  Ji,  ittïc;  nipaix»  ixprei;  liç  u,a-jtia».  {Schol.  in  Theocrit. 
ldyll.,  II,  161.) 

5 Voy.  Diodor.  Sic.,  Il,  21.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  1.  Apul.  Florid., 
H,  15.  Sulpic.  Sever.  Hist.  suer.,  II,  3.  Lucian.  Necyom.,  p.  11, 12. 
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nom  chez  les  Grecs,  et  l’on  a vu,  au  chapitre  XUI,  que 
c’étaient  aux  mages  qui  avaient  accompagné  le  grand  roi 
au  delà  de  l’Hellespont,  qu’on  faisait  remonter  en  Grèce 
la  connaissance  de  l’astrologie  *.  A dater  du  iv*  siècle 
avant  notre  ère , les  astrologues  perses  et  chaldéens 
commencèrent  à se  répandre  dans  les  contrées  hellé- 
niques*. Ils  furent  les  instituteurs  des  magiciens  et  des 
mathématiciens  grecs,  qui  empruntèrent  bientôt  leur 
nom3.  Une  tradition,  rapportée  par  Yitruvc,  dit  même 
qu’un  célèbre  astrologue  assyrien,  Bérosc,  fonda  à Cos 
une  école  d’astronomie  *.  D’autres  villes  de  l’Asie,  telles 
que  Rhodes,  Antioche,  ouvrirent  pour  les  Grecs  des 
écoles  d’astrologie  5.  11  est  impossible  qu’une  fois  mises 
en  circulation,  les  doctrines  chaldéenncs  n’aient  pas  fait 
pénétrer  dans  le  culte  cl  la  théologie  grecs  plusieurs  idées 
orientales.  D’ailleurs,  l’orphisme,  par  ses  principes,  prê- 
tait un  appui  à celte  science  chimérique®,  et  permettait  de 
l’associer  aux  croyances  religieuses1.  La  magie  et  l’astro- 

1 Voy.  tome  II,  p.  507. 

2 Suivant  une  tradition  rapportée  par  Aulu-Gelle,  le  père  d'Euripide 
avait  consulté  les  astrologues  à la  naissance  de  son  fils  ( Xoct . Allie., 
XV,  ‘20,  § 1).  Alexandre  se  fit  accompagner  des  devins  assyriens,  qu’il 
consulta  plusieurs  lois  (Quint.  Cuit.,  IV,  39). 

2 Plin.  Hist.  no/.,  XXX,  I.  Euseh.  Chron.,  I,  53;  Prœp.  evang., 
IV,  p.  119,  V,  15.  Suidas,  v*  Âarfts&ut*.  Dion  Chrysost.  Oral.,  XLIX, 

р.  259,  XXXVI,  p.  93.  Ælian.  Hist.  var.,  Il,  17.  Thcocril.  Idyll.,  II, 
161,  162.  Minuc.  Félix,  Oclav.,  c.  26.  Apul.,  l)e  mag.,  c.  27,  p.  505, 

с.  50,  p.  616,  edit.  Ilildcbr. 

4 Vitruv.,  IX,  2,  6. 

5 C'est  à Uliodcs  que  Tibère  alla  s'initier 5 l’astrologie.  (l'acit.  Annal., 
VI,  20,  21;  Sucton.  Tiber.,  15;  Dion  Cassius,  LV.  it.) 

* S.  Chrysost.  H omit.  XXIV  in  Malth.,  IV,  p.  395,  in  Epistul.  ad 
Galal. , I,  7,  p.  669. 

i McipiJici  ~im;  ji'.ifr.;  or.usvrtptc  îvri;,  dit  des  astres  un  hymne 
orphique  (V,  6).  Cl.  Lucian.,  Deaslrolog,  c,  10, p.  208. 
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logie assyriennes,  amalgamées  bienlôtà  l’astrologie  égyp- 
tienne, dont  les  prétentions  d’antiquité  n 'étaient  pas 
moins  exagérées1 * 3,  faisaient  usage  d’une  foule  de.  noms  de 
dieux  étrangers  et  de  rites  exotiques  * qui  furent  associés 
au  culte  d’Hécate  et  à celui  des  divinités  infernales®,  puis 
consignés  dans  les  nombreux  traités  de  magie  et  d’astro- 
nomie que  l’on  composa  sous  le  nom  des  plus  célèbres 
mages*.  Mais  ces  rites,  ces  formules  d’exorcisme,  ne 
sont  pas  assez  connus,  pour  que  nous  puissions  apprécier 
l’étendue  des  emprunts  faits  par  les  magiciens  et  les 
devins  grecs  à l’Orient. 

J’aurai  occasion  de  revenir,  au  chapitre  XVIII,  en 
traitant  de  l’orphisme,  sur  le  rôle  que  jouèrent  en  Grèce 
les  idées  asiatiques.  Ce  qui  a été  dit  suffit  pour  mon- 
trer la  part  à assigner  aux  influences  orientales  sur 
la  formation  des  croyances  religieuses  de  la  Grèce, 
au  moins  vers  une  époque  voisine  du  iv*  siècle  avant 
« T notre  ère.  Celte  part  ne  parait  point  avoir  été  aussi  large 
que  quelques  auteurs  semblent  disposés  à l’admettre. 
Les  dernières  découvertes  archéologiques  ont  appris 
sans  doute  que  les  populations  qui  s’étendaient  sur  les 

1 Diod.  Sic.,  I,  c.  81.  Lucian.,  op.  cil.,  c.  2,  p.  204,  205.  Euseb. 
Prœp.  evang.,  V,  7 et  sq.  Origcn.,  Adv.  Cels.,  VIII,  c.  58.  Syncs, 
Encom.  Calvit.,  p.  73.  Cf.  Lepsius,  Das  Todtenbuch  dcr  .lïgypter, 
Vorwort,  p.  10. 

1 Origcn.,  Adv.  Cels.,  V,  /|5,  p.  512.  On  prélait  aux  noms  des  dieux 
tirés  de  ta  langue  des  Assyriens  et  des  Égyplicns  une  vertu  mys- 
tique, qu'on  justifiait  par  le  caractère  antique  de  ces  idiomes  et  l’ori- 
gine révélée  de  leur  théologie.  (Voy.  Jamblich.,  De  myster.  Æyypt., 
IV,  à.) 

3 Voyez,  sur  toute  celte  question,  le  Fragment  d'un  Mémoire  sur 
l’histoire  de  l’astrologie  et  de  la  magie  dans  l’antiquité  et  au  moyen 
dge,  lu  par  moi  à l'Institut  en  1858. 

1 Teritilllan.,  De  anim.,  c.  35. 

T.  m.  17 
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bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  étaient  arrivées  à un 
assez  haut  degré  d’avaneement  dans  les  arts  plastiques, 
à une  époque  où  l'art  grec  était  à peine  né.  Les  relations 
qui  s’établirent  de  bonne  heure  entre  l’Asie  et  la  Grèce 
purent  porter  dans  ce  dernier  pays  quelques-uns  des 
types  figurés  qu’avait  créés  l’Orient.  Des  antiquaires 
exercés  ont  reconnu  dans  plus  d'un  bas-relief  assyrien, 
dans  les  ornements  architectoniques  de  Ninive  et  de  Per- 
sépolis,  des  formes  et  des  sujets  que  les  Grecs  ont  imités  *. 
Mais  l’importation  de  ces  types  étrangers  ne  suffisait  pas 
pour  introduire  dans  la  religion  hellénique  les  idées  my- 
thiques qui  s’attachaient  à ces  ligures.  El  ce  qui  se  passa 
en  Égypte,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant,  tend 
à faire  croire  qu’au  lieu  d'aller  interroger  les  Assyriens 
et  les  Syro-Phéniciens  sur  la  signification  des  images 
qu'ils  en  avaient  reçues,  les  Grecs  se  contentaient 
de  forger  des  fables  destinées  à les  expliquer.  Ctésias 
nous  en  fournit  la  preuve;  parlant  des  images  qui  avaient 
frappé  sa  vue  en  Perse  et  en  Assyrie,  au  lieu  de  nous 
faire  connaître  les  dogmes  et  les  mythes  de  ces  pays, 
dont  il  a négligé  de  s’instruire,  il  nous  donne  ses  propres 
suppositions*.  On  peut  se  faire  une  idée  des  étranges 
métamorphoses  qui'  l’ignorance  des  Grecs  a dû  faire  subir 
aux  mythes  des  peuples  île  la  Phénicie  et  de  l’Assyrie,  par 
les  explications  naïves  ou  ridicules  que  les  premiers 
voyageurs  qui  visitèrent  l’Amérique  et  l’Inde,  propo- 


1 Voyez  los  judicieuses  remarques  de  M.  Ad.  de  Longpérier,  sur  ces 
analogies,  Notice  desantiquités  assyriennes , babyloniennes,  perses,  etc, , 
du  Musée  du  Louvre,  3'  édit.,  p.  19  et  suiv.,  et,  du  mime  auteur. 
Notice  sur  les  monuments  antiques  de  l'Asie  nouvellement  entrés  au 
Louvre,  dans  le  Journal  asiatique,  ô*  série,  t.  VII,  p.  /|07  cl  suiv. 

2 Ctesias,  Fragm.,  edit.  C.  Millier,  p.  80,  sq. 
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saient  tics  idoles  qu'ils  ne  Comprenaient  pas.  Les  Grecs 
n’étaient,  dans  le  principe,  {mère  plus  savants  en 
matière  de  religion  phénicienne , que  les  romanciers 
du  moyen  âge  en  matière  d'islamisme,  alors  qu’ils  tai- 
saient de  Mahomet  une  idole  des  Sarrasins;  (pie  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  au  commencement  de  notre  siècle, 
quand  ils  voyaient  dans  les  Juifs  les  adorateurs  d’un  dieu 
à tète  d’âne , dont  l’image  était  cachée  au  fond  du  saint  des 
saints.  Ces  grossières  erreurs  expliquent  celles  que  les 
Hellènes  ont  dù  commettre,  et  nous  mettent  en  garde 
contre  les  inductions  qu’on  pourrait  tirer  de  leurs 
récits. 


CHAPITRE  XVII. 

INFLUENCE  DES  CROYANCES  ET  DES  DOCTRINES  ÉGYPTIENNES 
SUR  LES  CROYANCES  ET  LE  CULTE  DES  GRECS. 

C’est  seulement  à dater  de  la  dynastie  saïlique,  que  des 
communications  régulières  mirent  en  rapport  l’Égypte  avec 
la  Grèce1 2,  pour  laquelle  le  royaume  des  Pharaons  était 
auparavant  une  terre  lointaine  et  mystérieuse*.  En  péné- 
trant aux  bords  du  Nil,  les  Hellènes,  l’esprit  rempli  des 
labiés  que  leurs  poètes  avaient  forgées  sur  cette  contrée, 
furent  singulièrement  frappés  de  la  grandeur  du. spectacle 
qu’ils  avaient  devant  les  yeux.  Des  temples  magnifiques, 

1 Voy.  Herodol.,  II,  16â,  172,  178. 

2 De  là  le  refrain  longtemps  chanté  par  les  Grecs,  an  dire  de  Strabon 
(XVII,  p.  802): 

Aî-tj-t'.',  S'  Uvatt  S'.X'^v.v  ôdôv  Xiyy  ~t. 
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couverts  de  peintures  représentant  les  exploits  des  anciens 
rois  du  pays,  d'innombrables  inscriptions  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  et  d’autant  plus  laites  pour  éveiller 
la  curiosité,  que  ces  caractères  étaient  autant  d’images 
d’hommes,  d’animaux,  de  végétaux  et  d’objets  connus. 
Plus  de  vingt  familles  royales  avaient  laissé  sur  ces  mo- 
numents l’empreinte  de  leur  nom  et  le  souvenir  de  leur 
autorité.  Le  culte  rendu  dans  ces  sanctuaires  à une  foule 
de  dieux  inconnus,  à des  animaux,  à des  plantes  même, 
avait  quelque  chose  de  solennel  et  de  mystérieux,  qui 
était  bien  fait  pour  impressionner  leur  imagination*.  L’or- 
ganisation savante  et  régulière  de  ce  culte,  gardant  dans 
chaque  province*  ses  rites  spéciaux  et  ses  symboles  pré- 
férés, contrastait  avec  le  chaos  des  cultes  de  la  Grèce,  si 
complètement  dépourvus  de  lien  et  de  hiérarchie.  Tandis 
que  les  traditions  religieuses  des  Hellènes  remontaient  à 
peine  à cinq  ou  six  siècles,  l’histoire  d’Égypte  allait  se 
perdre  dans  la  nuit  des  temps.  Avant  ces  dynasties  qui 
avaient  élevé  les  pyramides,  creusé  tant  de  nécropoles, 
construit  de  si  nombreux  palais,  des  dieux  avaient  régné 
sur  le  pays  et  réglé  en  personne  les  adorations  qui  de- 
vaient leur  être  adressées.  Aussi  les  voyageurs  grecs 
interrogeaient- ils  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité  les 
prêtres  égyptiens  sur  les  divinités  dont  ils  trouvaient,  à 
chaque  pas,  les  temples  et  les  gigantesques  simulacres. 
Ceux-ci,  fiers  de  l’antiquité  de  leur  nation,  orgueilleux 
de  leur  science,  répondaient  avec  une  assurance  et  un 
dogmatisme  qui  en  imposaient  à leurs  naïfs  interlocuteurs  ; 

1 Voyez  les  proies  d’tsocralc  ( Rusiris , c.  25,  p.  145,  edil.  Baiter). 
Hérodote  (II,  57)  G!  que  1rs  Égyptiens  surpassent  les  autres  liomme.s 
dans  le  culte  qu’lia  rendent  aux  dieux. 

J Ilrrodoi.,  11,42,4(5. 
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ils  tranchaient  hardiment  tous  les  points  qui  leur  étaient 
soumis1  et  ajoutaient  encore  par  des  fables  à leur  pré- 
tendue antiquité,  qu’ils  prenaient  à tâche  d’opposer  à 
l’origine  récente  du  peuple  grec.  Ils  faisaient  pompeuse- 
ment valoir  l'ancienneté  de  leurs  institutions  et  de  leur 
culte.  Habitués  à supposer  que  les  nations  étrangères 
adoraient  les  mêmes  dieux  qu’eux,  bien  que  sous  des 
noms  différents,  les  Hellènes,  qui  trouvaient  en  Égypte 
des  divinités  honorées  depuis  tant  de  siècles,  furent  na- 
turellement conduits  à supposer  que  leurs  ancêtres  avaient 
emprunté  à ce  pays  son  culte s,  et  ils  demandaient  à 
ses  prêtres  des  explications  à ce  sujet.  Les  docteurs 
égyptiens  ne  manquaient  pas  d'adapter  leurs  réponses 
aux  préjugés  de  ceux  qui  les  interrogeaient;  ces  préjugés 
flattant  d’ailleurs  leur  propre  orgueil.  Tenant,  comme 
tous  les  anciens,  une  opinion  pour  d’autant  plus  res- 
pectable , et  d’autant  plus  assurée , qu’elle  était  plus 
vieille,  étrangers  à toute  critique,  avides  de  récits  nou- 
veaux, les  voyageurs  qui  se  rendaient  de  Grèce  en  Égypte 
accueillaient  avec  empressement  les  assertions  outrccui- 

1 On  peut  s'en  convaincre,  en  lisant  les  fables  que  les  prêtres  égyp- 
tiens débitèrent  à Hérodote  sur  la  guerre  de  Troie,  sur  le  voyage 
de  Ménélas  dans  leur  pays  (11,  97,  98,  99).  Ils  en  avaient  agi  de  même 
avec  Hécatée  (llerodot.,  II,  143). 

1 Ce  qui  a contribué  encore  h faire  supposer  aux  Hellènes  que  leurs 
dieux  avaient  été  apportés  d'figyple,  c'est  que,  par  leur  style,  les  simu- 
lacres divins  de  ce  pays  rappelaient  ceux  des  premiers  temps  de  la 
Grèce.  AvayX'jfi;  é"  t/yja tv  ci  rct^u  circt  jieyob.wv  tiSàXui,  iff.lai  rst{ 
Tu£îrr<ut«ç  **!  vol;  tû»  rrxpi  ïoî;  Ë>J.rai  £xuicupynjixra«, 

écrit  Strabon  (XVII,  p.  806);  et  ces  simulacres,  ils  leur  attribuaient, 
sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens,  une  antiquité  fabuleuse.  Maton  nous 
dit  que  les  images  des  dieux  des  Égyptiens  sont  réglées  depuis  dix 
mille  ans,  dans  leur  dessin  et  leur  forme,  par  des  règles  fixes,  et  il 
ajoute,  quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'est  pas  par  manière  de  parler, 
mais  à la  lettre.  (Voy.  Leg.,  Il,  S 3,  p.  516,  edit.  lîckker.) 
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(tontes  d’une  caste  sacerdotale,  qui  ne  connaissait  pas 
mieux  l'histoire  hellénique  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
celle  de  l’Égvptc.  Ces  prêtres  affectaient  d’appeler  les 
Hellènes  des  enfants  : «O  Solon,  Solon,  s’écrie  l’un 
d’eux  en  s’adressant  à ce  sage  dans  le  Timée,  vous  autres 
Grecs  vous  serez  toujours  enfants;  il  n’y  a pas  de 
vieillards  parmi  vous,  vous  êtes  tous  jeunes  d’inlelli- 
genee;  vous  ne  possédez  aucune  vieille  tradition  ni  au- 
cune science  vénérable  par  son  antiquité  '.»  Rien  ne 
prouve  mieux  ces  faits  que  la  lecture  d’Hérodote.  L'écri- 
vain d'Haliearnasse  croit,  sur  la  foi  des  prêtres,  retrouver 
en  Égypte  la  patrie  des  héros  les  plus  grecs,  des  dieux 
les  moins  égyptiens,  tels,  par  exemple,  que  Persée  et 
Mélampus.  Au  lieu  de  nous  donner  les  noms  des  divi- 
nités des  bords  du  Nil,  il  ne  parle,  le  plus  souvent,  que 
des  divinités  helléniques  qu’il  leur  assimile. 

Les  érudits  ont  été  longtemps  dupes  de  ces  assertions 
menteuses  et  de  ces  rapprochements  arbitraires.  Il  a 
fallu  que  Champollion  et  son  école  nous  découvrissent 
les  mystères  de  la  religion  égyptienne,  ou  du  moins  en 
soulevassent  en  partie  le  voile,  pour  nous  convaincre 
qu'il  n’y  avait  aucune  ressemblance  entre  les  noms  des 
dieux  grecs  et  ceux  des  dieux  égyptiens.  Et  en  effet,  le 
système  théogonique  de  l’Égypte  est  essentiellement  dif- 
férent de  celui  des  contrées  helléniques,  et  il  n’v  a entre 
eux  que  ces  ressemblances  générales  qui  se  rencontrent 
entre  toutes  les  religions  fondées  sur  l’adoration  des  forces 
et  des  phénomènes  de  la  nature. 

Ce  (pii  avait  fait  croire  d’abord  à la  réalité  des  rappro- 

* Ci  ïiXnv,  ZoXuv,  ËX>.r,vt{  àei  vv.Siç  int,  <ti  ËW.r.v  où*  iVriv. 

(Platon.  Tim.,  § 5,  p.  2û2,  edit.  Bckker.) 
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chcmcnts  que  l’on  trouve  chez  Hérodote  et  beaucoup 
d’autres  écrivains  postérieurs , c’est  que  la  légende 
grecque  plaçait  en  Égypte  les  aventures  de  quelques-uns 
de  scs  héros,  tels  que  Prolée,  Hercule,  Ménélas,  etc., 
mais  ces  personnages  n’appartenaient  pas  plus  à l’histoire 
mythique  et  héroïque  de  l’Égypte  que  les  inventions  de 
nos  romanciers  du  moyen  âge  sur  des  rois  de  la  Syrie, 
de  l’Égypte  et  de  la  Tartarie,  n’appartiennent  à l’histoire 
de  ces  pays. 

La  preuve  que  l’Égypte  n’avait,  dans  le  principe,  rien 
fourni  directement  à la  mythologie  grecque,  c’est  qu’on 
ne  trouve  dans  Homère  que  les  plus  vagues  notions  sur  la 
contrée  arrosée  par  le  Nil.  On  voit  par  scs  poèmes  que  les 
Grecs  n’entretenaient,  de  son  temps,  avec  les  Égyptiens 
presque  aucune  relation  ; ce  qui  touchait  à ce  pays  ne 
leurapparaissaitquedansun nébuleux  lointain.  L’Odyssée 
nous  montre  que  la  terre  d’Égypte  n’était  alors  visitée 
que  par  des  pirates  grecs,  des  Carieris  et  des  l.éléges,  des 
Ioniens  qui  y faisaient  de  passagères  descentes  ‘ , et  plus 
tard  ce  ne  furent  que  quelques  mercenaires  attachés  à la 
garde  des  Pharaons,  qui  se  fixèrent  à Sais,  à Bubaste,  à 
Memphis 1  2.  Les  relations  habituelles  des  Grecs  avec  les 
Égyptiens  ne  sont  point  antérieures  à la  xxx*  olympiade. 
On  avait  cru  d’abord  retrouver  dans  le  Mcinnon  d’Ho- 
mère un  roi  d’Égypte,  mais  ce  que  le  poète  en  dit  con- 
vient plutôt  à un  monarque  de  l’Assyrie  qu’à  un  Pharaon 3. 
Mcinnon  règne  non-seulement  sur  les  Éthiopiens  qui  ha- 
bitent au  sud  de  l’Égypte,  mais  sur  ceux  qui  se  trouvent 

1 Odyss.,  XIV,  360  et  sq.  Cf.  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  12. 

1 Ilcrodot.,  Il,  152,  159. 

» Odyss.,  IV,  187  etsq.  CL  II,  521. 
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à l’est*.  Toutes  les  traditions  qui  se  rattachent  à ce  héros 
nous  font  reconnaître  en  lui  l’incarnation  d’une  divinité 
solaire  de  l’Asie,  une  sorte  de  Baal  ou  d’Adonis,  ainsi 
que  l’a  montré  Volcker*. 

Il  faut  donc,  en  réalité,  descendre  à l’époque  des  rois 
saïtiques  pour  trouver  en  Grèce  des  notions  plus  précises 
sur  l’Égypte.  Thaïes  de  Milet,  contemporain  d’Amasis, 
paraît  avoir  entretenu  déjà  des  relations  avec  les  prêtres 
égyptiens,  et  reçu  d’eux  des  enseignements3.  Trois 
quarts  de  siècle  plus  tard,  Hécatée  de  Milet  voyageait  en 
Égypte,  et  consacrait  à ce  pays  un  livre  qui  ne  nous  est 
malheureusement  pas  parvenu  *.  El  encore  dans  le  v*  siècle 
avant  notre  cre,  l’Égypte  demeurait  pour  les  Grecs  une 
contrée  bien  imparfaitement  connue,  et  sur  laquelle  cou- 
raient parmi  eux  plus  de  fables  que  de  notions  sérieuses. 
La  légende  de  Busiris,  racontée  par  Panyasis  et  Phéré- 
cyde,  un  âge  d’homme  seulement  avant  Hérodote,  té- 
moigne d'une  bien  grande  ignorance  de  la  nature  de  la 


1 Ce  caractère  de  prince  oriental  appartient  à Mcmnon,  non- 
seulement  chez  Homère,  mais  chez  les  écrivains  postérieurs.  (Voy. 
HerodoL,  V,  53,  54.  Strab.,  XV,  p.  1058.  Diodor.  Sic.,  Il,  22. 
Oppian.  Cyneget.,  II,  151.) 

2 Voyez  la  dissertation  intitulée  : L'eber  Spuren  auslttndischerGotter - 
kulte  bei  Homer , dans  le  ttheinisch.  Muséum,  t.  I,  p.  217. 

3 Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  17. 

3 Ce  livre  était  on  de  ceux  que  comprenait  la  Périégise  d’Hécatée; 
l'auteur  y traitait  surtout  de  la  haute  Égypte.  (Cl.  Ilerodot.,  II,  143. 
Voy.  Schœll,  Hist.  de  la  littérat.  grecque,  2*  édit.,  t.  Il,  p.  136.) 
Hécatée  de  Milet  est  cité  par  Hérodote  (II,  14 3).  L’ouvrage  qu’il  com- 
posa a été  parfois  confondu  avec  celui  d’un  autre  Hécatée,  Hécatée 
d'Abdère,  qui  écrivait  au  temps  d'Alexandre.  Ce  dernier  auteur  avait 
écrit  un  Trait)1  de  la  philosophie  égyptienne  (Diogen.  Laert.  Proem., 
10)  et  avait  visité  l’Égypte  (Diodor.  Sic.,  I,  c.  IG).  Il  est  cité  par 
l’auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris,  p.  453,  edit.  Wyiienbach.  Cf. 
Joseph.,  Adv.  Apiun.,  I,  22.  Euseb.  Prœp.  evang.,  IX,  4. 
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société  égyptienne;  clic  caractérise  une  époque  où  les 
Égyptiens  étaient  encore  assez  étrangers  aux  Grecs  pour 
leur  apparaître  comme  de  véritables  sauvages  Pindare, 
qui  est  postérieur  à Hécatée  de  Milet,  ne  parle  que 
vaguement  de  quelques  noms  de  dieux  égyptiens,  d’Épa- 
plius  et  de  Zeus-Ammou  *.  Quand  il  ne  puise  pas  ses 
données  dans  Homère3,  il  les  tire  des  notions  répan- 
dues en  Grèce  par  les  colonies  de  la  Cyrénaïque,  sur 
l’Égypte,  qui  en  était  limitrophe.  Et  c’est  généralement 
dans  cette  province  que  les  populations  helléniques  ont 
puisé  les  premiers  renseignements  précis  sur  la  terre 
des  Pharaons.  La  colonie  eyrénéenne  ne  remontant  pas 
au  delà  du  milieu  du  vu*  siècle  avant  notre  ère  *,  il 
en  faut  conclure  que,  jusqu’à  cette  époque,  les  Grecs 
n’eurent  de  la  religion  égyptienne  que  les  plus  vagues 
idées. 

La  colonie  de  Cyrène  était  peu  éloignée  d’un  des  plus 
célèbres  temples  de  l’Égypte.  On  y rendait  un  culte  à 
l’une  de  ses  grandes  divinités,  Ammon  ou  mieux  Amoun- 
Ra,  ainsi  que.  disaient  les  Égyptiens.  Ce  dieu  est  qualifié, 

• C’est  ce  que  remarque  judicieusement  Otf.  Millier  dans  ses  l'role- 
gomena  zu  einer  icissenschaftlichen  Mythologie,  p.  171.  Au  temps 
de  Strabon,  les  Grecs  avaient  reconnu  que  l’histoire  de  Unsiris  était  une 
pure  fable  (XVII,  p.  802). 

5 Nem.,  X,  9.  Isthm.,  V,  50. 

1 11  est  évident,  en  effet,  que  Pindare  reproduit  quelquefois  les  dires 
d'Homère  sur  les  contrées  lointaines.  C’est  ainsi  qu’il  puise  citez  ce 
poêle  la  légende  de  Memnon  (.\>m.,  III,  v.  110);  la  qualifiralion  de 
fertile,  qu’il  donne  à la  Libye,  lui  est  fournie  par  l'Odyssée  (IV,  85, 
89).  Cf.  Pindar.  Pyth.,  IV,  38-41. 

1 Strab.,  XVII,  p.  387.  Cf.  Thrigge,  Iles  Cyrenensium,  p.  80,  87. 
L’histoire  de  la  fondation  de  celle  colonie  montre  que  les  Grecs  savaient 
4 peine,  auparavant,  où  était  placée  la  Libye,  dont  ils  avaient  seulement 
entendu  les  étrangers  vanter  la  fertilité.  (Ilerodol.,  IV,  151,  158; 
Odyns.,  IV,  85,  89.) 
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sur  des  monuments  qui  nous  viennent  des  bords  du  Nil, 
de  roi  des  dieux1,  seigneur  du  ciel*.  Les  Pharaons 
l’invoquaient  spécialement  comme  leur  père.  Son  culte 
avait  été  apporté  de  Thèbes  dans  l’oasis  de  Libye  s,dont 
la  Cyrénaïque  n’est  séparée  (pie  par  un  vaste  désert  de 
sable4.  Lafontaine  qui  arrosait  eette  oasis  coulait  tour  à 
tour  chaude  et  glacée,  tiède  ou  bouillante,  suivant  l’heure 
de  la  journée*.  Elle  était  vraisemblablement  consacrée 

1 E.  de  Rougit,  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie 
d'antiquités  égyptiennes,  au  Musée  du  Louvre,  il*  édit.  p.  51,  n"  36. 

7 Rongé,  ibid.,  p.  69,  n*  15.  Le  nom  d’Ammon,  ou  plutôt  Amon, 
signifiait,  selon  M.  de  Itougé,  adoration  et  mystère.  (Voy.  Jou m. 
asiat.,  5*  série,  l.  VIII,  p.  ‘207.  Cf.  Plutarch.  De  ls.  et  Osirid.,  S 9, 
p.  653,  edit.  Wyllenb.  Jamblich.  De  myster.  Ægypt.,  VIII,  3.) 

9 Ilerodo!.,  Il,  62,  55.  Les  détails  qu’ajoute  l'historien  grec  sont 
évidemment  fabuleux;  ils  ont  pour  origine  les  contes  que  lui  avaient 
débités  les  prêtres  de  Thèbes,  afin  de  faire  revenir  aux  Égyptiens 
l'honneur  de  la  fondation  de  l’oracle  de  Dodone.  Mais  l'origine  lliébainc 
du  dieu  tic  l'oasis,  confirmée  ailleurs  par  le  même  Hérodote  (IV, 
180),  n’en  est  pas  moins  certaine.  On  sait,  en  effet,  par  les  monuments 
égyptiens  qu'Ammon  était  le  grand  dieu  de  la  Thébalde;  on  le  qua- 
lifiait de  père  des  dieux,  de  seigneur  des  trônes  de  la  terre,  de  celui 
qui  équilibre  le  inonde,  de  seigneur  de  l’éternité,  de  grand  dieu  vivant 
en  vérité.  Les  Égyptiens  représentaient  Aminon  comme  celui  qui  dispose 
en  souverain  des  royaumes  de  la  terre  et  qui  les  donne  en  présent 
à leurs  rois.  I,a  tète  de  bélier,  qui  était,  en  Libye,  donnée  à son  simu- 
lacre (Herodot.,  Il,  62,  IV,  181),  montre  que  cette  divinité  s'y  con- 
fondait avec  celle  que  les  Égyptiens  appelaient  Noum,  nom  que  les 
Grecs  altérèrent  plus  tard  en  Chnoumis  on  Chnoupliis.  Cet  Ammon- 
Noum  était  spécialement  considéré  comme  le  créateur  des  dieux  et  des 
hommes.  Fa  tête  de  bélier  symbolisait  l’ardeur  du  principe  mâle,  re- 
présenté par  cet  animal.  Sur  les  monuments  égyptiens,  le  dieu  est  quel- 
quefois figuré,  tournant,  à la  manière  d'un  potier,  une  figure  d’homme 
on  l’œuf  mystérieux  d’où  doit  sortir  la  nature  entière.  (Voy.  E.  de  Rougé, 
Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  102,  103.) 

4 Arrian.  Exped.  Alex.,  III,  2. 

5 Arrian.,  loc.  cit.  Ilerodot.,  IV,  156.  Diodor.  Sic.,  XVII,  i,  60. 
Lucrct.,  Il,  67  et  sq. 
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au  dieu  égyptien,  car  elle  portait  le  nom  de  fontaine  du 
soleil',  et  l’on  sait  que  le  surnom  de  lia,  attribué  à 
Artimon,  veut  dire  soleil 

La  statue  de  la  divinité  déposée  dans  le  temple  était 
ornée  d’émeraudes  et  d’autres  pierres  précieuses*.  Lors- 
qu’on voulait  interroger  Aminonsur  quelque  événement 
important,  on  plaçait  ee  simulacre  dans  une  nacelle  que 
quatre-vingts  prêtres  portaient  sur  leurs  épaules4.  Les 
peintures  et  les  bas-reliefs  égyptiens  nous  représentent 
souvent  les  dieux  ainsi  placés  dans  un  naos  s’élevant 
du  milieu  d’une  barque  6 et  portés  sur  les  épaules  des 

1 Diodor.  Sic.,  toc.  cil.  Strab.,  XVII,  p.  814.  Quint.  Curt., 
IV,  29. 

2 Voy.  Rongé,  Mémoire  sur  la  stattiette  naophore  du  Musée  Gré- 
gorien, dans  la  Revue  archéolog.,  I.  VIII,  p.  58. 

1 Diodor.  Sic.,  toc.  cil.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  VIII,  7,  p.  142,  edit. 
Reislte. 

( Quinte-Curce  dit  que  celte  nacelle,  qui  rappelle  celle  dans  laquelle 
on  portait  l'image  d'Isis  [lenunculus] , était  dorée  et  garnie,  de  chaque 
côlé,  de  patères  d'argent.  Des  cérémonies  de  ce  genre  sont  fréquem- 
ment représentées  sur  les  monuments  égyptiens.  Les  dieux  de  ce  pays 
étaient  presque  toujours  figurés  montés  sur  des  barques.  C'était  spé- 
cialement le  véhicule  donné  au  soleil,  Ra,  identifié  4 Animou.  On  voit, 
notamment  sur  un  sarcophage  du  Louvre,  le  dieu,  représenté  par  un 
homme  4 tète  de  bélier,  debout  dans  un  petit  temple  ou  naos,  re- 
morqué par  des  dieux  et  des  déesses  (voy.  E.  de  Rongé,  Notice  des 
monuments  de  la  galerie  égyptienne  du  [couvre,  2*  édit.,  p.  114).  Ce 
que  nous  dit  Hérodote  des  cérémonies  usitées  dans  la  fêle  d'autres 
divinités  égyptiennes  nous  reporte  4 des  usages  analogues  (II,  63).  Celle 
barque  symbolique  du  dieu  fatidique  Ammon  offre  une  curieuse 
analogie  avec  l'arche  d'alliance  des  Hébreux,  arche  douée  aussi  d’une 
vertu  prophétique;  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  Moïse  eût  puisé 
en  Égypte  l'idée  de  ce  symbole  divin,  placé  sur  un  char  4 quatre 
roues,  comme  le  noos  du  dieu  de  i’aprémis,  ou  porté  par  les  lévites, 
comme  celui  de  l’oasis  libyque  (IlerodoL,  /oc.  cit.). 

s Voy.  Rougé,  Étude  sur  une  stèle  ègypt.  de  la  Bibliolh.  impér., 
dans  le  Jouro.  asiat.,  5*  série,  t.  VIH,  p.  215. 
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prêtres,  comme  les  Israélites  portaient  l’arche  d'al- 
liance. Un  augure  pris  pour  un  signe  de  la  volonté 
divine,  ou  une  voix  mystérieuse  qui  se  faisait  entendre, 
on  ne  sait  comment,  indiquait  dans  quelle  direction  il 
fallait  conduire  la  statue.  Une  foule  de  femmes  et  de 
jeunes  filles  lui  faisaient  cortège,  en  chantant  des  hymnes 
à la  gloire  du  dieu  *. 

Il  semble  que  c’ait  été  de  l’examen  des  pierres  pré- 
cieuses* qui  décoraient  la  statue  d’Ammon  que  l’on 
tirait  l’oracle.  Ce  mode  de  divination  rappelle  l’usage  des 
Urim  et  des  Thummim  chez  les  Hébreux3,  lequel  pour- 
rait bien  avoir  été  emprunté  à l’Égypte  *. 

Ainsi  que  cela  existait  dans  presque  tous  les  temples 
égyptiens,  le  grand  prêtre  du  dieu  était  en  même  temps 
le  premier  prophète5.  C’était  nécessairement  un  homme 
du  pays,  très  versé  dans  la  théologie.  .Mais  une  fois 
(pie  les  Grecs  se  mirent  à fréquenter  le  sanctuaire 
d’Ammon,  le  grand  prêtre  dut  se  familiariser  avec  leurs 


1 Diod.  Sic.,  toc.  cit.  Quint.  CurL,  IV,  29.  Lorsque  Alexandre  con- 
sulta l’oracle,  la  voix  mystérieuse  se  fit  entendre. 

1 Slrabon  dit  (XVII,  p.  814)  que  les  oracles  étaient  le  plus  ordinai- 
rement tirés  des  signes  de  tète,  et  en  général  de  tous  les  signes  fortuits 
donnés  par  l’image  du  dieu  (yiûumoi  x»t  oùulS'.àci;  lùtcv)  ; et  Quinte- 
Curce  s'exprime  ainsi  : « Id  quod  pro  deocolitur,  non  camdcm  efligiem 
» habet  quant  vtilgo  diis  artifices  accommodaverunt;  umbilico  maxime 
» similis  est  habitus  smaragdo  et  gentmis  coagmenlatur.  » (Loc.  cit.) 

3 Voy.  l'article  Urim  et  Thummim  de  Witter,  dans  son  Biblisches 
HealicOrterliuch.  Cf.  Ælian.  llist.var.,Xl\’,  34. 

4 l’Idloii.  Vit.  Mas.,  3. 

5 Hérodote  (II,  37)  rapporte  que  chaque  divinité  égyptienne  avait 
un  grand  prêtre  cl  plusieurs  prêtres.  (Itougé,  Notice  des  monuments 
de  la  galerie  égyptienne  du  Louvre,  2'  édit.,  p.  35.  Cf.  l’Iuiarrh. 
Alexand.,  § 27,  p.  66,  edit.  Itciske.)  Les  prophètes  sont  représentés, 
sur  les  monuments  égyptiens,  vêtus  de  la  peau  de  panthère  et  portant 
h la  main  un  sceptre  ou  long  bâton. 
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croyances,  afin  de  rendre  des  réponses  qui  pussent  être 
comprises  par  eux  et  qui  concordassent  avec  leurs  usages 
religieux.  De  là  un  mélange,  dans  les  oracles  que  les 
Grecs  remportaient  dans  leur  pairie,  d'idées  égyptiennes 
et  de  données  grecques,  de  noms  de  divinités  appartenant 
aux  deux  contrées,  qui  altérait  la  religion  hellénique 
On  doit  donc  considérer  le  sanctuaire  d’Ammon  comme 
le  plus  ancien  foyer  des  importations  religieuses  qui 
s’effectuèrent  d’Égypte  en  Grèce.  Plus  tard,  les  enfants 
égyptiens  qui  avaient  appris  le  grec  près  des  Ioniens 
et  des  Cariens  établis  par  Psammétichus  en  Égypte, 
mirent  en  circulation  un  certain  nombre  d’idées  em- 
pruntées aux  croyances  de  leur  pays. 

Une  fois  que  les  Grecs  eurent  identifié  Ammon  à leur 
Zeus,  ils  forgèrent  sur  le  compte  du  dieu  égyptien  des 
fables  empreintes  de  leur  esprit  et  qui  avaient  pour 
but  de  mettre  Ammon  en  rapport  avec  leurs  propres 
divinités  *.  Zeus- Ammon  ne  fut  plus  qu’un  Zeus  grec  à 
tète  de  bélier,  lequel  eut  sa  légende,  comme  le  Zeus  de 
Dodone  ou  celui  de  l’Ida.  Ce  furent  probablement  les 
colons  libyens  venus  en  Élide  pour  assister  aux  jeux 
Olympiques,  qui  y portèrent  le  culte  d’Ammon1 *  3 et  celui 
des  deux  divinités  égyptiennes  qui  appartenaient  à la 

1 Les  Grecs  de  Cyrène  envoyèrent  comme  cx-volo,  en  Grèce,  des 
images  du  dieu  Ammon.  Causantes  vit,  à Delphes,  une  de  ces  images 
où  le  dieu  était  représenté  dans  son  arche,  que  le  voyageur  grec  prend 
pour  un  char  (»p,u.x)  (X,  c.  13, 5 3).  D’antre  part,  l’alliance  des  Égyptiens 
et  des  Cyrénéens  conduisit  les  premiers  à honorer  les  divinités  grecques, 
et  à accepter  par  conséquent  leur  identification  avec  celles  de  leur 
patrie.  Amasls  fit,  en  Grèce,  diverses  oiframles  auv  dieux  (llcrodot., 
II,  182). 

* Vov.  llerodot.,  If,  153. 

3 Voy,  Causai).,  V,  c.  15,  § 7. 
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même  triatle,  mais  dont  les  noms  avaient  été  métamor- 
phosés par  les  Grecs  ' . Ceux-ci,  ignorant  complètement  la 
nature  du  symbolisme  égyptien  qui  faisait  attribuer  à 
Anunon  une  tète  de  bélier,  auront  inventé  un  conte  ri- 
dicule pour  expliquer  ce  singulier  attribut,  conte  qui  nous 
a été  conservé  par  Hérodote;  le  rôle  qu’y  joue  Hercule 
prouve  suffisamment  son  origine  hellénique*. 

Le  nombre  des  étrangers  qui  accouraient  à l’oracle 
d’Ammon  alla  toujours  croissant.  Cela  tenait  surtout 
à ce  que  la  règle  égyptienne  ne  permettant  pas  aux 
prêtres  d’exercer  la  divination  pour  leur  propre  compte, 
ceux  qui  voulaient  consulter  les  dieux  de  l’Égypte 
devaient  nécessairement  en  visiter  les  sanctuaires3. 
Déjà  Crésus,  qui  avait  fait  interroger  tous  les  oracles 
de  la  Grèce,  comprit,  parmi  ceux  dont  il  demandait  la 
réponse,  le  mantéion  libyen  *.  Au  temps  de  Platon , 
cet  oracle  était  compté  parmi  les  grands  oracles  de  la 
Grèce,  et  traité  dès  lors  comme  un  mantéion  national 5 


1 Ces  deux  divinités  parèdres  d'Ainmou  furent  appelées,  par  les 
Grecs,  Parammon  et  Hira-Ammonia  (Pansa il.,  V,  c.  15,  §7;  Panofka, 
Terracotten  des  Konigl.  Mus.  zu  Herlin , p.  38).  La  première,  iden- 
tifiée par  les  Grecs  à leur  Hermès,  est  vraisemblablement  Khons,  et  la 
seconde  doit  être  la  déesse  Maul,  qui  entrait  dans  la  même  triade 
qu’Ammon  ; car  on  ne  saurait  voir  ici  la  triade  du  dieu  Noum,  qui 
comprenait  deux  déesses. 

3  Herodot.,  il,  h'1.  Voy.,  sur  ces  fables,  Servius,  Ad  Ain. , IV,  196. 
Les  Carthaginois  et  les  Phéniciens  en  avaient  inventé  de  leur  côté. 

3 Hérodote  (il,  83)  nous  dit  formellement  qu’en  Égypte,  personne 
n’exerçait  la  divination,  qui  ne  se  pratiquait  qu’en  un  petit  nombre  de 
mantéions. 

4 Voy.  Ilerodot.,  I,  A6.  La  tradition  disait  aussi  que  Sémiramis  avait 
jadis  consulté  cet  oracle  (Diodor.  Sic.,  H,  12). 

5 « il  ne  faut  point,  écrit  Platon  dans  ses  Lois  (V,,  J 9),  si  l’on  a du 
lion  sens,  que  relativement  aux  dieux  et  aux  temples  à élever  dans  la 
ville  et  en  leur  honneur,  quels  que  soient  les  dieux  ou  les  démons  sous 
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Aussi  raconta-t-on  qu’ Hercule  et  Persée  étaient  venus  le 
consulter*.  Il  est  à croire  que  des  rites  grecs  s’étaient, 
dès  cette  époque,  introduits  dans  le  temple  d’Anunon, 
ou,  comme  cela  a été  remarqué  récemment  au  Sérapéum 
de  Memphis*,  les  Grecs  interrogaient  le  dieu  et  lui  adres- 
saient leurs  adorations  dans  un  lieu  distinct  de  celui  qui 
était  affecté  aux  Égyptiens3.  L’immense  majorité  des 
Hellènes  qui  se  rendaient  à l’oasis  d’Ammon  ne  parlant 
pas  la  langue  égyptienne,  il  a fallu  nécessairement  que  le 
prêtre  qui  leur  interprétait  la  réponse  du  dieu,  le  pro- 
phète *,  s’exprimât  en  grec,  et  l’emploi  de  cette  langue 
contribua  encore  au  rapprochement  des  croyances  hellé- 
niques et  égyptiennes.  Quand  Alexandre  le  Grand  se 
rendit  dans  ce  temple,  afin  d’obtenir  de  la  divinité  un 


l’invocation  desquels  on  veuille  les  placer,  on  fasse  aucune  innovation 
contraire  à ce  qui  a été  réglé  par  l’oracle  de  Delphes,  de  Dodone, 
d’Amuion  ou  par  d’anciennes  traditions.  » Aussi,  depuis  Platon,  voil-on 
l’oracle  d’Ainmon  toujours  cité  entre  les  grands  oracles  de  la  Grèce 
(vov.  Æl.  Arislid.  Orat.  Platonic.,  I,  p.  12,  edit.  Dindorf ; Origen., 
Adv.  Cels.,  lib.  VII,  p.  333:  Cicer.,  De  divinat.,  I,  42;  cf.  I,  1).  La 
vogue  de  l’oracle  d’Annuon  survécut  à celle  du  Zeus  dodunéen  (Juvcnal. 
Sut. , VI,  565). 

1 Strab.,  XVII,  p.  814. 

1 Voyez,  à ce  sujet,  le  mémoire  de  M.  Auguste  Mariette,  sur  sa 
découverte  du  Sérapéum  de  Memphis. 

1 Les  Égyptiens  excluaient  les  étrangers  de  leur  table  et  de  leurs 
sacrifices.  Tiuwvtxî  ijtvicv  Aix  ur,  [iptay.xat  x-j'i  ûiifixai  Ta;  ijjvr.À*atx;  iraou- 
faiV.’j;  KXÙi-ip  jrcûum  vùv  6;îu.l/.xtx  Nsb.cu,  u.rUe  XTfùy xypisi;  (l’IaL 
Leg. , XII,  § 6,  p.  603).  Mais  une  exception  fuf  faite  en  faveur 
d’Alexandre  le  Grand,  car  Diodorc  (XII,  1,  c.  5)  nous  dit  que  ce  héros 
fut  introduit,  par  les  prêtres,  dans  le  temple,  jusqu’en  présence  de  la 
statue  du  dieu;  ce  que  rapporte  également  Strabon  (XVII,  p.  824).  Cf. 
Quint.  Curt.,  IV,  30. 

4 Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut.  Comme  il  y avait  dans  chaque 
temple  un  graud  prophète  et  des  prophètes  secondaires,  le  prophète 
grec  pouvait  être  un  de  ces  derniers. 
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oracle  conforme  à ses  prétentions  et  à ses  desseins,  le 
prêtre  lui  tint  un  langage  annonçant  assez  qu’il  était  au 
courant  de  la  vie  du  héros  macédonien1.  11  flatta  le  con- 
quérant, de  même  que  ses  prédécesseurs,  lors  de  la 
guerre  de  Sicile  *,  avaient  flatté,  dans  les  réponses  qu’ils 
avaient  remises,  les  projets  d'Alcibiade. 

Tel  était,  au  temps  des  guerres  de  Sparte  et  de  Thèbes, 
le  renom  de  l’oracle  d’Ammon,  qu’Épaminondas  l’en- 
voya consulter 3,  et  que  Lysandrc,  qui  tenait  à en  ob- 
tenir une  réponse  favorable,  tenta  vainement  de  le  cor- 
rompre 4.  Sans  doute  l’établissement  du  culte  de  ce  dieu 
égyptien  à Thèbes  contribua  à populariser  en  Béotie  des 
pèlerinages  à.  son  temple.  Pindare  avait,  dit-on,  dédié 
au  dieu  une  statue5.  L’introduction  de  ce  culte  étranger 
à Thèbes  parait  tenir  à la  croyance  où  étaient  les  Grecs 
que  la  capitale  de  la  Béotie  tirait  son  origine  de  la 
Thèbes  d’Égypte.  Une  ressemblance  de  nom  fit  croire  à 

' Diodor. , toc . cil. 

. 5 Voy.  PI  mardi.  Kicias,  § 13,  p.  305,  edit.  Iteiske. 

* Voy.  Pausan.,  VIII,  c.  11,  S 6. 

4 Voy.  Plnlarcli.  Lysand.,  § 20,  p.  h 3 ; § 2,  p.  58;  § 25,  p.  55,  edit. 
Iteiske.  Cf.  Corn.  Ncpos,  Ly.tand.,  § 3.  Plutarque  nous  rapporte,  d'après 
Épliore,  que  l.ysandre  se  rendit  en  Libye,  à l’oracle  d’Animon,  afin  de 
s'acquitter  des  sacrifices  qu'il  avait  promis  de  faire  aux  dieux,  avant  le 
combat;  mais  les  prêtres  repoussèrent  le  (jouerai  lacédcmonicn,  qu’ils 
accusaient  d'impiété,  et  envoyèrent  même  des  ambassadeurs  à Sparte, 
avec  mission  de  poursuivre  cette  accusation  devant  le  gouvernement  de 
sa  patrie.  Ce  fait  nous  montre  que  le  culte  d'Ammon  était  déjà  fort 
populaire  à Sparte,  au  commencement  du  tv*  siècle  avant  notre  ère; 
environ  cinquante  ans  plus  tôt,  Cimon,  près  de  mourir,  envoya  con- 
sulter l’oracle  du  dieu  égyptien  (voy.  Plutarch.  Cimon.,  § 18,  p.  215, 
edit.  Iteiske). 

s Pausan.,  IX,  c.  16,  § 1.  Celle  statue  élait  l’ouvrage  de  Calamis. 
Pindare  adicssa  aussi,  aux  habitant*  de  l'oasis  de  Libye,  un  hymne  en 
l'Iionneur  d’Ammon. 
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une  identité  d’origine,  et  l’on  voulut  placer  la  ville  hellé- 
nique sous  la  protection  du  .dieu  que  l’on  révérait  dans 
sa  prétendue  mère  patrie'.  Quand  Philippe,  roi  de  .Macé- 
doine, commença  à exercer  sur  les  affaires  de  la  Grèce 
une  influence  prépondérante,  le  cidte  d’Ammon  était  déjà 
répandu  dans  le  pays  ; il  avait  pris  un  caractère  assez 
national,  pour  que  la  pythie  elle-même  en  recommandât 
l’établissement*.  Alexandre  le  Grand,  qui  avait  trouvé 
près  des  prêtres  d’Anunon  un  accueil  si  favorable,  garda 
toute  sa  vie  pour  ce  dieu  une  dévotion  intéressée,  et  le 
consulta  plus  d’une  fois3.  On  s'explique* donc  que  Zetis- 
Ammon  ait  lini  par  devenir  une  vraie  divinité  grecque. 
Nous  voyons,  au  temps  de  Pausanias,  son  culte  établi 
depuis  une  époque  déjà  ancienne,  en  Laconie*,  et  les 
monuments  numismatiques  et  glyptiques  montrent  (pie 
son  adoration  s’était  propagée  en  Mysic5,  en  Carie0  et 
en  une  foule  d’autres  contrées7. 

1 Ce  que  rapporie  Hérodote  (II,  55)  de  la  migration  de  l'oracle 
qu’Ainmon  avait  à Thébcs  d'Égypte  lire  vraisemblablement  son  origine 
de  l’introduction  du  dieu  égyptien  en  Iléotie. 

2 Yoy.  l'Intarcli.  Alex.,  § 3,  p.  7,  edil.  Reiske;  cf.  Diodor.  Sic., 
XVII,  51.  Philippe,  ayant,  à la  suite  d'un  songe,  envoyé  ù Delphes 
Chéron  de  Mégalopolis,  on  rapporie  que  la  pythie  enjoignit  à ce  messager 
de  dire  à son  maître  d'offrir  des  sacrifices  à Animon  et  de  l'honorer 
d’un  culte  particulier. 

3 C'est  cet  oracle  qui  ordonna  à Alexandre  de  révérer -Iléplueslion  et 
de  lui  sacrifier  comme  à un  demi-dieu.  (Vny.  Plntarch.  Alexund.,  § 72, 
p.  157.) 

* Voy.  Pausan.,  III,  c.  18,  §2. 

s Les  monnaies  autonomes  de  Pilane  portent  la  lête  de  Zeus  Ammon 
(Miorytel,  t.  Il,  p.  626  ; Suppl.,  t.  V,  p.  488),  qui  se  voit  aussi  sur  les 
monnaies  impériales  de  Cassa ndria  (Vaillant,  Xtimism.  Colon.,  p.  107, 
Paris,  1605). 

6 Voyez  les  monnaies  d'Ilalicarnassc  et  d'Euromus  (Mionncl,  Suppl. , 
t.  VI,  p.  400,  493). 

2 Voyez  surtout,  pour  les  pierres  gravées  représentant  la  télé  d’Ammon, 
T.  lit.  13 
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Mais  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  n’avait  dû  se  con- 
server, dans  ce  culte  d’origine  exotique,  qu’un  petit 
nombre  de  rites  égyptiens.  La  Cyrénaïque,  contrée  toute 
grecque,  eut  son  mouvement  religieux  propre,  et  ce 
mouvement  fut  si  spontané,  qu’il  donna  le  change  aux 
Hellènes,  en  leur  faisant  croire  que  la  Libye  était  une  des 
contrées  d’où  ils  avaient  tiré  la  connaissance  do  plusieurs 
de  leurs  dieux.  Cette  croyance , qui  flattait  l’amour- 
propre  des  colons  cyrénécns,  a pu  être  accréditée  par 
les  réponses  mêmes  de  l’oracle  d’Ammon.  Le  prophète 
grec,  c’est-à-dire  evrénéen,  chargé  d’interpréter  aux 
dévots  venus  d’au  delà  des  mers  la  réponse  du  dieu, 
ne  manquait  certainement  pas  de  donner  la  sanction 
d’une  révélation  divhic  à ces  prétentions  d’antériorité  en 
matière  religieuse.  Il  est  aussi  un  fait  à noter,  c’est  que 
dans  la  colonie  de  Cyrènc,  demeurée  en  dehors  du  mou- 
vement qui  entraînait  la  Grèce  vers  des  changements  de 
culte,  les  rites  avaient  dû  conserver  un  caractère  ar- 
chaïque ; ce  caractère  contribua  à entretenir  la  fausse  idée 
que  c’était  en  Libye  et  en  Egypte  que  devait  être  cherchée 
l’origine  des  divinités  grecques.  Tels  furent  sans  doute 
les  motifs  qui  firent  prendre  par  Hérodote  l’Athéné  Tri- 
togénieal  Poséidon  pour  des  divinités  originaires  de  la 
Libye*. 

On  ne  saurait  cependant  affirmer  que  la  Cyrénaïque 
n’ait  pas,  à une  certaine  époque,  fourni  aux  Grecs  quel- 
ques-uns de  leurs  mythes.  La  légende.  d’Antée,  par  exem- 
ple, pourrait  fort  bien  appartenir  à cette  contrée.. Pin- 

Tœlkcn,  Verzeichniss  der  anliken  Steine  der  h'.  Preuss.  Gemmen- 
sammlung,  p.  13,  n”  22.  Raspe,  falot.  gemm.,  n"'  13G5,  1389. 

• Ucrodol.,  IV,  189.  Voyez,  du  reste,  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  au 
Chap.  U,  t.  I,  p.  97. 
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darc*  assigne  pour  résidence  au  liéros  de  ce  nom,  Irasa, 
district  de  Cyrène,  et  lui  donne  pour  fille  Barcé,  nom 
d’une  des  villes  de  la  Cyrénaïque.  On  montrait  dans  le  » 

pays  un  tertre  qui  portait  le  nom  d’Antéc*.  Les  aven- 
tures d’Herculc  en  Libye  et  en  Égypte  semblent  un 
emprunt  fait  aux  fables  cyrénéenncs*.  Je  reviendrai, 
du  reste,  [dus  loin  sur  ce  sujet,  en  traitant  de  l’Hercule 
égyptien. 

Le  culte  d’une  autre  divinité  égyptienne  qui  existait 
en  Cyrénaïque  passa,  de  même  que  celui  d’Ammon, 
chez  les  Grecs4;  je  veux  parler  d’Isis,  déesse  en  l’hon- 
neur de  laquelle,  au  dire  d’Hérodote,  les  femmes  cyré- 
néennes  célébraient  des  fêtes  solennelles,  et  s'abste- 
naient de  manger  de  la  chair  de  vache  et  de  [tore R.  Isïs 

offrait  beaucoup  d’analogie  avec  Démétcr6,  et  les  Grecs 

• 

• Pindar.  Pylh.,  IX,  110  et  sq.  * 

J Diodor.  Sic.,  IV,  17.  Apollod.,  II,  5,  12.  llvgin.  Fai.  31.  Lucan. 
Phars.,  IV,  v.  590  et  sq. 

1 Anléc  pourrait  aussi  tirer  son  origine  de  la  déesse  Ailla,  particu- 
lièrement révérée,  au  temps  de  la  xtx*  dynastie,  et  qui  présente  un 
caractère  guerrier.  Cette  Anta  avait,  pour  compagnon,  Renpou,  dieu 
belliqueux,  qui  offre  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec  Hercule 
(voy.  E.  de  Rougé,  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du 
Louvre,  [>.  121).  Mais  ce  qu’Alexandre  Polyhislor  rapporte  de  l'Hercule 
qui  vainquit  Aillée  fait  plutôt  songer  au  dieu  Melkarth  (voy.  Joseph. 

Ant.  Jud.,  1, 15). 

* Herodol.,  IV,  196. 

s Suivant  Hérodote  (toc.  c»t.),  c’étaient  les  femmes  de  Barcé  qui 
joignaient  îi  l’abstention  de  la  chair  de  vache,  consacrée  dans  le  culte 
d’Isis,  celle  du  porc. 

6 Herodol.,  II,  69.  Diodor.  Sic.,  I,  13.  Clem.  Alexand.  Stromat., 

I,  p.  382,  edit.  Potier.  Apul.  iletam.,  XI,  5.  lsis  était  regardée, 
chez  les  Égyptiens,  ainsi  que  Démétcr  chez  les  Grecs,  comme  ayant 
inventé  la  culture  des  céréales  (Diodor.  Sic.,  toc.  cit.).  On  portait, 
dans  ses  fêles,  des  corbeilles  remplies  de  froment  et  d’orge.  La  même 
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l’y  assimilèrent  naturellement.  D’ailleurs  rotin  assimi- 
lation était  encore  favorisée  par  la  conformité  des  fêtes 
d’Isis  et  de  celles  des  grandes  déesses  eleusiniennes.  Co- 
rinthe, où  venaient  aborder  les  navires  de  la  Cyrénaïque, 
fut  une  des  premières  villes  grecques  qui  lui  élevèrent 
un  sanctuaire  ; mais,  afin  de  distinguer  l’Isis  naturalisée 
en  Grèce  de  celle  de  l’Égypte,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Pélasgia 1 ; voulant  donner  par  là  à entendre  que  cette 
divinité  avait  été  empruntée,  dès  le  principe,  par  les  Pé- 
lasgesaux  Égyptiens;  si  ce  surnom  ne  désignait  pas  sim- 
plement qu’elle  avait  été  apportée  par  mer  à Corinthe. 

Au  reste,  le  culte  d’Isis  resta,  eu  Grèce,  longtemps 
fort  circonscrit,  et  c’est  seulement  à dater  de  l’époque 
alexandrinc,  qu’on  le  voit  se  propager.  De  Corinthe,  il 
fut  d’abord  porté  à Phliunte,  ville  où  la  déesse  avait  une 
statue  dont  la  vue  n’était  permise  qu’à  son  prêtre a.  Ce 
fait  rappelle  ce  qui  s’observait  en  Egypte  aux  mys- 
tères de  la  déesse,  et  en  général  dans  les  temples.  Les 
prêtres  étaient  seuls  admis,  d’ordinaire,  à pénétrer  au 
fond  du  sanctuaire,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  aussi  chez 
les  Juifs.  Au  temps  de  Pausanias,  il  existait  à Tithorée, 
à 40  stades  du  temple  d’Esculape,  une  chapelle  d’Isis,  où 
son  culte  se  célébrait  d’après  la  liturgie  égyptienne.  Sa 
panégyric  avait  lieu  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à 
l’automne,  dates  qui  rappellent  celles  des  deux  grandes 
solennités  du  culte  des  déesses  éleusiniennes.  11  n’était 
alors  permis  qu’aux  prêtres  et  aux  inspirés  de  péne-  . 

-Vf* 

déesse  avait  aussi,  comme  Démêler  à Allumes,  le  caractère  de  Tliesmo- 
phore,  on  législatrice. 

1 I’au san.,  II,  c.  h,  § 7.  Cf.  Boeclth.  Corp.  inscr.  grœc.,  t.  Il, 
n*  2174. 

5 Pausan.,  U,  c,  13, 5 7. 
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trcr  dans  le  sanctuaire,  et  l’on  racontait  que  les  pro- 
fanes qui  avaient  transgressé  cette  défense  avaient  été 
frappés  de  mort  soudaine*. 

l)e  même  que  dans  les  Élcusinics,  des  imprécations 
terribles  étaient  lancées  contre  ceux  qui  viendraient  à ré- 
véler, après  y avoir  été  initiés  *,  les  mystères  (ehcoppr/re) 
de  la  déesse.  Toutefois,  il  faut  faire  cette  distinction 
entre  les  mystères  égyptiens  tels  qu’ils  se  pratiquaient 
en  Grèce,  et  les  solennités  des  bords  du  Nil,  que 
dans  celles-ci  les  initiés  appartenaient  exclusivement 
à la  caste  sacerdotale,  qui  avait  seule  le  privilège  de  la 
science  sacrée 3,  tandis  qu’à  Eleusis  les  initiés  étaient  de 
simples  citoyens  que  l’accomplissement  de  certains  rites 
purificatoires  rendait  aptes  à recevoir  l’initiation. 

Le  culte  d’isis  fut  introduit  à Lcsbos,  à Cliios,  à Samos, 
à Andros,  à Paros,  à Naxos,  à Délos*.  Il  pénétra  dans  la 
Lydie5,  dans  la  Phrygic6,  et  plus  tard  s’associa  géné- 
ralement aux  cultes  de  Sérapis,  d’Anubis,  et  plus  particu- 

1 Causa n.,  X,  c.  32,  § 9. 

J Jamblich.,  De  myster.  Ægypt.,  VI,  5.  Porphvr.  Epist.adAnebon. 

3 Clcm.  Alex.  Slromat.,  V,  p.  670,  edit.  Potier.  Chaque  classe  de 
prêtres  devait  étudier  ceux  des  quarante-deux  livres  de  Tholh  ou 
Tat,  qui  traitaient  de  quelques  parties  de  la  science  sacrée.  Les  odistes, 
par  exemple,  devaient  apprendre  le  livre  des  liymues  et  celui  des 
rites.  L'ensemble  de  ces  livres  constituait  un  canon  sacré  analogue 
h la  Bible  des  Hébreux  (Slromat.,  VI,  p.  757).  Voyez  ce  qui  est  dit 
page  289. 

4 Voy.  le  Mémoire  de  M.  Preller,  ap.  Berichte  über  die  Verhand- 
lungen  der  K On.  sticks.  Gesellscltaft  der  Wissenschaflen  zu  Leipzig , 
1855,  n"  5 et  6,  p.  196  et  sq.  Cf.  ltoss,  lnscr.  grœc.  ined.,  II,  92. 

4 Isis  est  représentée  sur  les  monnaies  d'Apollonosbiéron  et  de 
Saittæ  (Mionnot,  t.  IV,  p.  111;  Suppl.,  t.  VII,  p.  320,  n"  40). 

8 Celte  déesse  figure  sur  les  monnaies  de  Docimæum,  d'Iliérapolis 
et  de  Pessinunte  (Mionnet,  I.  IV,  p.  282,  n"506,  p.  394,  n”  125  -,  Suppl., 
t.  Vil,  p.  554,  646,  647). 
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lièremcut  à celui  d’Osiris  et  d’IIorus*.  Osiris,  eu  elTet, 
était,  dans  la  théologie  égyptienne,  donné  pour  époux  à 
Isis2.  Il  personnifiait,  dans  le  principe,  le  soleil3;  mais 
les  Grecs  l’identifièrent  plus  tard,  tantôt  avec  le  Nil4, 
tantôt  à Dionysos,  dans  lequel  ils  reconnaissaient  un 
symbole  de  l’clément  humide  5,  et  qui,  comme  Osiris, 
avait  pour  attribut  la  vigne6.  Les  Phallophories , qui 
déshonoraient  le  culte  du  dieu  égyptien,  avaient  d’ail- 
leurs une  grande  ressemblance  avec  celles  des  Diouy- 
sies7.  Une  des  causes  qui  paraissent  avoir  le  plus  contri- 
bué à l’aire  rapprocher  Osiris  du  fils  de  Sémclé®,  c’est  que 
le  taureau  était,  à l’un  et  à l’autre,  donné  pour  symbole. 
On  représentait  Dionysos  avec  les  cornes  de  ect  animal  ; 

' Voyez  les  nombreuses  inscriptions  en  l’honneur  de  ces  différentes 
divinités,  données  dans  Boeckli,  notamment  tonie  I,  2*  1729,  1800.  Cf. 
Preller,  art.  cit. , et  une  foule  de  monnaies  impériales,  telles  que  celles 
d’Aphrodisias,  de  Carie  (Mionnet,  t.  III,  p.  323  et  suiv.),  d’Ancliiale, 
de  Thrace  (Mionnet,  t.  I,  p.  371;  Suppl.,  l.  Il,  p.  215),  de  Pérlnthc 
et  d’iladrianopolis,  dans  la  même  province  (Mionnet,  t.  I,  p,  400, 
u*  252;  Suppl.,  t.  Il,  p.  397,  n“‘  1161,  1166,  p.  312,  et  passim). 

2 Diodor.  Sic.,  I,  13. 

3 Voy.  Aug.  Mariette,  Mémoire  sur  une  représentation  égyptienne 
gravée  en  tête  de  quelques  proscynèmes  (Paris,  1856,  in-4),  p.  47,  48,  et 
de  liougé,  Xotice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre 
p.  113. 

4 Plutarch.,  De  Is.  et  Osirid.,  §§  32,  33.  Cf.  Lobeck,  Aglaopham., 
p.  155. 

5 Voy.  tome  I,  p.  300,  510. 

6 Quoique  la  vigne  ne  fût  pas,  comme  pour  Dionysos,  un  attribut 
essentiel  du  dieu,  cependant,  dès  la  xvtit'  ou  xtx*  dynastie,  on  voit  les 
grappes  de  raisin  figurer  parmi  les  offrandes  qui  lui  sont  faites,  et  servir 
de  décoration  5 ses  naos  (voy.  Th.  Devéria,  Xotice  des  antiquités 
égyptiennes  du  Musée  de  Lyon,  p.  16).  C’était  à litre  de  dieu  de 
l’agriculture,  qu’Osiris  avait  la  vigue  pour  symbole  (Diod.  Sic.,  I,  15). 

7 llerodot.,  Ii,  48. 

8 Voy.  llerodot.,  11,42.  Diodor.  Sic.,  1, 15.  Plutarch., De  Is.etOsir., 

5 28.  Suidas,  v"  ôaiji;.  Euslath.,  Ad  Iliad.,  V,  p.  391. 
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il  était,  comme  je  l’ai  dit  «ailleurs,  le  dieu  laurocéphale, 
tauromorphe  Osiris  avait  pour  symbole  vivant  un  bœuf, 
le  bœuf  Apis,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  on  s’ima- 
ginait que  ce  bœuf  en  était  une  incarnation  *.  Après  sa 
mort,  le  bœuf-dieu  était  invoqué  sous  le  nom  d’Osor 
Apis,  et,  par  corruption,  de  Sérapis3.  D’autre  part,  Osiris 
étant  qualifié  par  les  Égyptiens  de  roi  des  enfers , roi 
l’ A menti 4,  les  Grecs  crurent  y reconnaître  le  Dionysos/ 
des  mystères  d’Éleusis,  qui  avait  hérité  du  rôle  attribué/: 
dans  l’origine,  àPluton.  Cette  identification  finit  par  être  si 
complète,  que  Dionysos  fut  donné  pour  époux  à Isis*,  dont  le 
nom  égyptien  se  conserva  plus  en  Grèce  que  celui  d’Osiris6. 

Ce  qui  popularisa  surtout  chez  les  Hellènes  la  dévotion 
pour  Isis,  ce  fut  son  caractère  de  divinité  médicale.  Les 
sanctuaires  de  cette  déesse  étaient  en  effet  le  théâtre  de 
guérisons  réputées  miraculeuses7,  qui  attiraient  en  foule 

1 Plutarch.  Quœst.K  grœc.,  § 36;  De  ls.  et  Osir.,  § 35,  p.  60,  edit. 
Parihey.Strab.,XV,  p.  687.  Atlien.,  Xt,  p.  576.  Euripid.  Bacch.,  v. 100. 
Diodor.Sic.,  IV,  5.  Lycophron.  Alexandr., 209.  Orpli.,  Hymn.  XLIV,  1. 

2 Mariette,  ouvr.  cil. 

3 Clera.  Alex.  Cohort.  ad  Genl.,  p.  53,  edil.  l'oit.  Slrab.,  XVII 
p.  800.  Plutarch.,  De  Is.  et  Osir,  §29.  Varro  ap.  S.  August.,  De  civ 
Dei,  XV II  1,5. 

4 lierodot.,  II,  123.  Bunsen,  Ægyptens  Stelle  in  der  Weltgeschichte, 
t.  1,  p.  595  et  suiv. 

s lierodot.,  II,  52,  123.  Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc.,  t.  III,  n”  6202. 

* Dionysos  est  parfois  donné  pour  fils  5 Isis  (Plutarch.,  De  Is.  et 
Osir.,  §37). 

7 Diodor.  Sic.,  I,  25.  Isis  apparaissait  en  songe  aux  malades  et  leur 
révélait  les  remèdes  qui  devaient  les  guérir.  On  citait  des  aveugles,  des 
paralytiques  qui  avaient  ainsi  recouvré  la  vue,  le  mouvement  (voy.  fiau- 
Recherches  histor.  sur  l’exercice  de  la  médecine  dans  les  temples, 
1855,  p.  106  cl  suiv.  La  connaissance  de  l’art  de  guérir  faisait,  en  Égypte, 
partie  des  sciences  sacrées,  cl  plusieurs  des  livres  de  Thoth  contenaient 
des  recettes  médicales  (Clcm.  Alex.  Slromat,,  VI,  p.  758,  edit.  l’otler). 
Portée  en  Grèce,  Isis  y continua  ses  guérisons  (Pausan.,  X,  c.  32,  §9). 
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les  fidèles.  Véritable  Déméter  égyptienne,  Isis  fut  pour  les 
Grecs,  de  même  que  la  mère  de  Proserpine,  la  déesse  de 
la  pureté,  de  la  chasteté,  de  la  continence.  Elle  reçut 
l’épithète  d’âyvr, Le  portrait  que  nous  en  a tracé  l’auteur 
du  traité  sur  son  culte  attribué  à Plutarque,  est  certaine- 
ment une  des  conceptions  les  plus  élevées  que  nous 
offre  le  polythéisme  antique,  et  l’on  est  frappé  de  la 
ressemblance  qu’il  présente  avec  celui  de  la  Vierge 
Marie. 

«Isis  communique  sa  doctrine  è ceux  qui,  par  leur 
persévérance  dans  une  vie  sobre,  tempérée  et  éloignée 
des  plaisirs  des  sens,  des  voluptés  et  des  passions,  as- 
pirent à la  participation  de  la  nature  divine;  à ceux  qui 
s’exercent  assidûment  dans  les  temples  aux  pratiques 
sévères,  aux  abstinences  rigoureuses,  dont  la  lin  est  la 
connaissance  du  premier  et  du  souverain  être,  que  l’es- 
prit seul  peut  concevoir  et  que  la  déesse  invite  l’homme 
à chercher  en  elle-même,  comme  dans  le  sanctuaire  où 
il  réside’.»  Isis  est  la  sagesse  meme3,  une  sorte  de  So- 
phia  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  l’éclat  de  la  lumière 
éternelle,  le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  divine  et 
l’image  de  la  bonté4.  C’est  elle  qui,  comme  la  Sophiadcs 
Juifs  alexandrins,  enseigne  la  tempérance,  la  prudence, 
la  justice  et  la  force s.  L’Isis  de  l’époque  alexandrine  se 
rattache  la  Sophia  des  sectes  gnosliques,*  sorte  deper- 

1 Bocckli,  lue.  cil. 

1 PlutarcU.,  De  h.  et  Osir.,  t§  J.  2.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
que  les  vérités  qu'enseignent  les  mystères  de  l'Égypte  ont  besoin,  pour 
être  découvertes,  d'une  recherche  assidue  : iy.wiXxTcj  Juvci  Simat 
( Amator . c.  17,  n.  55,  edil.  Wytlenb.).' 

3 PtuUrcli.,  ibid. , § 3. 

4 Lib.  Sapient.,  vu,  2ti. 

s Ibid-,  vm,  7.  Voyez,  comme  un  exemple  de  la  chasteté  des  femmes 
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sonnification  féminine  du  Saint-Esprit1.  C’est  une 
Béatrice  qui  initie  l’homme  aux  mystères  ineffables,  qui 
communique  à l’esprit  purifié  et  ennobli  la  lumière 
céleste*.  Elle  est  née  de  la  puissance  divine,  dont  elle 
ne  s»  détache  pourtant  pas.  Telle  était  la  doctrine  qu’au 
moins  à l'époque  des  Ptolémées,  on  enseignait  aux  initiés. 
Un  passage  d’Héiiodore3  nous  dit,  en  effet,  que  les  prêtres 
révélaient  aux  mystes  le  caractère  tellurique  d’Isis,  et 
Platon  ajoute  que,  d’après  l’explication  des  prêtres  égyp- 
tiens, Zeus  (Ammon)  est  l’intelligence,  Aphrodite  (Isis) 
lame  de  Zeus*.  On  doit  donc  croire  «pie  la  définition 
«pie  Plutarque  donne  d’isis  était  puisée  aux  doctrines 
égyptiennes. 

Isis,  à raison  de  son  caractère  de  déesse  mère,  de  di- 
vinité de  la  terre  et  de  la  production  se  confondit  aussi, 

vouées  au  culte  d’isis,  l'anecdote  de  la  romaine  Pauline,  rapportée  par 
Josi'phc  ( Ant . Jutl. , XVIII,  c.  3,  § /t). 

1 Voy.  J.  Matter,  Histoire  critique  du  gnosticisme,  2*  édit.,  t.  I, 
p.  132etsuiv.  Tout  en  admettant  un  fonds  égyptien  dans  cette  doctrine, 
il  y faut  cependant  reconnaître  aussi  i'influcucc  du  platonisme.  Quand 
on  voit  relie  philosophie  faire  naître,  citez  les  Juifs  d’Alexandrie,  une 
doctrine  complètement  distincte  de  la  tradition  palestinienne,  l’hypo- 
thèse qui  rapporte  b la  même  source  les  dogmes  analogues  de  Vèggptia- 
nisme  alexandrin  acquiert  une  grande  probabilité.  Il  est  donc  à croire 
que  le  dogme  véritablement  égyptien  ne  présentait  pas  ce  caractère 
raffiné  de  spiritualisme. 

2 Quella  che'  imparadisa  la  mie  mente,  dit  Dante  de  Béatrice  ( Para • 
diso,  XXVIII,  3),  et  ailleurs  le  grand  poêle  florentin,  en  parlant  de  la 
vertu  divine,  écrit  ces  vers,  qui  pourraient  s’appliquer  b Isis  : 

Chu  qucllü  viva  Iticc  chu  si  inca 
Del  suo  luccnlc  che  non  si  tlisuna, 

Da  lui  ne  (la  l’aiuor  chu'  in  lor  s'intrea. 

(Parada».,  MU.) 

3 IX,  9,  362,  cité  par  I.obeek,  Aglaopham.,  p.  155. 

4 Ennemi.,  III,  c.  8,  p.  298,  d. 

3 Apul.  Melamorph  , XI,  5,  p.  1003,  edlt.  Ilildebrand.  Cf.  XI,  2, 
p.  85. 
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dans  les  derniers  temps  de  la  Grèce,  avec  Cybèlc  et  la 
grande  déesse  de  Syrie  * , de  même  qu’Osiris  fut  con- 
fondu avec  Adonis®,  à raison  de  l’analogie  des  Adonidics 
et  des  mystères  de  la  divinité  égyptienne3.  Ses  prêtres, 
ainsi  que  cela  était  arrivé  pour  ceux  des  divinités  phry- 
giennes et  orientales,  devinrent  des  astrologues,  de  vérita- 
bles mélragyrtes,  qui  couraient  les  rues  en  vendant  des 
charmes  et  des  amulettes*.  Cette  confusion  tenait  certai- 
nement à la  grande  ressemblance  de  la  règle  observée  par 
les  prêtres  égyptiens  et  de  celle  des  prêtres  de  la  Syrie  et 
delà  Phrvgie.  De  même  que  les  Galles,  les  ministres  des 

1 Isis  était  assimilée  & la  Terre  et  Osiris  au  Nil,  du  moins  dans  le 
dernier  âne  de  la  théologie  égyptienne  (Ueliodor.,  IX,  p.  362  ; Lobeck, 
Aglaopham. , p.  155;  Servais,  Ad  Æn.,  VIII,  696).  Cette  confusion 
apparaît  avec  évidence  dans  les  inscriptions  latines.  I.es  cérémonies  du 
lauroboieet  ducriobole  furent  transportées  dans  le  culte  d'Isis.  Les  trois 
déesses  eurent  des  ministres  communs,  sacerdotes  fanatici  (voy.  Orelli, 
Inscr.  latin,  select.,  n”‘  2335,  5851).  Celle  confusion  fait  attribuer 
par  Apulée,  à la  déesse  de  Syrie,  le  pouvoir  d’aveugler  ceux  qui  se 
parjurent  eu  son  nom  {Met.,  VIII,  25),  ce  qui  était  le  privilège  d’Isis 
(Juvenal.  Saf.,  XIII,  92),  qui  se  servait,  pour  cela,  de  sou  sistre.  Isis 
passait,  de  même  que  Cybèle,  pour  l’inventeur  de  certaines  mélodies 
religieuses  d’un  caractère  triste  (l’iaton.  Ley.,  II,  § 3,  p.  516,  edit. 
Bekker). 

2 Étienne  de  Byzance  nous  dit  qu’à  Amatliunte,  on  adorait  Adonis, 
que  les  Égyptiens  appellent  Osiris  (v”  Âu.a8cü;).  Suidas  (v*  4ii-j<»at,v) 
remarque  que  les  Alexandrins  associaient  dans  un  même  culte  Osiris  et 
Adonis.  On  trouve,  chez  plusieurs  autres  auteurs,  le  dieu  égyptien  à la 
fois  rapproché  de  l'amant  d’Aphrodite  et  de  Dionysos  (Plutarcli.,  De  1$., 

§ 5;  Auson.  Epigr.,  XXIX,  et  plus  bas,  p.  285,  note  6). 

3 Lucian.,  De  dea  Sy r.,  § 7,  p.  85,  edit.  Lehmann. 

4 Juvenal.  Salir.,  VI,  v.  578,  579.  Les  désordres  honteux  nés  des 
usages  symboliques  qui  se  rattachaient  au  caractère  hermaphrodite 
d’Agdislis  et  des  divinités  syriennes  (cf.  Lucian. , De  dca  Syr. , §§  19,  20, 
p.  567)  ne  semblent  avoir  pénétré  que  plus  lard  dans  le.  culte  d’Isis 
(voy.  Apul.  Metamorph.,  VIII,  p.  725,  edit.  Hildebr.;  Lamprid.  Com- 
mod.,  c.  9). 
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dieux  en  Égypte  devaient  tous  être  des  hommes  * . 
On  retrouvait  chez  eux  les  mêmes  principes  d’ascé- 
tisme qu’onjobserve  dans  le  monachisme  chrétien s,  qui 
les  leur  a empruntés.  Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en 
lisant  le  curieux  tableau  que  le  stoïcien  Chérémon  nous  a 
tracé  des  prêtres  de  l’Égypte.  Ces  prêtres  passaient  pres- 
que toute  leur  vie  dans  les  déserts,  occupés  au  service 
des  dieux,  près  des  statues  desquels  ils  habitaient,  et  ne 
se  rendaient  dans  la  ville  qu'aux  jours  des  grandes  solen- 
nités. Ils  renonçaient  à tout  commerce  avec  le  monde  et 
vivaient  dans  la  contemplation,  la  tempérance,  la  fruga- 
lité3 et  le  renoncement  des  richesses.  Nul  ne  pouvait 
s’approcher  d’eux  sans  avoir  été  purifié,  et  lorsqu'ils  se 
purifiaient  eux-mêmes,  ils  n’avaient  de  commerce  qu’avec 
leurs  plus  proches.  Dans  les  autres  temps,  ils  n’entre- 
tenaient de  liaisons  d’amitié  qu’avec  ceux  de  leur  caste. 
Lors  des  purifications*,  ils  se  soumettaient  à une  absti- 
nence sévère,  n’usant  pas  même  de  pain,  et  n’en  man- 
geaient, aux  autres  époques,  que  coupé  en  petits  mor- 
ceaux et  mêlé  avec  de  l’hyssope;  ils  se  rasaient  la  tête,  et 
chacun  d’eux  portait  la  marque  du  rang  qu’il  occupait 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale8.  Hérodote  nous  dit, 
d’autre  part , que  les  prêtres  égyptiens  observaient  des 

1 Herodot.,  II,  35. 

1 Voy.  Brunet  de  Presle,  Mémoire  sur  le  Sérapéum,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.  des  inscr.  el  belles-lettres.  Savants  ilrantj.,  1"  série,  t.  Il, 
p.  552  et  suiv. 

3 Voyez,  sur  le  régime  alimentaire  des  prêtres  égyptiens,  l'lutarcli.. 
De  Is.  et  Osir.,  § 5,  p.  Ulxl,  edit.  Wyltcnb. 

* Les  prêtres  égyptiens  ne  devaient  jamais  souiller  leurs  mains  du 
sang  d’un  homme  ou  d’un  animal,  hors  des  sacrilices  offerts  au*  dieux 
(Herodot.,  I,  90). 

s Cliæremoo.  ap.  Porphyr.,  De  abstinent.  IV,  G.  Cf.  HerodoL,II,  36, 
37.  Plutarch.,  De  Is.  et  Osir.,  §§  5,  6,  7. 
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soins  rigoureux  de  propreté,  destinés  à préserver  leur 
corps  de  toute  souillure*.  Ces  observances  se  retrou- 
vaient généralement  chez  les  prêtres  de  l’Orient*,  et  en  par- 
ticulier chez  ceux  qui  étaient  attachés  au  culte  des  déesses 
que  j’ai  fait  connaître  aux  chapitres  précédents.  L’habi- 
tude de  se  mutiler,  de  se  faire  des  blessures  dans  les 
accès  de  fureur  orgiastique  qui  étaient  propres  aux  Galles 
cl  aux  prêtres  de  l'Enyo  eappadocienne , se  retrouvait 
chez  ceux  d’Isis  et  d’Osiris3. 

A cette  similitude  dans  la  constitution  de  leur  sacer- 
doce, les  cultes  d’Isis,  de  Cybèle  et  de  la  déesse  syrienne 
joignaient  un  autre  élément  de  confusion*:  c’était  l’ex- 
trême analogie  de  la  légende  des  divinités,  analogie  qui  lit 
tout  naturellement  supposer  que  les  trois  déesses  sortaient 
du  même  berceau.  Isis  pleurait  son  époux  Osi ris3,  comme 
Cybèle  pleurait  Atys,  comme  Astarté  pleurait  Adonis 

1 Hcrodot.,  Il,  37.  Clem.  Alex.  Stromat.,  VII,  p.  850. 

1 Lucien  [De  dea  Syr.,  § 5,  p.  654)  nous  dit  que  les  piètres  d’Adonls, 
de  même  que  ceux  d'Égypte,  se  rasaient  la  tête,  en  signe  de  deuil  de  la 
mort  de  leur  dieu.  Les  Galles  lurent  ensuite  confondus  avec  les  uns  et  les 
autres  (Lucian.,  op.  cil.,  § 22,  p.  470;  § 50,  p.  480).  Dans  Apulée 
se  retrouve  la  même  confusion  ( Melam .,  VIII,  24,  p.  720,  721,  edit. 
Hildebrand). 

3 Au  temps  de  l’empire  romain,  le  culte  d'Isis  et  celui  de  la  Mère 
des  dieux  était  desservi  par  les  mêmes  prêtres  (voy.  Orelli,  Inscript, 
latin,  select.,  t.  III,  edit.  Ilcuzcn,  n“  5841).  Ce  que  rapporte  Clément 
d'Alexandrie  des  mystères  phrygiens  indique  clairement  un  mélange 
d’idées  orientales  et  égyptiennes. 

4 llerodol.,  II,  Gl.  Cf.  Gardn.  Wilkinson,  ilanncrs  and  customs  of 
the  ancient  Egyptians,  2*  sér.,  t.  Il,  p.  380. 

1 DI  mardi.,  De  Is.  et  Osir.,  13  cl  14.  Servius,  Ad  Æn.,  IV,  609. 

6 On  voit  par  Lucien  [De  dea  Syr.,  §5  6,  7),  que  plusieurs  préten- 
daient que  V Adonis  dont  on  pleurait  la  mort  à Ryblos  était  le  même 
dieu  qu’Osiris.  D’un  autre  coté,  on  identifiait  Adonis  à Atys,  et  Astarté 
ou  Dcrcélo  à Cybèle  [De  dea  Syr.,  §§  15,  16,  p.  401,  462).  Damascius 
nous  dit  formellement  qu’ Adonis  et  Osiris  étaient  ternis  pour  le  même 
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Elle  l'appelait  en  gémissant,  le  cherchait,  accompagnée 
de  son  cynocéphale  et  de  scs  prêtres,  qui,  dans  leur  dou- 
leur, se  frappaient  la  poitrine  et  imitaient,  ainsi  que  le  dit 
Minucius  Félix  ' , la  douleur  d’une  mcrc  inconsolable. 
Osiris  avait  été  mis  en  pièces  par  son  frère  *,  comme  le 
dieu  phrygien  Zagrcus,  le  Dionysos  des  Oinophagies, 
l’avait  été  par  les  Titans;  enfin  Isis  se  réjouissait,  parce 

dieu  par  les  Alexandrins  {Vit.  Isidor.,  ap.  Pliot.,  Bib.,  cod.  2à2,  p.  3à3, 
edit.  Bekker),  ce  que  confirme  Suidas  (v°  ftjaiaxo;).  Au  rcslc,  l’extrême 
analogie  des  légendes  d'Isis  et  de  Cybèlc  avait  frappé  presque  tous  les 
philosophes  (voy.  Connu.,  De  uatur.  deor.,  c.  28,  p.  103.  edit.  Osann). 

1 < Isis  perditum  filium  ctim  cynocephalo  suo  et  calvis  sacerdotibus 
» lugel,  plangit,  inquiril,  et  Isiaci  miser!  cædunt  peelora  et  dolorem 
» infclicissimæ  matris  imilanlur.  » (Octao.,  c.  21.  Cf.  l’lutarch.,op.  cit., 
§ là.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  VIII,  5,  p.  137.  Lactant.  Inst,  epit.,  22.) 

2 « Et  dispersis  membris  inanem  lui  Serapidis  site  Osiridis  tuuiu- 
» lum.  » (Oclav.,  loc.  cit.)  Diodore  de  Sicile  (I,  21),  qui  rapporte  en 
détail  cette  légende,  nous  dit  que  dans  le  principe  elle  avait  été  secrète, 
mais  qu'avec  le  temps,  elle  était  devenue  publiquea  Osiris  avait  été  tué 
par  son  frère,  que  les  Grecs  appelaient  Typhon,  mais  qui  parait  avoir 
porté,  chezles Égyptiens,  le  nom  de  Set  (Lepsius,  Todtenburh.,  ch.  XVII  ; 
cf.  Rougé,  Notice  sommaire  des  monuments  du  Louvre,  p.  111;  Plu- 
tarch..  De  Is.  et  Osir.,  §62,  p.  110).  I.c  corps  d'Osiris  fut  partagé  en 
vingt-six  morceaux,  c’est-à-dire  en  autant  de  parties  qu’il  y avait  de 
nomes  ; et  Typhon  et)  donna  un  à chacun  de  ses  complices.  Isis,  aidée 
de  son  fils  llorus,  parvint  à venger  le  meurtre  de  son  époux  et  mit  à 
mort  Typhon.  Après  la  victoire,  elle  se  mil  à la  recherche  du  cadavre, 
dont  elle  retrouva  tous  les  lambeaux,  hormis  les  parties  sexuelles  ; elle 
éleva  alors  à Osiris  un  tombeau  qui,  bien  que  caché,  fut  honoré  par 
tous  les  Égyptiens.  Chaque  nome  prétendit  à l’honneur  de  le  posséder, 
et  célébra,  à l’anniversaire  de  la  mort  d’Osiris,  les  fêles  de  ses  funé- 
railles. On  peut  rapprocher  de  ce  récit  celui  que  nous  a conservé  l’auteur 
du  Traité  sur  Isis  et  Osiris  {§  18  et  suiv.),  et  d’après  lequel  Typhon 
partagea  le  corps  d’Osiris  en  quatorze  morceaux.  la:  dieu,  ayant  apparu 
à son  lits  llorus,  avertit  celui-ci  d’enchaîner  Typhon.  Tout  ce  récita  été 
plus  lard  dénaturé  par  une  foule  de  contes  populaires.  (Cf.  Damasc. 
Vit.  Isidor.,  ap.  l’hot.,  cod.  2à2,  p.  335,  edit.  Uckkcr.  Serv.,  Ad  Æn., 
VI,  15à;  Ad  Georg.,  I,  16G.  Gardn,  Wilkinson,  ouvr.  cit.,  2*  série, 
I.  I,  p.  330  et  suiv.) 
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que  son  époux  était  retrouvé,  et  ses  prêtres  partageaient 
sa  joie*.  La  (etc  égyptienne  était  donc  toute  semblable  à 
celle  d’Atys  et  d’Adonis,  comme  elle  n’est  pas  à son 
tour  sans  analogie  avec  celle  de  Dcinétcr  et  de  Proser- 
pine*.  Horus,  qui  reproduisait  les  attributs  d’Osiris,  son 
père,  n’est  pas  non  plus,  ainsi  que  je  l’ai  fait  observer, 
sans  analogie  avec  lacchus.  11  est  à croire  que  les  mystères 
sur  lesquels  la  fête  était  fondée  avaient  été  tirés,  par  les 
peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  occidentale,  d’un  fond 
commun  de  traditions8. 

Les  Grecs  identifièrent  aussi  Isis  avec  lo,  que  la  Fable 
disait  avoir  été  métamorphosée  en  vache*  par  Zens,  dont 
elle  était  aimée.  Ils  avaient  cru  reconnaître  la  fille  d’ I nachus5 

1 « Sic  el  Osiris  quod  semper,  sepelitur  in  vivido  qtixritur  et  ctini 
» gandin  invendue.  » (Terluillan.,  Âdv.  Marcion.,  I,  p.  372.)  De  là 
le  mot  célèbre  de  Xénophane  aux  Égyptiens  : « SI  ce  sont  des  dieux 
que  vous  adorez,  vous  ne  devez  pas  les  pleurer;  si  ce  sont  des 
hommes,  vous  ne  devez  pas  leur  sacrifier.  » (Plularch.,  De  superstition., 
§ 13,  p.  679,  edit.  Wyttenb.;  Amat.,  c.  18,  p.  60. Cf.  Gardn.  Wilkinson, 
Manners  and  customs  of  lhe  ancien!  E/jijptians,  2*  série,  t.  I,  p.  356; 
Minut.  Félix,  Octav.,  c.  21.)  L'auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris 
(5$  39,  60,  p.  68,  69,  edh.  Parlbey)  décrit  cette  curieuse  cérémonie, 
qui  durait  plusieurs  jours.  C'était  la  nuit  du  dix-neuvième  jour  que 
les  piètres  annonçaient  qu'Osiris  était  retrouvé.  (Cf.S.  August. , De  civil. 
Dei,  VI,  9.  Cf.  Serv.,  Ad  Georg.,  I,  VI,  19, 167;  Ad  Æn.,  156.) 

2 l‘lu tard).,  De  ls.  et  Osir.,  § 9. 

3 L’auteur  du  Traité  sur  Isis  el  Osiris  fait  ressortir  l'analogie  des 
cérémonies  et  des  légendes  qui  s'attachaient  au  culte  d’Isis  et  à celui  de 
Déméler  (§69,  p.  l'iO,  edit.  Parlliey).  Lactauce  dit  de  même  (Inst.  1,21, 
p.  97)  : « Sacra  vero  Cereris  Eleusinæ  non  sunt  his  dissimilia.  Nam 
» sicul  ibi  Osiris  puer  planctu  malris  inquirilur,  ila  hic  ad  inceslum 
» patrui  matrimonium  rapta  Proserpina.  • 

4 Apollodor.,  I,  1,  2;  H,  13.  Ovid.  Jlfelom.,  I,  626.  Cette  lo,  con- 
fondue avec  Isis,  fut  identifiée  d'autre  part  à Ino,  qui  jouait  un  rôle  dans 
la  légende  de  Dionysos,  devenu  pour  les  Grecs  le  même  dieu  qu'Osiris. 

s De  là  son  surnom  d'Inachia.  (Callimach.  Epigr.,  61,  p.  231,  edit. 
Spanheim.  Scrvius,  Ad  Georg.,  111,153.) 
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dans  les  déesses  nourricières  de  l'Égypte,  qui  toutes 
reproduisaient  plus  ou  moins  les  caractères  d'Isis,  cl  dont 
la  vache  était  l’attribut  ordinaire*. 

Une  déesse  que  sa  ressemblance  avec  Athéné  intro- 
duisit aussi  dans  le  panthéon  hellénique,  est  Neith, 
honorée  d’un  culte  spécial  à Sais a,  et  qui  affectait  égale- 
ment le  type  de  divinité  mère.  Celte  circonstance  eût 
dû  faire  identifier  par  les  Grecs  la  déesse  de  Sais  à Dé- 
méter  ou  àRhéa3,  mais  il  est  à croire  que  l’analogie  des 
deux  noms  d’Athéné  (Àôrfvii)  et  de  Neith  fut  le  principal 
motif  du  rapprochement  qui  se  rencontre  déjà  dans 
Hérodote  et  Platon  *.  Toutefois  le  caractère  de  divinité 
mère  qu’avait  Neith  la  fit  parfois  confondre,  en  Grèce, 
avec  Isis  5.  L’inscription  qu’on  lisait  sur  le  piédestal  de  la 

• Plularch.,  De  ls.  et  Osir.,  39.  HerodoL,  H,  41.  Diodor.  Sic., 
I,  11.  Halhor  était,  comme  Isis,  représentée  par  la  vache  (Plutarcli., 
op.  cü.,  c.  56  ; Strab. , XVII,  p.  803).  Cette  déesse,  que  les  Grecsassimi- 
ièrent  à Aphrodite,  parait  n’èlre  qu'une  forme  d’Isis.  Les  textes  égyp- 
tiens la  qualifient  de  déesse  qui  comble  de  biens  le  ciel  et  la  terre 
{II.  Brugsch,  ap.  A.  Gladisch,  Empedokles  und  die  Ægypter,  p.  147, 
Leipzig,  1858). 

2 HerodoL,  II,  41,  59.  PiopcrL,  XXV,  89.  Ciccr.,  De  nalur,  deor., 
III,  23  ; cf.  XXX,  17,  sq.  Voy.  Gardn.  Wilkinson,  A/amiers  and  customs 
of  the  ancien t Egyptians,  2*  série,  t.  1,  p.  283  cl  suiv. 

3 Neith  est  représentée,  sur  les  monuments  égyptiens,  avec  l'arc  et 
les  Bêches;  ces  attributs  guerriers  ont  aussi  contribué  à faire  croire  aux 
Grecs  qu'elle  était  identique  h leur  Athéné  armée.  Neith  étant  d'ailleurs 
la  souveraine  de  la  basse  Égypte,  cela  la  constituait  en  une  sorte  de 
divinité  poliade.  Toutefois,  par  sou  rôle  de  mère  du  soleil,  elle  s’éloi- 
gnait de  la  déesse  vierge  des  Athéniens  (voy.  Ilougé,  Notice  sommaire 
des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  105).  Neith  présidait  à la 
production,  comme  Isis  (Plutarch.,  De.  ls.  et  Osir.,  c.  9,  62;  Procl., 
in  rial.  Tim.,  p.  30). 

4 llerodol..  II,  172,  175.  Platon.  Tim.,  § 21.  Cf.  Pausan.,  IX,  c.  12, 
1 2. 

5 De  ls.  et  Osir.,  §9,  p.  14,  edit.  Parthcy. 
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statue  (le  la  déesse  était  ainsi  conçue  : Je  suis  tout,  le 
passé,  le  présent  et  le  futur;  aucun  mortel  n'a  soulevé 
mon  voile'.  Ce  voile  donné  à Neith  est  un  attribut  qui 
rapprochait  encore  la  déesse  de  Sais  de  celle  d’Athcnes. 
Les  cérémonies  célébrées  par  les  Égyptiens  en  l’honneur 
de  Neith  furent,  de  même  que  celles  qui  avaient  lieu  en 
l’honneur  d’isis,  regardées  comme  les  mystères  qui 
avaient  servi  de  modèle  aux  Grecs.  Dans  celte  fête  il 
y avait,  de  même  que  dans  les  Élcusinies,  une  veillée  gé- 
nérale ou  Panmjcliis , durant  laquelle  chacun  allumait  en 
plein  air  des  lampes  autour  de  sa  demeure  *.  Le  concours 
de  tant  de  circonstances  était  plus  que  suffisant  pour 
persuader  aux  Grecs  que  Sais  était  réellement  consacrée 
è la  fille  de  Zeus.  Et  l’on  s’explique  alors  comment  le  culte 
de  l’Athéné  sadique  fut  apporté  en  Grèce.  On  lui  éleva, 
notamment  sur  le  mont  Pontinos,  un  temple  dont  Pausa- 
nias  visita  les  ruines*.  Mais  rien  n’indique  que  ce  culte 
ait  jamais  rencontré  grande  faveur  chez  les  Hellènes. 

Les  poètes  paraissent  avoir  aussi  fait  divers  emprunts 
à la  théogonie  égyptienne,  ou,  pour  mieux  dire,  avoir 
modifié,  sous  l’inlluencc  d’idées  venues  d’Egypte,  quel- 
ques détails  de  la  théogonie  grecque.  Par  exemple, 
Eschyle,  suivant  la  remarque  d'Hérodote*,  avait  puisé  en 
Egypte  l’idée  qu’ Artémis  était  tille  de  Déinétcr. 

Je  ne  parlerai  point  de  Sérapis,  dont  le  culte  est  fort 
postérieur,  en  Grèce,  à l’époque  que  je  fais  connaître  ici, 

1 K-  m liât  jri*  tô  xxï  c»  *.%•.  ia’jrH'r.t,  y. 7 i ?*.v  iu.lv  wi— À cv  '-'jtf li; 

km  Ovr.ri;  XKixâXuÿiv. 

1 llerodot.,  II,  G2.  Cf.  C..irün.  Wilkinson,  Manners  of  the  ancient 
Egijplians,  2*  série,  I.  II,  p.  308.  Voy.  lomc  II,  p.  330. 

1 Piuison.,  II,  c.  30,  Jj  8. 

4 II,  60.  Hérodote  désigne  sons  les  noms  d’Arlémis  ni  de  Démêler 
les  déesses  égyplenucs  auxquelles  elles  Otaient  assimilées. 
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et  dont  j’ai  dit  ailleurs  déjà  quelques  mois1 *.  La__ dévotion 
à Anubis  est  d’une  date  encore  plus  récente;  elle  ne  fut 
du  reste  jamais  séparée,  à Rome  et  dans  les  contrées  hel- 
léniques4, de  l’adoration  des  trois  divinités, Osiris,  Séra- 
pis  et  Isis,  qui  Unirent  par  personnifier,  pour  les  Occi- 
dentaux, la  théogonie  égyptienne 3. 

Les  Grecs  connurent  aussi  de  bonne  heure  Je  dieu 
égyptien  Tholh  ou  Theulh,  qu’ils  assimilèrent  plus  tard  à 
leur  Hermès*;  mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  lui  aient,  dans 
le  principe,  rendu  de  culte.  Ce  n’était,  à leurs  yeux,  qu’un 
héros  qui  partageait  avec  Cadmus  l’honneur  d’avoir  in- 
venté les  lettres  : Tholh  passait,  en  effet,  chez  les  Égyp- 
tiens, pour  l’inventeur  de  l’écriture  5. 

J’ai  dit  plus  haut  que  c’est  vraisemblablement  de  Cy- 
rénaïque que  les  Grecs  apportèrent  la  légende  d'Hereule 
et  d’Antée.  Ils  nous  parlent,  il  est  vrai,  d'un  Hercule 
égyptien;  mais  ils  paraissent  avoir,  sous  ce  nom,  con- 
fondu divers  dieux  de  l’Égypte  dont  ils  ont  considérable- 
ment altéré  la  physionomie.  L’un  de  ces  dieux  est  Khons, 
la  troisième  personne  de  la  triade  de  Thèbes,  le  fils  d’Am- 
mon  et  de  Maut°;  comme  le  montre  ce  qu’en  rapporte 

1 Voyez,  sur  la  propagation  du  colle  de  Sérapls  eu  Grèce,  Prcllcr, 
dans  le  Bericht  cilé,  1854,  n"'  5 cl  6,  p.  196  cl  suiv. 

* Servlus,  Ad  Æn.,  VIII,  698. 

3 Vny.  Dion  Cass.,  XLVII,  p.  501,  34. 

4 t'Iularch.  Conviv.  quœst.,  IX,  3,  § 2,  p.  1050.  Pscudo-llcrm. , 
ap.  Slob.  Eclag.,  I,  c.  52.  Jamblicl).,  De  myster.  Ægypt.,  VIII,  5. 
Cleni.  Alex.  Stromal.,  I,  p.  39.1,  cdil.  Coller. 

s Plalon.  Phileb.,  § 23,  p.  445,  446,  cdil.  llekker;  Phadr.,  § 134,. 
p.  185.  Plalon  n'idenlilic  pas  encore  Tliolh  4 Hermès.  Cf.,  sur  ce  Tliolli- 
llcrmis  : Cedremis,  p.  19.  Lepsius,  Ueber  tien  erslen  Ægyptitch.  Gol- 
terkreis,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin,  ami.  1851,  p.  183,  cl  ce 
qui  a été  dil  plus  haut,  p.  255. 

* Voy.  HcrodoL,  If,  passim.  Arrian.,  De  exped.  Alex.,  tl.  16.  Cf. 

T III.  19 
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Diodore,  qui  dit  que  l’Hercule  égyptien,  lils  de  Zens 
Ammou* , avait  aide  Osiris  à triomplicr  des  enne- 
mis de  l'Égypte*.  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  le 
qualifient  de  grand  dieu  qui  chasse  les  rebelles3  ; ce  qui, 
joint  au  surnom  de  bon  protecteur  qu’on  lui  donne  encore, 
faisait  naturellement  songer  en  Grèce  au  héros  àXeSi- 
xax&;‘.  Klions  étant  le  patron  de  la  Tlicbes  d'Égypte,  et 
la  Thèbes  de  Béolie  étant  représentée  par  les  prêtres 
égyptiens  comme  une  tille  de  celle  antique  cité5,  on 
s’explique  que  les  Grecs  aient  cru  reconnaître  en  lui  le 
fils  d’Alcmène.  D’ailleurs  le  nom  qu’Hesyehius  nous  a 
donné  pour  celui  de  l’Hercule  égyptien,  iTyvùv,  celui  de 
Xwv,  qu’on  rencontre  chez  un  autre  lexicographe6,  sont 
des  altérations  évidentes  des  noms  de  Kltotis  et  de 
Chnum.  Toutefois  on  ne  découvre  guère  dans  les  fables 
alexandrines  relatives  à Hercule  de  traits  qui  semblent 
empruntés  à l’histoire  mythique  du  fils  d’Ammon7.  Les 

E.  de  Rongé,  Xotice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre, 
p.  102,  103.  Gardn.  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  the  ancient 
Egyptians,  2*  série,  t.  Il,  p.  19.  Bunsen,  ^Egyptens  Stelle  inder  W'elt- 
gescliichte,  I.  I,  p.  ZiGl.  Tacite,  en  nous  disant  que  l’Hercule  égyptien 
était  un  des  plus  anciens  dieux  de  l'Égypte,  confirme  son  identité  avec 
Khons  (Annal.  II,  60). 

1 l,  c.  2û. 

1 I,  c.  17. 

* Bougé,  toc.  cit. 

4 Voy.  tome  I,  p.  530.  Klions  était  invoqué  contre  les  maladies  (Rongé, 
dans  le  Journ.  asiat,,  5'  sér.,  L VIII,  p.  207). 

* Herodot.,  fl,  Ù3. 

s Hesycli. , V rifvwv.  Etymol.  magn.,  v“  Xü> veç. 

7 Si  les  Grecs  avaient  connu  le  fond  du  mythe  égyptien,  ils  n’eussent 
**  pas  manqué  de  nous  représenter  Hercule  comme  né  du  commerce  de 
Zeus  (Aninion)  avec  Rhéa  (Maut),  sa  mère;  car  tel  est  le  fait  auquel 
se  rattache  la  naissance  de  l'Hercule  d’Égypte.  Auimon,  époux  de  sa 
propre  mère,  s'était  engendré  lui-même  sous  la  forme  de  Khons  (ioy. 
Rongé,  Etude  sur  une  stèle,  dans  le  Journ.  asiat.,  5'  série,  l.  VIII, 
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(«rocs  identifièrent  l’Hercule  égyptien  au  dieu  Nil  ',  qui 
se  trouvait  en  relation  étroite  avec  Klions,  puisque  celui-ci 
était  (ils  d’Ammon,  confondu  par  les  Alexandrins  avec 
Osiris,  le  dieu  du  fleuve2. 

U est  probable  que  le  dieu  lies  ou  fiesa,  dont  l’oracle 
était  en  grand  renom  chez  les  Hellènes 3,  fut  aussi  pris 
par  eux  pour  Hercule;  les  Égyptiens  le  représentant  avec 
la  peau  de  lion  et  armé  de  l'arc*,  comme  l'Hercule  de 
Thasos.  Sa  légende  aura  sans  doute  fourni  aux  Grecs  le 
fond  de  la  fable  de  lîusiris  ; car  Besa,  était  de  même  que 
le  prétendu  roi  d’Égypte,  donné  comme  égorgeant  les 
captifs8;  la  figure  hideuse  et  bestiale  sous  laquelle  il  était 
représenté  annonçait  la  cruauté.  Celte  figure  a pu  suggérer 
aux  Hellènes  l’idée  de  leur  Typhon,  dans  lequel  son  type 
vint  se  confondre  avec  celui  de  Sel.  Hesa  ne  semble  pas, 
du  reste,  être  d’origine  égyptienne  ; il  a été  vraisembla- 
blement emprunté  à l'Assyrie. 

Le  grand  dieu  Plitha  ou  Plali  fut  identifié  par  les  Grecs 

p.  20A  Pi  suiv.).  Rien,  en  Grèce,  d'analogue  à cette  idée  tout  orien- 
tale, où  l'on  entrevoit  le  germe  du  dogme  chrétien  de  l'incarnation. 
Voy.  ci-dessus,  p.  197. 

1 Ptolem.  Hephæst  , lil>.  II,  p.  185,  edit.  Western).  Cicéron  (i)e  nnl. 
deor.,  III,  l(i)  en  fait  un  (ils  du  Nil.  Le  dieu  de  Canope  était  assimilé 
par  les  Grecs  à Hercule  (Tacil.  Annal.  II,  (iO). 

1 Wilkinson,  ouïr,  cil.,  2*  série,  t.  II,  p.  58.  A Silsilis,  le  dieu  Nil 
appartient  5 une  triade  dont  tes  deux  autres  personnes  sont  lia  et  Clair. 

3 Amm.  Marceil.,  XIX,  12.  Son  oracle  se  trouvait  à Abydos,  dans  la 
Thébaïde  (voy.  Champollion,  L’Ègypte  sous  les  Pharaons,  t.  I,  p.  286). 

4 Rongé,  ouvr.  cil.,  p.  117.  Gard».  Wilkinson,  ouvr.  cil.,  2*  série, 
l.  II,  p.  18. 

3 Rongé,  toc.  cil.  I.e  nom  de  Isusiris  parait  formé  de  p Osiri,  c’est-à- 
dire  du  nom  d’Osiris  joint  à l'article  (p).  Ce  qui  expliquerait  comment 
plusieurs  des  traits  du  mythe  osiridien  étaient  entrés  dans  la  légende  de 
ce  prétendu  pharaon.  (Voy.  IL  Brugsch,  Geograph.  Insrhrift.  alhlgyp-  « 
tischer  Denkmtller,  t,  I,  p.  2 /il.) 
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i'Heur  Iléphæslos1,  sans  ponrlanl  qu'ils  semblent  avoir 
lait  passer  dans  la  légende  de  celui-ci  aucun  trait  qui 
convienne  au  patron  de  Memphis.  Plali  est  le  dieu  au 
beau  visage4,  tandis  que  l’époux  d’Aphrodite  a toujours 
gardé  en  Grèce  sa  laide  et  vulgaire  figure.  Rien  non  plus 
qui  rappelle,  dans  les  fables  qu’ont  recueillies  les  mytho- 
graphes 3,  la  vache  fécondée  par  un  rayon  de  soleil,  que  la 
mythologie  égyptienne  assigne  pour  mère  à ce  dieu.  Les 
Grecs  se,  bornèrent  à voir  leur  Esculape  dans  Imouthès*, 
donné  par  les  Égyptiens  pour  fils  à Phtba. 

Hérodote,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens,  crut 
reconnaître  Persée5  dans  le  dieu  de  Chcmmis,  qui  paraît 
cependant  n’avoir  eu  avec  lui  rien  de  commun,  mais  dont 
les  fêtes  rappelaient  seulement  les  jeux  agonistiques  de  la 
Grèce®.  Le  Pan  égyptien,  que  l’historien  d’Halicarnasse 
compte  au  nombre  des  principales  divinités  du  pays1, 
était  un  des  grands  dieux  de  l’Égypte  que  le  caractère 


1 Herodol.,  II,  99,  101,  119,  121,  136,  111.  Cf.  Strab.,  XVII,  p.  807. 
Jamblicli. , Demyster.  Ægypt.,  VIII,  3.  Phllia élait,  comme  Iléphæslos 
pour  les  Grecs,  l'artisan,  le  fabricatenr  de  l’univers.  Cf.  Lepsius,  ouïr. 
cit..  p.  189. 

! Itougé,  ouvr.  cit.,  p.  105. 

3 Voy.  Aug.  Mariette,  Mémoire  sur  une  représentation  égyptienne 
gravée  en  tcle  de  quelques  proscynémes,  p.  18  cl  stiiv. 

4 Cf.  Synes.  Encom.  Calvit.,  p.  73.  Ammian.  Marcell.,  XXII,  14. 
Bunsen,  Ægyptens  Stelle  in  der  Weltgeschichte,  I.  I,  p.  469.  De  là 
l’opinion  soutenue  plus  lard  en  Grèce,  qn’Esculapc  avait  appris  d’Isis 
la  science  médicale  (voy.  A.  Gladisdi,  Empeduklcs  und  die  Ægypler, 
p.  122,  Leipzig,  1858). 

5 II,  91.  Hérodote  dil  que  les  Égyptiens  de  la  ville  de  Chemmis  célé- 
braient, en  l’honneur  de  leur  dieu,  des  jeux  semblables  à ceux  d’Olympie. 

6 11  est  évident,  par  ce  que  rapporte  l'historien  grec,  que  les  prêtres 
entrèrent  dans  scs  idées,  cl  fabriquèrent  à son  usage  une  fabuleuse  généa- 
logie du  fils  de  Danaé. 

» II,  145.  Cf.  Il,  46. 
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ithyphallique  de  son  simulacre  avait  fait  assimiler  à la 
divinité arcadienne  *.  Son  nom  égyptien  était  Min,  Men- 
ton ou  Mount,  qu’Héroilote  a rendu  par  Mendès 9. 

Quelques  autres  divinités  égyptiennes  ont  encore  pu 
venir  à la  connaissance  des  Grecs,  avant  l’époque  alexan- 
drineet  romaine;  mais  ni  leur  nom  ni  leur  histoire  n’ont 
exercé  d’influence  sur  les  légendes  de  leurs  dieux,  et  il 
est  dès  lors  inutile  à mon  but  de  rechercher  en  quoi  con- 
sistèrent ces  emprunts.  Strabon,  à l’exemple  d’Hérodote, 
assimile  les  dieux  de  l’Égypte  aux  différents  membres  du 
panthéon  hellénique  : Horus  à Apollon 3,  Hathor  à Aphro- 
dite *,  Saté  à liera,  Sevck  à Kronos,  etc.  Déjà  Hérodote 
avait  identifié  Butoà  Latone8etTyphonàSel°.  Si  l’on  en 
excepte  l’histoire  du  premier  et  du  dernier  de  ces  dieux 7, 

1 Diodorc  dit  que  le  Pan  égyptien  s'appelait  Chemmo  ((,  c.  18;  cf. 
Plutarcli. , De  1s.  et  Osir.,  § 4),  parce  qu’en  effet  Panopolis  portait  en 
égyptien  le  nom  de  Khem-min,  c’est-à-dire  sanctuaire  de  Mentau  ou 
Min.  Brugscli,  outT.  cit. , t.  I,  p.  213. 

2 11,  46.  Cf.  Stepli.  Byzant.,  »*  ITwsç  Plin.  Hist.  nat.,  V,  9. 
Brugsch,  o uer.  cit.,  I.  I,  p.  132,  212. 

3 Celte  assimilation  se  trouve  déjà  dans  Hérodote  (II,  144,  156). 
Cf.  Origen.,  Adv.  Ccls.,  III,  28.  Diodor.  Sic.,  I,  C.  17,  25.  Ælian.  Hist. 
anim.,  X,  14.  Plutarcli.,  De  Js.  et  Osir.,  § 12,  p.  459,  edit.  VVytlenl). 

4 Slrab.,  XVII,  p.  809.  Plutarch.  Amat.,  c.  19,  p.  63. 

5 Herodot.,  II,  83,  155,  156. 

« Herodot.,  H,  144,  156.  Plutarcli.,  De  Is.  et  Osir.,  §§  2,  12,  p.  443, 
458,  edit.  Wyuenb. 

7 J'ai  parlé  plus  liant  de  ces  dieux;  j'ajouterai  à ce  que  j’ai  dit,  que 
Sel  ou  Soulccli,  l'ennemi  d’Osiris,  élail  un  dieu  destructeur,  qui,  comme 
Typhon,  personnifiait  les  forces  violentes  de  la  nature.  Son  culte  était 
fort  répandu  dans  la  basse  Égypte  et  avait  pénétré  jusqu'en  Asie,  d'où  il 
était  peut-être  même  originaire;  car  les  textes  égyptiens  donnent  aussi 
à ce  dieu  le  nom  phénicien  de  Baal  (voy.  de  Bougé,  Le  poème  de  Pen- 
ta-nur,  extraild'un  Mémoire  sur  les  campagnes  de  Kamsès  II,  p.  10, 11  ; 
Lcpsius,  Ueber  den  erlen  Ægypt.  Gotterkreis.  p.  204).  Ce  fait  explique 
comment  sa  légende  put  tenir  d'assez  bonne  heure  aux  oreilles  des  Grecs, 
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aucune  analogie  bien  saisissablc  n’existe  entre  les  fables 
racontées  sur  ces  différentes  divinités  par  leurs  adora- 
teurs, et  les  récits  qui  s’attachaient  à celles  de  la  Grèce 
qui  leur  étaient  assimilées.  Les  Grecs  ne  semblent  pas 
avoir  pris  à ces  divinités,  dont  ils  connaissaient  à peine 
le  nom,  les  attributs  «pii  leur  appartenaient,  pour  les  repor- 
ter à leurs  propres  dieux.  Du  moins  des  emprunts  de  ce 
genre  n’eurent  lieu  qu’assez  tard.  Les  monnaies  grecques 
de  l’Égypte  nous  montrent  seules,  entre  les  mains  des  di- 
vinités helléniques  qu’on  substituait  aux  dieux  égyptiens, 
l’animal  ou  l’objet  symbolique  qui  caractérisait  ces  der- 
niers. Voilà  notamment  comment  le  symbole  de  l’éper- 
vier  passa  d’Horus  à Apollon*.  Quant  à la  raison  pour 
laquelle  la  théologie  égyptienne  avait  préféré  tel  ou  tel 
symbole,  les  Grecs  l’ignorèrent  toujours,  et  au  lieu  de 
chercher  à la  découvrir,  ils  inventaient,  comme  ils 
l’avaient  fait  pour  Ammon,  une  fable  puérile  destinée  à 
expliquer  l’origine  du  symbole.  C'est  ainsi  qu’observant 
l’image  égyptienne  d'Horus  enfant  (en  égyptien  Ilar  pe 
Krali),  qui  le  représentait  ledoigt  dans  la  bouche  4,  signe 
caractéristique  de  l’enfance  en  Égypte3,  ils  y virent  un 
dieu  du  silence,  auquel  ils  imposèrent  le  nom  d’Harpo- 
e raies  \ Les  figures  symboliques  d’animaux  étaient  pour 

1 Ælian.  llist.  anim.,  X,  16.  Anton.  Liber.  Melam.,  c.  28.  Euseb. 
l’ræp.  evang.,  III,  12. 

1 Attirât  <fi  xxt»à6mv  xsh  tèî  U.r,7.  -,  ; ti;  rb  ipi>;  «ri  toi;  i/.oi» 

. -rbv  JcxraorÿXsbvT a 'J xxi'Acv,  cîcv  Arpirtt&i  p.'jSjO/.f'-jai  -j'îvixbxi  rbv  llpcv. 

(Damase.  Fil.  lsidor. , ap.  l’bol.,  Cud, , 262,  p.  363,  edil.  Bekker.  CL 
Suidas,  V"  ilpxîcJM;.) 

3 llotigé,  nol.  cil.,  p.  116.  Delà,  la  légende  qui  disait  qu'Isis  avait 
nourri  ilorus,  en  lui  niellant  ledoigt  dans  sa  bouche,  au  lieu  de  lui  donner 
sa  mamelle  (I ’lularcb. , De  h.  et  Osir.,  § 16,  p.  666,  edil.  Wylt.). 

4 Diodor.  Sic.,  1,  c.  25.  Vairon,  De  ling.  latin.,  IV,  p.  17,  edit.  bip. 
Auson.  Ep.,  26,  27. 
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eux  aillant  de  formes  qu'avaient  prises  les  dieux  en 
Égypte,  afin  d’écliapper  à la  poursuite  des  géants  et  des 
génies  malfaisants1.  De  tout  cela,  il  ressort  que  la  mytho- 
logie égyptienne  proprement  dite  était  demeurée  étran- 
gère à la  Grèce,  et  que  les  emprunts  qu’elle  a pu  y faire 
postérieurement  ont  été  très  superficiels. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  les  Hellènes  semblent  pareil- 
lement avoir  peu  emprunté  aux  doctrines  égyptiennes 
relatives  à l’autre  vie.  Empédocle  et  Platon  ont  sans  doute 

f 1 ï 

demande  à l’Égypte  quelques  traits  de  leur  système  de 
métempsycose*;  mais  l’ensemble  de  l’eschatologie  des 
Égyptiens  resta  toujours  distinct  de  celle  qui  était  admise 
en  Grèce.  Ce  qui  a fait  croire  à îles  emprunts  plus  nom- 
breux qu’il  ne  s’en  opéra  réellement,  c’est  que,  dans  les 
livres  hermétiques8,  il  s’était  introduit  beaucoup  d’idées 
helléniques  qu’on  a prises  pour  des  dogmes  égyptiens. 
Loin  d’être  originaires  des  bords  du  Nil,  elles  avaient 
été  apportées  de  Grèce  en  Égypte,  à dater  des  Ptolémées. 
Dans  ces  livres,  les  doctrines  d’origine  égyptienne  se 
trouvent  altérées  par  les  spéculations  de  la  philosophie 
néoplatonicienne.  Cependant,  malgré  ce  mélange,  il  est 

1 Apollodor.,  1,  G,  S.  I.ucian.,  De  sacrifie.,  §§  14,  15,  p.  88,  edit. 
Lehman»,  llygin.  Poet.  astronom.,  Il,  28.  Laclant.  l’Iacid.  Fab.,  V,  5. 
Ovid.  Metam.,  V,  521,  sq.  Serv. , Ad  Æn. , VIII,  696. 

1 Platon  place  dans  la  bouche  de  Socrate  une  théorie  de  la  métem- 
psycose qui  rappelle  celle  des  Égyptiens  ( Phœdon , §§  69,  70,  p.  247, 
251,  252,  edil.  Bekkor).  D'un  autre  côté  M.  Gladiscli  a montré  qu’il 
existe  une  grande  conformité  entre  la  doctrine  de  la  transmigration, 
telle  que  l'entend  Empédocle,  et  celle  des  Égyptiens  (voy.  Empedokles 
un  J die  Ægypter,  eine  historische  Untersuehung,  p.  61,  sq.). 

3 Ces  livres  avaient  sans  doute  été  traduits  en  partie  de  ceux  dont 
les  Égyptiens  attribuaient  la  composition  à Tlioth,  et  qui  étaient  nu 
nombre  de  quarante- deux.  (Clcm.  Alex.  Strumal.,  VI,  p.  768,  edit. 
-l’oller;  voy.  plus  haut,  page  277.) 
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encore  possible  de  constaler  des  différences  entre  la 
théorie  des  transmigrations  psychiques  exposée  dans  les 
livres  grecs  d'Hermès,  et  celle  qu’enseignèrent  Pytha- 
gore,  Empédoele  et  Platon.  Ce  qui  n’exelut  pas  pour  cela 
l’idée  que  ces  trois  philosophes  aient  pu  puiser  à la 
source  égyptienne,  Empédoele  surtout'.  Ces  emprunts 
touchaient  du  reste  plus  à la  métaphysique  qu’à  la  religion, 
à la  physique  qu’au  culte,  et  ils  n’ont  eu,  je  le  répète, 
que  bien  peu  d'influence  sur  les  doctrines  théologiques 
de  la  Grèce. 

Les  livres  hermétiques  admettent  une  hiérarchie  psy- 
chologique quadripartite  : 1°  les  dieux,  qui  habitent  au 
ciel;  2*  les  étoiles,  qui  sont  suspendues  dans  l’éther; 
3“  les  âmes,  placées  sous  le  gouvernement  de  la  Lune 
et  qui  résident  dans  l’air;  h"  les  hommes  et  les  animaux, 
fixés  sur  terre.  Ce  sont  les  dieux  qui  créent  les  âmes  des 
rois  de  ce  monde  ; les  âmes  destinées  à régir  les  autres 
devant  en  effet  participer  d’une  nature  plus  élevée.  Tou- 
tefois, bien  que  d’origine  divine,  elles  sont  encore  sujettes 
à faillir,  et  peuvent  se  rendre  coupables  de  | Reliés  d’un 
ordre  secondaire.  Les  anges  et  les  démons  qui  les  accom- 
pagnent sur  terre,  pour  faire  cortège  à leur  royale  nature, 
participent  des  passions  bonnes  ou  mauvaises  qui  les 
animent  *.  Or,  on  ne  retrouve  pas  là  le  système  qu’au 
chapitre  suivant,  on  verra  proposé  en  Grèce  par  les 

1 M.  Gladisch  a cherché  à démontrer  qu’Empédocle  avait  emprunté 
toute  sa  doctrine  aux  Égyptiens.  Les  rapprochements  qu’il  établit 
enlrc  la  philosophie  de  ce  sage  et  les  théories  égyptiennes  ne  sont  pas 
toujours  concluants.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs  assez  bien  la 
théologie  de  l’Égypte,  pour  être  en  état  de  distinguer  entre  de  simples 
analogies  et  des  identités. 

1 rseudo-Ilcrnics,  ap.  Slob.  Eclug.,  I,  c.  52,  1,  p.  980,  982,  edil. 
Ilecren. 
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philosophes.  Les  peintures  des  sarcophages  et  le  rituel 
funéraire  égyptien  nous  présentent,  d’autre  part',  une 
série  de  transmigrations  dans  l’Amenti  et  une  minu- 
tieuse description  du  royaume  d’Osiris*,  qui  ne  res- 
semblent à l’Hadès  que  par  des  traits  généraux  com- 
muns aux  enfers  de  toutes  les  mythologies  *. 

Le  nom  du  serpent  infernal  Apophis  peut  se  recon- 
naître, il  est  vrai,  dans  celui  d’Épaplios  que  les  Grecs 
donnèrent  à un  prétendu  fils  de  Zeus  et  d’Io,  qu’ils 
unirent  comme  époux  à Memphis;  mais  la  fable  forgée 
à son  sujet3  prouve  que  le  nom  seul  de  ce  reptile  ennemi 
d’Osiris  était  venu  jusqu’à  leurs  oreilles,  et  qu’ils  lui 
avaient  fabriqué  une  légende.  Les  paroles  d’Hérodote 
nous  montrent  d’ailleurs  qu’ils  le  confondaient  avec  le 
bœuf  Apis,  image  vivante  d’Osiris.  Et  voilà  pourquoi  ils 

1 Voy.  Lepsius,  Todlenbuch,  Vorworl,  p.  10  et  suiv.  Ilongé,  Notice 
sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  81  et  suiv.  Cf.  l’Iu- 
tarcli. , De  Is.  et  Osir.,  S 79. 

3 En  effet,  les  principales  scènes  de  VAmenti  : le  voyage  du  dieu 
Soleil  sur  sa  barque,  la  lutte  d’Osiris  et  de  ses  ennemis,  et  :on  triomphe 
sur  Apophis,  la  psyrhostasic,  le  jugement  par  les  trente-deux  juges,  la 
réception  de  l'Ame  par  Isis,  les  voeux  et  les  témoignages  des  dieux  en 
faveur  du  défunt,  l'intervention  de  Nephlhys  cl  d’Anuhis,  le  ministère 
des  génies  funéraires,  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  légendes  grecques 
(voy.  de  llougé,  Notice  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  2*  édit., 
p.  115  et  suiv.).  I ''ailleurs,  le  principe  même  de  la  transmigration 
égyptienne  est  différent  de  celui  de  la  métempsycose  grecque.  Suivant 
les  Égyptiens,  l’Ame  justifiée,  une  fois  parvenue  à une  certaine  époque 
de  ses  pérégrinations  et  reconnue  vertueuse  par  Osiris,  devait  se  réunir 
A un  corps  pour  n'en  être  plus  jamais  séparée.  Quant  aux  transmigra- 
tions de  l'Ame  placée  sous  la  conduite  d'Osiris,  autrement  dit  Sahou, 
confondu  alors  avec  la  constellation  d’Orion,  elles  s’opéraient  dans  les 
sphères  célestes,  cl  l’une  des  stations  de  cette  longue  pérégrination 
était  l'emploi  A des  travaux  agricoles  dans  lMaenroi»,  le  champ  céleste 
des  Ames  pures. 

3 Apollodor.,  il,  1,  3,  5,  11.  Mnascas,  ap.  l’Inlarcli.,  De  Is.  et  Osir., 
§ 36.  llygln.  Fab.,  155,  159,  275.  Voy.,  sur  Apophis,  llougé,  toc,  cil. 
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lui  donnaient  [tour  mère  lo,  qui,  selon  leurs  traditions, 
avait  été  changée  en  vache 

Les  faits  que  je  viens  d'ex[>oscr  prouvent  que  l’in— 
lluenee  exercée  sur  la  religion  grecque  par  la  religion 
égyptienne  fut  plus  externe  que  théologique  ; celte 
influence  tenait  en  effet  au  côté  extérieur  de  la  religion 
égyptienne.  Les  Égyptiens  étaient  (dus  religieux  que  les 
Grecs*.  Leur  culte,  environné  d’un  appareil  plus  habituel- 
lement triste  et  mystérieux,  était  de  nature  à frapper 
l’imagination  hellénique3.  Leur  sacerdoce  présentait  une 
organisation  plus  grande*  et  élaiten  jiossession  d’un  ensei- 
gnement plus  savant,  plus  étendu,  et  se  trouvait  revêtu 
d’une  autorité  plus  forte.  Les  miracles,  les  prodiges5, 
étaient  fréquents  dans  les  sanctuaires  égyptiens,  et  ve- 
naient en  aide  à la  science  des  prêtres,  |*our  dominer 
l’esprit  d’une  populace  ignorante  et  fanatique,  de  castes 
inférieures  plus  misérables  et  plus  dégradées  que  ne 
l’étaient  les  classes  pauvres  de  la  Grèce.  Le  culte  entre- 
tenait ainsi  en  Égypte  plus  puissamment  la  foi  que  les 
oracles  de  la  Grèce,  discrédites  d'assez  bonne  heure,  et 
où  les  devins,  ü la  merci  des  besoins  de  la  politique, 
étaient  aisément  pénétrés  dans  leurs  subterfuges  par 

' Herodot,  III,  27,  28. 

3 Herodot.,  Il,  58.  Arnol).,  Âdv.  (lent.,  III,  15.  Juvenal.  Salir., 
XV,  1. 

3 « Ægyptia  nurnina  ferme  plangoribus,  græca  plernmque  choreis 
» gaudent.  » (Apnl.,  De  deo  Socral.,  c.  15.) 

4 Voyez,  sur  l'organisation  du  sacerdoce  égyptien,  Cleni.  Alex. 
Stromal.,  VI,  p.  758.  Le  gouvernement  de  l'Égypte  était,  en  grande 
partie,  théocralique,  et  les  pontifes  ou  prophètes  exerçaient  une  partie 
de  l’autorité  civile. 

s Hérodote  (II,  82)  dit  que  les  Égyptiens  en  ont  inventé  plus  que  tous 
les  autres  hommes,  l-es  prêtres  égyptiens,  de  même  que  les  augures 
romains,  tenaient  registre  des  prodiges  cl  des  effets  qu’ils  leur  attri- 
buaient. 
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l'esprit  vif  et  perçant  du  peuple*.  Les  simulacres  égyp- 
tiens, quoique  offrant  des  images  d une  exécution  moins 
parfaite  que  ceux  des  Grecs,  inspiraient  cependant  davan- 
tage la  vénération  pour  les  dieux  qu’ils  représentaient, 
car  ils  montraient  que  l’artiste  ne  s'était  pas  laissé  aller 
au  caprice  ou  aux  exigences  du  beau,  mais  qu’il  avait 
obéi  à des  règles  invariables  consacrées  par  la  science 
sacerdotale*.  L’inlluence qu'exerça  la  religion  égyptienne 
fut  donc  en  Grèce  plus  favorable  à l’esprit  religieux  que 
celle  des  religions  de  la  Pbrygie,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Syrie.  Tandis  que  les  rites  orgiastiques  de  ces  contrées 
faisaient  sortir  le  culte  hellénique  de  sa  simplicité  élé- 
gante et  de  sa  gravité  première,  la  religion  égyptienne 
augmentait  au  contraire  ce  sentiment  de  vénération  et  de 
crainte  que  fait  naître  la  vue  des  sanctuaires,  la  contem- 
plation des  simulacres  divins1 * 3.  Aussi,  lorsque  le  poly- 
théisme gréco-latin  s'ébranlait  de  toutes  parts , les 
croyances  et  les  cérémonies  empruntées  à l’Égypte  lui 
rendirent-elles  un  instant  la  vie;  et  l’incrédulité,  qui 
n’épargnait  pas  les  dieux  de  la  Grèce,  respecta  pendant 
plusieurs  siècles  ceux  qui  avaient  été  apportés  d’Égypte. 

Tout  n’était  pas  moral  cependant  dans  la  religion  égyp- 
tienne. ; on  y retrouvait,  comme  dans  les  cultes  de  l’Asie 
occidentale,  la  divinisation  de  l’acte  de  la  génération, 
l'adoration  des  organes  qui  ,en  sont  l’emblème  : parce 
côté,  l’influence  des  idées  égyptiennes  fut  moins  bienfai- 
sante. On  ne  saurait  douter  que  la  procession  du  phallus, 
qui  existait  déjà  dans  le  culte  de  Dionysos,  n’ait  pris  un 

1 Herodot.,  II,  83. 

* Voy.  les  observations  de  Platon,  Leg.,  Il,  § 5,  p.  510,  edil.  Bekker. 

1 Aussi  Platon  (Lcg.,  Il,  §3,  p.  516,  edil.  Bekker)  propose-t-il  les 
Égyptiens  comme  modèle  en  ce  qui  lotir  In;  les  règles  h suivre  pour  les 
représentations  divines. 
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singulier  développement,  par  suite  d’emprunts  faits  aux 
religions  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  Dans  la  première  de 
ces  contrées,  l’adoration  de  l’organe  du  sexe  mâle  était 
reproduite  sous  mille  formes  * et  associée  à des  actes 
honteux.  Hérodote  nous  fait  connaître  des  cérémonies 
analogues  accomplies  en  l’honneur  d’Osiris,  qu’il  con- 
fond avec  Dionysos,  précisément  à raison  du  rôle  que  le 
phallus  jouait  dans  son  culte*.  Les  mystères,  ou  plutôt 
les  bacchanales  qui  se  célébraient  à Sagra  et  à Alimunte 
en  Attique3  pourraient  bien  avoir  été  établies  sur  le 
modèle  de  ces  fêtes  obscènes.  Mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  les  Grecs  n’attachaient  pas  à ces  représentations  li- 
cencieuses les  mêmes  idées  qu’on  leur  attribuerait  au- 
jourd’hui, et  la  crudité  même  des  images  est  un  indice 
de  la  naïveté  qui  les  inspirait. 


CHAPITRE  XVIU. 

DES  DOCTRINES  ORPHIQUES  ET  DES  MODIFICATIONS  QU’ELLES 
FIRENT  SUBIR  AUX  CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  GRECS. 

Je  viens  de  montrer  quels  éléments  nouveaux  le  con- 
tact des  religions  de  l’Asie  avait  introduits  dans  le  poly- 
théisme hellénique.  A côté  de  ces  importations  étrangères, 

1 l.ucian De  Syr.  dea,  § 16,  p.  463,  cdil.  Lelmiaiin. 

2 L’auleur  <lu  Traité  sur  Isis  et  Osiris  nous  parle  aussi  de  ces  pro- 
cessions en  l’honneur  d’Osiris,  où  était  portée  l’image  du  dieu  ayant  un 
phallus  monstrueux  (jj  3,  36). 

3 Clem.  Alex.  Cohart.  ad  dent.,  p.  29,  cdil.  Coller.  Dans  ces  fêles, 
on  chantait  des  louanges  en  l’honneur  du  phallus,  et  Cou  faisait  jouer 
à des  individus  ithyphalliqucs  des  scènes  boulfonnes  que  rappelaient 
encore,  il  y a quelques  années,  les  représentations  de  Caragouze  i Con- 
stantinople, 

f 
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sc  firent  sentir  d’autres  influences  dont  l’origine  et  le 
caractère  est  plus  difficile  à déterminer.  Je  veux  parler 
de  l’action  des  doctrines  orphiques.  Depuis  le  vi°  siècle 
environ  avant  notre  ère,  on  avait  répandu,  sous  le  nom 
d’Orphée  et  des  plus  célèbres  acedes,  tels  que  Linus, 
Musée,  Eumolpe,  des  hymnes,  des  poëines,  même  des 
ouvrages  en  prose,  traitant  de  sujets  théologiques.  Ces 
compositions  annonçaient  des  idées  religieuses  différentes 
de  celles  d’Homère  et  d'Hésiode  *.  l.es  Grecs  étaient  de- 
venus facilement  dupes  de  ces  inventions,  et  avaient  reçu 
avec  une  crédule  vénération  les  écrits  apocryphes  des 
fondateurs  supposés  des  mystères.  A l’aide  de  cette  su- 
percherie, des  novateurs  réussirent  à donner  l’apparence 
d’une  haute  antiquité,  d’une  sorte  de  révélation  divine, 
aux  doctrines  qu’ils  voulaient  substituer  à l'ancienne  re- 
ligion. La  fraude  ne  s’arrêta  pas  là.  Les  écoles  qui  pro- 
fessaient les  doctrines  prétendues  d’Orphée  se  changèrent, 
pendant  plusieurs  siècles,  en  autant  d’ofiieines  où  se  fa- 
briquaient une  foule  de  poëines  qu’on  donnait  pour  «les 
œuvres  du  grand  aœde  thrace.  Celte  longue  succession 
de  faussaires  s’est  continuée  jusqu’au  commencement  de 
notre  ère.  La  diversité  des  époques  auxquelles  appar- 
tiennent les  écrits  orphiques  rend  difficile  l’exposé  his- 
torique et  critique  des  idées  nouvelles  que  ce  mouvement 
théosophique  introduisit  dans  la  religion  grecque.  Il  n’est 
pas  toujours  possible,  en  effet,  de  distinguer  entre  les 
compositions  de  date  récente  et  celles  qui  remontent  aux 
premiers  promoteurs  de  celte  révolution  théologique. 
Mais  là  n’est  pas  la  seule  difficulté  «pie  soulève  l’his- 
toire de  l 'orphisme.  Lue  obscurité  plus  grande  encore 

1 Voy.  tome  I,  p.  237. 
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entoure  les  doctrines  elles-mêmes  et  leurs  origines.  D’où 
sortaient  les  conceptions  que  les  écoles  orphiques  insi- 
nuaient, à l’aide  de  leurs  suppositions,  dans  les  croyances 
publiques  et  les  mythes  jusqu’alors  accrédités  ? On  a pu 
croire  d’abord  qu  elles  étaient  simplement  le  fruit  de 
méditations  prolongées  sur  les  anciennes  traditions, 
auxquelles  s’attachait  un  sens  de  plus  en  plus  en  har- 
monie avec  les  idées  abstraites  et  élevées  qu’on  com- 
mençait à se  former  de  la  divinité.  Mais  en  rapprochant 
ce  qui  nous  est  parvenu  des  doctrines  orphiques,  de  l’en- 
semble des  traditions  religieuses  de  la  Phrygic,  de  la 
Phénicie,  de  la  Syrie,  de  l’Assyrie,  de  la  Perse,  de 
l’Égypte  et  de  l'Inde,  on  est  lï-appé  des  analogies  qu’elles 
Ont  entre  elles.  lit  en  présence  de  pareilles  ressem- 
blances, il  est  impossible  de  ne  voir  dans  l’orphisme  qu’un 
mouvement  purement  hellénique.  On  est  donc  conduit  à 
admettre  que  les  novateurs  avaient  emprunté*  à l’Asie 
une  partie  de  leurs  idées,  et  apporté  chez  les  Hellènes 
des  croyances  ayant  avec  les  leurs  une  parenté  origi- 
nelle. Mais  ici  se  pose  une  nouvelle  question  : Les 
Orphiques  étaient-ils  bien  réellement  des  novateurs,  ou 
ne  faisaient-ils  autre  chose  que  rendre  publiques  les  doc- 
trines enseignées  depuis  longtemps  dans  les  mystères  ? 
Quelques  érudits  ont  admis  la  dernière  supposition,  et 
ils  ont  produit  en  sa  faveur  cette  circonstance  spécieuse, 
que  les  faussaires  donnaient  leurs  inventions  pour  les 
écrits  où  Orphée  avait  consigné  les  doctrines  sur  les- 
quelles reposait  l’institution  des  mystères.  Dans  cette 
hypothèse,  la  ressemblance  des  idées  orphiques  et  des 
croyances  orientales  s'expliquerait  aisément.  Les  mys- 
tères apportés  de  l’Asie  auraient  conservé  le  dépôt  des 
vieilles  théologies  asiatiques,  et  les  écoles  orphiques  au- 
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raient  simplement  rendu  publique  une  doctrine  ésotérique 
qui  avait  été  transmise  par  les  âges  antérieurs.  l)cs  ob- 
jections graves  et,  à mon  avis,  péremptoires,  s’élèvent 
contre  cette  explication,  à laquelle  le  caractère  oriental 
que  l’on  saisit  déplus  en  plus  dans  la  théologie  orphique, 
à mesure  qu’on  l’étudie  davantage,  a ajouté  un  nouvel 
air  de  vraisemblance. 

On  a vu  au  chapitre  XI  ' que  les  mystères  d’Éleusis 
avaient  été,  dans  le  principe,  des  fêles  orgiastiques  qui 
s’étaient  associées  à des  cérémonies  commémoratives  du 
mythe  de  l’enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton.  Ces 
mystères  étaient  simplement  liés  à un  court  enseignement 
destiné  à expliquer  le  sens  des  riles  et  des  usages  qu’on 
y observait.  Rien  n'indique  qu’une  doctrine  Ihéologique 
développée,  telle  qu’elle  nous  apparaît  dans  l’orphisme, 
ait  fait  l’objet  de  l’initiation.  On  ne  voit  rien  percer  qui 
rappelle  le  système  théogonique  lié  à des  conceptions 
physiques,  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  toute 
Ja  théorie  esehalologique,  que  nous  offrent  les  écrits 
fabriqués  sous  le  nom  d’Orphée.  D’ailleurs  l’existence 
d’une  science  ésotérique  n’aurait  été  possible  qu’avec 
l'etablissement  d’une  caste  sacerdotale,  d’un  collège  de 
prêtres,  dont  on  ne  découvre  nulle  trace  dans  la  Grèce. 
Les  familles  auxquelles  appartenait  à Eleusis  le  privilège 
d’exercer  le  sacerdoce,  ne  présentent  en  aucune  façon  le 
caractère  de  caste.  Leurs  membres  n’étaient  point  soumis 
à un  noviciat  dont  la  nécessité  se  serait  fait  sentir,  si, 
pour  exercer  leurs  fonctions,  les  prêtres  eussent  dû  pos- 
séder une  science  spéciale.  Sans  doute,  aux  derniers 
siècles  du  paganisme,  les  doctrines  orphiques  sont  habi- 

1 Voy.  tome  II,  p.  299  etsuiv. 


Digitized  by  Google 


ORPHISME. 


m 

tuellement  présentées  comme  constituant  renseignement 
des  mystères;  mais  loin  de  voir  là  une  preuve  que  ces 
doctrines  fissent  le  fond  primitif  de  la  science  des 
Kumolpides  et  des  Céryces,  il  faut  admettre  que  les  idées 
orphiques  dont  s’était  pénétrée  peu  à peu  en  Grèce  la 
religion  décriasses  supérieures  avaieut  été  adoptées  par 
les  hiérophantes. 

A mesure  que  les  progrès  de  la  philosophie  faisaient 
dans  les  mystères  une  plus  grande  place  aux  enseigne- 
ments exégétiques,  les  interprétations  orphiques  étaient 
appelées  au  secours  d’une  théologie  pauvre  de  son  fond, 
et  à laquelle  échappait  le  sens  des  cérémonies  dont  elle 
prescrivait  l'accomplissement.  Lorsqu’on  lit  les  hymnes 
prétendus  d’Orphée  et  les  fragments  les  plus  anciens 
qui  nous  soient  restés  sous  son  nom  on  n’y  trouve  pas 
le  caractère  antique  et  simple  que  n’auraient  pas  manqué 
de  présenter  des  traditions  remontant  à l'origine  même 
,des  croyances  religieuses  de  la  Grèce.  Tout  annonce 
dans  ces  écrits  un  travail  de  refonte  postérieur,  l’œuvre 
d’un  syncrétisme  qui  cherchait  à faire  rentrer  dans  un 
même  tout  des  données  fort  diverses.  La  critique  a d’ail- 
leurs établi  que  l'origine  des  plus  anciens  écrits  orphi- 
ques ne  remonte  pas  beaucoup  au  delà  de  l’an  500  avant 
notre  ère9.  Un  prêtre  du  nom  d’Qnomacrilc  paraît  avoir 
été  l’auteur  des  premières  compositions  apocryphes  ré- 


1 Voyez,  sur  les  écrits  supposés  d'Orphée,  O.isekc,  Das  Verzeicliniss 
der  Werke  des  Orpheus  bei  Suidas,  dans  le  Rheinisches  Muséum  ftlr 
Philologie,  nouv.  série,  t.  VIII,  p.  70  et  suiv.  Olfrled  Millier  a très 
bien  fait  voir  qu’au  temps  d'Euripide,  il  existait  déjà  une  littérature 
orphique  assez  riche  (Pi  oie  g.  su  einer  tvissenschafll.  Mythologie , 
p.  380). 

2 Voyez  le  savant  ouvrage  de  Lobeek,  intitulé  Aglaophamus , 
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pandues  sous  le  nom  d'Orphée1 2.  L’habile  faussaire,  qui 
vivait  à la  cour  d’Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  mit  à con- 
tribution les  doctrines  de  Pythagore,  où,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  suivant,  une  nouvelle  doctrine  reli- 
gieuse empruntée  à l’Orient*  était  substituée  au  vieux 
culte  hellénique.  Apportant  dans  la  mythologie  grecque 
et  les  institutions  sacrées  l’élément  mystique  et  ascétique 
qu’il  trouvait  en  Asie  et  en  Égypte 3,  Pythagore  s’était 
acquis  la  gloire  d’un  sage,  la  réputation  d’un  homme 
inspiré;  et  ses  enseignements  étaient  accueillis  avec 
autant  de  respect  que  l’eussent  été  ceux  d’un  dieu. 
Onomaerite  ne  pouvait  donc  puiser  à une  source  plus 
féconde.  Mettre  les  idées  nouvelles  empruntées  au  phi- 
losophe de  Samos,  ou  tirées  du  moins  de  ces  mêmes 
croyances  orientales  qui  les  lui  avaient  fournies,  sous 
l’autorité  imposante  d’Orphée,  c’était  en  assurer  le 
triomphe.  Partout,  je  le  répète,  on  accepta  avec  empres- 
sement les  compositions  prétendues  de  l’aœde  thrace, 
on  y vit  une  antique  révélation  qui  donnait  le  mot  de 
l’obscure  mythologie  des  poêles.  Quantité  d’hymnes  en 
l’honneur  des  dieux  furent  composés  dans  l’esprit  nou- 


1 C'est  ce  que  nous  apprend  Hérodote  (VU,  6).  Cf.  Plutarcli.,  De  Pyth. 
oracl.,  S 25.  Tatien.  Orat.  ad  Grœc.,  c.  26,  p.  168.  Clem.  Ale*. 
Stromal.,  I,  p.  332.  Aristote  soutenait  qu'Orphéc  n'avait  jamais  existé, 
et  que  les  vers  qui  portaient  son  nom  étaient  l'œuvre  d'un  pythagori- 
cien nommé  Cercorps  (Cicer.,  Denat.  deor. , I,  38). 

2 Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant. 

3 L'opinion  qui  veut  que  Pythagore  ait  tiré  de  l'Égypte  les  doctrines 
et  les  rites  dits  orphiques  a été  soutenue  par  Hérodote  (H,  81),  repro- 
duite par  Diodorc  de  Sicile  (I,  96),  et  par  l'auteur  des  Argouautiques  ; 
celui-ci  fait  d'uu  Égyptien  du  nom  d'Orphée  l'auteur  du  lipi;  Xryc; 
(v.  A3).  Cf.  Giscke,  ap.  Rheinisch.  Muséum  fiir  Philologie,  nouv.  série, 
8*  ann.,  p.  111. 
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veau  donné  par  le  faussaire  pour  la  pensée  du  chantre 
inspiré  de  la  Thraee*.  De  nombreux  écrivains  mar- 
chèrent sur  les  pas  d’Onomacrite*,  et,  à l’aide  de  toutes 
ces  œuvres  mensongères,  les  doctrines  nouvelles  pu- 
rent, au  sein  même  des  mystères,  être  acceptées  comme 
les  enseignements  qu’avait  légués  leur  fondateur. 

Une  autre  considération  contribue  à nous  faire  voir 
dans  l’orphisme  le  produit  d’une  réforme  religieuse  : 
c’est  qu’en  même  temps  qu’une  foule  d écrits  étaient  ré- 
pandus sous  le  nom  d’Orphée,  les  mystères,  au  moins 
ceux  d’Éleusis,  perdaient  leur  caractère  originel,  leur 
simplicité  chaste  et  naïve,  pour  se  grossir  de  cérémonies 
destinées  à rappeler  les  mythes  que  la  Grèce  venait  de 
recevoir  de  la  Phrygie,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie, 
mythes  qu’un  premier  travail  de  syncrétisme  avait,  dans 
une  théogonie  bâtarde,  associés  aux  fables  de  la  Crète 
et  à la  légende  grecque  de  Dionysos3.  Tel  était  le  carac- 
tère des  mystères  célébrés  dans  la  Grèce,  quand  Pausa- 
nias  la  visita;  l’origine  orphique  que  leur  attribue  ce 
voyageur  tient  précisément  à ce  qu’ils  étaient  en  partie 
fondés  sur  les  doctrines  supposées  d’Orphée*.  Les  mythes 
en  question  exercèrent  sur  les  mystères  d’Éleusis  une 

* Tous  les  hymnes  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d’Orphée 
portent  l’empreinte  des  mêmes  idées  syncrétiques,  idées  qui  percent 
surtout  dans  plusieurs  hymnes  à Apollon  et  à Dionysos,  attribués,  soit  à 
Orphée,  soit  à Musée.  (Menand.,  Ve  encom.,  II,  300.  ArisUd.,  Oral., 
III,  28.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  745.) 

* Plutarch.,  De  Pyth.  oracul.,  § 25,  p.  667. 

3 Suivant  Diodore  de  Sicile  (V,  75),  c'étaient  les  Crétois  qui,  les  pre- 
miers, avaient  donné  Dionysos  comme  né  de  Zeus  et  de  Proserpine, 
ce  qui,  aiusi  qu’on  le  verra  plus  loin,  était  le  dogme  orphique. 

3 Pausan.,  II,  c.  30,  § 2;  III,  c.  14,  § 5;  IX,  c.  30,  § 3;  X,  c*  7, 
8 3. 
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influence  si  profonde,  ils  s’v  amalgamèrent  si  éfroile- 
menl,  qu’on  ne  distingua  plus  les  mystères  phrygiens  de 
Sahazius  de  ceux  de  Démêler,  devenue  l’épouse  du  Dio- 
nysos infernal.  Mais,  malgré  les  analogies  qui  lient  les 
doctrines  orphiques  et  celles  îles  mystères,  sous  leur 
forme  hellénico-phrygiennc,  on  ne  saurait  encore  les 
confondre,  et  plusieurs  traits  les  séparent  notablement. 

Ce  qui  caractérise  la  théologie  orphique,  c’est  une  ten-  , 
dance  panlhéistique  prononcée  ; c’est  une  cosmogonie 
dont  on  ne  trouve,  dans  la  théologie  «les  mystères  • 
d’Éleusis,  aucune  trace  ; c’est  enfin  une  doctrine  de  i 
l’autre  vie,  fondée  sur  la  métempsycose,  sur  la  palin- 
génésie,  tout  à fait  distincte  des  idées  professées  antérieu- 
rement dans  les  mystères  et  traduites  aux  yeux  des  ini- 
tiés par  des  scènes  représentatives,  auxquelles  ne  se 
seraient  pas  prêtées  les  nouvelles  idées  spéculatives. 

La  cosmogonie  orphique  est  empreinte  d’un  caractère 
scientifique  qui  exclut  l’idée  d’une  origine  bien  ancienne. 

On  y saisit  la  trace  du  travail  des  premiers  physiciens*. 

Si,  dans  la  théogonie  d’Hésiode,  quelques  conceptions 
du  même  ordre  se  font  jour,  elles  sont  rejetées  sur  le 
second  plan  ; dans  la  cosmogonie  orphique,  ce  sont  elles, 
au  contraire,  qui  constituent  le  fond  ; les  mythes  ne  sont 
que  des  accessoires.  La  doctrine  orphique  de  la  palingé- 
nésie  est  trop  étroitement  liée  à cette  cosmogonie,  pour 

1 C'est  ce  qui  explique  comment  on  trouve,  dans  la  cosmogonie 
orphique,  plusieurs  des  idées  de  l'école  d'Ionie.  L'eau,  par  exemple, 
était,  au  dire  d'Alliénagorc,  donnée  par  Orphée  comme  le  principe  de 
toute  chose  (Apologel.,  iùù);  et  Sexlus  Empirions  nous  apprend 
qu’Onomacrlte,  dans  les  écrits  qu'il  composa  sous  le  nom  de  ce  poêle, 
avait  introduit  le  feu,  l’eau  et  la  terre  comme  principes  d»  l’univers 
( Hypotip .,  III,  à,  136 ; Adv.  phys.,  IX,  5,  (i,  021):  ce  qui  est  confirmé 
par  Ausone  ( Gryph .,  v.  7ù). 
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qu’on  puisse  l’en  détacher.  Ce  n’est  pas  que  la  même 
théogonie  soit  adoptée  par  toutes  les  écoles  orphiques, 
mais  chez  toutes  se  retrouvera  à peu  près  le  même  ordre 
de  conceptions. 

Enfin  ee  qui  achève  de  rendre  manifeste  l’origine 
comparativement  moderne  des  doctrines  cosmogoniques 
des  écoles  orphiques,  c’est  qu’on  en  peut  suivre,  dans 
les  écrits  du  pscudo-Orphéc,la  formation.  C’est  par  degrés 
que  les  novateurs  arrivèrent  à des  idées  qui  consti- 
tuèrent en  fin  de  compte  une  théologie  radicalement  diffé- 
rente de  celle  d’Hésiode.  Ils  commencèrent  par  adopter 
une  partie  de  ses  doctrines,  et  ne  s’en  éloignèrent  que 
peu  à peu.  Un  voit  par  Platon  * que  les  premières  cosmo- 
gonies orphiques  plaçaient  comme  Hésiode,  à l’origine 
des  choses,  l'ranos  et  Téthys,  son  épouse,  de  l’union  des- 
quels étaient  sortis  tous  les  êtres.  La  théorie  des  âges 
était  acceptée  par  les  novateurs,  sauf  de  faibles  modifi- 
cations*. Plus  tard,  le  poète  d’Ascra  fut  totalement  aban- 
donné, et  dans  la  plupart  des  cosmogoniçs  qui  nous  sont 
parvenues,  notamment  dans  celle  que  l’on  attribuait  plus 
spécialement  à Orphée,  on  donnait  comme  premier  prin- 
cipe, Chronos  (Xpovo;),  autrement  dit  le  Temps. 

I)e  Chronos  étaient  sortis  le  Chaos  (xôoç)  et  l’Éther 
yÀithiip).  Le  Chaos8,  masse  informe,  d’une  profondeur 
insondable,  était  la  source  de  l’indéterminé,  de  l’infini; 
l’Éther  avait  produit  le  fini,  le  borné,  le  déterminé  *.  Ce 

1 Platon.  Cratyl.,  § /il,  p.  239. 

* Procl.,  AdHesiod.  oper.,  126.  Cr.  I.obeck,  Aglaophùm.,  p.  510. 
L'Age  d'argent  était,  pour  les  Orphiques,  celui  où  avait  régné  Cronos. 

5 Voyez  mon  article  intitulé  De  la  cosmogonie  orphique,  dans  la 
Revue  archéologique,  7*  an».,  p.  341. 

4 Simplic.,  Ad  auscull.,  IV,  p.  123. 
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sont  là  des  idées  que  l’on  retrouve  dans  l’éeole  pythago- 
ricienne1, et  qui  ont  leurs  racines  dans  les  antiques  cos- 
mogonies de  l’Orient  *.  Le  Chaos  était  environné  d’un 
voile,  d’une  nuée  obscure  (ixoTÔecca  6'ûylri  )3,  qui  consti- 
tuait les  ténèbres  premières  (NùÇ  Çoçepâ)4.  La  nuit  devenait 
ainsi  l’épouse  de  Zeus 5 ; elle  formait  la  coquille,  l’enve- 
loppe de  l’œuf  dans  lequel  étaient  contenus  les  premiers 
cléments  des  choses6.  Car  la  matière,  en  se  condensant, 
avait  pris  une  forme  ovoïde;  une  enveloppe  épaisse  envi- 
ronna une  cavité  centrale  qui  constitua  la  matrice  cos- 
mique 7.  Ce  travail  s’opéra  sous  l’influence  de  l’Éther,  la 
force  créatrice  immatérielle  *.  Au  sein  de  l’œuf  primitif, 

1 Ainsi,  suivant  Philolails,  le  monde  avait  été  formé  par  Cronos, 
c’est-à-dire,  la  monade  unie  à la  dyade  ; de  celte  union  était  sorti  un 
troisième  principe,  qu’il  identifiait  à Arès  et  qui  semble  être  le  principe 
igné.  De  cette  triade  étaient  nés  tous  les  dieux  (Joann.  Lyd,,  De 
mens.,  IV,  p.  76,  edit.  Bekker). 

2 Voyeï  mon  article  déjà  cité,  page  342  et  suiv.  Si  l’on  peut  s’en  fier 
au  témoignage,  il  est  vrai  fort  postérieur,  de  Proclus,  qui  avait  toutefois 
sous  les  yeux  de  nombreux  ouvrages  aujourd’hui  perdus,  le  démiurge 
forma' le  monde  de  feu,  d’eau,  de  terre  et  d’air  (aïêxjs).  (In  Tim.,  III, 
154,  p.  365.) 

s Procl.,  In  Plat.  Farm.,  VII,  18.  Aristophane  parodie  celte  cosmo- 
gonie dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  vers  694,  sq. 

4 Cedren.,  p.  57,  10.  Cf.  J.  Lyd. , De  mensib.,  Il,  7. 

5 Porphyr.,  De  antr.  nymph.,  § 16.  C’est  à l’union  de  Zeus  et  de  la 
Nuit  que  se  rattachait  la  fable  de  l’enivrement  de  Cronos  par  un  breu- 
vage miellé. 

6 Ôootii;  tô  yxo;  mm  itxptixigti,  iv  m tmv  irpwTMv  amv/imv  ry 

(Clem.  Hom.  Homel.  VI,  iv,  671  ; t.  II,  p.  678,  ed.  Cotel.  Damasc.  Quœst. 
de  prim.  princip.,  c.  55,  p.  147,  c.  122,  p.  380,  edit.  Kopp.  Cf.  Plutarch. 
Contn'u.  quœst.,  II,  3,  §1,  p.  577,  edit.  Wytlenb.) 

1 La  forme  ovoïde  apparente  de  la  voûte  céleste  dont  est  entourée 
la  terre  a vraisemblablement  suggéré  l’idée  de  cet  œuf,  comme  le 
montrent  les  paroles  de  Damascius  ( loc . cit.)  : Kxi  fxp  Ôptpiù;,  finir* 
Uîf*;  Kpcvsç  xiôipi  £i<o  miôv  àpqôçitv. 

8 Art.  cit.,  Itevue  archéologique,  p.  343. 
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prit  naissance  la  première  manifestation  de  l’être,  P hu- 
nes Une  pareille  conception  n’était  que  l’application  à 
l’imivers  d’un  fait  observé  dans  la  formation  des  êtres 
vivants.  Lame  (imCjia),  d’abord  répandue  au  sein  de  la 
matière  animée  (Skn  ïu^r/%),  s’était  ensuite  retirée  du 
milieu  de  cel  abîme,  pour  se  porter  à la  périphérie,  par 
une  opération  toute  semblable  à celle  qu'effectue  la  masse 
liquide  qui  se  forme  en  bulles  (wiirip  iv  ùypô»  wsgtpôXut;). 
Dès  lors,  tous  les  éléments  s’étaient  coordonnés  et  étaient 
devenus  propres  à la  génération *. 

Ces  systèmes,  dans  leur  ensemble,  offrent  une  assez 
grande  analogie  avec  la  cosmogonie  de  Phérécyde, 
d’après  laquelle  aussi,  comme  on  l’a  vu  au  chapitre  XVI, 
un  souille  animé  (irveupa)  avait  pénétré  au  sein  de  l’uni- 
vers, et  lui  avait  donné  le  mouvement1 2  3 4.  I)c  ces  trois 
principes,  Zeus,  Chthon  et  Chronos,  le  dernier  se 
retrouve  dans  la  cosmogonie  orphique;  les  deux  pre- 
miers répondent  à l’Éther  et  au  Chaos*.  En  parcourant 
les  théogonies  des  philosophes  de  l’école  ionienne  et 
celle  d’Héraelitc,  on  retrouve  un  même  ordre  de  con- 
ceptions parfois  en  parfaite  concordance  avec  celle  de 


1 Art.  cit.  Simplic.,  InAusc.,  J,  p.  31,  6.  Celte  conception  rappelle 
tout  à fait  Vlliranyagarbha  indien,  dont  il  a été  question  au  chapitre  II. 
Suivant  la  vieille  cosmogonie  indienne,  avant  qu'il  fit  jour,  Savitar 
était  enveloppé  dans  les  nuages  comme  dans  un  œuf;  il  habitait 
une  masse  nébuleuse.  Or,  d’après  les  Idées  indiennes,  la  naissance  du 
jour  est  l'image  même  de  celle  de  la  création.  (Cf.  A.  Kuhn,  ap.  Zcitschr. 
fur  veryleich.  Sjirachforsch .,  ann.  1851,  p.  456.) 

2 Art.  cit.,  p.  344. 

2 Oiog.  Lacrt.,  I,  p.  84.  Voy.,  sur  la  théogonie  de  Phérécyde 
Prcller,  dans  le  Rheinisches  Muséum  filr  Philologie,  neuc  Jalirg.,  IV, 
p.  377. 

4 Art.  cit.,  Ilevue  archéologique,  p.  346. 
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l’orphisme*.  Toutes  ees  cosmogonies  nous  reportent  à 
celle  <|u’on  trouve  exposée  dans  Sanchoniathon  ; leur 
origine  syro-phénicienne  ne  saurait  donc  être  dou- 
teuse3. 

Phanès  est  la  manifestation  de  l’intelligence  ou 
de  la  lumière  première3;  de  là  les  deux  autres  noms  qui 
lui  sont  donnés,  Md'tiç,  c’est-à-dire  la  réflexion , la 
pensée *,  et  Hpucamuoc,  c’est-à-dire  celui  qui  brise,  qui 
sépare  la  lumière  des  ténèbres8;  car,  par  cela  seul  que 
la  lumière  est  née,  la  nuit,  son  contraire,  a dû  prendre 
naissance6.  Phanès,  l’ètre  primordial  éclos  de  l’æuf  / 
cosmique1,  crée  le  ciel  et  la  terre,  et  cette  création,  les 


1 Art.  cït.,p.  348  et  sulv.  Thalès,  le  chef  de  l’école  ionienne,  parait 
avoir  puisé  une  partie  de  ses  idées  dans  la  Phénicie , d’où  il  était 
originaire  (Diogen.  Laerl.,  I,  p.  15). 

1 Voy.  E.  Renan,  .Sur  l'oriijine  et  le  caractère  véritable  de  l'histoire 
de  Sanchoniathon,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.  et  belles- 
lettres,  t.  XX 11 I,  pari.  Il,  p.  251. 

3 Orphica,  edit.  Hermann,  p.  501.  Ehjmol.  magn.,  p.  787,  29. 
Lobeck,  Aglaopham.,  p.  578. 

« Dans  la  cosmogonie  d’Acusilaüs,  que  Damascius  analyse  d’après 
Eudème,  Métis  constitue,  avec  l’Éther  et  Éros,  les  trois  hypostases 
intelligibles  (vcr.rh;  üir.arxoït;).  Métis  occupe  le  troisième  rang,  et  Éros 
le  rang  intermédiaire.  Ces  trois  hypostases  immatérielles  sont  nées  du 
mélange  du  Chaos,  principe  primordial  qui  a donné  naissance  à l’Érèbe, 
principe  mâle,  et  4 la  Nuit,  principe  femelle.  (Damasc.  Quœst.  de  prim. 
princip.,  p.  383,  edit.  Kopp.) 

5 Ou  Êpixiirxîcç  (Damascius,  op.  cit.,  p.  380;  cf.  p.  307).  Ce  nom 
parait  en  effet  formé  du  grec  ipiixu,  rompre,  briser.  Suivant  celte 
étymologie,  Éricapæos  serait  une  sorte  d’Érysichthon  (voy.  cependant, 
sur  ce  mot,  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  47  j.  M.  Renan  croit  les  noms  de  •txwiî 
et  d’tioixairxio;  d’origine  juive  ou  samaritaine  (Sur  l’origine  et  le  ca- 
ractère véritable  de  l’histoire  de  Sanchoniathon,  p.  315). 

6 Lobeck,  p.  493,  496. 

1 Kxi  (<l >*vr,;)  rcpî'umv  iiro  toü  irpMT&yt-iGÙ;  »oû,  i<  si  «tEpixaTixû;  ri  üüov 

iariv.  (Proc).,  In  l'ialon.  Tim.,  U,  § 130,  p.  307,  edit.  Schneider.) 
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Orphiques  se  la  représentent  comme  née  de  l’union  de 
Phanès  et  de  la  Nuit'.  Ericapæos  est  le  verbe  créateur 
qui  a donné  naissance  à tous  les  dieux,  dont  il  est  le 
sperme  et  la  cause  productrice*. 

Ce  qui  prouve  l’origine  comparativement  récente  de 
cette  théogonie  en  Grèce,  c’est  le  soin  pris  par  les 
Orphiques  de  la  rattacher  à la  théogonie  d’Hésiode,  qui 
avait  fait  jusqu’alors  autorité 1 *  3.  Zeus  y paraît  introduit 
uniquement  dans  ce  but.  Issu  de  Phanès,  il  intervient 
avec  les  autres  dieux  et  donne  le  jour  à Uranos  et  à Gè, 
souche  première  de  toutes  les  générations  divines4 *.  La 
fable  où  Hésiode  représentait  le  souverain  des  dieux 
avalant  Métis®,  était  mise  en  usage  pour  faire  passer 
dans  la  mythologie  cette  cosmogonie  hétérodoxe;  Zeus 
avalait  Phanès,  autrement  dit  le  Monde,  et  le  reproduisait 
à son  tour,  mais  plus  parfait  et,  grâce  à l’aide  de  Dicé 
(aîxyi)6,  définitivement  ordonné. 

Ainsi,  comme  l’a  remarqué  Aristote7 *,  l’âme  n’était, 
dans  ce  système,  que  le  souffle  qui  s’échappe  de  l’être 
organisé®,  du  Tout  (ô7.ov9).  Elle  allait  se  confondre, 


1 Lobeck,  loc.  cit . 

* ÂÀXà  xit  Ôpcptii;  xvi  iteXuTijiniTcv  tgütcv  6im  àvrj'pxar.oev  tbv  ajt«p jj.* 
çipcvT*  xiùrii  Éptxi-aïtv  • xit  iÇ  «utgü  irottî  «pcïoisiv  oEbkj»»  xt,i  xüx 
Stüv  ^tviîv.  (Damasc.,  op.  cit.,  p.  307.) 

3 Voy.  ci-dessus,  p.  308. 

* Lobeck,  Aglaopham.,  p.  514,  532. 

s Voy.  tome  I,  p.  377. 

6 Lobeck,  p.  519,  526  et  sq. 

’ De  anim.,  I,  5,  15. 

* Voyez,  à ce  sujet,  les  réflexions  de  M.  Nægelsbacli,  Die  nachhome' 
rische  Théologie,  p.  403. 

9 fip  xvi  yi%t,i  U tgù  &Uu  «iiuvxi  àvitruov-wv  (tmv  i/ptùirwv), 
çtp&usvr.v  ûirh  TÜv  ivittuv. 
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après  s’êlre  exhalé  du  corps,  avec  le  souffle  universel, 
auquel  elle  était  portée  parles  vents.  Tant  qu’elle  demeu- 
rait emprisonnée  dans  son  enveloppe,  elle  ressemblait  au 
mort  au  fond  du  tombeau,  au  prisonnier  dans  son 
cachot1 *.  Conçue  de  la  sorte,  la  vie  se  présentait  aux 
Orphiques,  sous  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu’elle 
a pour  les  Grecs  des  temps  homériques.  Du  moment  que 
l’âme  était  regardée  comme  emprisonnée  dans  le  corps, 
il  fallait  admettre  qu’elle  subit  une  peine  ; la  vie  s’offrait 
donc  comme  un  châtiment  infligé  pour  des  délits  anté-t 
rieurs,  pour  les  péchés  commis  dans  une  autre  exis- 
tence * ; et,  au  sortir  de  son  enveloppe,  l’âme  devait  passer 
dans  d’autres  corps  et  parcourir  tout  un  cycle  d’exis- 
tences3, destinées  à la  purifier  graduellement.  • 

Ces  doctrines,  qui  étaient  aussi  celles  de  l’école  de 
Pythagore,  se  rattachaient,  comme  les  autres,  aux  cos- 
mogonies asiatiques,  mais  on  ne  saurait  admettre  qu’elles 
fissent  partie  des  premières  notions  religieuses  apportées 
en  Europe  par  les  ancêtres  des  Hellènes,  puisqu’on  n’en 

1 Platon  fait  dire  à Socrate  : « Cependant  je  crois  que  les  disciples 
» d’Orphée  rapportent  ce  nom  (orna)  à la  peine  que  subit  l'âme  en 
» expiation  de  ses  fautes,  et  qu’ils  regardent  l’enceinte  corporelle 
» comme  une  prison  où  l’âme  est  gardée.  » ( Cratyl .,  § 38,  p.  234, 
edit.  Bekker.  Cf.  Cicer.  Horlens.  fragm.,  85,  p.  486,  edit.  Orelli.) 

* Nægelsbach,  Die  nachhomerische  Théologie,  p,  403,  404.  Toute 
cette  doctrine  de  la  métempsycose  orphique  est  exposée  au  com- 
mentaire de  Proclus  sur  la  République  de  Platon  (1.  X,  ap.  Mal, 
Specil.  rom.,  t.  VIII,  p.  696).  Dans  leurs  hymnes,  les  Orphiques 
appelaient  la  semence  humaine  p-iro;,  c’est-à-dire,  (rame.  Ils  compa- 
raient la  naissance  d’un  enfant  au  nœud  d’un  filet  ou  d’un  réseau, 
dont  la  vie,  poursuivie  à travers  la  succession  des  êtres,  n’était  que  le 
développement.  (Aristot.,  De  gener.  animal.,  II,  1.  Clero.  Alex. 
Stromal.,  V,  p.  571.  Cf.  Valckenaer,  De  Aristobul.,  p.  76.) 

s Kwaos  ytviatuç.  {Cf.  Lobeck,  Aglaopham,,  p.  70.) 
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trouve  aucune  trace  dans  les  temps  anciens  ; elles  ont  dû 
être  puisées  dans  la  Syrie  et  l’Égypte.  L’idée  de  la  mé- 
tempsycose elle-même  est,  dans  l'Inde,  postérieure  à 
l’époque  védique;  elle  appartient  à un  mouvement  d’idées 
religieuses  qui  s’opéra  vraisemblablement  aussi  en  Assy- 
rie et  en  Égypte*,  quand  les  méditations  de  l’homme 
mûri  par  la  réflexion  se  lurent  portées  sur  le  grand 
problème  de  l’autre  vie. 

De  même,  dans  les  mystères  de  la  Grèce,  et  en  parti- 
culier dans  ceux  d’Éleusis,  la  préoccupation  de  la  vie 
future  prit  une  place  de  plus  en  plus  grande  ; elle  pénétra 
les  rites  commémoratifs  des  mythes  chthoniens  qui  fai- 
saient d’abord  l’objet  deees  solennités.  Les  purifications  qui 
en  avaient  été  le  point  de  départ,  et  qui  demeuraient  liées  à 
leur  accomplissement4,  s'offrirent  alors  comme  une  pré- 
paration à la  participation  à la  vie  nouvelle  promise  aux 
initiés.  Il  était  donc  tout  naturel  que  les  idées  orphiques, 
qui  apportaient  sur  la  vie  future  un  dogme  plus  précis  et 
plus  logiquement  enchaîné  à l’ordre  des  choses,  s’intro- 
duisissent dans  les  mystères  et  s’emparassent  peu  à peu 
de  leur  esprit. 

Les  écoles  orphiques,  en  cherchant  à systématiser  le 
naturalisme  théologique  qui  faisait  le  fond  de  la  mytho- 
logie hellénique,  mais  s’y  trouvait  obscur  et  mal  défini, 
apportaient  en  même  temps  à la  théologie  des  mystères 
des  interprétations  simples  et  précises  pour  des  symboles 

1 L'analogie  que  présentaient  les  purifications  usitées  chez  les  Chal- 
déens  avec  celles  des  Orphiques,  purifications  qui  se  liaient  aussi  à la 
croyance  à la  métempsycose,  les  fit  confondre  en  une  même  liturgie, 
aux  derniers  temps  du  néoplatonisme.  (Voy.  Marin.  Vit.  Procl.,  c.  18, 
p.  15,  edit.  Boissonadc.) 

2 Plularch,,  Ve  defecl.  oracul.,  § là,  p.  708,  edit.  Wytlenb.  Cf. 
t.  II,  p.  299. 
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dont  le  sens  commençait  à s’oublier*.  Les  Orphiques 
ramenaient  les  dieux  aux  éléments  d’où  ils  étaient  nés, 
le  feu,  l’eau,  l’air,  le  soleil,  la  lune,  le  jour,  la  nuit,  les 
astres  *.  Aussi  disaient-ils  que  les  agents  physiques  pri- 
mitifs avaient  enfanté  les  générations  divines.  Tous  ces 
éléments  cosmiques  étant  nés  du  principe  créateur  et 
éternel,  les  dieux  se  trouvaient  dès  lors  réduits,  en  der- 
nière analyse,  à un  seul  dieu  ou  cause  unique,  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  tous  les  êtres  3.  Ce  dieu 
était  conçu  comme  répandu  dans  tout  l’univers;  c’était 
une  divinité  panthée  qui  se  confondait  avec  lame  du 
monde.  Telle  est  la  divinité  que  les  Orphiques  assimilèrent 
au  Dionysos  des  mystères  *,  déjà  identifié,  par  l'enchaîne- 
ment des  idées  de  production  et  de  terre,  de  germination 
et  de  puissance  chthonienne,  à Hadès  ou  Pluton*.  Ma- 
crobe 5,  d’après  un  fragment  orphique,  nous  dit  que  le 

1 On  avait  composé,  sous  le  nom  d’Orphée,  des  écrits  destinés  à 
expliquer  aux  initiés  les  propriétés  cl  les  attributs  des  dieux,  et  sans 
doute  aussi  les  symboles,  lin  livre  de  ce  genre  était  le  itpo;  X&fo; 
ou  discours  sacré  dont  parle  Hérodote  (U,  68,  51,  62,  81).  (Cf. 
B.  Geiske,  Verzeichniss  der  Werke  des  Orpheus  bei  Suidas,  dans  le 
Rheinisch.  Muséum  filr  Philologie,  nouv.  série,  8*  ann.,  p.  110,  111.) 

2 Epicharm.,  ap.  Menand. , p.  196.  Loheck,  Aglaopham.,  p.  762,  sq. 
Ces  dieux  sont  ceux  que  les  Romains  appelèrent  Génitales,  mot  qui 
n’était  que  la  transcription  de  l'épitbète  de  ■ytwT-ropi;,  que  leur  donnaient 
les  Orphiques  (Theon.,  In  Alathemat.,  c.  68,  p.  166  ; Festus,  v"  Géni- 
tales), 

3 6 (ttv  Jii  Sec;  woitip  xeti  é iroXiic;  Xo'-jc;,  ipy.iiv  ri  x*i  tiXiutwi  xat  usaa 
tüv  Svtuv  ditotvTMv  . (Platon.  l-eg.,  IV,  § 7,  p.  112,  edit.  Bekkcr.) 

4 Voy.  Clem.  Alex.  Cohort.  adGent.,  p.  30,  edit.  Potter.  Cedrenus, 

р.  86.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  loin. 

5 Macrob.  Saturn.,  I,  18,  23.  Lobeck,  Aglaopham.,  p.  765.  Le 
mythe  de  la  descente  de  Dionysos  aux  enfers  parait  avoir  été  l’une  des 
origines  de  la  confusion  (Apollodor.,  111,  6,  3,  V,  1,  3;  Pausan.,  Il, 

с.  37,  § 6).  Voyez  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  tome  11,  p.  366. 
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dieu  suprême,  appelé  Zeus-Dionvsos,  est  le  père  de  la 
mer,  de  la  terre,  le  soleil  qui  engendre  tout,  le  Pan  aux 
mille  formes,  à l’éclat  d'or  (Xpu«oç*yyéï),  et  qui  fait 
tourner  éternellement  sur  les  gonds  célestes  la  sphère  du 
vaste  univers 

Identifié  ainsi  avec  l’être  suprême  et  immanent,  devenu 
animateur  du  inonde,  confondu  avec  Phanès  *,  Dionysos 
est  donné  pour  époux  à Déméter;  il  perd  alors  complète- 
ment son  caractère  circonscrit  originel.  Son  identification 
au  dieu  phrygien  Sahazius  favorisa  cette  transformation. 
Sabazius,  dieu  de  la  nature  et  de  la  production,  avait  en 
elfet  un  caractère  bien  plus  général  que  le  fils  de  Sé- 
mélé.  Sa  légende,  dans  laquelle  s’étaient  conservés, 
avec  leur  physionomie  propre,  les  grands  mythes 
asiatiques  recueillis  par  les  religions  de  la  Syrie  et  de 
l’Égypte,  transportait  les  initiés  dans  un  ordre  d’images 
et  de  fictions  où  le  naturalisme  panthéistique  était  plus 
vivant  que  dans  les  compositions  homériques. 

Ce  sont  les  légendes  de  Dionysos-Sabazius  que  les  au- 
teurs des  derniers  siècles  du  paganisme  nous  donnent 
pour  la  mythologie  des  Phrygiens.  Je  n’en  ai  donné  qu’un 
aperçu  incomplet  au  chapitre  XV,  l’orphisme  et  l’in- 
fluence grecque  me  semblant  les  avoir  trop  métamorpho- 


1 Macrob.  Satum. , î,  18.  Dionysos  se  trouvait  ainsi  confondu  à la 
fois  avec  Zeus,  Plu  ton  et  le  Soleil,  comme  nous  le  montrent  ces  deux 
vers  orphiques  : 

H ) Cs  Atsvuasv  KntxXr.aiv  xoXtooertv 

El;  Zeo;,  et;  Àt<t r,;,  il;  tO.tt;,  et;  Atswas;. 

CL  Etymol.  magn.,  v°  Aiovuao;. 

* Diodor.  Sic.,  I,  11.  Macrob.  Satum.,  I,  18,  Cf.  Zellcr,  Die  Philo- 
sophie der  Griechen,  t.  I,  p.  73. 
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sées  pour  qu’on  puisse  y discerner  les  éléments  purement 
phrygiens  \ 

Une  fois  partiellement  confondue  avec  la  doctrine  des  ( 
mystères,  la  théologie  orphique  fut  communiquée  à la 
manière  d’une  initiation,  et  les  auteurs  qui  nous  parlent 
d’Orphée  finissent  par  ne  plus  distinguer  s’il  est  question 
des  cérémonies  d’Éleusis  ou  des  doctrines  mises  sous  le 
nom  de  leur  prétendu  fondateur*.  Au  début  de  certains 
poèmes  orphiques,  on  demande  que  les  portes  sdient 
fermées  aux  profanes 3.  Julius  Firmicus  rapporte  de  même 
que  l’on  faisait  prêter  serment  à ceux  qu’on  initiait  aux 
doctrines  d’Orphée,  de  ne  point  les  révéler4.  Et,  fidèle  à 
cet  exordc,  Porphyre,  au  commencement  de  son  traité 
intitulé  nept  tt,;  èx.  loyiuv  oO.oiooixç,  adjure  les  lecteurs 
de  ne  pas  divulguer  la  doctrine  qu’il  lui  confie s. 

Le  secret  gardé  sur  les  enseignements  de  la  nouvelle , 
école  religieuse  tenait  précisément  à ce  que  les  dogmes 
que  l’on  y révélait,  étaient  regardés  comme  ayant  besoin, 
pour  être  compris,  d’une  initiation.  L’homme  ne  pouvait 
arriver  que  par  degrés  à jouir  de  la  connaissance  de  la  . 

< 

1 Voy.,  à ce  sujet,  Plutarch.,  De  defect.  oracul.,  § 10,  p.  69. 

1 Ainsi,  quand  Plutarque  remarque  que,  dans  les  mystères  orphiques, 
certains  rites  secrets  ne  peuvent  être  accomplis  que  par  les  femmes 
(Cœsar,  § 9,  p.  185,  edit.  Reiske),  il  parait  n'avoir  en  vue  que  les  mys- 
tères d’Éleusis,  complètement  transformés  de  sou  temps  par  l’orphisme. 

3 Voyez,  par  exemple,  le  fragment  que  nous  a conservé  Eusèbe,  ap. 
Præpar.  evang XIII,  12  ; ap.  Orphica,  edit.  G.  Hermann,  p.  550.  Cf. 
Suidas,  \°  piÊiiXc;  ; Schol.  ad.  Sophocl.  Œ d.  Col.,  v.  9. 

4 « Quum  ignolis  hominibus  Orpheus  sacrorum  sécréta  aperirct, 

» niliil  aliud  ab  iis  quos  initiabat,  in  primo  vestibule  nisi  jurisjurandl 
» necessitatcm  et  cum  terribili  quadani  auctoritatc  religionis  exegit,  ne 
» profanis  auribus  religionis  sécréta  proderentur.  » ( Aslron . VII,  Prœf., 
p.  593.) 

5 Euseb.  Præpar.  evang.,  V,  5,  189. 
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vérité,  à entrer  dans  la  plénitude  de  la  seience  des  choses 
supérieures  et  invisibles.  Et  là  encore,  l’orphisme  se 
trouvait  en  parfait  accord  avec  la  doctrine  des  mystères, 
l’initiation  à ces  solennités  ayant  pour  effet  d’assurer 
dans  l’autre  vie  un  sort  meilleur  ',  et  d’élever  par  con- 
séquent l’homme  au-dessus  de  la  condition  de  simple 
mortel. 

La  nature  de  l’enseignement  des  écoles  orphiques 
exigeait  d’autant  plus  une  préparation,  que  la  théologie 
s’y  présentait  sous  une  forme  obscure,  dans  un  langage 
figuré  et  métaphorique  dont  les  adeptes  n’auraient  pu, 
du  premier  coup,  percer  le  sens*.  On  comprend  que 
dans  les  mystères  primitifs  d’Éleusis,  qui  ne  réclamaient 
pas  une  bien  longue  initiation,  il  eût  été  impossible  d’en- 
seigner aux  mystes  cette  théologie  abstruse. 

Le  naturalisme  panthéistique  sur  lequel  reposait  la 
théologie  orphique  avait  conduit  les  nouveaux  sectaires 
à introduire  dans  la  légende  mythique  des  mystères  une 
foule  de  fables  qui  en  dénaturaient  le  sens  et  qui  en  fai- 
saient disparaître  surtout  le  caractère  moral.  La  tendance, 
déjà  assez  prononcée  dans  les  fables  grecques,  à sacrifier 
la  moralité  du  récit  au  désir  de  représenter  fidèlement  un 

1 Platon  nous  dit  que,  dans  l'Hadès,  les  plus  malheureux  sont  ceux 
que  l'initiation  n'a  point  purifiés  (Gorgias,  § 105,  p.  276,  edit. 
Bekker).  Car  les  purifications  usitées  dans  les  initiations,  et  dont  on 
faisait  remonter  l'origine  à Orphée  (Causait.,  IX,  c.  50,  § 3),  avaient 
pour  objet  de  laver  l'homme  de  souillures  qui  eussent  été,  dans 
l'autre  vie,  un  motif  de  condamnation. 

2 Origènc  observe  que  les  écrits  qui  portaient  le  noin  d’Orphée,  de 
Linus,  de  Musée  et  de  I’hérécyde,  étaient  remplis  de  figures  et  d'allé- 
gories (Adv.  Cels.,  I,  335,  p.  16).  Tel  était  aussi,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  XIX,  le  caractère  de  l'enseignement  de  l’ythagore,  dont  les 
préceptes  constituaient  des  espèces  d’énigmes  renfermant  un  sens 
symbolique  (Diogeu.  Laerl.,  VIII,  p.  578). 
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phénomène  naturel,  fut  alors  portée  à son  comble.  Diogène 
Laërte  reproche  amèrement  à Orphée,  c’est-à-dire  aux 
Orphiques,  d’avoir  prêté  aux  dieux  toutes  les  passions 
humaines,  même  les  plus  honteuses*.  En  effet,  les  mythes 
qui  nous  sont  parvenus  comme  l’expression  des  mystères 
orphiques  ont  un  caractère  d’obscénité  et  de  grossièreté 
qui  justifie  l’indignation  des  Pères  de  l’Eglise". 

L’introduction  de  ces  fables  dégoûtantes  dans  les  mys- 
tères des  Grandes  déesses,  tenait  à la  conception  nouvelle 
que  se  faisaient  les  Orphiques  du  personnage  de  Proser- 
pine. Cette  déesse  n’est  [dus  seulement  pour  eux  la  fille  de 
Déméter  et  de  Zeus,  l’épouse  que  Pluton  s’est  donnée  par 
violence,  c’est  l’ordonnatrice  de  l’univers1 * 3,  la  source  de  la 
vie4.  Représentant,  dans  le  principe,  le  germe  qui  lève 
sous  terre  et  d’où  naît  la  plante,  elle  finit  par  être  [irise 
pour  la  force  organisatrice  qui  circule  dans  la  matière  ; 
et  elle  apparut,  dès  lors,  comme  émanant  directement 
de  l’action  de  Zeus,  c’est-à-dire  de  Dieu,  sur  le  monde, 
ou,  pour  emprunter  une  expression  qui  fut  adoptée 
plusieurs  siècles  plus  tard,  elle  devint  l’émanation  directe 

1 Prœm.,  p.  4. 

3 Ce  que  dit  Orphée  des  dieux,  écrit  Origène,  les  rend  beaucoup  plus 
indignes  de  ce  nom  que  ce  qu’en  dit  llomére  (Adv.  Cels.,  VII,  54, 
p.  773).  Théodore!  [Sertn.  I de  fid.,  ap.  Op.,  t.  IV,  p.  482)  s’élève 
contre  l’obscénité  des  mystères.  Enfin,  ce  que  l’auteur  des  Philosophu~ 
mena  rapporte  des  mystères  confirme  ces  accusations  d'obscénité  (Origcn. 
Philosophum.,  V,  edit.  Miller,  p.  144).  Les  phallugogies  qui  se  mêlèrent, 
dans  les  derniers  temps,  aux  mystères  de  l’Attique,  paraissent  avoir  été 
introduites  sous  l'infiuence  des  doctrines  orphiques  (Clcm.  Alex.  Cohort. 
ad  Gent. , p.  29). 

3 Elle  produit,  comme  dit  Proclus  ( In  Platon.  Crat.),  rr.i  JiaxGapcv 
TK  Çmvifc. 

4 Kai  napà  tü  Ôfotï  r.  Kopn,  üicip  ion  irarro:  «5  artipsuivou  fçspc;, 
(Porphyr.,  De  antr.  nymp/t.,  14.) 


Digitized  by  Google 


ORPHISME. 


320 

du  Dieu  suprême,  sa  fille  unique  et  première-née  (puvo- 
ye'vtta  fc)ea)  *.  Zeus  l’avait  engendrée  dans  les  profon- 
deurs mystérieuses  de  la  génération  divine  *.  Cette  Pro- 
serpine, ou,  comme  on  l’appelait  de  préférence,  cette 
Coré  (Kopr,),  se  confondit  avec  la  lune,  identifiée  au 
principe  féminin  de  l’univers3,  tout  en  continuant  de 
représenter  le  germe  des  fruits  et  des  plantes,  la  vie  et 
la  mort4,  et  d’être  à ce  titre  la  reine  du  Tartarc  et 
l’épouse  de  Pluton3. 

Zeus,  disaient  les  Orphiques,  avait  eu  commerce  avec 
sa  propre  fille,  à laquelle  il  s’était  uni  sous  la  forme  d’un 
dragon,  d’un  serpent6,  après  s’être  glissé  par  surprise  dans 
le  sein  de  la  jeune  enfant7.  Ce  mythe  paraît,  en  grande 
partie,  emprunte  aux  mystères  qui  étaient  sortis  du  mé- 
lange de  ceux  de  Phrygie  et  de  ceux  d’Éleusis.  On  racon- 
tait en  effet  dans  les  mythes  hellénico-phrygiens,  que  Zeus 

1 Orpli.  Hymn.,  XXIX,  p.  289,  v.  2,  cdit.  G.  Hermann. 

* fiv  Ziv;  àfprir'.iot  ^evat;  Tt*vw«*r t,  xtùpr.v 


(Orph.  Hymn.,  XXIX,  v.  7.) 

3 Hymn.  cit.,  v.  9,  sq.  De  là  scs  épithètes  de  çxieçope;,  i-fki.i- 
jicpipc;.  Cf.  J.  Kirmic.  Matera.,  Deerror.  prof,  relig,  c.  7. 

1 Zut,  xxl  Èlxvxrc;  (jlc'uvt,  ôvt.t&î; 

(Hym.  cit.,  v.  15.) 

4 Hymn.  cit.,  v.  4,  20. 

6 Callimacli.  Fragm.  171.  Clcm.  Alex.  Cohort.  ad  Gent. , p.  13, 
edil.  Poller.  Arnob.,  Adv.  Gent.,  V.  21;  Elymol.  magn.,  \°  Zxfptu;. 
Ovid.  Metam.,  VI,  HA.  Non».  Diunys.,  VI,  26A. 

7 De  là  l'épithèle  de  i S i*  xcXîccu  Otiç,  donnée  à Dionysos,  né  de  cette 
union,  suivant  les  mystères  phrygiens.  Pour  rappeler  cet  événement,  les- 
initiés  introduisaient  sur  leur  poitrine  un  serpent,  qu'ils  faisaient  entrer 
pareil  haut  et  sortir  par  en  bas  (Clcm.  Alex.,  loc.cit.).  L’animal  dont  on 
se  servait  dans  ce  but  était  porté  dans  une  ciste  ou  corbeille.  L'exis- 
tence de  mystères  sabaziens  dans  lesquels  le  serpent  jouait  un  grand 
rôle  date  certainement  d'une  époque  antérieure  à Alexandre,  puisque 
nous  voyous  que  sa  mère  Olympias  s’y  était  fait  initjer. 
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avait  donné  naissance  à Coré,  de  la  manière  suivante  : 
Saisi  d’une  passion  violente  pour  Déo  (arm),  c’est-à-dire 
Déméter,  ou,  suivant  d’autres,  pour  Rlica',  le  dieu, 
dans  le  but  de  satisfaire  ses  désirs,  avait  pris  la  forme 
d’un  taureau*.  Déo  ayant  résisté 3,  Zeus  eut  recours  aux 

1 A l'époque  orphique,  Démêler  est  consiamment  confondue  avec 
Rhéa;  aussi  suivant  un  auteur  anonyme,  cilé  par  M.  Lobcck,  Orphée 
disait-il  que  Zeus  avait  tué  sou  propre  pire,  possédé  sa  propre  mère, 
nliéa,  et  que  Proserpine,  avec  laquelle  le  dieu  eut  plus  lard  commerce, 
était  née  de  cet  inceste  ( Martyr . Theodot.  Ancyr.  et.  sept.  virg. , c.  24, 
t.  IV,  124;  dans  l 'Aglaopham.,  ed.  Gall.,  cité,  p.  593). 

2 L'association  des  formes  du  dragon  et  du  taureau  au  principe 
créateur  figuré  par  Zeus,  se  retrouvait  dans  la  cosmogonie  d'Uiéronyme, 
qui  est  tout  empreinte  des  idées  orphiques.  Les  deux  principes  pre- 
miers y étaient  l’eau  et  la  matière  (SXr.)  qui  donnait  naissance  4 la 
terre.  Celle-ci  représentait  le  principe  de  division,  de  répulsion  (ne 
<S*<mi),  l’eau  celui  d’attraction,  de  cohésion  («XXnruov  wvuctuov). 
De  ces  deux  principes,  en  naissait  un  troisième  figuré  tricépliale,  ayant 
la  tête  du  dragon,  du  lion  et  du  taureau.  Son  visage  était  celui  d’un  dieu, 
il  avait  des  ailes  aux  épaules;  Uiéronymc  l'appelle  le  temps  qui  ne 
vieillit  pas  (xp»««  d-pipxrt;)  ou  Hercule;  4 lui  est  unie  Adraslée  ou  la 
nécessité  (voy.  Damasc.  Qucest.  de  prim.  princip.,p.  181,  edit.  Kopp). 
Tous  ces  symboles  sont  empruntés  à l’Orient  et  rappellent  ceux  qu’Ézé- 
chiel  tire  de  la  théogonie  assyrienne  (voy.  Cbiarini,  Fragments  d'astro- 
nomie chaldéenne  découverts  dans  Èzéchiel , dans  le  Journ.  asiat., 
2*  série,  t.  VI,  p.  279).  D’un  autre  côté,  l’Hercnlc-Panthée,  qui  ap- 
paraît dans  la  cosmogonie  d’Uiéronyme  évidemment  entée  sur  celle 
d’Hctlanicus,  n’est  qu’une  variété  du  Phanès  des  Orphiques,  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  comme  ou  peut  en  Juger  par  ce  curieux  passage 
de  Proclus  (In  Platon.  Tim.,  Il,  § 130,  p.  307,  edit.  Schneider)  : « La 
» théologie  d’Orphée  nous  dit  la  même  chose  de  Phanès;  suivant  elle, 

» le  premier  dieu  vivant  fut  polycéphale  ; il  avait  la  tête  d’un  bélier,  d’un 
n taureau  et  d’un  lion  monstrueux  ; il  sortit  de  l’oeuf  primordial  où  était 
» renfermé  l'animal  que  Platon  appelle  avec  raison  le  grand  dieu  qui 
» existe  par  lui-méme  (owtcïüm).  s Après  avoir  ainsi  parlé,  Proclus  déve- 
loppe l’idéeque  le  Phanès  orphique  se  confond  avec  l’àtiTtÇü»  platonique. 

* Suivant  Arnobe  et  Clément  d’Alexandrie,  Dêodut  4 l’état  de  fureur 
dans  lequel  l'avaient  mise  les  attaques  du  dieu,  le  surnom  de  Brimd 
(Bftyû)  (Clem.  Alex.,  loc.  c il.;  Arnob.,  V,  20,  voy.  ci-dessus,  p.  104). 
t.  tu.  21 
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prières  et  aux  supplications,  et,  simulant  le  repentir  de 
son  crime,  il  teignit,  pour  se  punir,  de  s’arracher  les 
organes  de  la  génération.  C’étaient  les  testicules  d’un 
bélier  qu’il  avait  coupés  ; il  les  lança  enveloppés  de  laine 
dans  le  sein  de  la  déesse  qui  se  trouva  ainsi  fécondée,  et, 
au  bout  de  dix  mois,  mit  au  jour  Coré  '.  Mais  Coré  devint, 
à son  tour,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  victime  des 
désirs  incestueux  de  Zeus  transformé  en  dragon 3;  et  de 
son  accouplement  avec  le  dieu  naquit  un  cire  à tête  ou  à 
forme  de  taureau 3 ; c’était  Dionysos-Zagreus,  que  l’on 
identifia  au  Dionysos  chthonien  *,  celui  que  Cicéron  dé- 
signe comme  le  Bacchus  des  mystères  orphiques,  iils  de 
Jupiter  et  de  la  Lune5. 

Les  traces  de  ce  mythe  orphique  apparaissent  déjà  dans 
Euripide  6 : Déméter  est  identifiée  à Rhéa-Cybèle , Pro- 
serpine est  la  Kopvi  âppr.Toj  ; Zeus  sunit  à Rhéa  confondue 
avec  Dèo7. 

Dionysos  Zagreus  prit  bientôt  le  caractère  de  divinité 

1 Clem.  Alex.,  Coh.  ad  gent.,  p.  13,  Arnob.,  V,  20,  21. 

2 Le  Zeus  à forme  de  dragon  avait,  suivant  certains  Orphiques,  donné 
le  jour  à un  dieu  de  la  même  forme  assimilé  à Hercule  (voy.  Athenagor., 
c.  20,  p.  292;  cf.  Lobeck,  Aylaoph.,  p.  548),  et  qui  est  qualifié  de 
«anip  xpovou,  le  père  du  temps  (Orph.  Hymn.,  XH,  3).  Cet  Hercule 
dragon  avait  eu  aussi  pour  mère  Proserpine.  Une  partie  de  ces  fables 
ont  été  mises  & contribution  par  Nonnus  {Dionys. , V,  565,  sq.). 

3 Clem.  Alex.,  loc.  cil.  Arnob.,  toc.  cit. 

* ô yôcviiç Aicrjoc.;  (Calliinacb.  ap.  Hesycl).,  v° Etymol.  magn., 
p.  406).  Tatien  (Adv.  Gent.,  VIII,  p.  251)  et  Athénagore  (c.  32,  p.  292) 
s’accordent  pour  attribuer  à Orphée,  c’est-à-dire  aux  Orphiques,  l’in- 
vention de  celte  fable. 

s De  natur.  deor.,  111,  23. 

« llelen.,  v.  1301-1306. 

1 Celle  union  était  représentée  dans  les  ippuitot  femî  auxquelles  fait 
allusion  le  vers  de  l’hymne  orphique,  cité  plus  haut  (Hesych.,  v"  «ppu- 
Tt,;;  cf.  Preller,  Denteler  und  Persephone,  p.  141). 
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de  la  génération,  de  personnification  de  la  puissance 
vitale  qui  circule  dans  la  nature,  et  c’est  en  cette  qualité, 
qu’il  est  invoqué  dans  les  hymnes  orphiques  Le  mythe 
en  apparence  grossier  de  sa  naissance,  cachait  un  sens 
mystique  que  l'on  révélait  aux  initiés.  Zagreus  était,  à 
l’égard  de  Zeus  et  de  Proserpine,  ce  qu’avait  été  celle-ci 
à l’égard  de  Zeus  et  de  Dêo,  la  troisième  personne 
d’une  triade.  Né  de  l’union  mystérieuse  de  deux  divini- 
tés*, Zagreus  apparaissait  comme  le  dieu  premier-né3, 
comme  celui  que  Zeus  avait,  dam  ses  éternels  desseim, 
décidé  d’engendrer  * . Quoique  tous  les  attributs  de  l’an- 
cien Dionysos  subsistent  chez  ce  dieu  nouveau,  qu’il  lui 
emprunte,  par  exemple,  les  cornes  du  taureau  5,  il  pré- 
sente un  caractère  bien  plus  général  ; il  est  devenu  le 
monarque  universel  ®,  la  divinité  suprême;  en  lui  se  réu- 
nissent les  attributs  de  Zeus  et  de  Sabazius 7.  Il  a mille 
formes  et  mille  noms8;  il  préside  à la  végétation  comme 
à la  mort9;  et  tous  les  éléments  qui  entraient  dans  la 
légende  de  l’ancien  Dionysos  ont  été  subordonnés  au 
nouveau  caractère  qui  lui  est  donné. 

> Hymn. , XXX,  XLV,  XLVI,  XLVII,  L. 

I Atô;  xai  Ilïpaiv.air,; 

Âppr-cti  XtxTpiioi  rtxuflti; 

(Hymn.,  XXX,  v.  6,  7.) 

3 npuTo'iov*  (Hymn.,  XXX,  2). 

< Kal  pcuXfït  Ato;  -pi;  i-yxOTu  <t>ipo«ç<!vnxv 

À 7.0(1;  içtrp xfr,; 

(Hymn.,  XLVI,  6,  7.  Cf.  XLV,  6,  7.) 

5 11  reçoit  l'épithète  Taup&|x!Twirc;  (Ilymn.,  XLV,  1),  <Lxspu;,  Txupu- 
iw;  (XXX,  3,  h). 

• riavTcif'jyoiTm;  (XLV,  2 . 

s CL  Hymn.,  XLVI,  XV LU.  Dans  ce  dernier  hymne,  il  est  qualifié 
de  : «Ppwjlin;  BmiXwtxt»  tvxytwv. 

* UcXuùvupi'.;  (XLV,  2). 

8 Hymn.  cil. 
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On  comprend  maintenant  comment  les  Dionysies  fini- 
rent par  se  confondre  avec  les  Éleusinies.  Quand  Diony- 
sos et  Proserpine  eurent  été  associés  par  les  liens  d’une 
filiation,  inconnue  des  anciens  Hellènes,  les  mythes 
obscènes,  qui  s’attachaient  au  fils  de  Sémélé  comme  au 
dieu  phrygien,  vinrent  souiller  la  légende  originairement  si 
pure  de  la  fille  de  Démétcr;  et  les  phallagogies  ou  proces- 
sions du  phallus,  qui  caractérisaient,  comme  on  l’a  vu,  les 
fêtes  de  Dionysos,  furent  transportées  dans  les  mystères. 

Là  ne  s’arrête  pas  d’ailleurs  la  métamorphose  qu’on 
fit  subir  à la  légende  de  Dionysos.  A côté  du  mythe  de  sa 
naissance,  sc  plaça  celui  de  son  supplice.  La  théologie 
orphique  transforma  le  dieu  en  un  Titan  sur  lequel  on  for- 
gea la  fable  suivante  : Un  jour  Dionysos  encore  enfant  fut 
attiré  par  ses  frères,  qui  lui  présentèrent  un  jouet,  appât 
fait  pour  son  âge  ' ; au  moment  où  le  dieu  s’approchait 
d’eux,  les  infâmes  le  saisirent  traîtreusement  et  lui 
donnèrent  la  mort.  Ils  dépecèrent  son  cadavre  et  en 
jetèrent  les  lambeaux  dans  une  chaudière,  où  ils  lés  firent 
bouillir.  Une  seule  partie  leur  fut  dérobée.  Pallas  enleva 
le  cœur  du  dieu,  sans  que  les  Titans  s’en  aperçussent,  et 
l’alla  porter  à Zcusâ.  Indigné  de  tant  de  scélératesse,  le 
souverain  des  dieux1 *  3 lança  la  foudre  sur  les  fratricides 
et  chargea  ensuite  Apollon  du  soin  de  recueillir  les  mem- 
bres dispersés  de  Zagreus.  Le  fils  de  Latone  obéit  et  alla 


1 Clem.  Alex.  Cuhort.  ad  Gent.,  p.  15.  Arnob.  Adv.  Gent.,\,  18, 19. 
Comul.  De  natur.  deor.,  c.  30,  p.  185,  «dit.  Osann. 

J Clem.  Alex.,  loc.  cil.  J.  l’Irm.  Malcni.  Deerror.  prof.,  c.  6. 

* Clem.  Alex.,  loc.  cit.  Pluiarch.  De  es  h carn.,  § 7,  p.  49.  Suivant 
Arnobe  (loc.  cit.),  on  disait  que  l'odeur  qui  s'exhalait  de  la  chaudière 
e tait  venue  frapper  l'odorat  de  Zeus.  (Voy.  Non».  Dionys.,  VI,  v.  1, 
sq.,  170,  sq.)j 
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ensevelir  sous  le  mont  Parnasse  1 * les  restes  du  cadavre 
arrachés  à la  fureur  des  monstres.  Voilà  ce  que  les  Or- 
phiques appelaient  la  passion  de  Zagreus  frafoi^aTa),  et 
ce  qu’Onomacrite  avait  raconté  dans  un  de  scs  poè- 
mes *.  Otfried  Muller  suppose  que  le  faussaire  avait 
puisé  dans  une  tradition  mystérieuse  conservée  à Delphes, 
le  fond  de  cette  fable  singulière.  Il  admet  que  le  tombeau 
de  Dionysos,  qui  existait  dans  le  sanctuaire  d’Apollon 
Pythien,  se  rattachait  à un  mythe  tenu  caché  aux  pro- 
fanes et  qu’Onomacrite  aurait  ainsi  révélé3 4.  Rien  ne 
vient  justifier  cette  supposition.  Sans  doute,  comme  le 
remarque  fort  bien  le  grand  antiquaire  de  Gœttingue, 
Onomacritc  n’avait  pas  créé  de  toutes  pièces  la  légende  de 
Zagreus,  et  il  n’a  pu  la  faire  accepter  qu’en  la  rattachant 
à des  traditions  déjà  répandues  de  son  temps;  mais 
ce  n’est  point  d’une  fable  purement  locale  qu’il  a dû 
tirer  le  sujet  de  son  poème.  Le  récit  de  la  mort  de 
Zagreus  se  rattache  à tout  un  ensemble  d’idées  sym- 
boliques qui  apparaissent  déjà  dans  le  Rig-Vcda  *,  et 
dont  le  fond  se  retrouve  en  Phrygie,  en  Phénicie  et  en 
Égypte. 

1 Clem.  Alex.,  loc.  cit.  Aruob.,  V,  18. 

» Pausan.,  VIII,  c.  7,  § 5. 

3 Prolegom.  zu  einer  witsenschaftl.  Mythologie,  p.  393.  Ce  tom- 
beau de  Dionysos,  qu'on  montrait  au  temple  de  Delphes,  était  un 
souterrain  ténébreux  dont  avait  menlion  le  poète  Dinarquc  (voy. 
Pliiloclior.,  Fragm.  p.  21,  edit.  Lenz.  S.  Cyrill.  Adv.  Julian.,  X, 
p.  3üit).  Il  me  paraît  beaucoup  plus  naturel  de  voir  ici  l'analogue  du 
marais  Alcyonia,  par  lequel  on  disait  que  Dionysos  avait  opéré  sa  des- 
cente aux  enfers  (Pausan.,  Il,  c.  37,  § 5),  plutôt  qu'un  témoignage 
de  la  mort  de  Dionysos-Zagreus,  fable  étrangère  aux  traditions  de 
Delphes. 

4 Voyez  le  mémoire  de  M.  Langlois,  sur  le  culte  du  dieu  védique 
Soma,  dans  lequel  le  savant  orientaliste  fait  ressortir  les  analogies  des 
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Ce  que  les  Égyptiens  racontaient  de  la  mort  d'Osiris 
tué  par  son  frère  Typhon  et  ses  complices,  et  dont  le 
corps  avait  été  coypé  en  treize  ou  vingt-six  morceaux, 
semble  être  le  thème  sur  lequel  les  Orphiques  ont  bâti 
l’histoire  de  lamort  de  Zagreus*.  Lespartiesdu  corpsjetées 
dans  le  Nil,  auquel  la  légende  grecque  a substitué  une 
chaudière,  sont  retrouvées  par  Isisqui  s’acquitte,  dans  le 
récit  égyptien,  des  fonctions  attribuées  par  les  Orphiques 
à Apollon.  Un  seul  organe  échappe  à la  profanation,  c’est 
le  phallus  d’Osiris  qu’Isis  ne  put  retrouver*  et  qui  fut  avale 
par  le  poisson  nommé  oxyrrhynque 3.  Le  peuple  ajoutait 
que  la  déesse  dut  le  remplacer  par  un  phallus  artificiel  ; et 
cette  légende  nous  ramène  aux  Phallagogies.  La  disparition 
du  phallus  d’Osiris  parait  avoir  suggéré  l’idée  qui  fait, 
dans  la  légende  grecque,  sauver  le  cœur  de  Zagreus  par 
Pallas.  Ces  analogies  expliquent  comment,  dans  les  der- 
niers temps,  le  culte  de  Sérapis,  c’est-à-dire  d’Osiris 
mort,  fut  associé  à celui  de  Dionysos  Zagreus. 

Ainsi  que  l’a  remarqué  Otfricd  Millier*,  un  passage 
d’Hérodote  5 montre  que  le  culte  de  Dionysos  subit,  au 
temps  de  Clisthènes  de  Sicyone  (600  av.  J.-C.),  des 
altérations  destinées  à consacrer  l’introduction  du  nou- 
veau mythe  dans  la  légende  du  fils  de  Sémélé.  L’Adraste 


idées  qui  s'attachaient  à ce  dieu,  et  de  celles  que  les  Orphiques  appli- 
quaient à Zagreus  ( Mêm . de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettr., 
t.  XIX,  p.  354). 

1 Oiodor.  Sic.,  I,  22.  Origen.  Philosoph.,  p.  101,  edit.  Miller. 
Damasc.  Vit.  lsidor.,  ap.  PlioL  Bibl.,  cod.  241,  p.  335,  ed.  Bekker. 
J.  Firm.  Matera.,  Detrror.  prof.,  c.  2.  Voy.  ci-dessus,  p.  285. 

1 Plutarcli.,  De  Is.  et  Osir.,  § 18,  p.  468. 

3 Plutarcli.,  De  Is.  et  Osir.,  S 13,  p.  461,  5 18,  p.  467. 

1 Prolegomena  ru  einer  wissenschaftl.  Mythologie,  p.  395. 
s V,  67. 
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qu’on  révérait  à Argos,  présente  dans  sa  légende  quelque 
ressemblance  avec  Adonis1,  et  l’on  a vu  plus  haut*  qu’un 
personnage  du  même  nom  ligure  dans  la  légende  d’Atys, 
qui  n’est  qu’une  forme  phrygienne  de  celle  d'Adonis.  On 
célébrait,  au  dire  d’Hérodote,  les  malheurs  d’Adraste 
dans  des  chœurs  tragiques,  de  même  que  cela  se  prati- 
quait pour  le  dieu  syro-phénicien.  Or,  Clisthènes  substitua 
au  culte  du  héros  argien  celui  de  Dionysos,  en  l'honneur 
duquel  il  prescrivit  des  chœurs  analogues.  Il  est  donc  à 
supposer  que  ce  fut  alors  qu’on  transporta  dans  le  culte 
du  fils  de  Sémélé  une  fête  commémorative  de  sa  passion , 
et  qu’à  dater  de  cette  époque,  la  légende  de  Zagreus  se 
répandit  en  Grèce.  Celle-ci  avait  vraisemblablement  été 
importée  de  la  Crète 3,  où  Zagreus  occupait  dans  la 
mythologie,  une  place  correspondante  à celle  d’Atys 
en  Phrvgie*  d’Adonis  en  Phénicie.  J’ai  déjà  dit  que  la 
religion  de  Rhéa,  à laquelle  se  rattachait  Zagreus,  offrait 
une  parenté  étroite  avec  celle  de  Cybèlc.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile*,  c’étaient  les  Crétois  qui  les  premiers 
avaient  donné  Dionysos  pour  tils  à Zens  et  à Proser- 
pine; mais  dans  le  récit  de  l’historien  grec,  les  fables 
Cretoises  et  phrygiennes  se  confondent  tellement,  qu’on 


* On  volt  en  effet  apparaître,  dans  sa  légende,  le  sanglier,  qui  joue 
un  rôle  si  important  dans  le  mythe  d'Adonis  (Apotlodor.,  1H,  6,  1 ; 
Hygin.  Fab.  69). 

1 Voy.  ci-dessus,  page  197. 

5 II  est  i noter  qu’Adrasle,  qui  semble  être  une  forme  altérée  de 
Zagreus,  transportée  dans  l'histoire  des  temps  héroïques,  était  fils  de 
Talaos,  ancêtre  de  CrétiiPiis,  personnification  de  la  Crête,  et  à ce  titre 
époux  de  Tyro  (Tyr)  (Apollodor.,  1,  9,  13;  Anllmach.,  ap.  Pausan., 
VIII,  c.  25,  § 5;  lloiner.  Odyss.,  XI,  236,  25S,  Pindar.  Nem.,  V,  47). 

4 V,  64,  76.  niodore  ajoute  que  ce  Dionysos  est  celui  qu’Orptiée, 
dans  ses  mystères,  représente  comme  déchiré  par  les  Titans. 
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ne  sait  quelle  part  faire  à la  Crète  et  à la  Phrygie 1 * ; car  le 
Dionysos  crétois  est  aussi  identifié  avec  Atys*,  et  en 
même  temps  que  l’on  faisait  enlever  Dionysos  par  les 
Tilans,  on  le  représentait  comme  gardé  par  les  Curètes 3 4 *, 
lesquels,  suivant  la  tradition  crétoise,  avaient  été  chargés 
de  l’éducation  de  Zcus. 

Le  syncrétisme  qui  perce  dans  tous  les  mythes  que  je 
viens  d’exposer,  n'apparaît  pas  d’une  manière  moins  évi- 
dente dans  la  légende  qui  donnait  à Dionysos  non  plus 
les  Titans,  mais  les  Cabires  ou  les  Corybantes  pour 
frères  *.  Tantôt  on  chargeait  les  Corybantes  du  meurtre 
de  Zagreus,  après  quoi  on  ajoutait  que,  s’étant  couronnés 
et  ceint  la  tête  de  pourpre®,  ils  avaient  été  l’ensevelir  au 
pied  du  mont  Olympe;  tantôt  l’on  disait  que  les  Ca- 
bires avaient  porté  en  Tyrrhénic,  placées  dans  une  ciste, 
les  parties  génitales  de  leur  frère6 * 8. 

Il  est  impossible  de  faire,  au  milieu  de  ces  récits  con- 
tradictoires, la  part  de  l’orphisme  et  celle  des  traditions 
plus  anciennes.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le 
meurtre  de  Dionysos  avait  un  sens  mystique.  Le  sang 
répandu  par  les  Titans  ou  les  Cabires  était  l’image  du 
principe  fécondant  répandu  dans  la  nature.  Dionysos 

1 En  effet,  Diodore  de  Sicile  nous  dit  que  le  Dionysos  crétois  s'appe- 
lait Sabazius. 

1 Clem.  Alex.,  loc.  cit.  Arnob.  Adv.  Gent.,  I,  41,  V,  19.  Munk,  Ad 
Hyg.  fabul.  155,  p.  267,  19. 

3 Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  15.  Cf.  Euseb.  Prcep.  evang., 
II,  3. 

4 J.  Fiimicus  Maternus,  De  error.  profan.  relig.,  c.  17,  p.  43,  edit. 

M&nter. 

* Clem.  Alex.,  loc.  ciL  Cf.  Minuc.  Félix,  Octav.,  c.  21.  Lactant. 

Instit.  divin.,  I,  13.  Arnob.  Adv.  Gent.,  V,  19. 

8 Clem.  Alex.,  loc.  cit. 
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étant  l’âme  universelle  et  les  âmes  humaines  en  tirant 
leur  source 1 , ce  sang  devenait  le  germe  des  êtres,  et  les 
humains  étaient  alors  représentés  comme  issus  du  sang 
de  Zagreus;  ils  en  étaient  la  chair,  les  membres,  et  le  vin 
consacré  à Dionysos  devenait  ainsi  l’image  de  la  commu- 
nion des  hommes4.  De.  là,  à Chios  et  à Ténédos,  où  les 
doctrines  orphiques  avaient  donné  lieu  à l’établissement 
de  rites  nouveaux,  la  cérémonie  des  Omophagies 3 , 
allusion  évidente,  ainsi  que  l’a  remarqué  Creuzer*,  au 
démembrement  du  dieu  par  les  Titans.  Thémistocle  sa- 
crifia un  jour  trois  jeunes  gens  à Dionysos  Dpîtrm';8.  Cette 
circonstance  nous  montre  que  le  dieu  célébré  sous  ce 
nom  par  les  Orphiques  °,  avait  déjà  des  adorateurs  vers 
l’an  480  av.  J.-C.,  et  c’est  là  une  preuve  qu’il  faut  faire 
remonter  jusqu’avant  celte  époque,  l’immixtion  de  leurs 
idées  dans  la  religion  hellénique7. 

Toute  une  doctrine  correspondant  à ce  panthéisme 
s’attacha  à chacune  des  divinités  grecques.  Il  suffit  de 
lire  les  hymnes  orphiques  pour  s’en  convaincre.  Les  diffé- 
rents dieux  invoqués,  Apollon,  Pluton,  Poséidon,  Cronos, 
Hercule,  Pan,  Héphæstos,  Adonis,  Éros,  Némésis,  les 
Nymphes,  les  Euménides, les Mœres,  etc. , ne  sont  que  des 

1 Olympiodor.  Comment,  in  Pheed.,  ap.  I.obeck,  Âglaoph.,  p.  566. 

1 Piocl.  In  Plat.  Crat.,  p.  82.  Voilà  pourquoi  Dion  Chrysoslome 
(Oral.,  XXX,  550)  dit  que  les  hommes  sont  Issus  du  sang  des  Titans. 

1 (Kuripid.  Bacch.,  139.  Clem.  Alex.  Cah.  ad gent.,p.  15. 

S.  Epiphan.  Adu.  Hœres.,  III,  p.  1092.) 

4 Religions  de  l’antiquité,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  part.  I,  p.  230. 
Cf.  Otf.  Muller,  Prolegomena,  p.  390. 

5 Plutarch.  Themistocl. , § 13;  Pelopid.,  § 21.  Arislid. , § 8. 

6 iW.ani;  ou  àg-xfici.  (Orph.  Hymn.,  LI,  7.  Porpbyr.  De  abstinent., 
11,55.) 

1 Voyez  ce  qui  a été  dit  à propos  des  sacrifices  humains,  tome  If, 
p.  106. 
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formes  de  la  divinité  universelle*.  Les  anciens  attributs 
de  chacun  d’eux  subsistent  encore,  mais  ils  prennent  un 
autre  caractère.  On  voit,  en  un  mot,  se  dessiner  une 
théogonie  systématique  et  régulière,  qui  n’a  pins  rien  de 
commun  avec  l’ancienne  mythologie*.  C’est  de  cette 
théogonie  que  dut  être,  dans  les  derniers  temps,  instruit 
l’hiérophante  des  mystères;  car  on  représentait  dans  leurs 
cérémonies  toute  la  légende  de  Zagreus8,  telle  qu’elle 
vient  d’être  racontée.  Cette  légende  expliquait  et,  par 
conséquent,  justifiait  les  images  obscènes,  les  scènes  lu- 
briques et  sanguinaires,  qui  constituaient  comme  autant 
d’actes  du  drame  sacré  *. 

1 Ainsi  l'on  voit  par  l’roclus  qu'Aphrodile  était,  pour  les  Orphiques, 
le  principe  de  l’attraction  qui  lie  toutes  les  parties  de  l'univers,  çiXia 
roO  mvrit  {In  Tim .,  lit,  § 223,  p.  538).  Les  Mcares  étaient  les  phases 
de  la  lune  (Clem.  Alex.  Stromat.,  V,  c.  8,  § 50). 

2 Plusieurs  de  ces  hymnes  datent,  il  est  vrai,  d’une  époque  assez 
récente  et  sont  postérieurs  5 l'établissement  du  christianisme;  mais 
l'ancienne  tradition  orphique  se  perpétua  pendant  longtemps  dans  les 
écoles,  et  son  esprit  n'avait  pas  notablement  changé,  au  commencement 
de  notre  ère,  bien  que  peut-être  la  tendance  monolhéislique  y fût  plus 
prononcée  (Lobeck,  Aglaoph.,  p.  375). 

3 C'est  ce  qui  résulte  des  témoignages  de  Théodoret  {De  fid.  Serm. , I, 
Op.,  t.  IV,  p.  582)  et  de  Firmicus  Materons  {De  error. , c.  6).  L’auteur 
du  Traité  d'Isis  et  d’Osiris  (c.  25)  dit  que  la  représentation  du  combat 
des  Titans  et  les  aventures  de  Cronos  faisaient  le  fond  des  mystères  de 
Zagreus. 

* Une  foule  de  témoignages  ne  nous  laissent  pas  de  doutes  sur  le 
caractère  obscène  de  ces  mystères.  Diodore  de  Sicile  (IV,  5),  parlant  du 
Dionysos  Sabazius,  dit  que  les  fêtes  en  mémoire  de  sa  naissance,  que 
les  sacrilicesqu'on  lui  oITre,  que  le  culte  qui  lui  est  rendu,  nese célèbrent 
que  de  nuit  et  avec  mystère,  parce  que  la  pudeur  doit  toujours  voiler 
les  secrets  du  commerce  entre  les  deux  sexes,  ici  il  est  fait  allusion  à 
la  représentation  de  l'union  incestueuse  de  Zcus  avec  Démêler  et  Pro- 
serpine, qui  avait  lieu  dans  ces  cérémonies  mystérieuses.  Le  passage 
cité  fait  mention  d'un  Priape  (ils  de  Dionysos  et  d'Aphrodite,  qui  était 
représenté  par  un  nain  monstrueusement  ithyphallique.  Il  est  mime 
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L’orphisme  devint  ainsi  la  doctrine  même  des  mys- 
tères, dont  la  théologie  se  trouva  alors  résumée  flans 
les  poésies  orphiques.  Orphée  finit  par  être  représenté 
comme  l’auteur  de  tous  les  mystères  que  le  syncrétisme 
avait  rapprochés  * ; il  fut  même  jusqu’à  un  certain  point 
confondu  avec  Zagreus,  sur  l’exemple  duquel  on  raconta 
qu’il  avait  été  mis  en  pièces  ; les  Ménades  ayant,  sur  le 
mont  Rhodopc,  joué  le  rôle  des  Titans*. 

On  a vu  que  la  doctrine  des  mystères  était  liée  à cer- 
taines notions  sur  la  vie  future,  et  que  l’eschatologie  hel- 
lénique servait  en  quelque  sorte  de  sanction  à l’enseigne- 
ment qui  y était  donné.  Les  doctrines  orphiques,  en 
pénétrant  dans  les  mystères,  modifièrent  aussi  sensible- 
ment les  idées  sur  l’autre  vie  associées  au  culte  des 
Grandes  déesses.  Les  livres  apocryphes  composés  sous  les 
noms  de  Musée  et  d’Eumolpc®,  substituaient  aux  fables 

possible  que  l’épisode  de  Baubo,  qui  figurait  dans  les  mystères  de 
Démêler,  et  qui  contrastait  avec  la  chasteté  du  récit,  ait  été  introduit 
par  les  Orphiques;  car  on  sait  que  cette  aventure  était  racontée  dans 
un  hymne  attribué  à Orphée  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  lient.,  p.  16). 
Les  circonstances  obscènes  qui  entouraient  aussi  la  descente  de  Dio- 
nysos aux  enfers,  appartenaient  également  à la  théologie  orphique, 
et  l'on  y rattacha  l’origine  de  la  procession  des  phallus  faits  de  bois 
de  figuier  ( Cohort . ad  Gent.,  p.  29).  Aux  mystères  de  l’hliuntc,  on 
montrait  une  représentation  obscène  du  même  genre  (Origen,  Philo- 
sophum.,  V,  21,  edit  Miller,  p.  1 ItU). 

1 Theodoret.  Serm.  1 de  fid.,  ap.  Oper.,  t.  IV,  p.  â68.  L’analogie 
des  mystères  ainsi  transformés  par  l'orphisme  avec  ceux  de  l’Égypte, 
explique  la  facilité  avec  laquelle  on  admit  qu’Orpliée  avait  apporté  les 
mystères  de  cette  contrée  (Herodot.,  il,  81;  Theodoret. , lue.  cit.). 

2 Virgil.  Georg.,  IV,  520.  Ovid.  iletamorph.,  XI,  1,  sq.  Plus  lard 
on  alla  jusqu’à  faire  d'Orphée  une  divinité  (Uori,  lnscr.  ctrusc.,  t.  III, 
p.  73,  n*  36). 

2 On  àvait  composé  sous  le  nom  de  Musée  une  théogonie  ou  cosmo- 
gonie dans  laquelle  était  exposée  la  doctrine  que  toutes  choses  viennent 
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homériques  des  opinions  nouvelles  qui  n’en  altéraient 
dans  le  principe  que  légèrement  la  forme,  mais  qui  fini- 
rent par  en  dénaturer  le  fond.  <«  Musée  et  son  fils  Eu- 
molpe,  écrit  Platon  *,  désignant  ainsi  les  auteurs  qui 
avaient  usurpé  leurs  noms,  accordent  au  juste  de  magni- 
fiques récompenses.  Ils  les  conduisent,  après  la  mort, 
dans  la  demeure  de  Pluton,  les  font  asseoir,  couronnés  de 
fleurs,  au  banquet  des  hommes  vertueux,  où  ils  passent  leur 
temps  dans  une  éternelle  ivresse.  Quant  aux  méchants  et 
aux  impies,  ils  sont,  d’après  eux,  relégués  aux  enfers, 
plongés  dans  un  bourbier,  et  condamnés  à porter  de  l’eau 
dans  un  crible  *.  » On  reconnaît  dans  le  fond  de  ce  tableau 
la  vieille  eschatologie  poétique.  Ce  sont  là,  sans  doute, 

■ des  idées  encore  bien  matérielles,  et  combattues  comme 
telles  par  Platon;  mais  elles  étaient  vraisemblablement 
liées  à la  doctrine  de  la  palingénésie 3,  d’après  laquelle 
le  corps  était  considéré  comme  une  prison  où  l’àme 
se  trouve  pour  un  temps  confinée*,  comme  un  tom- 
beau dont  elle  doit  sortir,  afin  de  naître  à une  vie 

d’un  même  principe  et  y retournent  (Diogen.  Laert.,  Pretm.,  p.  2,  3), 
ce  qui  était  également  enseigné  dans  une  composition  du  même  genre, 
attribuée  à Linus. 

1 Platon.  De  Itepubl.,  II,  $ 6,  p.  3M,  edit.  Belcker. 

2 ld.,  ibid.,  p.  3il|. 

3 Voy.  ci-dessus,  p.  313.  Il  y avait  vraisemblablement  dans  les  écrits 
orphiques,  une  exposition  de  cette  palingénésie.  Socrate,  dans  le  Phé- 
don (§  Z|0,  p.  197),  faisant  allusion  à celte  doctrine,  dont  on  attribuait 
l'invention  à Orphée,  la  qualifie  de  iriXaio;  l.dyc;  (voy.  Olympiod.,  ap. 
Orphie.,  edit.  Hermann,  p.  510,  et  la  note  de  Bekker). 

4 Cela  résulte  des  paroles  de  Platon  (Phædon.,  § 2,  p.  62),  qui  pré- 
sente cette  idée  comme  étant  enseignée  dans  les  mystères  (iv  àirop- 
jttgi;),  nom  sous  lequel  il  entend  les  doctrines  orphiques.  Théodoret 
rapporte  aussi  que  les  anciens  théologiens  et  les  devins  disent  que 
l'ême  a été  jointe  au  corps  par  l'effet  d’un  châtiment,  et  qu'elle  y est  là 
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nouvelle1,  celle  qui  attend  le  juste.  C’était  en  puni- 
tion de  ses  crimes  anterieurs,  que  lïune  était  ainsi 
condamnée  à habiter  ici-bas , dans  une  prison  de 
chair. 

De  pareilles  idées  sur  la  transmigration  des  âmes,  con- 
duisaient naturellement  à prêcher  l’abstention  de  toute 
nourriture  animale,  le  respect  pour  la  vie  des  créatures*  ; 
en  sorte  que  la  règle  des  mystères  qui,  par  une  raison 
mystique  3,  interdisait  l’usage  de  certains  végétaux 
s’étendit  à toutes  les  viandes4. 

L’homme  devant  surtout  songer  ici-bas  à la  vie  future 
et  craindre,  si  ses  péchés  ne  sont  pas  suffisamment 
expiés,  d’être  condamné,  après  sa  sortie  de  l’enfer,  à une 
vie  pire  (pie  celle  qu’il  a menée  sur  terre,  un  des 
rites  principaux  du  culte  orphique  fut  la  purification 

comme  placée  dans  un  tombeau  (Gr.  Aff.  cur.,  V,  p.  821,  edit,  Scliulz; 
cf.  Clcm.  Alex.  Stromat.,  III,  p.  435,  III,  p.  433). 

1 Je  cite  ici  les  paroles  de  Platon  auxquelles  j’ai  fait  allusion,  p,  313  : 

Kai  fif  a$uâ  Ttviç  çxaiv  aùro  (ro  <rü>[xx)  ilvat  TT,;  y'j'/v;,  w;  Titxuuivriç  iv 
tw  vùv  îrapsvTi*  Æcxvjai  pévrci  pot  pxXiffra  66j4xi  &i  àpepi  Ôpfta  tcûto  to 
evepa,  w;  cîixr.v  Jidcjoinç  TT.;  wv  Sri  ivexx  SiStaai4  t&ùtcv  Æi  ttitxcàc. 

iv  a owtr.Tai,  JispwTnjicu  «txivoc.  ( Cratyl .,  §38,  p.  234.) 

2 Opcputct  Ttviç  Xryoutvot  8tcl  lyvyvcvîo  épwv,  Ttï;  TCTI,  xy-jy/iri  pcv 
iytcpim  itxvtwv,  ipy'j/.Mv  Si  Ttùvavt itv  ttxvtwv  inï/ôpiroi.  (Plat.  Leg.,  VI, 
§22,  p.  256,  edit.  Uekker;  cf.  Plutarcb.  Sept,  sapient.  conviv.,  § 16, 
p.  627,  edit.  Wyttenbach.)  Le  tableau  qu’Euripide  fait  du  genre  de  vie 
d’Ilippolyte,  est  une  preuve  qu’il  avait  en  vue  le  régime  suivi  par  les 
Orphiques  ( Hippolyt v.  948;  cf.  Walckenaer,  Ad  Hippolyt.,  p.  206; 
Olf.  MQtler,  Proleyom.,  p.  384;  bobeck,  Aglaoph.,  p.  245). 

* Ainsi  les  prêtres  du  Dionysos  orphique  ou  cabire  devaient  s’abstenir 
du  séliuum,  parce  qu’on  disait  que  celte  plante  était  née  du  sang  des 
Corybautes,  qu’on  avait  répandu  4 terre.  (Clem.  Alex.  Cohort.  adGent., 
p.  15.) 

* Voy.  la  dissertation  de  l’abbé  Fraguicr,  sur  la  vie  orphique  (Mém. 
de  l’ancienne  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  V,  p.  117  et  suiv.). 

5 Phœdr .,  § 49,  107,  p.  67,  152. 
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Obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  par  l'accomplissement  de 
certaines  cérémonies  qui  rachetaient  l’homme  du  péché, 
fut  le  grand  objet  de  l’orphisme.  De  là  le  nom  d’Or- 
phéolclesles  donné  aux  disciples  d’Orphée  *.  Des  rituels 
lurent  composés  sous  le  nom  du  chantre  de  la  Thrace, 
qui  indiquaient  les  formules  et  les  prières  à répéter  dans 
l’acte  de  la  purification  a , la  discipline  que  devaient  s’im- 
poser les  pénitents.  De  là  la  prédominance  de  l’ascétisme 
chez  les  Orphiques,  ascétisme  qui  tranche  avec  la  facilité 
de  mœurs  et  l'admission  des  plaisirs  que  l’on  observe 
dans  l’ancienne  religion  grecque  3. 

11  est  probable  qu’originairement  les  Orphiques  enten- 
daient la  purification  dans  un  sens  moral;  les  rites  dont 
ils  l’accompagnaient,  ne  s’offraient  à eux  que  comme 
la  simple  consécration  du  changement  opéré  dans  le 
cœur  et  l’esprit  du  purifié.  Mais,  ainsi  que  cela  est  ar- 


1 Plutarque  rapporte  (iMconic.  Apophth.  teotych.,  3,  p.  895,  edit. 
Wyttenbach)  qu'un  Orphéotélcste,  qui  menait  une  vie  fort  misérable, 
s’élant  adressé  à Léotychldas  pour  l'engager  5 se  faire  purifier,  lui 
I promenant  la  félicité  dans  l'autre  vie.  — Pourquoi,  imbécile,  repartit 
| celui-ci,  ne  te  hàtes-lu  pas  de  mourir,  plutôt  que  de  mener  ici  une  si 
t triste  vie  ? 

1 Platon  nous  apprend  que  les  Orphéotélestes  faisaient  usage,  pour 
les  purifications,  d'une  foule  de  livres  dont  la  composition  était  attri- 
buée à Musée  et  5 Orphée,  (PiSXaiv  Jp.*ïcv,  De  Teptibl.,  II,  § 7,  p.  3i8, 
Protagoras,  § 20,  p.  272).  Ce  fait  est  confirmé  par  Plutarque,  qui  dit 
que  les  métragyrtes,  de  même  que  les  prêtres  de  Sérapis,  se  servaient 
de  livres  apocryphes  (De  pylh.  oracul.,  ; 25,  p.  668).  Il  existait  encore 
au  temps  d’Apulée  ( Apolog .,  p.  152)  de  pareils  rituels;  Orphée  et  Pytha- 
gore  en  étaient  dounés  pour  les  auteurs.  La  composition  de  plusieurs 
d’entre  eux  devait  certainement  remonter  aux  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce,  puisque  Aristophane  (/fan.,  1032, 1064)  et  Euripide  en  font  déjà 
mention  (Akest.,  966). 

* Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  de  Boetliger,  Idcen  :ur  Kunst- 
mythologie,  t.  I,  p.  129. 
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rivé  chez  tant  d’autres  religions,  la  pratique  du  culte 
iinit  par  l’emporter  sur  l’enseignement  même,  et 
au  lieu  de  conduire  l’homme  à la  vertu,  la  purification  « 
des  orphéotélestes  n’est  plus  devenue  qu’un  moyen  de 
calmer  dans  l’âme  du  méchant  les  terreurs  du  châtiment  1 
futur*.  Les  prêtres  d’Orphée  descendirent  à la  condition 
de  charlatans,  de  diseurs  de  bonne  aventure,  c’est-à-dire 
à celle  des  métragyrtes,  avec  lesquels  on  les  a peu  à peu 
confondus.  Platon  nous  les  décrit  comme  des  devins, 
des  sacrificateurs  ambulants  qui  assiègent  les  portes  des 
riches,  leur  persuadent  qu’ils  ont  obtenu  des  dieux,  par 
certains  rites  et  enchantements,  le  pouvoir  de  remettre 
non -seulement  leurs  péchés,  mais  encore  ceux  de  leurs 
ancêtres,  et  peuvent  leur  assurer  la  félicité  dans  l’autre 
vie®.  On  reconnaît  là  quelque  chose  d’analogue  au  scan- 
dale de  la  vente  des  indulgences  pendant  le  moyen  âge. 
Poussant  la  simonie  encore  plus  loin,  les  orphéotélestes 
faisaient  trafic  de  charmes  et  de  philtres , vendaient  au 
premier  venu  de  prétendus  secrets  pour  le  délivrer  de 
ses  adversaires,  quels  qu’ils  fussent,  méchants  ou  hommes 
de  bien 1 *  3. 

Cette  dégradation  des  prêtres  orphiques  frappa  d’im- 
puissance morale  la  réforme  religieuse  dont  ils  étaient  les 
agents.  L’orphisme  n’exerça  que  peu  d’empire  sur  les 
mœurs,  et  laissa  passer  à la  philosophie  l’œuvre  qu’il  avait 
essayé  d’accomplir.  Au  point  de  vue  de  la  théogonie,  l’in- 
fluence de  cette  doctrine  fut  plus  sérieuse  et  plus  profonde. 

1 Théophraste  nous  représente  le  superstitieux  se  rendant  chaque 
mois  chez  les  Orphéotélestes,  afin  de  se  faire  purifier  avec  toute  sa 
famille  ( Charact . , XVI). 

J Platon.  De  Hepubl.,  II,  § 7,  p.  345. 

i;*  ld.,  ibid. 
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Sa  tentative  pour  restaurer  dans  la  religion  grecque, 
sous  une  forme  plus  systématique  et  plus  élevée,  le  na- 
turalisme des  anciens  âges,  [tour  ramener  les  mythes  à 
un  symbolisme  allégorique  que  les  inventions  des  poêles 
avaient  fait  disparaître,  réussit  auprès  de  certains  esprits 
et  a laissé  des  traces  dans  les  idées  religieuses  des  siècles 
suivants.  Toutefois,  si  les  Orphiques  parvinrent  à se 
rendre  maîtres  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  religion 
des  mystères,  la  religion  populaire  échappa  à leur  in- 
fluence. Le  vieux  culte  se  conserva  tel  qu’il  était  dans  les 
siècles  antérieurs,  accompagné  d’une  grande  ignorance 
de  la  signification  des  rites,  consacré  seulement  par 
un  respect  traditionnel.  Le  néoplatonisme  tenta  avec 
plus  de  bonheur  une  transformation  du  polythéisme, 
qui  pût  lui  rendre  la  force  et  la  vie.  Mais  cette  trans- 
formation, sortie  d’un  mouvement  plus  philosophique 
que  religieux,  coïncide  avec  l’apparition  de  doctrines 
qui  ont  miné  peu  à peu  la  religion  grecque  et  pré- 
paré sa  décadence,  tout  en  prétendant  la  fortifier.  Cette 
décadence  fut  Amenée  surtout  par  le  progrès  des  idées 
philosophiques,  dont  l’apparition  est  presque  aussi  an- 
cienne chez  les  Grecs  que  la  religion  même.  L’esprit 
libre  des  Hellènes  ne  pouvait  demeurer  enchaîné  à une 
forme  religieuse  immuable.  11  n’y  avait  pas  de  sacerdoce 
constitué  dépositaire  des  traditions  sacrées,  pour  veiller  à 
la  défense  des  croyances  et  sauvegarder  les  dieux  contre 
des  interprétations  qui  en  compromettaient  l’existence. 
Tout  était  caprice  et  fantaisie  dans  ces  fables  que  la  poésie 
brodait  sur  le  vieux  fond  mythologique.  La  philosophie 
trouvait  donc  facilement  accès  dans  la  théogonie,  et  une 
conception  indépendante  se  substitua  naturellement  chez 
bien  des  esprits,  à la  notion  vague,  contradictoire  et  par- 
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fois  puérile  que  le  culte  extérieur  donnait  de  la  divinité. 
11  n’exisle  point  d’ailleurs  de  religion  où  la  philosophie 
n’ait  eu  sa  part  d’influence.  Mais  il  n’est  aucun  pays 
dont  les  conceptions  théologiques  aient  été  aussi  domi- 
nées par  la  philosophie  que  la  Grèce.  On  ne  saurait  donc 
écrire  l'histoire  des  religions  helléniques,  sans  parler  de 
l’action  modificatrice,  puis  destructrice,  qu’exercèrent  les 
philosophes  sur  le  mouvement  des  idées  religieuses.  Je 
n’ai  point  l’intèntion  de  suivre  jusqu’au  temps  de  la  déca- 
dence, l’histoire  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie libre.  Il  me  suffira  de  faire  connaître  le  rôle  que 
joua  celle-ci  à la  période  dont  j’ai  entrepris  de  tracer  la 
vie  religieuse.  Cet  aperçu  deviendra  la  transition  natu- 
relle à l'époque  qui  représente  la  seconde  phase  du  poly- 
théisme antique. 


CHAPITRE  XIX. 

DF.  l.’lNFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LA  PHILOSOPHIE  SI  R LA  RELIGION 
DES  POPULATIONS  HELLÉNIQUES. 

On  a vu,  au  chapitre  XVI,  qu’un  philosophe,  Phéré- 
eyde  de  Syros,  avait  été  en  Grèce  le  principal  courtier 
des  doctrines  orientales;  ses  opinions,  en  grande  partie 
puisées  à la  source  asiatique,  exercèrent  sur  la  mytho- 
logie hellénique  une  influence  notable.  Phérécyde  avait 
repris  l’œuvre  d’Hésiode;  il  avait  tenté  d’expliquer  et  de 
systématiser  la  théogonie  grecque,  à l’aide  de  concep- 
tions plus  exclusivement  empruntées  au  naturalisme  que 
les  inventions  de  la  poésie  tendaient  sans  cesse  à faire 
t.  ni.  22 


Digifeed  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


888 

oublier.  Il  s'efforça  de  régler  la  hiérarchie  divine  sur 
celle  des  phénomènes  physiques  dont  ses  dieux  n'étaient 
que  la  personnification.  Nous  ne  connaissons  malheureu- 
sement pas  assez  son  système,  pour  apprécier  jusqu’à 
quel  point  il  s’écarta  de  la  tradition  purement  grecque. 
Nous  ne  savons  rien  non  [tins  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu'il 
était  fils  de  Badys  et  avait  suivi  les  leçons  de  Pitlacus1. 
Ce  qu’en  ont  rapporté  les  anciens  nous  le  montre  comme 
un  théosophe,  c’est-à-dire  un  de  ces  sages  qui  don- 
naient leurs  propres  idées  pour  une  inspiration  de  la 
divinité.  Phérécyde  fut  donc,  selon  toute  vraisemblance, 
un  réformateur  religieux,  une  sorte  de  prophète,  d’en- 
voyé, k la  manière  dont  les  Orientaux  entendent  ce 
mot. 

Le  caractère  religieux  offert  par  les  doctrines  de  Phé- 
récyde,  se  retrouve  chez  celles  d’un  grand  nombre  de 
philosophes  grecs  de  la  même  époque.  Mais  les  hommes 
auxquels  l’antiquité  a décerné  le  nom  de  sages  (aoÿôç) 
ou  plutôt  de  savants , car  tel  est  le  vrai  sens  du  mot 
grec,  sont  loin  d’avoir  envisagé  du  même  point  de 
vue  la  nature  et  les  problèmes  métaphysiques.  Les 
uns,  soumettant  tous  les  faits  à l’appréciation  ration- 
nelle, et  parlant  de  l’observation  individuelle,  pour 
expliquer  la  formation  de  l’univers,  substituaient  aux 
croyances  populaires  un  système  créé  par  eux  et  plus 
ou  moins  en  contradiction  avec  les  opinions  du  vul- 
gaire; c’étaient  les  philosophes  proprement  dits.  Les 
autres  acceptant  la  religion  do  leurs  contemporains, 
cherchaient  seulement  à y rattacher  un  système  méta- 
physique et  cosmogonique  tiré  de  leurs  propres  lliéo- 

1 Diogen.  Laert.,  1,  p.  82. 
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ries,  et  qui  devenait  ensuite  le  point  de  départ  de  mo- 
difications dans  les  croyances  et  le  culte;  ils  entre- 
prenaient, au  nom  de  la  sagesse  divine  dont  ils  se  don- 
naient pour  les  interprètes,  non  de  renverser,  mais  de 
réformer  les  notions  tliéologiques  et  les  formes  reli- 
gieuses, de  façon  à les  mettre  d’accord  avec  leurs  prin- 
cipes philosophiques.  Le  nom  de  théosoplies  est  celui  qui 
convient  le  mieux  à celle  seconde  catégorie  de  sages.  La 
philosophie  proprement  dite  tendait  à la  ruine  de  l’an- 
éienne  religion;  la  théosophie,  au  contraire,  la  faisait 
vivre,  en  la  rajeunissant.  L’influehce  de  la  première  ne 
se  fit  jamais  sentir  directement  sur  le  culte,  puisqu’elle 
allait  droit  à sa  destruction.  La  seconde  pénétra  de  plus 
en  plus  la  religion  hellénique,  à ce  point  que  dans  les 
derniers  temps  du  polythéisme  grec,  on  ne  saurait  plus 
guère  distinguer  la  théologie  mythique  de  la  théo- 
sophie ou  philosophie  religieuse  qui  se  l’était  appro- 
priée. 

J’apprécierai  séparément  ces  deux  ordres  d'influences 
généralement  opposées,  mais  qui  tendaient  l’une  et 
l’autre  à discréditer  les  tables  poétiques  de  la  Grèce. 
J’examinerai  successivement  l’action  exercée,  chez  les 
Hellènes,  par  ces  deux  classes  de  sages,  et  je  commen- 
cerai naturellement  par  ceux  dont  les  idées  venaient  en 
aide  au  mouvement  religieux,  rejetant  dans  la  seconde 
partie  de  ce  chapitre,  l’exposé  des  principes  d’impiétc  et 
de  scepticisme  que  la  philosophie  purement  rationaliste 
fit  pénétrer  dans  les  esprits. 

Phérécyde  n’est  pas  le  plus  ancien  de  ceux  qui  jouèrent 
chez  les  Grecs  le  rôle  de  réformateur  religieux.  Ce  sage 
semble  seulement,  comme  je  l’ai  dit  tout  à l’heure, 
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avoir  été  un  des  premiers  qui  entreprirent  la  refonte  de 
la  théogonie.  Avant  lui,  avaient  paru  d’autres  sages  qui 
préparèrent  le  mouvement  de  réforme  dont  il  a été  le 
principal  promoteur.  Nias,  Chilon,  Cléobulc,  Pittacus, 
Anacliarsis,  Épiménidc  surtout,  répandirent  des  préceptes 
dont  le  but  principal  était  de  rectifier  les  croyances  de 
leur  temps.  Épiménidc,  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de 
parler',  fut  même  un  théosophe  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot2.  Sorti  vraisemblablement  du  collège  des 
Curètes3,  il  était  versé  dans  la  mythologie  crétoise  et 
avait  même  composé  une  théogonie 4 qui  rappelait  celle 
d’Acusilaüs  5.  11  introduisit  dans  la  liturgie  plusieurs  mo- 
difications et  écrivit  un  traité  des  sacrifices6.  Si  grande 
fut  l’influence  de  ce  sage  crétois,  qu’il  laissa  après  sa  mort  la 
réputation  d’un  homme  divin7.  La  légende  rapportait  de 


i Voyez  tome  I,  p.  176,  et  tome  II.  p.  140. 

9 Plutarque  le  qualifie  «le  6ic.sùr,;,  it«ji  t*  6iï*  (Solon.,  § 12, 
p.  335,  336,  edit.  Iteiskc). 

3 Diogen.  Laerl.,  I,  p.  79.  J’ai  déjà  dit  qu’Êpiménidc  avait  composé 
une  généalogie  des  Curètes  et  des  Corybanlcs;  aussi  l’appelail-on  le 
nouveau  Curète (Plutarcli.  Solon.,  § 12). 

* Diogen.  Laert.,  t'fct'd.  Cette  théogonie  était  un  poème  de  5000  vers. 

5 Suivant  Épiménidc,  les  deux  principes  primordiaux  étaient  la  nuit  et 
l’air,  dont  l'union  avait  donné  naissance  au  Tarlare.  Ce  Tartare,  qui  se 
confondait  sans  doute  avec  le  Chaos,  avait,  de  concert  avec  les  deux 
premiers  principes,  produit  l’œuf  cosmique  au  sein  duquel  l’intelligence 
s’était  développée  (Damasc.  Quœst.  de  prim.  princip.,  p.  383,  edit. 
Kopp).  On  retrouve  là  une  cosmogonie  analogue  à celle  «le  l'école  or- 
phique. (Voy.  ci-dessus,  page  309.) 

6 Diogen.  Laert.,  loc.  cil.  Plutarch.  Solon.,  § 12,  p.  335,  336,  ediL 
Iteiske.  Thucydid.,  I,  126.  Porpbyr.  Vit.  l'ythag.,  p.  19.  Jambiich. 
lïl.  l’ythag.,  c.  28.  Cf.  Fabricius,  Iliblioth.  grœca,  edit.  Harlis,  t.  I, 
p.  30,  34. 

i Platon.,  Leg.,  I,  8 11,  P-  476,  edit.  Bekkcr. 
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lui  des  événements  merveilleux  destinés  à fortifier  cette 
opinion*.  On  lui  attribua  des  prophéties*;  on  raconta 
qu’une  voix  venue  du  ciel  lui  avait  un  jour  parlé 3.  Tout 
présente,  en  un  mot,  chez  Épiménide  le  caractère  d’un 
législateur  inspiré.  Comme  aucun  de  ses  écrits  ne  nous  est 
parvenu,  nous  ne  pouvons,  non  plus  que  pour  Phérccyde, 
juger  du  genre  d'influence  que  ses  doctrines  eurent  en 
Grèce  sur  la  religion.  Le  peu  que  nous  savons  de  ses 
opinions  et  de  ses  actes,  dénote  une  tendance  mystique  et 
surtout  téléturgique,  c’est-à-dire  une  disposition  à faire 
prédominer  dans  le  culte  les  purifications  et  les  expia- 
tions ; ce  qui  donne  à penser  qu’Épiménide  admettait  déjà 
l’idée  du  rachat  des  fautes  et  du  renouvellement  de  l’âme 
à l’aide  de  rites  symboliques,  doctrine  dont  le  germe  ap- 
paraît, comme  on  l’a  vu,  dans  les  mystères  et  que  l’or- 
phisme a développée.  Initié  aux  mystères  de  la  Crète,  ce 
sage  devait  avoir  consigné  dans  ses  écrits  une  partie  des 
principes  qui  s’enseignaient  dans  l’école  des  Curetés*. 

Le  caractère  mystique  qu’on  entrevoit  dans  la  philo- 
sophie d’Épiménide,  se  retrouve  avec  un  caractère  bien 
plus  prononcé  dans  celle  de  Pythagorc,  le  grand  réfor- 
mateur religieux  de  la  Grèce.  Disciple  de  Phérécyde, 
d’après  la  tradition  la  plus  générale  8,  il  continua  l’œuvre 

1 Tel  élait,  par  exemple,  son  sommeil  dans  une  caverne  pendant 
cinquante-sept  ans  (Diogen.  Laert.,  I,  p.  77;  cf.  Apoll.  Dyscol.  Hist. 
com.,  c.  1 ; Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVIII,  $ 3,  p.  222,  edit.  Keiske), 
légende  analogue  à celle  qui  courait  sur  Aristée  de  Proconnèse  (HerodoL, 
IV,  1/t). 

2 Platon. , /oc.  cit.  Diogen.  Laert  , I,  p.  81.  Cicéron.,  De  divinat. , 
I,  18. 

3 Diogen.  Laert.,  loc.  cit. 

4 Voy.,  sur  Épiménide,  William  Mure,  A crilical  history  of  the 
language  and  literature  of  ancient  Greece,  I.  II,  p.  563  et  suiv. 

1 Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  568.  Cicer.  De  divinat.,  I,  50;  Tuscul. 
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de  son  maître  et  exerça  sur  ses  contemporains  une  in- 
fluence que  n’avuit  jamais  eue  le  fils  de  Badys. 

Pythagore  lut  à la  lois  théosoplie  et  philosophe.  Son 
système  cosmologique,  fondé  sur  la  théorie  des  nom- 
bres', ne  pénétra  jamais  dans  la  religion,  étrangère,  en 
Grèce,  aux  spéculations  métaphysiques;  mais  ses  idées 
en  matière  de  théologie,  de  liturgie  et  de  morale,  déter- 
minèrent une  véritable  révolution  religieuse,  dont  les 
effets  furent  profonds  et  durables.  Sa  philosophie  trouva 
des  [(artisans  dans  toute  la  Grèce,  l’Asie  .Mineure,  et  se 
répandit  depuis  b-  Pont  jusqu’en  Cyrénaïque,  depuis  la 
Grande  Grèce  et  la  Sicile  jusqu’à  Carthage  *.  Les  colonies 
grecques  fondées  au  sud  de  la  péninsule  italique  et  dans 
l'antique  Trinacrie,  adoptèrent,  durant  plusieurs  années, 
une  législation  qui  émanait  de  l'école  pythagoricienne3. 
Tandis  -que  certaines  communautés  se  donnaient  pour 
règle  les  préceptes  du  maitre,  des  admirateurs  de  ce 
sage  développaient  dans  des  écrits,  ou  confirmaient  par 
leur  conduite  * les  principes  qu’il  avait  proclamés.  L’in- 


quæst.,  I,  16.  Euseb.  Præp.  evang.,  X,  û.  Ælian.  Hist.  var.,  V,  2. 
A p 1 1 1 . Flor.,  Il,  15. 

1 Voy.  Arislot.  Metaphys.,  I,  5. 

* Jamblicli.  l'it.  Pythagor.,  c.  30,  p.  213,  edit.  Kuster.  On  trouve, 
dans  ce  passage,  énumérés  les  noms  d'un  grand  nombre  de  Pythagori- 
ciens de  différentes  villes  du  monde  ancien. 

3 C'est  ce  qui  eut  lieu,  notamment  à Crotone,  où  Pythagore  vint 
s'établir,  à Sybaris,  à Calane,  dont  Cbarondas,  son  disciple,  fut  le 
législateur;  à Lucres,  qui  reçut  ses  lois  d'un  autre  de  ses  disciples, 
Zaleucus;  à llliégium,  à llimère,  à Agrigente, à Tauroiniuium  (Jamblich. 
lïf.  l'yth.,  c.  7,  p.  26;  Porphyr.  Pit.  Pyth.,  § 31,  p.  29).  Si  l’on  en 
croit  les  Pythagoriciens,  leur  doctrine  Tut  portée  jusque  chez  les  Gèles 
par  Zamolxis  (Porphyr.  Vit.  Pyth.,  § lli,  p.  16;  Jamblicli.  l'it. 
Pyth.,  c.  30,  p.  1Û6). 

* Un  auteur  anonyme,  cité  par  Pbolius,  distingue  trois  classes  de 
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fluence  de  Pythagore  a donc  clé  considérable,  surtout 
pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  publication  de  sa 
doctrine.  Établi  à Crotone,  dans  la  lxii”  olympiade,  ce 
philosophe  ouvre,  pour  ainsi  dire,  le  grand  mouvement 
religieux  qui  marqua  le  v*  siècle  avant  notre  ère;  et  ses 
doctrines  avaient  déjà  pu  exercer  une  notable  influence, 
quand  parurent  les  grands  penseurs  de  cette  époque.  Les 
idées  orphiques  commençaient  à prévaloir,  de  son  temps, 
et  se  levaient  comme  l’aurore  du  jour  qui  devait  éclairer  le 
polythéisme  homérique*.  On  ne  doit  pas  dire,  comme 
l’a  avancé  Creuzer*,  que  le  (ils  de  Mnésarque  ait  tiré 
des  doctrines  enseignées  dans  les  mystères  de  Thraee 
le  fond  de  sa  philosophie.  Il  ne  semble  pas  plus 
exact  d'admettre  avec  M.  Lobeek3,  que  l’orphisme  n’ait 
été  que  l’œuvre  du  pythagorisme,  introduit  par  la  fraude 
d’Onomaerite  et  île  quelques  autres  faussaires,  dans  la 
théologie  des  mystères  d'Éleusis.  Ce  qui  parait  le  plus 
vraisemblable,  c’est  qu'Orphiqucs  et  Pythagoriciens  pui- 
sèrent à la  même  source  et  que  les  idées  des  uns  et  des 
autres  furent  le  résultat  du  mouvement  religieux  qu’avait 
provoqué  en  Grèce  un  contact  plus  intime  avec  l’Orient4. 

Pythagoriciens  : les  uns  qui  se  vouaient  à la  vie  contemplative,  sous  la 
règle  de  leur  maître  (oiêairrixsi)  ; les  autres  qui  prenaient  part  aux 
affaires  (icoiimxoî)  ; enfin  les  troisièmes,  qui  ne  s’occupaient  que  de 
sciences,  d'après  les  principes  de  Pythagore  (p.athr,jxaTuici)  (Anonym.  De 
vit.  Pyth.,  ap.  Pliot.  ttibl.,  cod.  259,  p.  56,  edit.  Kusler). 

1 Jatnblique  (Fit.  l'yth.,  c.  38,  p.  122),  frappé  de  l’analogie  des 
doctrines  de  Pythagore  et  de  celles  qu’on  trouvait  consignées  dans  les 
écrits  supposés  d'Orphée,  émet  l’opinion  que  le  philosophe  de  Samos 
s'était  inspiré  de  la  lecture  de  ses  écrits. 

2 Voy.  Religions  de  l'antiquité,  trad.  (iuigniant,  I.  lit,  part,  t,  p.  118. 

3 Voy,  Aylaoyh.,  I,  paseim,  et  ma  note  dans  les  hclaircissem.  des 
Religions  de  l’antiquité,  I.  111,  part,  u,  sect.  2,  p.  935  et  suiv. 

* Procl.,  in  Tim.,  IV,  f 289,  p.  700. 
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Désireux  de  connaître  toutes  les  doctrines  religieuses 
qui,  de  son  temps,  se  partageaient  les  peuples,  Pylhagore 
voyagea  dans  une  bonne  partie  du  monde  ancien*,  se 
fit  initier  aux  mystères  de  la  Grèce*,  à ceux  de  la  Crète3, 
et  visita  probablement  l’Egypte*. 

Le  but  qu’il  se  proposa,  ce  fut  de  rendre  l’homme 
meilleur,  plus  religieux,  plus  moral,  en  le  rendant  aussi 
plus  savant.  11  entreprit  non-seulement  une  réforme  dans 
la  liturgie,  mais  il  s’appliqua  à régler  ce  qui  ne  l’avait 
point  encore  etc;  descendit  dans  le  detail  des  cérémonies 
et  des  pratiques  de  tous  les  jours,  donna  des  règles  pour 
honorer  les  dieux,  tout  comme  il  en  donnait  pour  vivre 


1 Voy.  Porphyr.  Vît.  Pyth. , §§  19  et  20.  Diogen.  Laert.,  VIH,  p.  568, 
569.  Oir.er.  Ds  fin.  bonor.  et  mal.,  V,  19. 

* Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  568. 

3 Justin.,  XX,  4.  Valer.  Maxim.,  VIII,  7,  cxl.  2.  Pylhagore  se  ren- 
dit dans  l'antre  du  mont  Ida  et  se  fit  initier  parles  Curètes,  prêtres  des 
Dactyles  idéens,  qui  le  purifièrent  avec  une  pierre  de  fondre  (xipxuvia 
x;6m),  sans  doute  un  aréolithe,  suivant  le  mode  de  purification  adopté  ; 
puis,  couvert  de  la  toison  d’une  brebis  noire  immolée  par  lui,  il  pénétra 
dans  l'antre,  où  il  fut  admis  à voir  le  siège  sur  lequel  /.eus  était  né.  Il 
passa,  dit-on,  trente  jours  dans  cet  antre  (voy.  Porphyr.  Vit.  Pyth., 
§§  19,  20;  Diogen.  Laert.,  VIU,  p.  569).  Le  voyage  de  Pylhagore  en 
Crète  a été  l'origine  du  singulier  anachronisme  qui  lui  donne  pour 
disciple  Éplménide,  quoique  celui-ci  vécut  bien  des  années  avant  lui; 
anachronisme  qu'on  trouve  dans  Diogène  Laërle  et  Jamblique. 

4 Isocrat.  Busiris,§  11.  Plularch.  Quant.  Conviv.,  VIII,  § 1,  p.  1007. 
Diogen.  LaerL,  VIII,  p.  569.  Apul.  Florid.,  II,  15.  Clem.  Alex. 
Stromat.,  I,  p.  303.  Justin.  Martyr.  Parœn.,  p.  7,  edit.  Sylb.  Cicer. 
De  fin.  bonor.  et  malor.,  V,  29.  Valer.  Max.,  loc.  cit.  Porphyr.  Kit. 
Pylhag.,  § 7,  p.  11.  Lactant.  lnslit.  divin.,  IV,  2.  Suivant  l’auteur  du 
Traité  sur  /sis  et  Osiris  (§  10,  p.  554),  Pylhagore  fut  initié  aux 
mystères  de  l’Égypte  par  un  prêtre  d’Héliopolis  nommé  Œnuphis.  (Cf. 
Jamblich.  De  myster.  Ægypt.,  I,  2,  p.  3.)  La  légende  conduisit  Pytha- 
gore  jusqu'en  Chaldéc  et  lui  donna  pour  maître  le  mage  Zaralas  ou 
Zoroastrc  (Origen.  Philosoph.,  I.  p.  7,  8,  edit.  Miller). 
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et  se  conduire.  A ees  prescriptions  liturgiques,  mises 
généralement  en  rapport  avec  sa  philosophie,  furent  rat- 
tachées des  notions  plus  pures  sur  la  nature  des  dieux. 
Il  tenta  de  substituer  à la  mythologie  confuse  et  immo- 
nde des  anciens  poètes,  des  dogmes  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  qu’on  commençait  à se  faire  de  l’univers. 
Son  œuvre  fut  donc  complexe,  et  pour  l’apprécier,  il 
me  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

Pythagore  s’attache  avant  tout  à dégager  la  notion  de 
l’unité  divine  des  mythes  au  fond  desquels  elle  reposait. 
Dieu  (6  0cd;)  est  pour  lui  le  principe,  la  cause  suprême  de 
l’univers  qu’il  a créé1,  qu’il  conserve  et  qu’il  règle3,  et 
auquel  il  communique  sa  nature  éternelle  et  impérissable3. 
Ce  dieu,  dont  Pythagore  parait  avoir  emprunté  l’idée  à 
son  maître  Phérécyde4,  est  l’intelligence  suprême,  le 
voùç,  comme  il  l’appelle s,  principe  qui  n’est  ni  sujet  à 
nos  passions,  ni  accessible  à nos  sens,  ni  exposé  à la  cor- 
ruption, et  que  l’esprit  seul  peut  concevoir®.  Afin  de 
justifier  le  dogme  fondamental  de  l’unité  divine,  le  phi- 


• Plutarch.  De  placit.  philusoph.,  1,2,  p.  526,  «lit.  Wytlenli.  l'ivr,- 
T37  ûira  #*'.5  tov  xoauii  (Plutarch. , ibid. , II,  | 4,  p.  568;  Slob.  Ecl.  phys., 
J,  10,  5 12,  p.  301.  edit.  Hoeren). 

1 Telle  est  la  doctrine  de  l’hilolaiis,  qui  ne  faisait  que  suivre  en  cela  les 
idées  de  Pythagore,  son  maître  (Pliilol. , ap.  Philon.  De  opif.  mtind., 
p.  25,  edit.  Mangey;  Slob.  Eclog.  phys.,  loc.  cit.;  Alhcnagor.  Légat,  pro 
christ.,  p.  25). 

3 Stob.,  loc.  cit.  PhilolaQs  admet  l’éternité  de  l’univers,  qui  semble 
avoir  été  l'un  des  principes  de  la  cosmogonie  pythagoricien ue  (Slob. 
Eclog.  phys.,  I,  21,  §§  2,  5,  p.  420,  426). 

4 Voy.  J.  Lyd.  De  mensib.,  il,  6.  L'idée  de  faire  de  Dieu  la  monade 
primitive,  qui  a donné  naissance  4 la  dyade,  paraît  avoir  été  enseignée 
par  Phérécyde. 

3 Plutarch.  De  placit.  pliilosoph.,  I,  2,  p.  526. 

6 Plutarch.  .Vumo,  § 8,  p.  258,  edit.  Iteiske. 
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losophe  de  Sainos  conçut  toute  une  théorie  de  la  forma- 
tion des  nombres,  qu'il  appliqua  à la  génération  divine.  Le 
dieu  suprême,  il  en  déclarait  la  nature  insondable,  la  forme 
incompréhensible,  et  en  cela  il  s'accordait  avec  les  Orphi- 
ques*; mais  en  tant  que  principe,  Dieu  lui  apparaissait 
comme  la  monade  primordiale1 *.  Transportant  dans  la 
théologie  les  principes  mathématiques,  il  essayait  de 
donner  ainsi  à cette  science  la  rigueur  et  l’évidence  de 
l’arithmétique3 *.  En  montrant  que  tout  dérive  de  l’un 
primitif,  il  forçait  les  esprits  à admettre  l’unité  de  Dieu 
pour  point  de  départ,  et  par  la  manière  dont  les  nombres 
s’engendrent  les  uns  les  autres,  il  cherchait  à expliquer 
comment  les  autres  divinités  avaient  pu  naître  du  sein  de 
la  divinité  primordiale.  C’est  de  la  sorte  que  Pythagore 
était  conduit  à assimiler  les  dieux  à des  nombres.  Tout 
devenait  nombre  pour  lui,  le  ciel,  l’âme  et  la  créa- 
tion \ L’unité  ou  monade  donnait  naissance  à la  dyade, 
et  la  dyade,  en  s'unissant  à la  monade,  engendrait  la 
triade,  dans  laquelle  tout  était  contenu,  parce  qu’elle  ren- 
ferme le  commencement,  le  milieu  et  la  fin5.  On  s’élevait 
ainsi  jusqu'à  la  décade,  qui  devenait  alors  le  symbole 
du  principe  universel6.  De  là,  l’assimilation  des  grandes 

1 Voy.  T.  B.  Hassol,  l'num  Théologies  Pythagoricœ  compendium 

(Helmstadt,  1710),  p.  là 

3 ôuoia,  «pxii.  (Arislol.  Melaphys.,  I,  5;  XIII,  6;  XIV,  3.  Boeckli, 
Phitol.,  § 19.  Stob.  Eclog.  phys. , I,  3,  § 28.) 

* Cicer.  Academ.,  II,  37. 

* Arislol.  De  cœlo,  III,  1.  Melaphys.,  I,  5.  Stob.  Eclog.  phys.,  1,52, 
§ 1,  p.  795.  Alex.  Apluodis.  In  Arislol.  de  prim.  philos.,  I,  fol.  106, 
ap.  Brandis,  De  perdit.  Arislol.  libr.,  p.  30.  Plntarch.  De  placit.  philos., 
IV,  2;  De  anim.  procréât.,  I,  2.  Jamblich.  Ad  Nie.-  arithm.,  p.  11. 
Procl.  in  Tim.,  III,  p.  367;  edit.  Schciueid. ; Boeckh,  Philol.,  J 19. 

5 Aristot.  De  cœlo,  1,1;  Origen,  Philosoph.,  VI,  p.  179,  ed.  Miller. 

6 Tlieon.  Smyrn.  Platon,  math.,  I,  69.  Philol.,  ap.  Stob.  Eclog. 
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divinités  aux  douze  premiers  nombres.  Zeus-Soter*  (Ztùç 
<n>mip)  demeure  sans  doute  le  dieu  conservateur  et  créateur, 
mais  il  paraît  avoir  été  distinct,  dans  l’esprit  de  Pytlia- 
gore,  de  la  monade  engendrée,  laquelle  est  la  première 
manifestation  du  divin  et  que  représente  Apollon  ; la  dyade 
est  représentée  par  Artémis,  l’hexade  par  Aphrodite  *. 
Athéné  répond  à la  heptade*,  Poséidon  à l’ogdoade; 
tandis  qup  la  décade  ligure  l’être  parlait  (iravTeX««), 
c’est-à-dire  le  dieu  suprême*.  Un  enchaînement  d’idées 
analogues  conduisit  Philolaüs,  l’un  des  plus  célèbres  dis- 
ciples de  Pylhagore,  qui  vivait  au  commencement  du 
iv*  siècle  avant  notre  ère,  à consacrer  les  trois  angles  du 
triangle  et  les  quatre  du  quadrilatère  aux  divinités  dont 
la  génération  était  représentée,  dans  le  système  de  son 
maître,  par  leurs  relations  géométriques s. 

Selon  Pylhagore,  le  dieu  créateur  est  le  dispensateur 
des  hiens  et  des  maux,  c’est  de  lui  que  découle  ce  que  les 
hommes  appellent  la  fortune  (tû/t,)6.  H se  manifeste  dans 
la  nature,  dont  il  est  l’arehége  et  l’hégémon  («pyïiyiç, 
iyefiwv),  par  la  puissance  créatrice,  la  force  (Suvagi;),  que 
le  philosophe  appelle  Hercule,  pour  se  conformer  à la 

phys.,  I,  3,  §3.  Aristot.  Metaphys.,  I,  5.  J.  l’hilopOD,  In  Arirtot.  de 
anim.,  p.  2. 

1 Jamblicii.  Vit.  Pythag.,  c.  28,  p.  131. 

s Inc.ert,  ap.  Slob.  Eclog.  phys.,  I,  2,  § 10. 

* J.  Lyd.  Demensib.,  III,  6. 

1 Autrement  dit  le  démiurge,  l’être  qui  règle  les  deslinées  de  l’uni- 
vers (ùuapatvr,)  ; cf.  Stob.,  loc.  cil.;  Procl.  In  Platon.  Tim.,  1,  § 331, 
p.  806,  edit.  Schneider.  Harxp  jv  (revis,  “S  “ nuêa-yiprici  çaat,  Jsxà<  Si 
iiirr,  twv  êtlwv  r,  (/6. , II,  § 96,  p.  227.) 

4 Procl.  In  Eucl.  elem.,  1,  p.  66,  68. 

* Aristoxen.,  ap.  Stob.  Eclog.  phys.,  I,  7,  § 18,  p.  207, 208, 
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donnée  grecque.  L’harmonie  de  l’univers  était  établie 
par  les  Dioseures 

Ainsi  la  formation  du  monde  devenait,  dans  les  idées 
de  Pythagore,  le  développement  harmonique  de  l’un 
primordial.  Les  dieux  s’engendraient  les  uns  les  autres; 
c’étaient  autant  d'émanations  successives  de  l’âme  uni- 
verselle siégeant  au  centre  de  la  sphère*;  et,  à l’extré- 
mité de  celte  échelle  des  êtres,  se  trouvaient  les  âmes 
humaines,  les  dernières  et  les  plus  individuelles  émana- 
tions de  l’âme  du  monde.  Les  démons,  les  héros,  consti- 
tuaient les  anneaux  intermédiaires  de  cette  grande  chaîne, 
dans  laquelle  circule,  pour  ainsi  dire,  le  voCç  divin1 2 3.  Plus 
on  redescend  les  échelons  de  cette  série  divine,  plus  on 
trouve  une  nature  imparfaite  et  matérielle.  11  n’y  a de; 
souverainement  bon,  de  souverainement  parfait  que  l’un, 
que  Zcus-Sôter;  tous  les  autres  êtres  sont  atteints,  à des 
degrés  divers,  d’imperfection.  Cependant  les  âmes  ne 
sont  pas  condamnées  à occuper  perpétuellement  le  même 
échelon  dans  la  hiérarchie  des  existences.  L’âme  est  éter- 
nelle, mais  ses  conditions  sont  passagères,  tant  qu’elle 


1 Jatnbliclt.  Vif.  Porphyr.,  c.  27,  p.  131. 

2 Telle  était  du  moins  la  doctrine  de  l’école  pythagoricienne,  exposée 
par  Philolaiis.  Le  centre  de  la  sphère  reçoit  de  lui,  pour  ce  motif,  le 
nom  de  Aii;  oîxo;  (Stob.  Eclog.  phys.,  1,  23,  § 1,  p.  /jK8). 

3 n'j6x*pp*;  Tci»v  xp£Ûv  T xv  uiv  uovxrfx  6«ôv  xxt  r’  xfxfliv,  tti;  torii» 
f,  roù  vo’c;  çùoi{,  abri;  t «ü;,  rtn  Si  àoptarev  SoiSx  S% iusn  xx!  tà 
xxxôv,  etc.  (Stob.  Eclog.  phys.,  I,  3,  § 27,  p.  58).  « Nam  Vythagoras 
» qui  censuil  animum  esse  per  naturam  rerum  omnem  intenlum  ex 
» quo  nostri  animi  carperantur;  non  vidit,  etc.  » (Cicer.  De  nalur. 
deor.,  I,  il.)  Cette  idée  est  donnée  par  Aristote  comme  appartenant 
aux  Orphiques  ( De  anim . , I,  5),  nouvelle  preuve  de  l’extrême  ressem- 
blance de  la  physiologie  pythagoricienne  et  de  celle  que  l'orphisme 
avait  introduite  en  Grèce. 
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n’est  pas  rentrée  en  Dieu*.  Les  êtres  ou,  si  l’on  veut, 
les  personnalités  corporelles  ne  sont  que  des  formes 
transitoires  par  lesquelles  passent  et  repassent  les  âmes 
sorties  de  la  divinité,  au  sein  de  laquelle  elles  rentrent 
plus  tard*.  On  reconnaît  là  la  palingénésie  orphique3  que 
Pythagore  parait  avoir  reçue  de  Phérécyde4.  Deux 
systèmes  de  métempsycose  eurent  cours  en  Grèce. 
L’âme  humaine,  en  sortant  du  corps  qu  elle  a habité,  pou- 
vait passer  immédiatement  dans  celui  d’un  animal,  d’un 
être  vivant  plus  ou  moins  parfait,  plus  ou  moins  vil, 
suivant  les  vertus  ou  les  vices  qu’elle  a déployés;  tel  est 
le  système  qui  se  trouve  exposé  dans  le  Timée  de  Platon  ; 
ou  bien  cette  âme,  plus  ou  moins  impure  et  coupable, 
doit,  durant  un  temps  déterminé,  aller  habiter  un  autre 
monde  jusqu’à  ce  qu’elle  revienne  animer  un  nouveau 
corps  sur  la  terre.  C’est  probablement  ce  second  genre 

1 fi  3è  TT;  y’j'/T;  Æistuoif,  xxî  i<  jxgcXivTA  Tîév  nuHay^ctwi  Æcqjiâ- 

rti>v  pùf iu.ii  ion  «fin.  (Porphyr.,  ap.  Stob.  Eclog.  phys.,  I,  c.  52, 
p.  1044.) 

1 « Audiebam  Pylhngoram,  Pylhagoreosque,  ...mimquam  débitasse, 
» qnin  ex  universa  mente  divina  delibatos  animes  habercmus.  » (Ciccr. 
De  senect.,  c.  21.)  II  parait  que,  d’après  Pythagore,  les  âmes  venaient 
des  astres,  qui  en  étaient  comme  la  source  {Origcn.  Philosoph.,  VI, 
p.  181 , cdil.  Miller). 

3 Voyez  ci-dessns,  p.  307,  Cf.  Servius  Ad  Æn. , III,  68,  S.  Karsten, 
Verhandeling  over  Palinyenesie  en  Metempsychosis,  p.  6,  30  (Amster- 
dam, 1846). 

4 Talion.  Orat.  ad  grœc.,  c.  5,  p.  14,  edit.  Oxon.  Clcer.  Tusculan., 
I,  16.  Phérécyde  l’avait  lui-mème  lrès  vraisemblablement  puisée  en 
Orient,  dans  la  Phénicie  où  elle  avait  cours.  Voyez,  ù ce  sujet,  une  dis- 
sertation curieuse  et  peu  connue  de  M.  Chr.Tieroff,  intitulée  : Disputatio 
physica  de  melempsychosi  Judœorum  (Icnæ,  1651,  in-4),  § 21,  sq. 
L’analogie  de  la  métcmpsycbose  égyptienne  avec  celle  que  professait 
Pythagore,  fit  supposer  plus  tard  que  le  philosophe  de  Samos  avait 
puisé  en  Égypte  cette  doctrine  psychologique  (voy.  Diodor.  Sic.,  I.  98  ; 
Plutarch.  De  Is.  el  Osir,,  § 29,  p.  142;  Uerodot.,  Il,  123;  Diogen. 
Laert.  Prœm. , p.  7 ; cf.  ci-dessus,  p.  296). 
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île  transmigration  qu'admettait,  suivant  la  judicieuse  ob- 
servation de  M.  J.  Denis1,  le  philosophe  de  Samos, 
puisque  d’après  un  livre  fort  ancien  émané  de  son  école, 
Hermès  tire  les  âmes  des  corps  et  de  la  terre*,  et  conduit 
celles  qui  sont  pures  au  ciel.  Les  autres  sont  livrées  aux 
Érinnyes,  qui  les  tourmentent  et  les  enchaînent 3,  comme 
on  le  voit  par  le  mythe  de  lier  l’Arménien,  dont  il 
sera  question  plus  loin;  et,  après  un  cycle  de  1000  oit 
1200  ans,  elles  reviennent  sur  terre*.  L’union  qui  se 
formait,  d’après  Pythagore,  entre  une  âme  et  un  corps, 
n’était  donc  pas  le  résultat  d’un  concours  fortuit  ; elle 
avait  pour  base  la  convenance  de  l’âme  et  du  corps5.  Un 
être  s'était-il  épuré  durant  sa  vie  par  des  actes  vertueux, 

1 Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l’antiquité,  L l, 
p.  19. 

1 Voy. , sur  le  rôle  d'Hermès  dans  ce  cas,  mon  Mémoire  sur  les 
divinités  et  les  génies  psychopompes,  dans  la  Revue  archéologique, 
L I,  p.  584  et  sv. 

3 Si,  comme  l'avance  Élien  (.Hist.  var.,  IV,  17),  Pylliagore  disait 
que  les  tremblements  de  lerresont  déterminés  par  l’agitation  des  morts 
sous  terre,  il  faudrait  en  conclure,  ce  qui  ressort  d’ailleurs  d’autres 
faits,  qu'il  admettait  l’existence  du  Tartare. 

4 Diogcn.  Laerl.,  VIII,  p.  576.  C’est  la  doctrine  exposée  par  Virgile 
dans  le  VIe  livre  de  son  Énéide  (voy.  548  et  sq.)  : 

Has  omncft,  ubi  mille  rotant  volvere  per  annos, 

Lcthanim  ad  fluvium  dons  evorat  agminc  ntaçno, 

Scilicet  immemorcs  supora  ut  convexa  révisant 
Rursus  et  incipiant  in  corpora  voile  reverti. 

Cette  doctrine  d’un  cycle  millénaire,  qui  n’a  peut-être  pas  été  sans 
influence  sur  la  croyance  répandue  parmi  les  premiers  chrétiens,  et 
d’après  laquelle  le  règne  des  saints  durerait  mille  ans,  s'était  conservée 
chez  les  Sabéens,  comme  il  résulte  d’un  passage  du  Fihrist  et  d'un  antre 
d’Aboulfarage  (voy.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus,  t.  II, 
p.  4,  57);  ce  qui  en  montre  l’origine  orientale. 

5 Aristot.  De  anitn.,  I,  3.  Cf.,  sur  la  mélempsychose  pythagoricienne, 
la  dissertation  de  F.  VV.  Sartorius,  intitulée  ; Commenlatio  critico- 
sacra  de  metempsychosi  pythagorica  a discipulis  Christi  et  gente 
judaica  (Luebben.  Lusator.,  1760,  in-4),  p.  v,  sq. 
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des  sentiments  élevés,  par  la  piété  et  la  régularité  des 
mœurs,  son  âme,  au  sortir  du  corps  où  elle  avait  été 
comme  ensevelie1,  s’unissait  à un  nouveau  corps,  .de 
façon  â donner  naissance  à un  être  [dus  parfait.  Au  con- 
traire, l’être  s’était-il  avili  et  corrompu,  son  âme,  en  re- 
venant sur  la  terre,  en  allait  animer  un  encore  plus  im- 
pur et  grossier*.  De  cette  façon,  l’univers  ne  s’offrait 
plus  que  comme  le  théâtre  de  perpétuelles  migrations, 
réglées  par  le  mérite  et  le  démérite  des  créatures.  Toute- 
fois Pythagorc  n’étendait  pas  la  sphère  de  sa  métempsy- 
chose  â tous  les  êtres  organiques  et  inorganiques  ; il  en 
excluait  non-seulement  les  minéraux,  mais  encore  les 
plantes  qui,  selon  lui,  n’étaient  pas  animées*.  A travers 
ces  migrations  successives,  l’âme  humaine  pouvait  re- 
monter jusqu’à  la  divinité.  Pythagore  promettait  à la 
vertu  une  sorte  d'absorption  en  elle*.  C’est  ce  (|ue  nous 


1 Oîovii  i-yx*T«pwfUfuivot;  w;  i»  ratpto.  (Origen.  Philosopha  VI,  p.  181, 
edit.  Miller.)  C’esl  encore  là  une  Idée  orphique.  Voy.  ci-dessus,  p.  333. 

* Tertullian.  De  anim.,  c.  31.  Diodor.  Sic.,  XVIII,  l;Origen.,  o.  c., 
p.  182.  Clcer.  T usent. , I,  16.  Porpliyr.  l'if.  Pythag.,  § 19,  p.  24,  25. 
Celte  doctrine,  fort  analogue  au  dogme  égyptien,  qui  l'avait  peut-être  sug- 
gérée (ilerodot.,  II,  123),  est  développée  dans  leslivres  hermétiques  (Voy. 
ci-dessus,  p.  296).  Les  migrations  des  âmes  y sont  représentées  comme 
tantôt  améliorant,  tantôt  empirant  leur  condition  {•.tintai  roi vu*  tmv  ÿr/m 
ivcXXai  ai  uiraSoXai,  tûv  pis  stï  T3  lOrj^iVripoy,  rw<  Si  «t$  rb  i* avrils).  Les 
âmes  des  reptiles  peuvent  passer  dans  des  corps  de  poissons,  celles  des 
poissons  dans  des  corps  d'atiima'ux  terrestres,  celles  de  ces  derniers  ani- 
maux dans  des  corps  d'oiseaux,  et  celles  des  oiseaux  dans  des  corps 
humains  : ifs  âmes  humaines  peuvent  devenir  des  démons,  et  les  démons 
des  dieux  (Slob.  Eclog.  phys.,  I,  52,  § Uli,  p.  1001,  1003).  Suivaut 
Porphyre  ( De  antr.  Nymph..  28),  l'ylliagore  supposait  que  les  âmes, 
après  être  tombées  dans  les  voies  de  1a  génération,  étaient  réunies  dans 
la  voie  lactée  (yoXa&a). 

1 Oiogen.  Laert.,  VIII,  28.  Telle  était  l'opinion  de  Philolaüs. 

4 Carm.  aur.,  v.  70.  71.  Plularch.  Deplacit.  philos.,  IV,  7,  p.  626. 
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disent  les  Fers  dorés  qu’on  lui  attribuait,  quoiqu’ils  ne 
soient  certainement  pas  de  lui,  mais  où  se  trouve  une 
exposition  de  sa  doctrine  *. 

Les  héros,  les  démons,  avaient  été,  dans  le  principe, 
selon  le  même  philosophe,  des  âmes  telles  que  les  nôtres. 
Cette  conception  adaptait  la  métempsycose  au  vieux  culte 
grec  des  morts  honorés  sous  le  nom  de  héros  *.  Elle  per- 
mettait aussi  d épurer  les  attributs  et  l’histoire  mythique 
des  grandes  divinités,  en  rejetant  sur  les  démons,  conçus 
comme  encore  entachés  d’imperfections  et  de  vices 3,  les 
actions  coupables  que  les  poètes  avaient  attribuées  aux 
dieux.  Pythagore  admit  l’existence  de  démons  bons  et 
mauvais  comme  les  hommes*;  et  tout  ce  qui  lui  paraissait 
indigne  de  l’idée  qu’on  devait  se  faire  des  dieux,  et  dont 
avait  été  cependant  sali  leur  légende,  il  en  faisait  l’œuvre 
des  démons  et  des  héros.  Ces  héros,  ces  démons,  conser- 
vaient de  leur  vie  antérieure  des  penchants  criminels 
ou  vicieux,  qui  les  poussaient  à commettre  des  actes 
dont  les  dieux  étaient  à tort  donnés  pour  auteurs5.  De 

1 C’est  ce  que  nous  dit  formellement  Clément  d'Alexandrie  ( Pœdag ., 

1, 10;  cf.  S.  Hieronym.  Âdv.  Rufin.,  III,  col.  469,  eil.  Marlian.).  Proclus 
(/n  Tim. , III)  nomme  Pythagore  -m  rorrfp*;  Chrysippe 

(ap.  Aul.  fiell.  .V oct.  Alt.,  VI,  2),  Plutarque  et  Jamblique  n'attribuent 
pas  les  Vers  dorés  à Pythagore,  mais  à son  école,  et  Hiéroclés  appelle 
celle  composition  : OXcu  tsü  iip&S  ouXAofoâ  àîritpOt yp.»  xtiviv  (/n  Carrn, 
aur.,  III,  p.  793,  794). 

2 Voy.  tome  I,  p.  500,  567.  Cf.,  sur  la  démonologie  pythagoricienne, 
E.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  t.  I,  p.  331,  332. 

2 Jamblich.  Vif.  Fythag.,  c.  27,  p.  104.  Les  auteurs  postérieurs 
nous  représentent  l'école  pythagoricienne  comme  admettant  de  bons  et 
de  mauvais  démons  (Plutarch.  De  Is.  et  Osir.,  § 15). 

* Plutarch.  De  placit.  philos.,  I,  8,  p.  548. 

s Euseb.  Prcep.  evang.,  V,  5.  Celte  doctrine  fut  adoptée  non- 
seulement  par  Platon  et  son  école,  mais  encore  par  Xénocrate,  Chrysippe 
et  une  bonne  partie  des  stoïciens. 
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cette  façon,  le  sage  île  Samos  délivrait  l’histoire  des 
divinités  grecques,  des  fables  immorales,  monstrueuses, 
qui  s’opposaient  à ce  qu’on  put  s’en  faire  une  notion  pure 
et  philosophique  *. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  doctrine  pythagoricienne 
de  la  métempsycose  n'ait  pénétré  de  bonne  heure  dans 
la  religion  hellénique.  L’orphisme  professant  le  même 
dogme1 *,  les  systèmes  de  palingénésie  empruntés  aux 
deux  doctrines  se  confondirent  ; et  ils  s’abritèrent  l’un 
et  l’autre  sous  le  nom  d’Orphée.  Déjà,  à l’époque  dePéri- 
elès,  ces  doctrines,  qui  commençaient  à percer  dans  les 
mystères,  étaient  enseignées  à Eleusis,  et  en  général 
dans  les  sanctuaires  des  Grandes  déesses. 

Afin  de  mieux  persuader  ses  disciples  de  la  vérité  de 
la  métempsycose,  Pythagorc  alla  jusqu'à  soutenir  qu’il 
se  rappelait  la  vie  antérieure  qu’il  avait  menée  3,  que  son 
âme  avait  été  jadis  celle  de  Palrocle4 * 6,  d’Euphorhe et 
il  prétendit  même  un  jour  reconnaître  dans  le  temple 
de  Héra,  à Argos,  le  bouclier  qu’il  y avait  consacré,  plu- 
sieurs siècles  auparavant  ".  L’existence  de  la  métempsy- 


1 C’est  ce  que  tenta,  avec  plus  de  bonheur,  Platon.  [Voy.  plus  lias.) 

J * Voy.  ci-dessus,  p.  3à9.  Karsten,  Verhandeling  over  Palingenesie 
en  Melempsychos  is,  p.  25.  La  doctrine  de  la  palingénésie  est  déjà  con- 
signée dans  Piudaie  ( Ulymp .,  11,68,  sq.  ; cf.  Platon.  J/e  non.,  S lit, 

р.  33). 

3 Procl.,  In  Tim.,  I.  I,  p.  88,  edit.  Schneider. 

4 Jambiich.  tït.  Pythag.,c.  là,  p.  à8. 

s Porphyr.  Vit.  Pythag.,  $ 27,  p.  33.  Jambiich.  Vit.  Python 

с.  38,  p.  112.  S.  llk'ronyui.,  Adv.  Rufin.,  t.  III,  col.  à70.  Lactant. 
Divin.  Inst  il.,  III,  p.  151.  Maxim.  Tyr.  Dissert.  XVI,  2,  p.  287. 

6 Porphyr.  Vit.  Pythag.,  loc.  cil.  Diogen.  I.aert.,  VIII,  p.  569.  Selon 
une  autre  tradition,  Pythagorc  soutenait  avoir  régné  bien  antérieurement 
Pltrygie,  sons  le  nom  de  Minas  (Ælian.  Ilist.  rar.,  IV,  17). 

T.  tu.  -*3 
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oose  n’excluait  pas  pour  Pythagore  colle  de  l’Hadès;  et 
il  acceptait  la  description  qu'en  avait  conçue  ( imagina- 
tion populaire1.  J’ai  dit  plus  haut  que  dans  le  système 
que  ce  sage  avait  adopté,  les  âmes  des  méchants  étaient 
livrées  aux  Ériimyes.  Avant  d’être  renvoyée  sur  la  terre, 
l’âme  qui  s’était  abandonnée  aux  penchants  mauvais 
devait,  en  effet,  subir  au  Tartare  la  punition  de  ses 
crimes;  et  c’était  seulement  après  les  avoir  expiés, 
qu’un  arrêt  de  la  divinité  lui  attribuait  le  nouveau  corps, 
où  elle  était  enfermée  comme  on  un  tombeau*.  11  est 
aussi  probable  que  Pythagore  et  ses  disciples  adoptaient 
l’opinion  qui  place  au-dessous  de  la  terre  le  séjour  des 
méchants;  car  faisant  de  l’Olympe  le  lieu  où  se  trouvent 
réunis  les  éléments  dans  leur  pureté3,  de  la  terre  le 
siège  de  la  vertu  imparfaite4,  le  monde  souterrain 
devait  être  pour  eux  le  réceptacle  des  éléments  impurs 
et  mauvais.  Le  tout  était  contenu  dans  la  sphère  cos- 
mique, qui  représentait  l’univers  5.  Celte  opinion  qui 
attribue  au  monde  une  forme  sphérique,  rappelle  l’teuf 
cosmique  d’Épiménide  et  des  Orphiques,  et  paraît  em- 
pruntée à la  même  source. 

Pythagore,  rejetant  toutes  les  fables  débitées  par  les 
poêles®  sur  les  dieux,  condamnait  naturellement  la  my- 
thologie d’Homère  et  d’Hésiode,  et  c’est  vraisemblable- 
ment pour  ce  motif  qu’il  représentait  ces  poètes  comme 

i Aristol.  Anal.  Post.,  Il,  11,  exlr.  Cf.  Lobeck,  Aglaopli .,  p.  893. 

5 Voyez  sur  cette  idée  orphique,  p.  333,  351. 

* Anonyiu.  Vit.  Pytltag. , ap.  Pliot.,§  11. 

* Les  Pythagoriciens  identiliaient  le  liant  (to  dvu)  au  bien,  el  le  bas 
(to  k«to>)  au  mal  (Simplic,  In  Anstot.  de  cœlo , 11,  'J,  p.  285,  10;  Schal. 
ad  Aristot.,  loc.  cil.,  p.  /|9J). 

5 Arislol.,  l)e  cœlo,  II,  13. 

ü Jamblicb.  Vit.  Pytkag.,  c.  32,  p.  176. 
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ayant  été  condamnés  an  Tartan*  *.  Toutefois  le  philo- 
sophe de  Samos  ne  semble  pas  avoir  tenté  de  remanier 
les  traditions  et  les  légendes.  Comme  la  notion  qu’ils 
se  faisaient  des  dieux  enlevait  à toutes  ees  fables  leur 
valeur  théologique,  les  Pythagoriciens  n’avaient  pour 
elles  que  du  dédain,  et  préféraient  les  spéculations  de 
leur  arithmétique  divine  à l’histoire  héroïque  et  aux 
légendes  sacrées. 

Ce  qui  lixa,  dans  la  religion,  surtout  l’attention  de 
Pythagore,  ce  furent  les  rites,  la  liturgie.  Il  en  tenait 
l’exacte  observation  pour  un  des  premiers  devoirs  de 
l’homme.  Sa  maxime  favorite  était  qu’on  doit  toujours 
commencer  par  les  dieux a.  Et,  pour  emprunter  le  langage 
d’un  de  ses  disciples*  les  lois  doivent  régler  avant  tout 
ce  qui  a rapport  aux  dieux,  aux  démons,  à la  famille;  ce 
qui  est  bon  et  honnête  devant  passer  avant  ce  qui  est 
utile1 * 3.  Le  culte  ayant  pour  objet  de  mettre  l’homme  en 
rapport  avec  la  divinité,  avec  les  êtres  supérieurs,  l’épura- 
tion de  l’idée  qu’on  se  faisait  de  ceux-ci  ne  pouvait  être 
entreprise  sans  que,  du  même  coup,  on  modifiât  aussi 
les  rites.  Rien  ne  devait  plus  subsister  dans  le  culte  qui 
fût  en  désaccord  avec  une  conception  [dus  élevée,  (dus 
rationnelle  de  la  divinité.  Et  voilà  comment  Pythagore 
fut  conduit  à tenter  une  réforme  au  moins  partielle  de  la 
liturgie. 

1 Pythagore  disait  avoir  rencontré  dans  l'Hadès , lorsqu'il  y des- 
cendit, Homère  lié  à un  arbre  et  mordu  par  un  serpent,  et  Hésiode 
attaché  à une  colonne,  en  punition  de  ce  qu’ils  avaient  mal  parlé  des 
dieux.  (Diogen.  Laerl.,  VIII,  21). 

s Jamblich.  Vil.  Pythag.,c.  28,  p.  112. 

3 Aiî  ràv  wifUi  7*  sifi  fiitùî  xoù  tx:Mz a;  x*i  ysvéx;  x*i  Jà»;  ra  xx't.z  kz- 

Ttaix  «fît*  tWittxi,  dit  un  passage  attribué  à Arrhj  tas  (Orelli,  Opuse ., 
t.  Il,  p.  254). 
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El  d’abord,  il  introduisit  dans  le  culte  la  môme  hiérar- 
cliie  qu’il  avait  admise  pour  les  divinités  : « Honore  pre- 
mièrement les  dieux,  honore  les  héros  ; honore  les  héros 
eafaclitl ioniens,  » disent  les  V ers  dores  où  se  trouve  le 
résumé  de  la  doctrine  adoptée  dans  son  (Vole.  Puisque 
l’adoration  des  dieux  passe  avant  celle  des  héros,  on 
doit  offrir  en  tout  temps  un  culte  aux  premiers,  tandis 
qu’il  suffît,  selon  Pythagore,  qu’on  adresse  aux  seconds 
ses  prières  et  ses  hommages,  après  le  coucher  du  soleil1 * * 4. 
.Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  culte,  dù  par  l’hoinme  aux 
dieux,  se  réduise  à une  vaine  cérémonie,  à de  pures 
démonstrations  extérieures  d’où  l’esprit  est  absent. 
« Les  dieux  olympiens,  disait  ce  sage  *,  tiennent  beau- 
coup plus,  dans  les  sacrifices,  aux'dispositions  de  l’âme 
(5t*0é<xei{)  qu’au  nombre  des  victimes.  Ce  sont  les  divi- 
nités inférieures,  les  dieux  ehthoniens,  qui  s’attachent 
à la  multiplicité  des  sacrifices,  et  montrent  un  goût  par- 
ticulier pour  les  libations, -les  offrandes  et  tous  ces 
rites  magnifiques  et  somptueux  accomplis  en  leur  hon- 
neur*.» Ainsi,  sans  heurter  de  front  la  foi  qu’avait  le 
vulgaire  dans  la  vertu  des  sacrifices,  des  libations  et  des 
offrandes  multipliés,  Pythagore  combattait  les  idées  su- 
perstitieuses qu’011  attachait  de  son  temps  au  culte.  Au 
dire  de  quelques-uns,  dans  la  crainte  que  l’adoration  des 
simulacresdivins  ne  dégénérât  en  une  idolâtrie,  il  en  avait 
défendu  l’usage 5.  Il  ajoutait  que  les  habits  magnifiques. 


1 Carmin,  aur.,  v.  1-3.  Cf.  Porphyr.  Vil.  Pylhag.,  § 38,  p.  39. 
Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  581. 

5 Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  588. 

* Jambliclt.  Vit.  Pylhag.,  c.  27,  p.  104. 

* ld.,  ibid. 

* Plutardl.  A ’uma,  §8,  p.  258,  cdil.  Iteiskc. 
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les  vêtements  blancs  et  purs  dont  le  sacrificateur  doit 
être  revêtu,  ne  sont  que  l’image  de  la  pureté  et  de  l’inno- 
cence que  son  âme  doit  avoir1.  De  là,  la  nécessité  de  ne 
se  présenter  à l’autel  qu’avec  des  sentiments  de  modestie 
et  d’équité  *,  avec  la  paix  et  le  calme  dans  le  cœur3  ;^de 
s’abstenir  de  tout  acte  qui  souillerait  le  corps  ou  l’âme; 
aussi  recommandait-il  en  tout  temps,  et  particulièrement 
avant  le  sacrifice,  la  chasteté  et  la  sobriété*. 

Pylhagore  prescrivait  à ses  disciples  une  règle  diété- 
tique, des  observances  alimentaires  qui  rappellent  celles 
de  la  loi  de  Moïse,  et  plus  encore  celles  qu’on  ren- 
contre en  Syrie  et  en  Égypte,  où  il  en  avait  peut-être 
puisé  l’idée5.  Car,  ainsi  que  les  prescriptions  reli- 
gieuses de  ces  deux  pays,  les  interdictions  qu’il  avait 
portées  semblent  avoir  été  plutôt  fondées  sur  des  idées 
mythiques  que  sur  le  principe  de  l'abstinence.  L’usage 
du  poisson  6,  ou  du  moins  de  certains  poissons7,  était 
condamné  par  lui  dans  les  sacrifices  et  les  repas  8;  il 
bannissait  aussi  de  la  table  la  mauve9;  enfin,  selon 
l’opinion  la  plus  générale,  il  interdisait  l’usage  des  fèves10. 

1 Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  8 

5 Jamblicli.,  op.  cil.,  c.  Il,  p.  A 0.  Plularch.,  lue.  cil.,  § l!i,  p.  276. 

3 Plularch.,  De  superstit.,  c.  9,  p.  671,  edit.  Wytlenbach. 

4 Jamblich. , op.  cil.,  c.  24,  p.  90.  Voyez  cc  qui  a été  dit  à propos  des 
sacrifices,  Ionie  II,  p.  108. 

5 Voyez  ce  que  dit  Plutarque,  Quœst.  comuù'.,;V1II,  8,  § I,  p.  1006; 
cf.  IV,  5,  §§  1,  2,  p.  737,738. 

ü Plularcli.  (jucrst.  conviv. , VIII,  8,  § 1,  p.  1009. 

7 Par  exemple,  le  inélanure,  le  rouget  (ipu6ïvc.v)  (Jamblich.,  op.  cit., 
c.  24,  p.  90;  Diogen.  Laerl.,  VIII,  p.  34. 

s Plularch.,  lue.  cit. 

9 Jamblich.,  toc.  eif.-Æiian.  Hist.  var.,  IV,  17. 

10  Plularch.  Quœst.  conviv.,  Il,  3,  p.  577  ; VIII,  8,  § 1,  p.  1007. 
Cicer. , De  divinat.,  I,  30  ; 11,  58.  Porphyr.  Vit.  Pythag.,  § 44.  p.  44. 
Cleni.  Alex.  Stromal.,  111,  p.  521.  Diogeu.  Laert.,  VIII,  34. 
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Toutefois,  ces  prescriptions  paraissent  avoir  varié  Hans 
son  école,  et  il  est  certain  ipie  l’usage  de  la  viande  aussi 
bien  que  celui  des  fèves,  n’était  pas  condamné  par  la 
majorité  des  Pythagoriciens*.  Sans  doute  Pythagore 
avait  défendu  l’emploi,  dans  le  culte,  de  certains  ali- 
ments; et  ses  disciples,  évitant  pour  ce  motif  de  les 
présenter  sur  l’autel,  refusaient  de  prendre  part  aux 
repas  qui  suivaient  les  sacrifices  où  ces  aliments  avaient 
été  offerts  aux  dieux.  Cela  expliquerait  comment  les 
Pythagoriciens  pouvaient,  dans  leurs  repas  journaliers, 
faire  usage  de  la  viande®  et  des  fèves,  sans  pour  cela 

1 Le  Pythagoricien  Aristoxène  «lit  formellement  que  la  doctrine  de 
son  maître  autorisait  l’usage  de  la  viande  (Athen.,  X,  c.  13,  p.  618; 
Diogen.  Laert.,  VIII,  20;  Aul.  Oeil.  Noct.  Attic.,  IV,  11);  ce  que 
contredisent  Héraclide  de  l'ont  (Clem.  Alex,  l'œdag.,  II,  p.  145)  et 
divers  autres  ailleurs  (Diod.  Sic.,  IX.  fragm.  37;  Plutarch.,  De  esu 
cam.,  § 1,  p.  35;  Quasi,  conviv .,  VIII,  7,  § 1,  p.  999). 

2 Voyez,  à ce  sujet,  ce  que  dit  Aulu-Gelle  (.Voct.  Allie.,  IV,  11),  qui 
nie  absolument  que  Pythagore  ait  interdit  l’usage  des  fèves,  et  cite  de 
célèbres  Pythagoriciens  qui  en  mangeaient.  On  avait,  selon  lui,  inexac- 
tement interprété,  dans  la  règle  pythagoricienne,  le  mot  xùxpt;  par 
fève,  tandis  qu’il  a le  sens  de  testicule.  Peul-élrc  celte  abstention 
des  fèves  passa-t-elle  de  l’Égypte,  où  elle  était  consacrée  pour  les 
prêtres,  dans  quelques  écoles  pythagoriciennes  (llerodot. , II,  37; 
Diodor.  Sic.,  1,  89;  Plutarch.,  De  Is.  et  Usir.,  c.  5,  8;  Porphyr.,  De 
abstinent.,  II,  c.  25).  Les  Sabéens,  qui  avaient  conservé  la  plupart  des 
observances  des  religions  orientales,  s'abstenaient  de  fèves  et  d’oignons 
(Chwolsohn,  Die  Ssabier  uni/  der  Ssabismus,  l.  Il,  p.  10,  109)  ; ce  qui 
donnerait  à penser  que  l'interdiction  des  fèves  avait  été  empruntée  à la 
Syrie  par  Pythagore.  On  retrouve  d'ailleurs  l'horreur  des  fèves  chez  les 
Orphiques  (S.  Oregor.  Nazianz.,  Oral.,  XXII,  525;  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  25).  Quant  4 l'interprétation  du  mot  aùapc;,  proposée  dans  Aulu- 
Gelle,  sans  la  rejeter,  je  ferai  observer  que  la  fève  était,  pour  les 
anciens,  une  image  obscène,  opinion  qui  peut  concilier  les  deux  expli- 
cations. 

J Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  de  l'abstinence  de  viande  chez  les 
Pythagoriciens.  Krische  prétend  qu'en  admettant  l'interdiction  dans 
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enfreindre  l:i  règle.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
les  Pythagoriciens  n’immolaient  pas  de  victimes,  parce 
qu’ils  ne  voulaient  pas  que  le  sang  ensanglantât  les 
autels',  et  qu’ils  tenaient  la  fève  pour  une  image  obscène 
indigne  des  dieux.  Cependant  Pythagore  autorisait,  en 
certains  cas,  des  sacrifices  d'animaux,  par  exemple 
celui  du  coq  et  du  cochon  de  lait3,  bien  qu'il  voulût 
qu’on  s’abstint  de  manger  du  coq  dans  les  repas  jour- 
naliers 3. 

Les  offrandes  de  froment,  de  gâteaux  (repava,  tyuax*), 
de  miel,  d’encens  et  de  myrrhe  *,  étaient  celles  dont  ce 


l'école  de  Pythagore,  de  l'usage  de  la  viande,  on  a confondu  la  règle 
de  ce  philosophe  avec  celle  d'Orphée  ; mais  les  témoignages  s'accordent 
pour  établir  que,  dans  les  défenses  de  ce  genre,  les  Pythagoriciens  et  les 
Orphiques  professaient  des  idées  analogues;  ils  avaient,  par  exemple, 
les  tins  et  les  autres,  horreur  du  cœur  et  du  cerveau  comme  aliments 
(Atlien..  If,  p.  65;  Plularch  (Juœst.  conviv..  Il,  p.  635).  Placide  Lac- 
tance  (Fab. , XV,  2)  prétend  que  l'usage  de  la  viande,  interdit  d’abord 
par  la  règle  de  Pythagore,  fut  dans  la  suite  toléré. 

1 Aul.  Uell.  -V oct.  Att.,  IV,  11.  Porphyr.  Vit.  Pythag .,  § 86,  p.  39. 
Diogen.  Laert.,  VIII,  8.  Syllas  soutient  même  que,  dans  ce  cas,  les 
Pythagoriciens  goûtaient  de  la  viande  qui  avait  été  offerte  (Plutarch. 
Quœst.  conviv .,  VI II,  8,  § 3,  p.  1009). 

3 Jambliclt.,  lue.  cit.  Porphyr.,  op.  cil.,  p.  39. 

3 .Suivant  quelques-uns,  Pythagore  n'aurall  parlé  que  du  coq  blanc 
seulement  (Plutarch.  Quœst.  conviv,,  IV,  5,  § 2,  p.  750;  De  répugnant, 
stoicor.,  § 32,  p.  275,  edit.  YVyllenb.;  Æliaii.  Ilist.  var.,  IV,  17).  Les 
disciples  île  ce  sage  avaient  vivement  reproché  à Chrysippe  le  stoïcien 
d'avoir  autorisé  l'usage  de  la  chair  de  cet  oiseau.  Suivant  Jambliqne 
(fît.  Pythag.,  c.  18,  p.  70),  Pythagore  interdisait  de  tuer  le  coq,  parce 
qu'il  est  consacré  au  soleil  et  annonce  les  heures.  Selon  Krische,  c’était 
par  des  motifs  religieux  analogues  qu'il  condamnait  l'usage  de  la  viande 
de  bœuf  et  de  bélier  (Diogen.  Laert.,  VIII,  20),  et  nullement  par  des 
raisons  se  rattachant  à la  métempsycose  (De  Societ,  a Pythag.  condit., 
p.  36). 

4 Plularch.  .Ytima,§  8,  p.  259.  Jambllcb.  Vit.  Pythag,, c..  1 1 , p.  50.  Pv- 
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philosophe  recommandât  l'emploi  dans  la  liturgie.  De  là 
sa  dévotion  pour  l’Apollon  rtverwo  à Délos1,  dont  l’autel 
n’était  jamais  ensanglanté,  et  sur  lequel  on  déposait  cès 
simples  offrandes.  Aussi  prit-il  le  lils  de  Latone  pour  le 
patron  île  son  école,  pour  son  dieu  protecteur  par  cxcel- 
* lence*.  Quelques  anciens  ont  avancé  que  celte  dévotion 
particulière  qu’il  avait  pour  Apollon  tenait  à ce  qu’il 
, devait  à une  prêtresse  de  Delphes,  Thémistoelée,  la  pre- 
mière idée  de  sa  doctrine 3 ; mais  on  ne  retrouve  guère, 
dans  la  religion  d’Apollon,  les  prescriptions  et  les  prin- 
cipes de  ce  philosophe.  Et  si  celte  assertion  a quelque 
l’ondement,  elle  prend  sa  source  dans  le  soin  que  Pytha- 
gore  avait  mis  à donner  sa  doctrine  pour  une  inspiration 
du  dieu  le  plus  révéré  de  la  Grèce.  11  parait,  du  reste, 
hors  de  doute  que  sa  loi  dans  la  métempsycose  a été  la 
vraie  cause  qui  lui  faisait  proscrire  les  sacrifices*.  En 

(hagore  voulait  en  outre  que  les  objets  proposés  en  offrande  eussent 
été  faits  par  les  mains  de  personnes  libres  (Cf.  Porpliyr.,  op.  cit., 
$ 36,  p.  39). 

1 Jamblich.,  op.  cit.,c.  10,  p.  39.  Arislot.  ap.  Diqgen.  I.aert.,  VIII, 
p.  576.  Censorin.  De  die  natal.,  c.  1.  Macrob.  Saturn.,  III,  6. 
S.  Cyrill.,  Adv.  Jul.,  X,  p.  3.4  S.  Clcm.  Alex.  Stromal.,  VU,  p.  304. 
Pylhagore  avait  refusé,  disait-on,  de  sacrifier  sur  les  autres  autels 
d'Apollon  (Cicer.,  De  natur.  deor.,  III,  36).  On  rapportait  le  même 
refus  de  l’hilolaOs;  mais  la  légende  ajoutait  qu'il  avait  été,  plus  tard, 
puni  par  une  mort  cruelle,  de  son  impiété  (Ælian.  Hist.  var.,  IV,  28). 

J Jamblich.,  op.  cit.,  c.  1 0,  p.  39.  Les  villes  qui  adoptèrent  la  loi 
pythagoricienne  se  mirent  sous  la  protection  d’Apollon.  Selon  Krische, 
Pylhagore  aurait  choisi  pour  patron  Apollon,  puisqu'il  était  le  dieu  qui 
adoucit  les  mœurs  (Ephor.  ap.  Strnb.,  IX,  p.  422;  cf.  Krische,  De 
Sociel.  a Pythag.  condit.,  p.  37). 

} Aristoxen.  ap.  Dingen.  I.aerl. , VIII,  p.  572. 

< Clem.  Alex.  Stromal. , Vil,  p.  8i8,  849.  Anonyrn.,  Ve  vit.  Py- 
thag.,  p.  58.  I>e  là  la  plaisanterie  de  Terlnllien  à propos  du  Pythagori- 
cien qui  refuse  de  manger  du  bœuf  : • Ne  bnbalum  comedens  de  proavo 
tuo  obsonaret.  » (Apologet. . c.  40.) 
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immolant  pu  animal,  le  Pythagoricien,  qui  croyait  qu’une 
âme  jadis  humaine  y pouvait  habiter,  se  lût  exposé  à tuer 
son  semblable.  l)e  là,  chez  lui,  cette  bienveillance  pour 
tous  les  êtres  vivants1,  qui  rappelle  ce  qu'une  croyance 
identique  inspire  aux  Hindous  brahmanistes.  Les  mêmes 
idées  se  retrouvent  chez  les  Orphiques,  qui,  connue  je 
l’ai  dit,  interdisaient  absolument  de  manger  de  ce  qui 
avait  eu  vie9;  et  c’esl  là  un  nouvel  indice  que  la 
métempsycose  enseignée  par  Pylhagore  était  celle 
qu’avaient  adoptée  les  réformateurs  qui  se  couvraient 
du  nom  d’Orphée. 

Bien  qu’un  symbolisme  particulier  et  le  dogme  de  la 
palingénésie  aient  surtout  présidé  chez  Pylhagore  à l’éta- 
blissement de  ses  prescriptions  diététiques,  il  est  incon- 
testable que  les  idées  de  mortification  et  d’abstinence 
n’y  étaient  pas  non  plus  tout  à fait  étrangères.  Le  philo- 
sophe recommandait  sans  cesse  la  frugalité 3.  11  admettait 
l'usage  du  jeûne,  et  enjoignait  à ceux  qui  se  rendaient 
dans  un  temple  pour  y offrir  leurs  prières  et  y demeurer 
soit  quelques  heures,  soit  même  plusieurs  jours,  suivant 
une  observance  qui  se  pratique  encore  en  Orient,  de  ne 
pas  prendre  d’aliments  tout  le  temps  qu’ils  demeureraient 
dans  le  lieu  saint.  Aussi  les  Pythagoriciens  engageaient- 
ils  ceux  qui  accomplissaient  ces  sortes  de  neuvaincs  à 
ne  rien  manger  à l’avance  qui  pût  provoquer  la  soif  ou 
la  faim*. 

Pythagore  parait  être  entré  dans  les  prescriptions  les 

1 O0iv  àvEipycvrEç  t ij-  vj;  où  vcum  TT;  JT  oc;  avâpwir.v  àÆixixç,  xXXà 

xx!  vùoi'.  tt;  TTpo;  irtow  « ur,  H/.xrr'.v.  (Plutarch.  Quœst.  convia.,  VIII, 
8,  S 3,  p.  1012.) 

2 l 'la ion.  Lerj.,  VI,  § 22,  p.  25(i,  edii.  Bckker.  PI  Mardi.  Sept, 
sapient.  convia.,  § 16,  p.  627.  Voy.  ci-dpssns,  passe  333. 

3 Jainblicli.  Vit.  l’ylhag.,  c.  27,  p.  104.  Oiogell.  LaerL,  VIII,  19. 

* Porpliyr.  Vil.  Vijthag.,  § 34,  p.  38. 
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plus  minutieuses  en  matière  de  liturgie,  à en  juger  du 
moins  par  les  préceptes  qui  nous  sont  restés  de  lui.  Il 
voulait  que  l'on  lit  d’abord  des  offrandes  aux  dieux  olym- 
piens et  aux  dieux  protecteurs  de  l’État.  On  devait  en- 
suite immoler  des  victimes  de  second  ordre  aux  dieux 
elilhonicns.  Ces  victimes  devaient  être  en  nombre  pair, 
et  celles  qu’on  présentait  aux  dieux  olympiens  en  nombre 
impair1.  Les  parties  droites  de  l’animal  immolé  étaient 
réservées  aux  dieux  du  ciel,  et  les  gauches  aux  dieux  des 
enfers  *.  Ces  prescriptions  sur  la  manière  d’offrir  les 
victimes  n’eussent  pas  eu  de  sens,  si  Pytbagore.  tout  en 
rejetant  pour  la  règle  de  son  école  l’emploi  des  sacrifices 
sanglants,  ne  les  avait  autorisés  dans  la  religion  popu- 
laire où  ils  étaient  consacrés  par  la  tradition.  Il  faut,  en 
effet,  toujours  soigneusement  distinguer,  dans  la  doc- 
trine pythagoricienne,  ce  qui  appartient  à la  discipline 
intérieure  des  communautés  qui  embrassaient  sa  loi,  et 
ce  qui  se  rattache  simplement  à la  réforme  qu’il  tentait 
d’introduire  dans  je  culte  hellénique.  Dans  la  règle  à la- 
quelle il  astreignait  ses  disciples,  tout  était  fondé  sur  sa 
doctrine,  mais  pour  le  vulgaire,  bien  que  tendant  à faire 
prévaloir  les  mêmes  principes,  il  se  montrait  moins  ab- 
solu. Le  soin,  en  apparence  frivole,  qu’il  mettait  à régler 
le  nombre  des  victimes,  la  nature  des  parties  qui  de- 
vaient être  offertes,  avait  son  origine  dans  une  ontologie 
mathématique,  dont  il  ne  séparait  jamais  son  enseigne- 
ment religieux.  Toutes  ces  prescriptions  avaient  trait  au 
rôle  que  jouaient  dans  sa  philosophie  l’impair  et  le  pair, 
l’un  et  le  multiple,  le  droit  et  le  gauche,  le  mâle  et  la 
femelle,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  bien  et  le  mal,  le 


1 Porphyr.,  c.  38,  p.  39. 

1 Ibid.,  p.  39,  Plutarcli.  .Sut no,  § là,  p.  277. 
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carré  et  le  rectangle,  considérés  comme  des  conceptions 
opposées  qui  constituaient  les  premiers  éléments  de  la 
nature'.  Pylhagore  voulait  aussi  qu’on  rendît  un  culte 
convenable  aux  démons  et  aux  héros*;  que  chaque  fa- 
mille eût  son  culte  domestique.  En  matière  de  rites,  il  se 
montre  d’une  minutie  sans  égale  : il  veut  que  les  libations 
soient  toujours  répétées  trois  lois  de  suite*,  qu’on  les 
fasse  les  veux  fermés,  en  tenant  les  vases  par  l’anse*. 
Dans  les  sacrifices,  il  établit  aussi  une  foule  de  règles  du 
même  genre.  On  ne  doit  manger  ni  les  lombes,  ni  les 
testicules,  ni  la  verge,  ni  la  moelle,  ni  les  pieds  de  la 
victime 5 ; le  bois  dont  on  se  sert  pour  le  sacrifice  ne 
peut  être  que  le  cèdre,  le  laurier,  le  cyprès,  le  chêne  et  le 
myrte  6.  Il  a pour  les  temples  un  respect  superstitieux. 
On  n’v  doit  entrer  que  par  la  droite  et  n’en  sortir  que 
par  la  gauche7.  Si  l’on  y laisse  tomber  du  sang,  on  doit 
en  laver  la  souillure  avec  de  l’eau  de  mer  mêlée  de  poudre 
d’or*.  Ce  n’est  < pie  couvert  de  vêtements  purs  et  dans 
lesquels  on  n’ait  pas  dormi,  qu’il  permet  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire9.  On  n’v  peut  immoler  aucun  animal, 

1 Voy.  C.-A.  Brandis,  Handbuch  der  Geschichte  lier  Griechische- 
Itirm lichen  Philosophie,  l.  I,  § 116,  p.  449,  sv. 

3 Diogen.  Laerl.,  VIII,  19,  23.  Carm.  aur.,  v.  1-4, 17,  60. 

3 Jamblich.  Vit,  Pythag.,  c.  38,  p.  128. 

4 Porplivr.  Vil.  Pylhag. .§42,  p.  43.  Jamblich.,  n p.  cit.,c.  38,  p.  131. 

s l’orphyr.,  op.  cil.,  §5  43  et  44,  p.  43.  Certains  auteurs  ajoutent  le 

cœur  (Ællan.  Ilist.  rnr.,  IV,  17  ; Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  579).  Les 
Pythagoriciens  évitaient  aussi  de  manger  de  la  chair  d’un  animal  mort 
naturellement  (Ælian..  toc.  cil.). 

* Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  129.  Les  Pythagoriciens  se  faisaient 
enterrer  au  milieu  de  feuilles  de  myrte,  d'olivier  et  de  peuplier  noir. 
(Plin.  Hist.  nat.,  XXXV,  46.) 

7 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  131. 

8 Id. , ihid. , c.  28,  p.  129. 

3 Id.,  ibid,  , 
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pas  même  un  |>ore 1 ; et  le  temple  serait  souillé,  si  une 
lemme  venait  à y mettre  un  enfant  au  jour *. 

Les  fêtes  étaient  aussi  marquées  par  des  prescriptions 
minutieuses.  Pylhagore  interdisait,  par  exemple,  durant 
leur  célébration,  de  se  couper  les  ongles  et  les  cheveux 3. 
Chaque  jour  devait  avoir,  selon  les  Pythagoriciens,  un 
dieu  particulier  en  l'honneur  duquel  on  sacrifiât  : par 
exemple,  le  6 du  mois  était  consacré  à Aphrodite,  et  le 
8 à Hercule*.  Cette  idée  se  rattachait  à leur  théorie  de  la 
génération  des  nombres.  Le  philosophe  de  Samos  faisait 
jouer  dans  le  culte  un  grand  rôle  à la  musique,  qui, 
disait-il,  avait  la  vertu  de  calmer  l’esprit,  d'entretenir  sa 
pureté,  en  même  temps  qu’elle  adoucissait  les  mœurs8. 
Aussi  les  disciples  de  Pylhagore  chantaient-ils  tous  les 
soirs  des  hymnes,  avant  d’aller  se  livrer  au  sommeil 6. 

Dans  les  funérailles,  Pythagore  n’avait  pas  plus  é|»ar- 
gné  les  prescriptions.  11  défendait  que  l’on  bridât  les 
corps  des  morts  sur  le  bûcher 7,  et  ne  voulait  pas  non 
plus  qu’on  les  enterrât,  comme  le  faisaient  souvent  les 
anciens,  dans  des  cercueils  de  cèdre,  bois  réputé  incor- 
ruptible *. 


1 Jdmblirli.,  o/>.  cil.,  j).  130. 

1 ht.,  ibid. , p.  139. 

3 ld.,  toc.  cit.  Diogen.  Lacrt,,  VIII,  p.  578. 

4 Jainblirh. , toc.  cit.,  p.  198,  199. 

5 id  , ibiil.,  c.  29,  p.  139.  Cicer.  Tuscul.  queest.,  IV,  2.  Les  Pythago- 
riciens mêlaient  aussi  la  musique  aux  incarnations  pour  guérir  les 
maladies  (Apollon.  Dyscol.  Histor.  comment.,  c.  Ü9,  p.  tib,  edil.  Mcur- 
sica;  Schol.  in  Humer,  lliad.,  X,  391  ; Schol.  venet.  ad  lliad.,  XXII, 
391  ; Quinlil.,  I)e  mu,v..  Il,  p.  110,  edil.  Mrib.}. 

6 Janihlich.,  op.  cit.,  c.  23,  p.  95. 

1 Jamblich.  Vit.  Pythag.,  c.  28,  p.  130.  Pylhagore  donnait  de  cette 
défense  une  raison  mystique. 

Id.,  ibid. , p.  131.  Plttlarch.,  De  genio  Socrat.,  § 16,  p.  361. 
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Comme  plusieurs  de  ces  prescriptions  se  trouvent 
antérieurement  dans  le  culte  grec,  il  faut  en  conclure  que, 
tandis  qu'il  interdisait  quelques-uns  des  anciens  rites, 
Pythagore  en  recommandait  d’autres,  d’une  manière  par- 
ticulière, rites  dont  sans  doute  on  commençait  à se  relâ- 
cher. En  sorte  que  tonte  la  liturgie  pythagoricienne 
n’était  pas  exclusivement  propre  à la  secte.  Ce  mélange 
d’innovations  et  d'usages  depuis  longtemps  consacrés  se 
retrouve  clairement  dans  la  doctrine  de  Pythagore  sur 
la  mantique.  En  effet,  le  philosophe  de  Somos  avait  visi- 
blement accepté  tout  l’héritage  de  la  superstition  des  an- 
ciens Ages  en  cette  matière.  Il  accordait  une  grande  auto- 
rité à la  divination,  à laquelle  il  avait  sans  cesse  recours'; 
il  ajoutait  foi  à toutes  les  fables  inventées  pour  justifier  la 
confiance  dans  cet  art  imaginaire*;  il  tirait  des  présages 
des  apparitions  soudaines,  des  songes1 2 3 4,  et  jusque  des 
paroles  prononcées  au  hasard*;  mais  il  rejetait  certains 
procédés  divinatoires  en  désaccord  avec  les  rapports 
mystiques  qu’il  établissait  entre  l’homme  et  les  dieux.  Il 
condamnait,  par  exemple,  la  divination  par  les  sacrifices, 
et  lui  en  substituait  une  à l’aide  de  l’encens5.  Il  avait 
sans  doute  emprunté  à l'Asie  une  doctrine  des  augures 
plus  développée  que  celle  qu’avaient  consacrée  les  anciens 
usages  de  la  Grèce,  et  tenait  les  oiseaux  pour  des  messa- 
gers divins  6. 

1 Cicer.,  De  ilivinat.,  I,  3. 

2 Jamhlicli.  Vit.  Pythag.,  c.  28,  p.  i!6.  Notamment  les  fables 
rapportées  par  Arislée  de  Proconnése. 

3 Porphyr.  Vit.  Pythag.,  § 11,  p.  14.  Cicer.,  De  dicinat.,  I,  3; 
II,  58. 

4 Cicer.,  De  ilivinat.,  I,  45. 

5 Plulaich.,  De placit.  philosoph.,V, 2, p.  650.  Porphyr.  Vit.  Pythag., 
§ 11,  p.  14.  Diogeii.  Laert.,  VIII,  p.  5k 0. 

6 Jumblicli.  Vit.  Pythag.,  t.  13,  p.  47. 
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A ses  yeux,  c’était  priiH‘i[ialemenl  avec  les  démons  ou 
dieux  inférieurs  que  la  divination  met  l’homme  en  rap- 
port, car  il  reportait  à celte  classe  detres  divins  les 
songes,  les  apparitions  prophétiques  J’ai  dit  qu’alin  de 
dégager  la  notion  divine  de  ce  qu’elle  avait  de  trop 
humain,  il  attribuait  aux  démons  les  actes  entachés  de 
passion  ou  de  vice  que  l'on  faisait  remonter  avant  lui 
aux  dieux  olympiens.  Il  était  conduit  de  la  sorte  à 
croire  que  les  maladies  qui  atteignent  les  hommes*,  les 
châtiments  dont  ils  sont  l’objet,  ne  sont  pas  envoyés 
par  les  dieux,  mais  par  les  démons*.  Et  les  puri- 
fications, les  expiations  qu’on  trouve  autant  recom- 
mandées dans  la  doctrine  pythagoricienne1  que  chez 
les  Orphiques ;i,  devenaient  alors  plutôt  des  rites  pra- 
tiqués en  vue  des  démons  qu’en  vue  des  dieux6. 


1 Arislot.  ap.  Apul.,  De  deo  Sacral.,  c.  20,  p.  158,  edit.  Hildch. 
Diogen.  Lacrt.,  VIII,  32.  D'après  certains  Pythagoriciens,  leur  maître 
regardait  le  tintement  on  bourdonnement  d'oreille  comme  la  voix  des 
démons.  {.Kl ia n.  Uist  var.,  IV,  17  ; cf.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  65.) 

1 On  volt  par  Homère  ( Odyss .,  V,  596)  que  la  maladie  était 
regardée  comme  le  résultat  du  courroux  d’une  divinité1  ; et  le  poêle 
appelle  déjà  celte  divinité  un  démon  (•î'ii p.uv),  qu'il  qualifie  de  <rrj- 
■jtf.c,  terrible.  C'est  celle  croyance  que  combat  Hippocrate  ( De  aer.,  aq. 
et  loc.,  c.  21,  22).  Voy.  tonte  I,  p.  568;  tome  II,  p.  502. 

3 Jamblich.  Vil.  Pythag.,  c.  32,  p.  178.  üiogen.  LaerL,  VIII,  33. 

C'étaient  aussi  eux  qui  envoyaient  les  songes.  (Cicer.,  De  divinat.,  I,  3 ; 
II,  58).  . i 

4 D’après  la  loi  toute  pythagoricienne  attribuée  à Zaleucns,  celui  qui 
s’était  approché  d’un  méchant  démon  devait  se  réfugier  à l'autel  des 
dieux  et  s'adresser  aux  hommes  vertueux,  pour  qu'ils  publiassent  son 
cœur  et  le  délivrassent  de  tout  mauvais  penchant.  (Stob.  Serm., 
XLIL) 

5 Plat.,  De  republ. , II,  $ 7,  p.  368,  edil.  Itekker. 

6 Voilà  pourquoi  Pythagore  recourait  aux  enchantements,  aux  expia- 
tions pour  guérir  les  maladies.  (Jamblich.  Vit.  l’ythag.,  p.  176.  IVtr- 
phyr.  Vit.  Dylhay. , § 32.) 
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Cette  conception  plus  élevée  de  la  divinité  permit  à 
Pvthagore  d’épurer  la  morale  religieuse,  et  quand  on 
compare  son  enseignement  éthique  a celui  des  poètes 
et  des  gnoiniques,  on  est  conduit  à reconnaître  qu’il  avait 
apporté  dans  la  doctrine  du  devoir  un  sentiment  plus 
pur  cl  plus  délicat  dû  à une  notion  moins  étroite  des 
dieux;  cette  notion  respire  dans  tous  les  écrits  de  scs 
disciples,  Hippodanms  de  TImrium,  Euryphamus,  Hip- 
parque,  Théagès,  Melopus,  Clinias,  Damasippe,  Polos 
de  Lucanie,  Callicratidès1 *.  «L’homme,  disait  Pytha- 
gore,  doit  révérer  la  divinité  comme  ses  parents,  scs 
antis*.  » C’était  presque  prêcher  la  doctrine  de  l'amour 
divin.  Le  commerce  entre  Dieu  et  l'homme  élève  celui- 
ci,  sans  qu'il  puisse  jamais  cependant  atteindre  à la  per- 
fection divine,  car  Dieu  seul  est  vraiment  sage  et  sou- 
verainement heureux3;  nul  homme  11e  saurait  l’être4 *; 
mais  en  s’approchant  tics  dieux,  nous  améliorons  notre 
nature  faible  et  précâblé®.  L’homme  qui  cherche  à 
être  sage  est  agréable  aux  dieux,  dit  encore  Pvthagore, 
et  voilà  pourquoi  c’est  lui  qu’il  faut  charger  d’implorer 
pour  nous  la  divinité6;  faisant  ainsi  de  la  vertu  un 
véritable  sacerdoce.  Le  philosophe  voulait  que  l’homme 
s’abandonnât  tout  entier  aux  mains  de  la  Providence; 
aussi  enseignait-il  que  dans  la  prière,  il  ne  faut  pas 

1 Voy.  les  fragments  de  ces  auteurs,  dans  Orclli,  Opuscula  Grœcorum 
vetera  sententiosa  et  moralta,  t.  Il,  p.  282,  sq. 

* Jamblich.  Vif.  Pytha<j.,  c.  30,  p.  148,  c.  35,  p.  208. 

3 K ai  tiû  jj.i,  foJxijtooina  /.ai  pic?  aaiarc;,  disait  Archytas,  ap.  Orelli, 
Opuscul.  Grœcor.  sentent,  et  moral.,  I.  If,  p.  260. 

< Quintilian.  Inst,  orat.,  XII,  1, 19.  Diogen.  Laert.  Prœm.,  VIII,  8. 

* Kai  ifià  toüto  i uiii  imp. ivü  toi;  frr.ctj  i^aOi;  lidaqionî  i Si  ireoatvo; 
rtî; 6»*«ï;  ■axo^xtuovil.  (tlippodam. , l)e  felicit.,  ap.  Orelli,  t.  Il,  p.  284.) 

* Diodor.  Sic.,  IX,  61. 
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spécifier  les  bienfaits  qu'on  réclame  des  dieux,  niais 
s on  remettre  ;ï  la  connaissance  qu'ils  ont  des  liions  qui 
nous  sont  désirables 1 * . C’est  par  la  vertu  seule  que  l'homme 
arrive  à la  béatitude,  privilège  exclusif  de  l’être  doué  de 
raison*;  en  soi-mème,  de  sa  propre  nature,  il  n'est  ni 
bon  ni  heureux,  mais  il  est  susceptible  «le  le  Revenir  par 
les  enseignements  de  la  vraie  doctrine 3.  Pylhagore  re- 
commande comme  le  plus  sacré-  des  devoirs  la  piété 
filiale.  De  même  que  le  Décalogue,  il  inscrit  parmi  les 
principes  les  plus  essentiels  l'amour  des  parents.  « Quel 
temple,  quel  simulacre,  écrit  Pampélns4 5,  qui  nous  a 
conservé  ses  enseignements,  posséderions- nous  de  plus 
saint,  de  plus  précieux,  qu’un  aïeul  et  une  aïeule  véné- 
rables et  chargés  d’années?  Dieu  répand  ses  bienfaits 
sur  celui  qui  honore  et  respecte  les  ailleurs  de  ses  jours.  » 
Et  Périclioné  ajoute  qu'il  ne  saurait  y avoir  de  plus 
grand  crime  que  l’ingratitude  envers  les  parents  r‘. 

Dans  tout  ce  qui  touche  à la  chasteté0,  au  mariage, 
Pylhagore  est  d’une  pureté  de  principes  qui  rappelle  le 
christianisme1.  Non -seulement  il  recommande  à (ont 

1 Dioil.,  ifcirf. 

S 11  XTT'.v  fltov  è't  tD.y,«  TV.  y-r,  ui'.V.'f  ct-yxftoî  svr«{,  àW.i  xxi  rj'î xiy.'.vï;. 
(Hippodam.,  loc.  cil.) 

3 ,j  S i i&tan'.;  cvt«  tx  'YjOi:  rjdxôias,  éùXk  [i.xbr.X'-'.t  xxl  npxxciaf 
rr-.Ti'î'ilTX!,  TT Ti  uiv  to  yiviaQzt  Tt-zO'.;,  ipiri;,  ne rt  ilf  TO  -yivi'oôxt  hàxi- 

(XMV,  T»;  ioroyjx;.  (Hippodam.,  loc.  cil.) 

f Dp  parentibus,  ap.  Orelli,  Opuscul.  Grercorvm  sentent,  et  moralia, 
I.  Il,  p.  3i|5. 

5 fis  X-ixTrir,  xxi  iotxtn  itbztantei  oùx  iv  fivciTG  r,  fi;  nripx; 

àaiëiix.  (Orelli,  op.  cil.,  p.  350.) 

0 Lu  relenuc  des  Pythagoriciens  dans  leurs  discours,  et  notamment 
celle  d'.Vrcliytns  de  Tarente,  était  célèbre.  (/Klian.  Hist.  var.,  \IV,  19.) 

J Voy.  Lasatilx,  Xur  Geschichle  der  Ehe  bei  lien  Griechen,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière,  t.  VII,  p.  107,  sv. 
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instant  la  chasteté  et  la  tempérance 1 ; il  interdit  les 
unions  entre  les  deux  sexes  qui  n’auraient  pas  pour  but 
la  procréation  des  enfants  *.  Car  il  veut  que  les  époux 
laissent  une  postérité,  afin  que  leurs  enfants  continuent 
le  culte  dont  ils  se  seront  acquittés  envers  la  divinité3. 11 
recommande  au  mari  de  ne  point  connaître  d’autre  femme 
que  la  sienne,  à la  femme  de  ne  se  livrer  qu’à  son  mari*. 
11  entend  que  l’époux  traite  bien  la  compagne  qu’il  a 
prise  devant  les  dieux*.  En  retour  de  ces  égards,  l’épouse 
devra  aimer  son  mari  plus  qu’ellc-mcme,  lui  être  en  tout 
soumise  et  dévouée®.  Femme,  son  maintien,  son  lan- 
gage, doivent  être  décents,  sa  réputation  intacte7.  Ces 
principes  furent  toujours  ceux  de  son  école;  on  les 
retrouve  dans  les  écrits  des  Pythagoriciennes  Périetioné 
et  Phintys*.  Les  plus  beaux  caractères  de  femmes  que  l’an- 
tiquité grecque  nous  présente,  ont  été  formés  à l’école 
de  Pythagorc;  et  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’il  était 
parvenu  à inculquer  chez  le  sexe,  non-seulement  le  pré- 
cieux et  pur  sentiment  de  la  chasteté,  mais  cette  simpli- 
cité de  mœurs,  cette  réserve,  ce  mérite  solide  et  ce  goût 

1 Diodor.  Sic.,  X,  fratjm.  7.  Cf.  IX,  fragm.  40.  Diogen.  Laert.,  VIII, 
p.  579.  I 

1 Jamblich.  Vit.  Pythag.,  c.  31,  p.  172;  cf.  c.  18,  p.  70.  De  lè, 
sans  doute,  ce  que  dit  Hiéronyme,  • qu'il  vit,  punies  aux  enfers,  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  vivre  avec  leurs  femmes.  » (Diogen. 
Laert.,  VIII,  p.  580;  voy.  ci-dessous.) 

4 Jamblich.  Vif.  Pythag.,  p.  83,  86  : ôti  itî  Ttxvitircteîirtai  • <liï  yip 
àmx*T»XiTttïv  Tti»;  0«pairi6ovTac  to»  îsov.  (Cf.  Hlerocl. , ap.  Stob.  Serm. , 
XLV.14.) 

4 Jamblich.  Vit.  Pythag.,  p.  48,  84. 

4 Voy.  Lasautx,  Mém.  cil. 

6 Jamblich.,  op.  cil.,  c.  Il,  p.  41,  42. 

1 Id . , ibid. 

8 Voyez  les  fragments  qui  nous  en  sont  restés,  dans  Orclli,  Optiscul. 
sentent,  et  moral.,  t.  II,  p., 348,  sq.  , 

T.  lit.  24 


Digitizedby  Google 


370  INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE, 

des  pensées  sérieuses,  qui  ont  atteint  leur  parfait  modèle 
chez  quelques  femmes  chrétiennes  *.  A sa  voix,  les 
femmes,  se  dépouillant  de  leurs  frivoles  atours,  allaient 
consacrer  à Héra  leur  parure , comme  on  voit  les  v ierges, 
au  moment  de  prendre  le  voile,  offrir  à Marie  les  vête- 
ments qui  servaient  à rehausser  leur  beauté.  Pythagore 
recommande  surtout  au  sexe  la  piété,  comme  la  vertu 
qui  lui  sied  particulièrement s.  Dans  le  reste  de'sa  morale, 
ce  philosophe  n’est  ni  moins  élevé  ni  moins  rigide. 
L’idée  de  justice  dominait  tous  les  actes  de  ceux  qui 
suivaient  sa  doctrine3,  et  en  observant  entre  eux  une  bien- 
veillance mutuelle,  ils  avaient  en  vue  de  plaire  à la  divi- 
nité*. Pythagore  veut,  avant  tout,  que  la  parole  de 
l’homme  soit  sacrée,  et  il  menace  le  parjure  des  sup- 
plices de  l’Hadès  et  du  courroux  céleste5. 

On  comprend  qu’un  tel  enseignement  moral  ait  pu 

1 a Docebat  nunc  lias  pndicitiam  cl  obsequla  in  viros  ; nunc  illos  mo- 
» drstiam  et  lilterarum  studium.  Inter  hæc  Teint  genilricem  virtutum 
» frugalitatem  omnibus  ingerebal,  consecutusque  dispntationuni  assi- 
» duilate  erat  ut  matronæ  au  ratas  vestes  cæleraque  dignilalis  su* 
s ornamenta  velut  instrumenta  luxuriæ  deponerent,  caque  omnia  delata 
» in  Junonis  ædem  ipsi  de*  consecrareni  præ  se  ferenles  vera  orna- 
» menta  matronarum  pndicitiam  non  vestes  esse.  » (Justin.,  XX,  U.) 

2 Jamblich.,  op.  rit.,  c.  11,  p.  42. 

2 C’est  ce  qui  résulte  d'un  passage  du  traité  du  Pythagoricien  Polos, 
sur  la  justice  (ap.  Slob.,  Serm.,  VIII,  edit.  Sciiow,  p.  232).  D'après  ce 
philosophe,  la  justice  (fixaioron;)  est  la  mire  et  le  principe  de  toute 
vertu  ; c’est  elle  qui  entretient  la  paix  et  l'équilibre  dans  l'âme;  elle 
engendre  le  bon  ordre  (siwji.ia)  des  cités,  la  concorde  (op*«.pcoùvx)  entre 
époux,  l'amour  des  serviteurs  pour  le  maître,  et  la  bienveillance  du 
maître  pour  les  serviteurs  (vixtriv  £i  ttoti  Smritat  cüvsia,  é'ttnr'.Tâ, 
77C7I  6t pairovrxc  xa^iucvlx). 

« Pythagore  disait  que  les  dieux  avaient  lait  aux  hommes  deux  beaux 
présents,  la  vérité  et  la  bienfaisance  (tuijqiaia).  (Æliau.  Hist.  var., 
XU,  59.) 

5 Jamblich.  Vit.  l’ythag.,  c.  28,  p.  130.  t 
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former  des  hommes  d’une  vertu  exemplaire.  Toute  l’an- 
tiquité est  unanime  sur  la  haute  vertu  et  la  simplicité  de 
mœurs  d’Archytas  de  Tarente  *.  L’un  des  plus  beaux  ca- 
ractères de  l’antiquité,  Épaminondas,  avait  été  l’élève 
d’un  Pythagoricien,  Lysis,  établi  à Athènes*.  Suivant 
une  tradition  conservée  par  Cicéron,  Eschyle,  dont  les 
drames  sont  empreints  d’un  caractère  si  moral  et  si 
religieux,  était  aussi  sectateur  de  Pythagore 3. 

On  vient  de  voir  quelle  était  la  morale  du  philosophe  de 
Samos,  celle  dont  il  recommandait  l’observation  à tous. 
Mais  il  ne  se  bornait  pas  à donner  des  préceptes  pour  bien 
vivre,  tel,  par  exemple,  que  celui  de  se  tenir  toujours 
prêt  à mourir*;  il  avait  poussé  plus  loin  les  prescrip- 
tions, et  imaginé,  pour  ceux  qui  acceptaient  complète- 
ment sa  loi,  une  règle,  dans  le  sens  ascétique  du  mot.  Il 
ressort  en  effet  de  ses  enseignements,  qu’il  avait  institué 
un  véritable  état  monastique  qui  rappelle,  à certains 
égards,  celui  des  thérapeutes5  ou  des  herrnhuters6. 
Quand  on  rapproche  ce  que  Philon  et  Josèphe  nous 
disent  des  Esséniens,  on  est  même  frappé  de  l’ana- 

' Diogen.  Lacrt.,  V.  25;  V I II,  79,  82,  83.  Ælian.  Hist.  var.,  XII, 
15;  XIV,  19.  Cicer.,  Desenect.,  12.  Valer.  Maxim.,  IV,  1,  exl.  Alhen., 
XII,  72,  p.  429.  Athénée  signale  surtout  sa  boulé  envers  ses  esclaves, 
qu'il  traitait  comme  ses  fils.  Mathématicien  et  physicien  éminent,  Il 
avait,  par  un  touchant  intérêt  pour  les  enfants,  inventé  un  jeu  destiné 
à leur  récréation  : kf/jj-rvj  nXara-yii.  (Aristot.  Polit.,  VIII,  6,  1.  Cf.  Har- 
tenstein.  De  Archyta  dissertatio.  Lipsiæ,  1833,  p.  92.) 

3 Diodor.  Sic .,\,fragm.  11.  l'lutarch.,We  genio  Socrat.,  § 8.  Cicer., 
De  o/fic.,  I,  44- 

3 Cicer.  Tuscul.  quœst.,  II,  10. 

4 Voy.  Origen.  Pkilosopk. , VI,  p.  183,  ediL  Miller. 

3 Voy.,  sur  les  thérapeutes,  Philon.,  De  vita  contemplativa,  p.  471, 
473,  edit.  Mangey. 

6 Voy.,  sur  les  herrnhuters  ou  frères  moraves,  Crégoire,  Histoire 
des  sectes  religieuses,  nouv.  édit.,  t.  V,  p.  353  et  suiv. 
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logie  de  la  règle  adoptée  par  cette  secte  et  de  celle  que 
Pythagore  avait  instituée  analogie  qui  n’avait  pas  échappé 
à l’historien  juif*.  Mais  la  doctrine  religieuse  des  tëssé- 
niens  était  fort  différente  de  la  théologie  pythagoricienne3; 
et  l’analogie  ne  prouve  qu’un  fait,  c’est  que  l'Orient  avait 
fourni  au  philosophe  de  Samos  le  type  de  la  règle  qu’il 
proposait  à ses  disciples.  Pythagore  imposait  à ceux  qui 
embrassaient  sa  doctrine  dans  toutes  ses  conséquences, 
un  genre  de  vie  particulier,  des  prescriptions  toutes 
semblables  à la  règle  d’un  couvent,  et  comprenant  des 
formalités  minutieuses,  des  observances  diététiques  et 
hygiéniques,  des  pratiques  dont  le  caractère  rappelle, 
à beaucoup  d’égards,  les  enseignements  du  Talmud  ou 
les  préceptes  du  brahmanisme.  Il  leur  enjoignait  de 
fuir  les  lieux  fréquentés,  de  ne  point  se  baigner,  d’éviter 
de  parler  sans  lumière*;  il  leur  ordonnait  de  se  chaus- 
ser d’abord  du  pied  droit*,  d’entrer  et  de  sacrifier 
dans  les  temples,  les  pieds  nus  ; de  s’abstenir  de  toute 
démonstration  publique  de  douleur6;  d’éviter  envers  les 

1 Philo».  Fragm.,  edit.  Mangcy,  p.  032.  Joseph.  Bell.  Jud.,  II,  8, 
§§  3,  10. 

2 Josèphe  (lit,  en  parlant  des  Esséniens  : rivi;  <ti  tcùt’  fevt  Jistinr, 

TT  irap’  ÉXArawinro  Ilufl xxraJ<<ttiyu.on,  (Anl.  Jud.,  XV, 
c.  10,  § U.) 

3 Par  exemple,  les  Esséniens  n’admettaient  pas  la  métempsycose,  et 
croyaient  seulement  que  les  Ornes  des  justes,  délivrées  des  liens  du 
corps,  où  elles  étaient  emprisonnées  (tisxraï;  rù;  owiaxoiv  t'jyyt,  etc.),  se 
rendaient  dans  un  lieu  de  rafraîchissement  et  de  paix,  tandis  que  les 
âmes  des  méchants  souffraient  des  supplices  éternels.  (Joseph.  Ant. 
Jud.,  XIII,  5,  §9.) 

* Jamblich.  Kit.  l'ythag.,  c.  18,  p.  70.  Ælian.-  Hist.  var.,  IV,  17. 

3 Jamblich.,  op.  cil.,  c.  18,  p.  70. 

6 Id. , ibid. , c.  32,  p.  183.  l’ythagorc  était  dépeint,  par  ses  biogra- 
phes, comme  ne  se  livrant  jamais  à des  démonstrations  soit  de  dou- 
leur, soit  surtout  de  joie.  (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  579.) 
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hommes  les  prières  instantes  et  les  supplications*.  Les 
ascètes  pythagoriciens  devaient  s’abstenir  de  vin,  ne 
prendre  pour  aliment,  le  matin,  que  du  pain  et  du 
miel  * ; le  soir,  il  leur  était  permis  d’user  de  légumes  et 
de  viandes,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  celles  d’animaux 
que  le  maître  défendait  d’offrir  aux  dieux1 *  3 4.  Chaque  repas 
était  précédé  de  libations  et  de  fumigations,  et  finissait 
par  une  nouvelle  libation.  A certaines  heures,  on  faisait 
des  lectures  en  commun.  Le  plus  jeune  lisait  à haute 
voix;  le  plus  âgé  présidait  l’assemblée,  et  le  soir,  il 
rappelait  à chacun  les  principaux  articles  de  la  règle*. 
Tout  Pythagoricien,  avant  de  s’endormir,  devait  faire  son 
examen  de  conscience5.  L’influence  des  idées  grec- 
ques sur  cette  règle  tout  orientale  se  reconnaît  par  les 
exercices  gymniques,  les  promenades,  auxquels  Pytha- 
gore  donnait  une  place  dans  le  cours  de  la  journée6.  Ce 
philosophe  recommandait  même  la  danse,  mais  il  inter- 
disait la  chasse  7 8. 

Une  règle  de  cette  nature  entraînait  nécessairement 
une  vie  en  commun;  les  Pythagoriciens  formaient  en 
effet  diverses  communautés  de  nombre  et  d’impor- 
tance divers*.  En  y entrant,  chaque  néophyte  ajipor- 

1 Jamblich.,  op.  cil.,  c.  32,  p.  183. 

1 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  21.  l’orpbyr.  Vit.  Pylhag.,  § 34,  p.  37. 
Diogen.  Laert.,  loc.  cit. 

3 Jamblich.,  loc.  cit.  l’orpbyr.,  loc.  cit.  Athen.,  X,  13,  p.  418. 
Diogen.  Laert.,  VIII, 20. 

4 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  21,  p.  84. 

5 Carmin,  aur.,  v.  60. 

4 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  21.  Porphyr.,  loc.  cit. 

7 Jamblich.  Vit.  Pythag.,  c.  21,  p.  84.'.  Diogen.  Laert.,  VIII,  19. 
Athen.,  Il,  26,  p.  46. 

8 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  18,  p.  67;  c.  30,  p.  143.  Aol.  Oeil.  Moct. 
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luit  ses  biens,  mais  il  pouvait  les  reprendre  en  la  quittant 
car  les  vœux  n 'étaient  pas  perpétuels.  Tous  les  ascètes 
pythagoriciens  étaient  vêtus  à peu  près  de  même  : ils 
portaient  une  tunique  blanche  retenue  par  un  cordon 
de  lin  ; ils  évitaient  dans  leur  habillement  l'usage  du  cuir*. 
Pour  être  admis  dans  la  communauté,  il  fallait  être  d’une 
réputation  sans  tache3,  annoncer  un  heureux  natu- 
rel*. On  était  d’ailleurs  préparé  par  un  noviciat  durant 
lequel  il  fallait  se  soumettre  à des  purifications  et  à 
des  expiations*.  11  y avait  trois  degrés  ou  grades  pour 
arriver  à la  connaissance  complète  de  la  loi®.  Pendant 
deux  années,  le  novice  ne  devait  faire  qu’écouter,  ne 
jamais  parler  et  exercer  sa  mémoire  à retenir  ce  qui  lui 
était  enseigné  ; il  s'appelait  alors  auditeur  («xooaTixoç)  7. 
Il  passait  ensuite  dans  les  rangs  des  p.a6viaaTixoi,  et  se 
livrait  à letude  de  la  géométrie, delà  gnomonique,  de  la 
musique.  Enfin  il  était  admis  dans  la  dernière  classe, 
celle  des  <pu<7«ot,  où  la  scienee  de  la  nature  intime  des 
choses,  la  cosmogonie,  la  métaphysique,  étaient  ensei- 

attic.,  I,  9.  Plutarcli.  De  amor.  fralr.,  § 17,  p.  986.  L’édifice  dans 
lequel  habitait  chaque  communauté  portail  le  nom  d’4|t*xotïo»  on 
ifuuuïov. 

1 Jamblich.,  loc.  cit.  Zenob.  Prov.  Cent.,  IV,  79.  Phot.  Lexic., 
v“  xoivot.  Cf.  Tim.  Fragm.,  XV,  p.  218,  edit.  Gœll.  Sc hol.  ad  Platon. 
Phœd..  p.  319,  edit.  llekker. 

2 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  21,  p.  8 h.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  579. 

3 Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  10.  Voyez  l'anecdote  que  cet  historien  rap- 
porte sur  Cylon  de  Crotone. 

4 Aulu-Gelle  nous  apprend  { Noct . Att.,  I,  9)  que  l’on  jugeait,  par  la 
physionomie  et  les  mauiéres,  de  la  vocation  du  Jeune  homme  qui  se 
proposait  d'entrer  dans  la  secte. 

* Jamblich.,  op.  ciL.c.  17,  p.  61.  l>orphyr.,  op.  cit.,  J 32,  p.  36. 

6 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  18,  p.  68. 

7 Aul.  Gell.  Moct.  att  te.,  I,  9.  Jamblich.,  op.  cit.,  c.  32,  p.  183. 
Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  U-  Clem.  Alex.  Stromal.,  V,  p.  681. 
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gnées*.  Car  c’était  aux  ascètes  seuls  que  Pylhagore 
faisait  connaître  sa  vraie  doctrine  ; il  ne  communiquait 
au  vulgaire  que  les  principes  qui  constituaient  sa  doc- 
trine exotérique  *.  L’enseignement  ésotérique,  conlié 
originairement  tout  à la  mémoire3,  consistait  en  sym- 
boles, en  sentences  énigmatiques  *,  qui  formaient  de 
véritables  arcanes.  Quelques-uns  de  ces  préceptes  nous 
ont  été  conservés  par  les  anciens  ; leur  obscurité  rap- 
pelle souvent  celle  des  oracles B.  Durant  les  cinq  années 

1 Aul.  Cell.,  loc.  cil.  Admis  dans  celle  classe,  le  Pythagoricien  pou- 
vait parler,  faire  des  questions  et  prendre  des  notes. 

2 Plutarch.  Au  ma,  § 22,  p.  297,  edit.  Reiske.  Aul.  Oeil.  loc.  cil.  Oi 
(les  Pythagoriciens)  rci>;  iris!  twv  Oiiwv  jcu{  àrrf  pr-«i;  i’/.sv  *aù  lv  itpoç 
irotvri;  JtiXt^Gvro  -tpt  àurüv  (Procl.  In  Tim.,  II,  § 92,  p.  217,  edit. 
Schneider;  cf.  Procl.,  In  Parmen.,  V,  p.  310).  Krische combat  l'opinion 
qui  admet,  cltei  Pylhagore,  une  doctrine  ésotérique.  Sa  doctrine  a 
été  regardée,  selon  lui,  comme  telle,  à raison  de  sa  forme  symbolique, 
J’ai  déjà  fait  observer  que,  des  préceptes  donnés  par  le  sage  de  Samos, 
les  uns  s'appliquaient  à la  régie  qu’il  avait  établie,  et  les  autres  étaient 
destinées  au  vulgaire,  et  avaient  trait  au  gouvernement  des  cités.  C’étaient 
ces  derniers  qui  constituaient  la  partie  ésotérique  de  sa  doctrine. 

3 Diodor.  Sic.,  IX,  fragm.  29.  Pylhagore  paraît  n’avoir  rien  écrit, 
et  ce  n’est  que  plus  tard  que  des  ouvrages  furent  composés  dans  le  but 
d’exposer  sa  doctrine.  (Plutarch.,  De  Alexand.  forlun.,\,  4.  Dlogen, 
Laert.,  f,  16,  VIII,  15.  S.  Hieronym.,  Adv.  Rufin,  II,  col.  415.  469.) 

3 Kuseb.  Præp.  evang.,  X,  3.  Plutarch.  Quœst.  conviv.,  VIII , 7,. 
| 2,  p.  999.  Jamblicli.  Vit.  Pylhag .,  c.  32,  p.  183,  c.  34,  p.  198;  cf. 
e.  28.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXI,  2,  p.  101,  edit  Reiske.  Procl.,  In 
P talon.  Tim.,  I,  § 10,  p.  22,  III,  p.  519,  edit.  Schneider. 

4 Porphyr.  Vif.  Pythag.,  § 41,  p.  42.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  678. 
Tels  étaient  cea  préceptes  : * Il  ne  faut  pas  effeuiller  la  couronne.  » Ce 
que  les  Pythagoriciens  entendaient  en  ce  sens,  qu'on  ne  doit  pas  violer 
les  lois  ; les  lois  étant  les  couronnes  des  Étals.  — «//ne  faut  pas  remuer 
le  feu  avec  le  glaive.  ■ Ce  qui  voulait  dire  qii’on  ne  doit  pas  exciter 
l’orgueil  et  la  colère  par  des  paroles  offensantes.  (Origen.  Philosoph,, 
VI,  p.  183,  edit.  Miller.  Plutarch.  Xutna,  § 14,  p.  277,  edit.  Reiske. 
Cf.  S.  Hieronym.,  Adv.  Rufin.,  III,  10.) 
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(lu  noviciat,  les  Pythagoriciens  passaient  par  un  grand 
nombre  d’épreuves  et  d’études  destinées  à fortifier  leur 
vertu  et  à éclairer  graduellement  leur  intelligence1.  Les 
femmes  étaient  aussi  admises  dans  la  communauté  * et  y 
pouvaient  même  aspirera  un  rang  élevé3;  car  si  Pytha- 
gorc  recommandait  la  chasteté,  il  n’imposait  pas  pour 
cela  le  célibat. 

Cette  vie  en  commun  développait  chez  les  Pythagori- 
ciens un  puissant  sentiment  de  fraternité  *.  On  les  voyait 
s’entr’aider  les  uns  les  autres,  et  si  l’un  d’eux  venait  à 
perdre  ses  biens,  scs  frères  étaient  tenus  de  partager  avec 
lui  *.  Une  brouille  venait-elle  à éclater  parmi  eux,  ils  ne 
devaient  pas  laisser  coucher  le  soleil  avant  de  se  récon- 
cilier. 

On  conçoit  quelle  influence  sérieuse  put  exercer  sur 
les  esprits  et  les  mœurs  une  pareille  doctrine,  et  de  quelle 
réputation  son  auteur  dut  être  entouré.  Les  disciples  de 
Pythagorc  avaient  pour  lui  un  enthousiasme  tel,  qu’ils 
tenaient  ses  paroles  pour  infaillibles.  11  suffisait  de  dire  : 

1 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  21,  p.  84. 

* Plusieurs  Pythagoriciennes,  notamment  Théano  et  Phintys,  se 
sont  rendues  célèbres  par  leur  instruction  et  leur  sagesse.  Cette 
Phintys,  fille  de  Callicrates,  avait  composé  un  traité  : riipi  p»auch« 

<jw<fpc,<rJvx;. 

3 Voyez,  par  exemple,  ce  que  Cicéron  rapporte  du  dévouement 
mutuel  des  deux  Pythagoriciens  Damon  et  Phintias,  condamnés  par 
Denys  le  Tyran  (Deo/ficiis,  III,  10).  Pytbagore  avait  dltque  les  deux  plus 
beaux  présents  que  les  dieux  eussent  faits  aux  hommes  sont  la  vérité  et 
la  bienfaisance  (ib  êùipy«Tiï»)  (Ælian.  Hist.  var.,  XII,  59).  Pour  ce 
sage,  l'amitié  reposait  sur  le  sentiment  de  l'égalité  entre  les  hommes 
(Cicer.,  De  legib.,  I,  12;  Diogen.  Laert.,  VIII,  10),  qui  le  conduisit  5 
prêcher  une  ^O.lx  universelle  (ProcL,  In  Tim.,  I,  p.  11). 

* Diodor.  Sic  , X,  fragm.  2 et  3.  Celte  générosité  s’étendait  souvent 
d’une  communauté  à l'autre. 

a Plutarch.,  Deamor.  fralr,,  § 17,  p.  986,  edit.  Wyttenb. 
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Le  maître  l’a  dit1,  pour  faire  cesser  toute  controverse 
parmi  eux;  le  principe  d’autorité  en  matière  de  dogme 
étant  d’ailleurs  un  de  ceux  de  la  secte*.  Pytliagore 
était,  aux  yeux  de  ses  disciples,  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes3.  On  alla  jusqu’à  en  faire  un  héros,  un  démon, 
un  dieu4,  à l’identitier  même  à Apollon,  l’Apollon  des 
Hyperborécns5,  sans  doute  à cause  de  la  prétendue  visite 
que  lui  avait  faite  Abaris,  le  prophète  de  ce  peuple  fan- 
tastique®. Bref,  une  légende  se  forma  par  degrés  qui 
lit  de  Pythagore  un  personnage  purement  imaginaire, 
et  dont  le  principal  théâtre  fut  la  Grande  Grèce1,  où  il 

1 À'jtc;  itpr..  Ciccr.  De  natur.  deor. , I,  5.  Sehol.  ad Âristoph.  Nub. , 1 95. 

1 « Itationem  illi  sententiæ  snæ  non  fere  reddebant,  » écrit  Cicéron 
des  Pythagoriciens  (Tuscul.  quœst.,  1, 17). 

3 Jamblich.  Vit.  Pythag.,  c.  11.  p.  42.  Il  mérila,  dit  Diodorc  en 
parlant  de  Pytliagore,  d'être  honoré  & l'égal  des  dieux  par  les  Cro- 
loniales  (X,  fragm.  9). 

4 Jamblich.,  toc.  cit.  On  disait  qu'il  avait,  de  même  qu'Uercnlc, 
tué  des  serpents  et  louché  des  rcpUics,  sans  en  éprouver  aucun  mal. 
(Jamblich.,  c.  28,  p.  119.) 

3 Ælian.  Hiit.  var.,  11,36.  Dion.  Chrysost.  Orat.,  XI.VII,  p.  222, 
edil.  Rciske.  Jamblich.,  op.  cit.,  c.  7,  p.  23.  D’autres  affirmaient  que 
c’était  un  des  démons  qui  habitent  dans  la  lune;  plusieurs  que  c’était 
un  des  dieux  olympiens  venus  sur  terre  sous  forme  humaine,  pour 
réformer  la  conduite  des  hommes,  et  leur  apporter  la  vraie  lumière 
et  un  moyen  de  salut  : Ar-fovrt;  i*  ivepuitivr,  uopsri  çavfivat  ntt  Ton,  fv* 

70  tx;  T»  x*t  cpi).oocçtaç  «« tmpîov  fvauau*  yapiar.Tai  TT  IvTTT, 

féni. 

6 Jamblich.,  op.  cit.,c.  28,  p.  118. 

1 On  disait,  par  exemple,  qu’on  l’avait  vn  s’entretenir  avec  ses  dis- 
ciples, le  même  jour,  à Métaponte,  en  Italie,  et  à Tauroménium,  en 
Sicile,  quoique  ces  deux  localités  soient  très  éloignées  l'une  de  l'autre 
(Ælian.  Hist.  var.,  IV,  17  ; Jamblich.,  op.  cit.,  c.  38,  p.  113, 114;  Por- 
pliyr. , $ 27,  p.  34).  A Sybaris  et  en  Tyrrhénic,  Pythagore  avait  impuné- 
ment touché  et  tué  des  dragons  (Jamblich.,  toc.  cit.).  En  Daunie,  il  avait 
subitement  apprivoisé  un  ours  qui  désolait  le  pays  (Jamblich.,  op.  cil., 
C.  12,  p.  à 6;  Porphyr.,  op.  cit.,  § 23,  p.  31),  et  lui  avait  enjoint  de 
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avait  été  porter  ses  lois'.  On  raconta  aussi  qu’il  avait  fait 
des  miracles*,  des  prophéties3.  On  prétendait  qu’il  avait 
une  cuisse  d’or  qu’il  fit  voir  un  jour  à Ahuris4;  et 
que,  lorsqu’il  passa  le  fleuve  Nessus,  ou,  selon  d’autres, 
le  Caucase,  une  voix  mystérieuse  s’était  fait  entendre  qui 
lui  avait  crié:  Salut,  P ythagore’" . Ce  qui  parait  probable, 
c’est  que  ce  philosophe  recourait  à des  charmes,  des 
incantations,  et  opérait  des  guérisons  réputées  miracu- 
leuses6. Plus  tard  on  raconta  qu 'après  sa  mort,  son  âme 
était  apparue  à certaines  personnes7.  Hiéronymc  avait 
fait  le  récit  de  la  descente  de  Pythagore  aux  enfers,  et  j’ai 

retourner  dans  les  forêts  pour  n'en  plus  sortir.  A Tarente,  un  boeuf, 
qui  se  permettait  de  manger  des  lèves,  avait  sur  son  ordre  laissé 
l’aliment  défendu  (Jamblicli.,  op.  cil.,  c.  13,  p.  47;  Porphyr.,  § 24). 
Un  jour  un  aigle  blanc  s’était  posé  près  de  Pythagore  et  s'en  était  laissé 
caresser  (Ælian.,  toc.  cil.). 

1 Jamblici).,  op.  cit.,  c.  30,  p.  144. 

2 Jainblich.,  op.  cit.,  c.  19,  p.  76,  77.  Ælian.  Hist.  var.,  IV,  17. 
Dlogen.  Laert.,  VIII,  p.  580.  On  rapportait  de  lui  un  miracle  tout  sem- 
blable à celui  de  la  pêcbe  miraculeuse.  (Porphyr.  Kit.  Pythag.,  § 24, 
p.  54.) 

5 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  114, 120.  Anonytn.,  Devit.  Pythag., 
p.  58,  edit.  Kuster.  Clem.  Alex.  Strumat.,  1,  p.  399.  Pytbagore  lisait 
les  pensées  cachées  et  découvrait  les  projets  coupables.  (Jamblich.,  op. 
cit.,  c.  32,  p.  180). 

4 Porphyr.,  op.  cit.,§  27,  p.  34.  Jamblici).  Vit.  Pythag.,  c.  38, 
p.  113.  Ælian.  Hist.  var.,  IV,  17.  Ammiau.  Marcellin.,  XXU,  16; 
Plutarch.  Numa,  § 8,  p.  256.  Schol.  ad  Lucian.  de  sacrifie.,  p.  334, 
edit.  Lehmann.  On  ajoutait  qu’Abaris  lui  avait  donné  sa  flèche  mysté- 
rieuse, sur  laquelle  il  se  transportait  dans  les  airs,  comme  faisait  le 
thaumaturge  scythe.  (Jamblich.,  c.  38,  p.  114.) 

5 Ælian.  Hist.  var.,  Il,  27;  cf.  IV,  17.  Porphyr.,  op.  cit,  § 27, 

р.  33.  Jamblich.,  op.'cit.,  c.  28,  p.  113.  Apollon.  Dysc.  Hislor.  comm., 

с.  6. 

« Porphyr.,  op.  cit.,  § 33,  p.  37.  Jamblich.,  op.  cit.,  c.  29,  p.  139; 
c.  34,  p.  196. 

7 Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  117. 
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dit  plus  haut  que  le  sage  de  Sarnos  passait  pour  y avoir 
rencontré  l’âme  d’Hésiode  enchaînée  à une  colonne,  et 
celle  d’Homère  tourmentée  par  des  serpents*.  De  même 
que  cela  s’est  observé  dans  les  légendes  de  saints  au  moyen 
âge*,  le  nombre  des  miracles  qu’on  lui  prêtait  alla  tous 
les  jours  se  grossissant  3.  On  finit  par  le  déclarer  l'homme 
le  plus  saint,  le  plus  grand  qui  eût  jamais  paru  et  qui 
pût  paraître  jamais 4. 

Tout,  chez  ce  sage,  rappelle  donc  un  de  ces  prophètes, 
de  ces  législateurs  religieux  dont  l’Asie  nous  offre  de 
nombreux  modèles.  Sa  doctrine  pénétra  dans  la  théologie 
grecque,  elle  épura  le  culte  et  la  morale,  et  le  mouve- 
ment qu’elle  avait  imprimé  se  continua  jusque  chez  des 
sectes  qui  prétendaient  ne  lui  rien  devoir. 

L’école  pythagoricienne  a fleuri  durant  plusieurs  siè- 
cles. J’ai  dit  qu’elle  avait  surtout  rencontré  des  adeptes 
dans  la  Grande  Grèce,  où  le  philosophe  de  Samos  s’était 
rendu  vers  la  lx‘  olympiade11.  Sa  secte  acquit  en  effet 
une  grande  inlluence  à Crotone  ; elle  y établit  une  forme 

• Hieronym.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  580.  II  avait,  ajoutait-on, 
trouvé  dans  les  enfers,  soumis  à différents  châtiments,  ceux  qui  avaient 
refusé  de  vivre  avec  leurs  épouses. 

* Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  tige,  p.  50  et  su  i v. 

1 Jamblique  nous  dit  qu'il  avait  fait  des  milliers  de  prodiges,  qu'il 

avait  prédit  des  tremblements  de  terre,  arrêté  subitement  des  pestes, 
calmé  les  vents,  détourné  la  grêle  et  apaisé  les  flots.  Enfin  il  ajoute  cette 
phrase,  qui  rappelle  tout  à fait  les  expressions  de  nos  hagiograpltes  : K ai 
pujplx  fripa  tgutuv  ôiisripa  xai  êauaaar^Tipa  rripi  tvj  àvé'piç  ctixAà;  xai 

oufi/povra;  «iTTopitTai.  ( Vit.  Pythag.,  c.  38,  p.  114;  et  Porphyr.  Vit. 
Pythag.,  § 27,  p.  34.) 

4 Jamblich.,  op.  cit.,c.  6,  p.  23.  A Métaponte,  on  lui  éleva  un 
temple  et  on  lui  rendit  les  honneurs  divins.  (Justin.,  XX,  4.) 

i 540  ans  avant  notre  ère.  Voy.  l’excellente  dissertation  inUtulée  : De 
Societ.  a Pythagora  in  urbibus  Crotuniatarum  condil.  scopo  poli- 
tico  commentât io,  auctor.  Aug.  Bern.  Krische  (Goetting.,  p.  11, 1836). 
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de  gouvernement  aristocratique  ou  plutôt  oligarchique  *, 
dans  lequel  un  conseil  dirigeait  toutes  les  affaires  de  la 
cite*.  Ce  conseil  (ouvéSptov),  composé  de  trois  cents 
membres 3,  paraît  avoir  longtemps  gouverné  la  ville  avec 
sagesse,  y avoir  fait  régner  la  concorde  et  la  paix*; 
attentif  à éviter  les  innovations,  que  Pythagore  condam- 
nait comme  une  cause  de  révolution  s.  L’influence  de  la 
meme  secte  ne  tarda  pas  à s’étendre  aux  autres  colonies 
helléniques  de  l’Italie6,  à Sybaris7,  à Métaponte*,  à 
Tnrente9.  Crotone  devint  une  sorte  d’école  gouverne- 

1 La  forme  oligarchique  est  le  mode  de  gouvernement  que  préféraient 
les  Pythagoriciens  et  qu'on  retrouve  aussi  préconisé  par  Platon.  Le 
Pythagoricien  llippodamus  fait  voir  les  dangers  de  la  démocratie.  La 
monarchie,  qui  reproduit  à ses  yeux  la  forme  du  gouvernement  divin, 
est,  dit-il,  un  système  que  les  citoyens  supputent  difficilement,  et  qui 
périt  promptement  par  l’excès  du  luxe  et  le  despotisme  des  souverains  ; 
l'aristocratie  est  ce  qui  est  préférable.  (De  félicitait,  ap.  Orelti,  t.  I, 
p.  298.) 

2 Polyb.,  11,39.  Aristoxen.,  ap.  Porphyr.  Vit,  Fythag.,  § 54.  Valcr. 
Maxim.,  VIII,  7,  ext.  2.  Schol,  ad  Lucian.  de  sacrif.,  332,  edit. 
Lelimann.  Welcker,  Prulegom.  ad  Theogn.,  p.  49. 

3 Dicæarcb.,  ap.  Porphyr.,  op,  cit.,  § 56.  Plutarch.,  J)e  genio 
Socrat.,  § 13,  p.  583.  Diogen.  Laert.,  VIII,  3,  39.  Aristoxen.  ap. 
Jamblich.,  § 249.  Justin.,  XX,  4.  Lucian.  Vitar.  auct.,  c.  6. 

4 Diogen.  Laert.,  VIII,  3.  Jamblich.,  op.  cit.,  S 129.  Cicéron. 
Tuscul.  quœst.,  I,  16,  V,  4;  De  officiis,  I,  30;  De  amicit.,  4.  Dion. 
Chrysost.  Oral.,  XLIX,  p.  248,  cdil.  lteiske.  Cf.  Archyt.  Tarent.,  De 
dùciplin.,  ap.  Orelli,  t.  Il,  p.  258. 

3 Diogen.  Laert.,  VIII,  23.  Aristoxen.,  ap.  Stob.  Eclog.,  L III, 
p.  115,  et  ap.  Jamblich.,  op.  cit.,  § 176. 

3 Justin.,  XX,  4.  Apul.,  De  mag.,  p.  36. 

7 Justin.,  loc.  cit. 

8 Diogen.  Laert.,  VIII,  15,40.  Jamblich.  Vil.  Fythag. , § 170,  p.  144, 
Diitearch.,  ap.  Porphyr.  Vit.  Fythag.,  § 57,  p.  52.  Valer.  Maxim., 
VIII,  7,  § 2,  ext. 

* Diogen.  Laert.,  loc.  cit.  Claudian.,  De  consul.  Fl.  Mail.  Theod., 
v.  157,  158. 
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mentale  pour  la  Grande  Grèce1 2,  et  si  l’on  en  croit  Plu- 
tarque *,  la  législation  de  Niima  y avait  puisé  plus  d’un 
principe.  A Catane,  à Locres,  les  législations  dont  on 
faisait  remonter  l’établissement  à Cliarondas  et  à Zaleu- 
cus 3 * étaient  certainement  pénétrées  des  idées  pythagori- 
ciennes, ce  qui  explique  comment  la  tradition,  qui  tient 
souvent  peu  de  compte  des  dates*,  lit  de  ces  personnages 
des  adeptes  de  la  secte.  Le  plus  vraisemblable,  c’est  que 
l’antique  constitution  de  ces  cités  fut  modifiée  de  façon 
à s’accorder  avec  les  règles  d’une  doctrine  qui  portait 
àGrotonede  si  heureux  fruits.  Mais  la  législation  pytha- 
goricienne était  en  opposition  avec  la  forme  du  gouver- 
nement despotique  auparavant  adoptée  dans  la  Grande 
Grèce,  et  une  lutte  ne  tarda  pas  à s’élever  entre  les  par- 
tisans de  la  tyrannie  et  ceux  du  sage  de  Samos.  Les  pre- 
miers finirent  par  avoir  le  dessus  à Sybaris,  et  les  seconds 
s’enfuirent  à Crotone  pour  y chercher  un  asile.  En  vain 
Télys,  qui  avait  conquis  dans  Sybaris  l’autorité  suprême, 
réclama  l’extradition  des  réfugiés,  les  Crotoniales,  sur  les 
instances  de  Pythagore,  la  refusèrent,  et,  sous  le  com- 
mandement d’un  de  ses  disciples,  le  célèbre  Milon,  ils 
marchèrent  contre  leurs  rivaux5.  Ils  obtinrent  sur  les 


1 Diogen.  LaerL,  VIII,  16. 

2 Plutarch.  Numa,  § 8,  p.  255,  edit.  Reiske.  Sirabon  avance  même 
que  les  habitants  de  Mazaca,  en  Cappadoce,  avaient  adopté  la  législation 
de  Cliarondas,  en  partie  empruntée  aux  idées  pythagoriciennes;  niais 
il  est  probable  que  le  géographe  grec  entend  seulement  par  là  indiquer 
l'analogie  du  gouvernement  de  celle  ville  avec  celui  de  Thuriom. 

3 Diodor.  Sic.,  XII, c.  20.  Diogen.  Laert.,  VIII,  16.  Nicomach.,  ap. 
Porphyr.,  op.  cit.,  § 21,  p.  29.  Jamblich.,  op.  cit.,  §8  53,  10/1,  130, 
172,  p.  39,  sq.  Scymn.  Cil.,  v.  282,  sq.  Scnee.  Epist.,  xc. 

* Voy.  Krische,  De  Societ.  a Pylhag.  condit.,  p.  89.  , 

* Uerodot.,  V,  ùü.  Diodor.  Sic.,  XII,  9.  Arislot.  Polit.,  V,  3.  Heracl. 
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habitants  efféminés  de  Sybaris  une  victoire  facile;  les 
conséquences  en  furent  toutefois  funestes  : la  discorde 
s’éleva  parmi  eux,  quand  il  fut  question  de  partager  le 
butin.  Cylon  se  mit  à la  tête  du  parti  populaire  qui  récla- 
mait une  part  dans  les  dépouilles  dont  le  conseil  oligar- 
chique voulait  s’attribuer  le  profit  en  commun  *.  Les  dis- 
ciples de  Pythagore  eurent  le  dessous  dans  l’émeute 
excitée  par  le  démagogue,  et  le  maître  lui-même  fut 
réduit  à prendre  la  fuite9.  La  persécution  contre  ses  par- 
tisans s’étendit  bientôt  aux  autres  cités,  et  Pythagore 
alla  mourir  dans  l’abandon  à Méta ponte 3. 

La  défaite  des  Pythagoriciens  devint  dans  toute  la 
Grèce  le  signal  d’une  réaction  contre  leur  législation 
austère  et  probablement  quelque  peu  intolérante.  Ils 
avaient  mis  lin  à la  tyrannie;  ils  succombèrent  à leur 
tour  sous  les  attaques  d’une  démocratie  qui  laissait  aux 
passions  un  plus  libre  cours  et  imposait  une  discipline 
moins  sévère  *. 

Les  réunions  des  Pythagoriciens  furent  proscrites, 
leurs  maisons  incendiées®;  les  citoyens  les  plus  distin- 

Ponl.,  ap.  Athen.,XII,c.  21.  Slrab.,  IV,  p.  263.  Apollon.,  ap.  .latnblich., 
op.  cil.,  $ 260. 

1 Dioxen.  Laert.,  VIII,  49.  Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  6.  Aristoxen.  et 
Apollon.,  ap.  Jamblich.,  §§  248,  249,  258,  p.  262. 

2 line  tradition  le  fait  périr  dans  l’incendie  de  sa  maison  (voy.  Arnob., 
Adv.  Gent.,  I,  39;  II,  9,  10). 

3 Aristoxen.,  ap.  Jamblich.,  op.  cil.,  §§  248,  249.  Plutarch.,  De 
genio  Sucrât.,  § 13;  De  répugnant,  stoic .,  § 37.  Themist.  Orat., 
IV,  p.  102,  edit.  l’eu  Porphyr.,  op.  cit.,  § 56.  Valer.  Maxim.,  VIH,  7, 
ext.  2.  Justin.,  XX,  4.  Ciccr.,  De  fin.,  V,  2.  Pythagore  mourut  vers  la 
lxix*  olympiade  (503  ans  avant  Jésus-Christ). 

3 Tlicopomp.  et  iiermipp.,  ap.  Athcn.,  V,  c.  52.  Justin.,  loc.  cit. 
Dicæarch.,  ap.  Porphyr.,  op.  cit.,  § 56.  Cf.  Ueyne,  OputcuL,  II, 

p.  188. 

3 Jamblich.,  op.  cit.,  §§  249,  250.  Cf.  Heyne,  Opuscul.,  il,  p.  188. 
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gués  qui  étaient  attaches  à leurs  principes  furent  bannis 
jusqu’à  ce  que  les  partis  eussent  enfin  fait  une  trêve,  grâce 
à la  médiation  des  Achéens,  qui  consolidèrent  ainsi  réta- 
blissement du  gouvernement  démocratique1 *. 

C’est  sans  doute  à cette  époque  surtout  que  les  secta- 
teurs du  pythagorisme  se  répandirent  dans  la  Grèce  et 
la  Sicile*,  et  que  leurs  principes  se  propagèrent  dans  les 
contrées  que  j’ai  énumérées  plus  haut 3 4 * 6.  Cinq  des  dis- 
ciples de  Pythagore  se  firent  un  nom  chez  les  Hel- 
lènes, et  c’est  à eux  que  l'on  doit  la  connaissance  d’une 
doctrine  qui  était  restée  jusqu’alors  le  secret  de  ses 
adeptes.  Ce  furent  Philolaüs,  Lysis,  Clinias,  Euryle  et 
Archytas  \ C’est  à leur  école  «pie  Socrate  et  Platon  pui- 
sèrent les  principes  qu’ils  ont  développés  dans  leur  ensei- 
gnement et  qu’ils  ont  transformés  au  point  de  faire,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  oublier  leurs  maîtres.  Les  opi- 
nionsdcces  Pythagoriciens  furent  plus  tard  recueillies  par 
des  sectateurs  de  la  mêmeécole  qui  avaient  emprunté  leurs 
noms 8.  Philolaüs  et  le  seul  dont  les  ouvrages  cités  par  les 
anciens  présentent  un  caractère  d’authenticité  ®. 

Archytas,  contemporain  de  Philolaüs,  llorissait  vers  la 
lxxxxv* olympiade,  c’est-à-dire  vers  âOO  avant  notre  ère; 

1 Polyb.,  II,  39.  Apollon.,  ap.  Jamblich.,  op.  cit.,  S 262.  Dicæarch., 
ap.  l'orphyr.,  op.  cit.,  § 56. 

1 C’est  à la  sollicitation  des  Pythagoriciens,  alors  nombreux  en  Sicile, 
que  Platon  se  rendit  près  du  jeune  Denys.  (Plutarch.  üion.,§  11, p.  273, 
edit.  Reiske.) 

3 Voyez  page  342. 

4 Plutarch.,  De  genio  Socrat.,  § 13.  Voy.  Rillcr,  Histoire  de  la  phi- 
losophie, trad.  par  Tissot,  t.  I,  p.  305. 

3 Les  écrits  attribués  à Archytas  et  à Tintée  ne  sont  pas  d'eux,  mais 
ils  sortent  de  l’école  pythagoricienne.  Lysias,  Euryte  et  Clinias  n’avaient 
rien  écrit.  (Hitter,  ouvr.  cit.,  p.  306.) 

6 Voy.  Boecklt,  Philolaüs,  p.  16  et  suiv. 
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et  comme  on  a vu  que  Pythagore  se  rendit  dans  la  Grande 
Grèce  vers  560,  il  en  résulte  que  sa  doctrine  compta  près 
de  deux  siècles  d’existence  avant  de  tomber  dans  un  dis- 
crédit * qui  tenait  à l’obscurité  des  sentences  dans  les- 
quelles elle  était  formulée,  et  à l’usage  quelle  faisait  du 
dialecte  dorieu  dans  lequel  avaient  été  composés  presque 
tous  les  ouvrages  où  elle  était  cxjiosée.  Plus  tard,  le 
nom  de  Pythagoriciens  passa  à des  philosophes  qui 
ne  professaient  plus  la  doctrine  du  sage  de  Samos  dans 
toute  sa  pureté,  et  mêlaient  à ses  préceptes  ceux  de 
l’orphisme  et  même  du  néoplatonisme  *.  L’association  du 
pythagorisme  à des  idées  plus  modernes  rend  difficile 
de  tracer  un  tableau  de  cette  doctrine,  telle  qu’elle 
était  sortie  de  la  bouche  de  son  auteur,  et  les  témoi- 
gnages de  Porphyre  et  de  Jamblique,  celui  même  de 
Timée,  auquel  s’en  réfère  si  souvent  Diogène  Laërte, 
peuvent  paraître  suspects.  Toutefois,  comme  on  ne 
trouve  d’ordinaire  dans  leurs  ouvrages  rien  qui  ne  soit  1 
conforme  à ce  qu’on  sait  de  plus  authentique  sur  le  fils 
de  Mnésarquc,  et  qu'ils  citent  presque  toujours  des  au- 
teurs plus  anciens,  on  est  autorisé  à y chercher  sinon 
les  traits  exacts,  au  moins  la  physionomie  générale  de  sa 
philosophie1. 


1 « Pythagorica  ilia  invidiosa  turbse  schola  præceptorem  non  invenit.  » 
(Senee.  Quœst.  nat..  VII,  3a.) 

1 Porpbyr.,  up.  cil.,  § 53,  p.  69.  Il  csl  incontestable  que  plusieurs 
écrits  orphiques  lurent  composés  sous  le  nom  de  Pythagore.  comme  le 
montrent  ccs  paroles  de  Proclus(/n  Tïm.,  IV,  § 279,  p.  700)  : rMifc- 
ptx'.v  xx i to  r*ï;  Opçixscï;  OtioOxt  yi vsxXtyixi;  dcvwûiv  ■yàp  im  ri.;  Ôxyixr,; 
rxp xSiolm;  Six  lljOx-jipt'j  xxt  ti;  \.u.r;*x;  r,  idpi  6i û«  fitianiur,  xzp'.rjbn  v>; 
ày:ô;  i D'jQx'fipa;  or.ai,  i»  rtit  Upü  xs-jto, 

1 Voy.  A relut*  Tarenlini  Fragmenta,  ap.  Orclii,  Opuscul.,  t.  Il, 
p.  23l|,  sq. 
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Le  caractère  que  j’ai  signalé  dans  Pythagore  réparait 
en  grande  partie  chez  Empédoele,  né  à Agrigente,  c’est- 
à-dire  dans  une  île  où  la  doctrine  du  philosophe  de  Samo» 
avait  rencontré  de  nombreux  adeptes.  Empédoele  dut 
se  trouver  en  contact  avec  eux,  et  l’on  a même  avancé 
qu’il  avait  suivi  les  leçons  de  leur  maître1.  Mais  la 
chronologie  seule  réfute  celle  assertion.  Car  Empédoele 
ilorissait  vers  la  lxxxiy'  olympiade*,  conséquemment 
bien  après  la  mort  de  Pythagorc.  D’ailleurs  sa  doctrine, 
malgré  les  analogies  qu’elle  présente  avec  les  principes 
pythagoriciens,  s’en  distingue  essentiellement.  Ainsi  c’est 
à tort  que  quelques  auteurs  anciens  ont  classé  Einpé- 
docle  dans  la  secte  pythagorique5;  tout  ce  qu’on  peut 
admettre,  c’est  qu’il  y avait  fait  des  emprunts. 

Appartenant  à une  famille  riche  et  influente,  Empé- 
docle  joua  dans  sa  patrie  un  rôle  politique  qui  lui  permit 
de  mettre  en  application  ses  principes4.  Sans  avoir  été  un 
législateur,  un  réformateur,  à la  façon  du  sage  de  Samos, 
il  travailla  cependant  à faire  adopter  sa  doctrine  philoso-  . 
phieo-religieuse  dans  Agrigente.  Après  la  mort  de  Mc- 
ton,  il  fit  prévaloir  dans  cette  ville  un  système  politique 
fondé  sur  l’égalité5,  et  exerça  presque  l’autorité  royale6. 

1 Tim.,  ap.  Diogen.  Lacrt.,  VIII,  54.  A ni.  Gcll.  Noct.  Attic. , IV,  11. 
D’autres  le  donnent  pour  un  disciple  de  Télatigès,  élève  de  Pythagore 
(Uiogen.,  lue.  cit.),  ou  du  Pythagoricien  Archytas  de  Tarenle  (Suidas, 

V ÀpyrO ru). 

5 44 3 ans  avant  Jésus-Christ  (Diogen.  Laert.,  loc.  cil.).  Voy.  Brandis, 
Handbuch  der  Geschichle  der  Griechisch.  Romischen  Philosophie, 
p.  188,  et  Bonauiy,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  X,  p.  54. 

3 Brandis,  ouvr.  cit.,  p.  189,  190. 

4 Diogen.  Laert.,- VIII,  p.  600. 

3 ld..  ibid. , p.  615. 

6 lit. , ibid. 

T.  lit.  25 
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Éloquent  et  enthousiaste  *,  il  laissa  la  réputation  d’un 
homme  extraordinaire,  et  la  légende  s’emparant  de  sa 
biographie,  il  fut  représenté  comme  un  thaumaturge,  un 
devin,  un  prophète  *.  Ou  raconta  de  lui  des  résurrec- 
tions3; on  dit  qu’il  avait  conjuré  les  vents*,  et,  par  des 
moyens  magiques,  asservi  la  nature  à sa  volonté5.  Sans 
être  un  ascète,  comme  Pvthagore,  il  paraît  cependant 
s’être  fait  remarquer  par  une  grande  simplicité  de 
mœurs6,  et  malgré  l’élévation  de  sa  fortune  et  de  sa 
naissance,  il  vécut  plus  pour  la  science  que  pour  les 
jouissances  de  la  vie7.  Plus  physicien  que  Pvthagore, 
mais  moins  géomètre,  il  avait  emprunté  quelques-unes 
de  ses  idées  aux  écoles  ionienne  et  éléatique8.  11  ne 

1 Tim.,  ap.  Diogen.  LaerL,  VIII,  p.  602.  Aristoicl.,  ap.  eumdem, 
p.  G03. 

s Satyr.  et  Tim.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  605,  605.  CL  Cm- 
pedoc).,  edit.  Sturz,  t.  I,  p.  36.  Cf.  Pbilostr.  Pif.  Apollon.  Tyan., 
VIII,  7,  6. 

3 Diogen.  Laert.,  VIII,  58.  Il  avait  rappelé  à la  vie,  en  présence  de 
quatre-vingt  personnes,  et  après  avoir  offert  un  sacrifice  au*  dieux,  une 
femme  d'Agrigenle  nommée,  selon  quelques-uns,  Pantliéa  (VIII, 

p.  610,  611). 

3 Tim.,  ap.  Diogen.  LaerL,  VIII,  59.  De  là  les  surnoms  de  xwXo<j»«|i.x;, 
ôXi5«vt(»u;,  qui  lui  furent  donnés,  (l'orpliyr.  Pif.  Pylhag.,  § 29,  p.  36. 
Jamblich.  Pif.  Pylhay.,  c.  28,  p.  115.  tlesychius,  v”  xwX'j»xviua{. 
Suidas,  V*  «(lùxXai.  plutareb.,  De  curiosit.,  g 1,  p..76.  Clcm.  Aie*. 
Strumat.,  VI,  p.  630.) 

s Suidas,  v”  fow;.  Philostrat.  Pif.  Apollon.  Tyan.,  I,  2,  p.  3. 
Plutareb.,  Adv.  Colot.,  § 32,  p.  601. 

* Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  612. 

* Tim.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  66.  Aussi  Empédocle  reprochait-il 
à ses  compatriotes  leur  luxe  et  leur  mollesse.  « A voir  votre  vie  volup- 
tueuse, leur  disait-il,  on  croirait  que  vous  pensez  mourir  demain;  et  à 
regarder  vos  maisons,  on  s'imaginerait  que  vous  pensez  vivre  éternel- 
lement. » (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  607.) 

* Voy.  Brandis,  Handbuch  der  Geschichle  der  Griechisch.  Homischen 
Philosophie,  p.  188,  § 57. 
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faisait  pas  jouer  aux  nombres  le  rôle  que  leur  attri- 
buait Pylhagore,  et  cela  seul  est  une  preuve  décisive 
qu’il  n’appartenait  pas  à son  école.  11  avait  imaginé  une 
cosmogonie  qui  offre  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec 
celles  de  Pbérécyde,  d’Acusilaiis  et  même  d’Hésiode'. 
Elle  reposait  sur  le  dualisme;  car  Empédoelc  admet- 
tait l’existence  primordiale  de  deux  principes,  celui 
de  l’union  ou  de  l’amour  (<pA£a),  et  celui  de  la  répulsion 
ou  de  la  haine  (vaîxo;)  *.  Dès  le  commencement  existait, 
selon  lui,  le  chaos;  mais  ce  chaos,  il  le  concevait  comme 
une  matière  animée  et  jusqu’à  un  certain  point  intelli 
gente1 *  3.  Quant  aux  dieux,  dont  il  acceptait  les  noms  tels  que 
les  Grecs  les  lui  avaient  transmis,  il  les  identifiait  aux  forces 
créatrices,  aux  éléments  primordiaux.  Voilà  pourquoi  il 
taisait  de  Zeus  le  feu,  de  Itéra  la  terre,  d’Aïdoneus 
l’air,  de  Nêslis  (n^ctiî)  l’eau4,  lue  conception  aussi 
matérielle  de  la  divinité  révèle  un  panthéisme  ana- 
logue à celui  des  écoles  d’Ionie  et  d’Elée.  Mais, 
tandis  que  ces  écoles  affaiblissaient  l’idée  religieuse, 
Empédoele  cherchait,  au  contraire,  à la  fortifier.  De 
même  que  Pythagore , il  condamnait  l’anthropomor- 
phisme des  poètes  B,  et  repoussait  les  fables  qui  donnent 
des  divinités  une  idée  trop  humaine.  Ainsi  que  lui, 
il  rejetait  sur  les  démons  ou  divinités  inférieures  les 

1 Plutarch.,  De  placit.  philosoph.,  I,  3,  p.  531.  Diogen.  Laert.,  VIII, 
p.  615. 

1 Philopon,  Ad  Aristot.  Physic.  auscult.,  III,  h.  Cf.  Eropedocl., 
edit.  Sturz,  t.  I,  p.  262. 

* Empedocl.,  edit.  Sturz,  p.  292. 

4 Plutarch., De  placit.  philosoph.,  I,  3,  p.  531.  Diogen.  Laert.,  VIII, 
p.  615. 

* C’est  ce  que  nous  dit  Atnmonius  (Ad  Aristot.  de  interpret., 
fol.  bit,  a). 
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actes  et  les  œuvres  condamnai  îles  quo  la  mythologie 
des  premiers  âges  attribuait  aux  dieux  1 . Ces  démons 
étaient,  de  même  que  les  anges  du  christianisme,  bons 
ou  mauvais,  imparfaits,  vicieux  comme  nous,  et  parfois 
plus  pervers  encore  *. 

La  métempsycose  constituait  un  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  doctrine  d’Empédoelc.  H enseignait  que  la 
partie  supérieure  de  l'âme  (Saîo-wv)  est  d’origine  divine, 
et  que  c’est  en  punition  des  fautes  qu’elle  a commises  dans 
une  vie  antérieure,  qu’elle  est  attachée  au  corps3.  Pour 
être  purifiée,  cette  âme  devait  vraisemblablement,  après 
avoir  subi  un  premier  châtiment  aux  enfers*,  passer  par 

1 Origeti.  Philosoph.,  c.  3,  p.  9,cdit.  Miller.  Empedod.,  crlit.  Stnrz, 
t.  I,  p.  296. 

1 Pltitarcli. , Dr  defect.  oracul.,  S 16,  p.  713.  Théodore!.,  De  Grcec. 
affect,  curai,  dissert.,  X,  ap.  Oper.,  vol.  IV,  p.  952.  Empedod.,  edil. 
Slur z,  I.  [,  p.  297,  298.  Empédocle  donnait  aux  mauvais  démons  l'épi- 
thète de  ç«0Xm.  D’après  ce  système,  tout  pythagoricien,  les  mauvais 
démons  subissaient  la  punition  des  fautes  dont  iis  s'étaient  rendus  cou- 
pables. (Plntarcb.,  De  Js.  et  Osir. , § 2 lt,  p.  578.) 

3 Ainsi  le  réglait  l’ordre  général  de  l'univers  (iyiyxr),  le  décret 

rendu  par  les  dieux  à l’origine  des  choses  ijoiçiou»  iraXxitv , 

itJiov).  Trois  myriades  d’heures  cosmiques  devaient  s’écouler  avant  que 
l’âme  revint  au  séjour  de  la  béatitude  (tîï;  pi»  posta;  wpx;  «xi  px- 
xalptü»  i>.ii.r.a xt).  (Empedod.,  edil,  Karstcn,  v.  1,  sq.  Cf.  Diogcn.  Laerl., 
VII,  p.  616.  Sext.  Kinpiric.,  Adv.  Malh.,  IX,  127-129.  Origen. 
Philosoph.,  c.  27.  Plularch.,  De  esucarn.,  S 7,  p.  49.  Cedrcn.  Chronic., 
I.  I,  p.  157.)  Celle  doctrine,  reprise  en  partie  par  l’iaton,  est  résumée 
dans  ce  beau  passage  de  Cicéron  : « Est  cnint  animas  cadestis  ex  al  lis— 
» simo  domicilio  depressus  et  quasi  demersus  in  terrant,  locum  divins 
a naünæ,  æternitati  conlrariuin.  » (De  senect.,  c.  21.) 

4 C’est  du  moins,  selon  la  remarque  de  M.  E.  Zellcr  (Die  Philosophie 
der  Griechen,  t.  I,  p,  549),  à ce  châtiment  préalable  que  semble  faire 
allusion  le  vers  : 

Ârr,;  iv  Xltpüvx  XXTX  y .is/.’.'j  7t7, 

(Empedod.,  edit.  Karslen,  v.  23.) 
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une  série  d’existences,  errer  dans  l'atmosphère  habiter 
une  foule  de  corps,  d’enveloppes  matérielles,  et  même  des- 
cendre jusqu’au  point  de  n’être  plus  que  la  force  vitale 
de  la  plante*.  La  métempsycose  d’Empédocle  était  donc 
un  système  de  transmigration  plus  complet  et  plus  lo- 
gique que  celle  de  Pytliagore3.  L’àme  y devenait  un 
démon  qui  passe  par  tous  les  degrés  de  l’échelle  animée, 
avant  de  remonter  jusqu’à  la  source  de  toute  vie.  Le  sys- 
tème rappelle  la  doctrine  égyptienne,  à laquelle  il  était 
peut-être  emprunté*. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  discipline  qu’Einpédocle 
imposait  à ses  disciples.  Il  parait  avoir,  de  même  (pie  le 
fils  de  JVlnésarque,  accordé  dans  la  liturgie  une  grande 
place  aux  purifications,  aux  expiations,  dont  l’emploi  se 
liait  tout  naturellement  à sa  doctrine  eschatologiquc  fon- 
dée sur  l’état  de  pureté  des  âmes*.  Il  ne  semble  pas 
avoir  précisément  institué  une  règle,  comme  la  conçut  le 
sage  de  Samos.  Et  malgré  sa  croyance  à la  métempsy- 
cose, il  n’interdisait  ni  l’usage  des  viandes,  ni  celle  du 


* Afttpisv  jxiv  ■yàp  oui  ; TCîvrtvfo  Æiwxsi 

nivre;  S'i;  xtevi;  '.itat  àmiurtai.  qat*  • <7’i;  iuyà; 

Ùù/.j  xjcxuxvîc;,  6 J'xiôipc;  qxSxXi  Jivxt; 

A/.).--;  x'O/.’j  Siy^rxi  «reysoai  Ji  îtxvti;. 

(bdlt.  karsten,  v.  là,  sq.) 

1 Diogen.  Laerl.,  VIII,  p.  616.  S.  Ilieronym.,  Adv.  Juvin.,  lib.  Il, 
ap.  Oper.,  I.  Il,  p.  52.  Empedocl.  ,edit.  Slttrz,  I.  I,  p.  1)66.  Empedocl., 
cdii.  Karsten,  v.  368.  Origen.  Philosoph.,  VI,  p.  182,  edit.  Miller. 

3 Celle  doctrine  était  la  conséquence  naturelle  du  principe  qui  admet 
que  l'àuie  du  monde  esl  répandue  dans  tout  l'univers. 

4 Datnasc. , ap.  Suid.,  v“  UpxTtxr,.  Voy.  A.  Uladiscli,  Etnpedokles 
u ml  die  Ægypter,  p.  66.  Cf.  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  p.  296. 

4 On  lui  attribuait  la  composition  d'un  ouvrage  intitulé  Kxtxpuci,  qtd 
est  mentionné  par  Cléouiciics  et  Phavoriuus  (voy.  Diogen.  LaerL,  VIII, 
p.  607). 
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poisson  Son  enseignement  était  aussi  moins  ésotérique 
que  celui  de  Pythagore,  et  il  avait  exposé  sa  doctrine 
dans  des  poèmes  dont  nous  avons  conservé  des  frag- 
ments*. Ce  qu’il  y dit  de  la  Divinité  dénote  une  certaine 
tendance  vers  le  monothéisme  panthéislique  qui  prévalut 
chez  les  philosophes  postérieurs,  car  son  dualisme,  de 
même  que  l’ancien  dualisme  inazdéen,  se  résout  dans 
une  unité  primordiale3. 

La  réputation  dont  jouissait  Iimpédoele,  la  foi  aveugle 
qu’on  avait  dans  scs  oracles,  semblent,  de  son  vivant 
même,  en  avoir  fait  une  sorte  de  dieu*.  11  finit  par  ne  se 
montrer  que  vêtu  de  pourpre,  une  ceinture  d’or  retenant 
sa  tonique,  et  un  diadème  ceignant  sa  chevelure  qui  re- 
tombait en  flottant  sur  ses  épaules;  une  foule  de  servi- 
teurs suivaient  son  char’’.  Un  tel  faste  ne  contredit  pas  ce 
qu’on  a rapporté  de  la  simplicité  de  sa  vie;  il  prouve 
seulement  qu’Empédocle  se  donnait  lui-même  pour  in- 
spiré0; et  cette  opinion  qu’il  avait  de  sa  mission  a dû 
contribuer  à accréditer  les  fables  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Toutefois  les  destinées  de  sa  doctrine  furent  assez  bor- 
nées. Son  influence  ne  s’étendit  guère  au  delà  de  la  Si- 
cile ; il  se  vit  même  forcé  de  quitter  sa  patrie,  et  alla 
mourir  dans  le  Péloponnèse7.  La  réforme  qu’il  avait 

1 PI  Mardi.  Quœst.  conviv.,  VUI,  8,  § 1,  p.  1006,  edit.  Wyltenb. 

2 Voyez  l’édition  de  Sturz,  déjà  dlée. 

s Voyez  la  dissertation  de  S.  Roth  sur  la  religion  de  Zoroaslre,  dans 
les  Theologische  Jahrbilcher,  18/|7. 

* On  lui  éleva  une  statue  et  un  autel.  (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  612.) 

5 Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  613, 614. 

6 Timée  dit  que,  dans  ses  vers,  il  se  donnait  pour  un  dieu  (Diogen. 
Laert.,  VIII, p.  609,’,  ce  qu’avance  aussi  Iléraclite  (Diogen.  Laert.,  VIII, 

p.  606). 

’ Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  612.  Les  opinions  étaient  très  partagées 
sur  le  lieu  et  la  manière  dont  il  était  mort.  Toutefois  la  présence  de  son 


» 
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tentée  n’a  laissé  presque  aucune  trace  dans  la  théologie  et' 
la  liturgie  des  Grecs. 

Celte  réforme  se  confondit,  pour  la  postérité,  avec 
celle  de  Pythagore,  auquel  furent  rattachés  son  enseigne- 
ment et  ses  principes,  preuve  claire  qu’Empédocle  n’avait 
pas  empreint  ses  idées  d’un  sceau  qui  leur  put  donner  un 
caractère  individuel  et  durable.  Ses  ouvrages  restèrent, 
sans  doute;  ils  furent  lus  par  les  philosophes,  admirés 
par  quelques-uns , mais  ils  ne  devinrent  le  code  d’aucune 
secte,  la  loi  religieuse  d’aucune  société. 

Héraolite  d’Éphèse  n’a  point  été  un  réformateur  reli- 
gieux à la  manière  d’Empédoele,  et  encore  moins  tel  que 
le  fut  Pythagore.  Quoique  imbu  des  doctrines  physiques 
de  l’école  ionienne,  il  eut  cependant  de  la  Divinité  une 
notion  plus  immatérielle  qu’elle  ne  ressortait  de  la  croyance 
popidairede  son  temps;  et  un  demi-siècle  avant  qu’Em- 
pédocle entreprit  de  réformer  la  religion  dans  la  Si- 
cile, il  avait  répandu  * en  Asie  Mineure  et  en  Grèce 
l’idée  de  l’unité  divine*.  Alla-t-il  plus  loin,  et  tenta-t-il, 


tombeau  à Mégarc  prouve  qu’il  avait  fini  ses  jours  dans  le  Péloponnèse, 
ce  qui  est  formellement  dit  par  le  mieux  informé  de  ceux  qui  ont 
raconté  son  histoire.  C’est  sans  doute  parce  qu’ils  ne  pouvaient  se 
glorifier  de  posséder  son  tombeau,  que  les  Agrigenlins  imaginèrent  la 
fable  qui  le  fait  périr  dans  l’F.tna  (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  611). 

i Héraclite  florissait  vers  la  lxix*  olympiade  (505  ans  avant  Jésus- 
Christ),  c’est-à-dire  un  demi-siècle  environ  avant  Empédocle;  mais  les 
deux  philosophes  n’ont  pu  être  contemporains  (voy.  Brandis,  Hand- 
buch,  p.  150,  n”  40),  puisque  ce  dernier  est,  au  dire  d’Aristote,  mort 
âgé  de  soixante  ans. 

1 Diogen.  Laert.,  IX,  1.  Sext.  Empiric.,  VII,  127,  131.  Cf.  Lasaulx, 
Ueber  die  theolog.  Grundlag.  aller  philosoph.  System.  (Munich, 
1856).  Héraclite  subordonnait  à cette  divinité  les  démons  et  les  âmes 
dont  il  disait  l’univers  rempli.  K.»t  troîvTa  ÿjfüt  t'vai  xai  J'atjj.oiMv  irArip*, 
écrit  Diogène  Laertc. 
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outre  une  réforme  philosophique,  une  réforme  religieuse? 
Le  fait  paraît  douteux.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qti'Héra- 
clite  blâmait,  comme  les  philosophes  de  Samos  et  d’Agri- 
genle,  l’anthropomorphisme  homérique,  et  interprétait  les 
mythes  des  poètes  à l’aide  des  phénomènes  naturels  1 * * 4 
dégagés  par  lui  des  idées  merveilleuses  qu’y  attachait  l’ima- 
gination du  vulgaire.  La  morale  d’Héraclite  repose  sur  la 
notion  même  qu’il  se  fait  de  Dieu.  «Toutes  les  lois  hu- 
maines, disait-il,  sont  nourries  de  la  seule  loi  divine,  car 
celle-ci  peut  tout  ce  qu’elle  veut;  elle  satisfait  à tout  et 
surmonte  tous  les  obstacles  » 11  prêchait  la  résignation 
et  la  subordination  aux  conseils,  c’est-à-dire  à l’autorité*. 
Toutefois  on  entrevoit  chez  lui  une  tendance  à un  fata- 
lisme universel,  à im  dualisme  mécanique  qui  nous 
reporte  loin  du  spiritualisme  de  Pythagore.  Sa  philoso- 
phie offre  quelque  chose  d’analogue  aux  conceptions 
purement  physiques  que  l’école  ionienne  se  faisait  de  la 
raison  primordiale;  ce  qui  est  peu  favorable  à l’hypothèse 
quece  philosophe  ait  tenté  une  réforme  de  la  religion,  hors 
de  laquelle  devaient  le  jeter  des  principes  tout  scientifiques 
et  une  façon  de  voir  les  choses  < jui  ne  pouvait  inspirer  que  le 
mépris  et  le  dégoût  pour  le  culte  des  éléments  divinisés  *. 

1 l’iularch.,  De  Is.  et  Osir.,  $ 23,  p.  483.  Diogen.  Laert.,  IX,  8.  Les 
écrits  d'Iiéraclite  traitaient  (le  la  politique  et  de  la  théologie  (Diogen. 
Laert.,  IX,  2,  3). 

! Slob.  Serm.,  III,  84  : Tptçc-iTai  fip  iraivri;  ci  âv6p»7Ttvoi  vcpcci  Oiro 
i«;  toO  Otîto  xpiTiï  'jtf  TCocÙTCv,  cKcocv  êétXn  xxi  îçxoxii  itiai  xxi  mpi- 
fif'irxt. 

* Clem.  Alex.  Stromal.,  V,  p.  604,  II,  p.  417. 

4 Ccsl  ce  que  semble  indiquer  le  refus  que  fit  lléraclile,  an  dire  de 
Diogène  Laerte,  de  donner  des  lois  4 son  pays,  parce  qu'il  était  trop 
imbu  de  principes  détestables  de  gouvernement.  La  misanthropie  de  ce 
philosophe,  son  goût  pour  la  solitude,  uc  dénotent  pas  d'ailleurs 
l'intention  de  réformer  la  société. 
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L'influence  d’Anaxagore  de  Olazomènes  sur  les  idées 
de  son  temps  fut  plus  profonde  et  plus  durable  que  celle 
qu’on  peut  attribuer  à Heraclite.  Ayant  choisi  Athènes 
pour  le  théâtre  de  son  enseignement,  il  compta  parmi  ses 
disciples  les  hommes  les  plus  illustres  du  siècle  de  Pé- 
riclès  et  ce  grand  homme  lui-mcme  '.  Euripide  avait  suivi 
ses  leçons,  ainsi  que  Prodieus  de  Céos,  qui  fut  le  maître 
et  le  précurseur  de  Socrate*.  Anaxagore  prôfessa  un 
monothéisme  plus  franc  et  surtout  plus  spiritualiste  que 
celui  d’Héraclitc,  plus  dégagé  des  formes  polythéistes 
que  ceux  d’Empédoclc  et  de  Pythagore.  A ses  yeux , 
le  principe  animateur  et  formateur  de  l’univers  est 
complètement  incorporel  (àcc àp.a-ov);  c’est  un  esprit 
(voj;)  immatériel  dont  l’aetion  a produit  dans  le  chaos 
l’ordre  et  l’harmonie1 2 3 4 5.  Cet  esprit  n’est  pas  précisément 
pour  Anaxagore  un  dieu,  mais  c'est  le  divin;  il  pénètre 
tous  les  êtres  et  les  fait  vivre*,  il  est  répandu  dans  le 
monde  entier,  et  cependant  il  a une  existence  indivi- 
duelle et  propre;  c’est  un  être  immuable,  pensant  et 
actif®.  En  lui  résident  la  justice,  le  vrai  bonheur,  dont 
l’homme  ne  peut  s’approcher  qu’en  méditant  les  per- 
fections qui  prennent  cet  esprit  dans  leur  source  ®. 

1 Diogen.  Laert.,  Il,  12.  Pluiarcli.  Pcricl.,  § 32. 

2 Diogen.  Laert.,  Il,  16.  Aul.  Gcll.  Xoct.  Alt.,  XX,  20. 

2 Platon.  Phœd.,  § 105,  p.  317. 

4 Arislot.  Metaphys.,  I,  3,  6;  Ethic.  od  Eudem.,  1,5,  p.  1216,10; 
De  ctrlo,  III,  2.  Clem.  Alex.  Stromal.,  II,  p.  366.  J.  Pliilopon,  In 
Aristot.  de  anim.,  p.  9.  Cicer.  Academ.,  Il,  37.  Voy.  Zcller,  Die  Phi- 
losophie der  Griechen,  I.  I,  p.  690. 

5 Pluiarcli.  Pericl.,%  3.  Platon.  Cratyl.,$  66,  p.  276.  Arislot.  Physic. 
auscutt.,  VIII,  6,  p.  256.  Siuiplir.,  In  Aristut.  Phys,,  folio  33,  b. 
Cicer.,  De  nalur.  deor.,  I,  11.  CL  llillcr,  Histoire  de  la  philosophie, 
trail.  Tissot,  t.  I,  p.  258. 

4 A'jrc;  J'ürw;  mit*  tcv  «Âiiru;  ml  xxSzfü;  77:;;  ro  Jixiio»  rt 
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Une  (elle  conception  de  la  Divinité  n’eût  certainement 
pas  blessé  l’opinion  de  ses  contemporains,  si  Anaxagore 
eût  pris  soin  de  la  mettre  d’accord  avec  ce  qu’ils  croyaient 
des  dieux,  si,  identifiant  Zens  à ngù;,  l’esprit,  il  eût  fait 
entrer  comme  démons  les  divinités  dans  le  cercle  des  na- 
tures contingentes;  mais  c’est  ce  qu’il  ne  paraît  pas  avoir 
essayé,  et  son  monothéisme  fut  si  pur,  qu’il  exclut  tout 
compromis  avec  la  religion  hellénique.  Anaxagore  ne  voit 
dans  les  mythes  homériques,  dans  les  noms  des  dieux  que 
des  allégories1.  Le  soleil  n’est  plus  pour  lui  Apollon, 
c’est  une  masse  de  matière  embrasée*;  la  lune  est  une 
terre  où  existent  des  montagnes  et  des  vallées,  et  non 
Artémis  éclairant  les  ténèbres  de  la  nuit3.  Le  ciel, 
enfin,  n’est  qu’une  voûte  de  pierre  où  les  dieux  ne  sau- 
raient habiter4,  il  va  plus  loin  encore,  et  heurte  la  su- 
perstition populaire  dans  ses  objets  les  plus  chers;  il 
refuse  aux  prodiges  toute  signification 5.  De  pareilles 
hardiesses  attirèrent  sur  sa  tète  la  persécution.  Quoi- 
que Anaxagore  n’ait  été  ni  un  sceptique  ni  un  athée,  tel 
qu’il  y en  avait  déjà  de  son  temps  dans  la  Grèce,  il  fut 
regardé  comme  un  impie.  Ses  opinions  religieuses  étaient 
trop  au-dessus  de  celles  du  vulgaire,  pour  être  comprises 
et,  à plus  forte  raison,  acceptées.  Tandis  qu’Empédocle 
et  Pythagorc  paraissent  avoir  obtenu,  au  moins  en  cer- 
tains lieux,  l’assentiment  populaire,  Anaxagore  ne  fut 

ri,'.;  Ocwpizç  xcwMvsijyr*  Oeîge;  ts’jtwy  wç  rv  ctireiv  pgxxpiov  eTvau 

(Aristot.  Eth,  ad.  Eud.,  I,  lt) 

1 Diogen.  Laert.,  Il,  11.  G.  Syncell.  Chrunic.,  p.  1/|9. 

2 Celle  opinion  fut  un  des  chefs  de  l'accusation  d'impiété  portée 
contre  Anaxagore.  (Maton.  Apol.  Socrat.,  S 1 lt,  p.  311). 

3 Diogen.  Laert.,  It,  8.  Xenopli.,  Memor.,  IV,  7,7.  Plutarcli.,  loc.  cit. 

4 Diogen.  Laert.,  Il,  10,  11. 

4 Plularch.  Pericl.,  § 0.  Theoplirast.  Char.,  16. 
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défendu  que  par  un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  : 
triste  partage  de  ceux  qui  devancent  les  idées  religieuses 
de  leur  époque  et  ont  le  courage  de  rompre  avec  des  doc- 
trines qui  blessent  leurs  convictions  et  leur  conscience. 
Ils  ameutent  contre  eux  le  fanatisme  des  uns,  le  zèle 
hypocrite  des  autres.  Ils  sont  traités  d’impies,  de  scélé  • 
rats,  eux  plus  religieux,  plus  honnêtes,  et  plus  sincères 
que  leurs  contemporains,  puisque,  pour  la  seule  satisfac- 
tion du  devoir  accompli,  par  un  amour  désintéressé  du 
vrai,  ils  compromettent  leur  repos,  leurs  intérêts  de  for- 
tune, et  souvent  même  exposent  leur  vie.  Accusé  d’im- 
piété, Anaxagore  n’échappa  à la  prison  que  grâce  à l’inter- 
vention de  Périclès  *,  et  alla  mourir  à Lampsaque  *.  Mais 
son  enseignement  avait  jeté  un  trop  grand  éclat  dans 
Athènes  pour  ne  laisser  aucune  trace,  et  ne  pas  modifier 
chez  quelques  esprits  d’élite  les  croyances  religieuses 
que  leur  avaient  transmises  d’autres  âges1 * 3.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  c’est  à dater  d’Anaxagore  que 
la  notion  monothéiste  s’offre  avec.  le  plus  de  clarté  dans 
les  écrits  des  poètes,  des  philosophes  et  des  histo- 
riens. 

J’ai  dit  que  Prodicus  avait  été  son  élève.  Plus  hardi  en- 
core dans  les  questions  religieuses,  ce  philosophe  semble 
avoir  fait  meilleur  marché  des  fables  de  la  vieille  mytho- 
logie; il  réduisit  tous  les  dieux  à de  pures  personni- 
fications des  forces  de  la  nature.  Aussi,  par  ce  côté, 
n’appartient-il  pas  à la  catégorie  des  réformateurs  reli- 

1 Diogen.  Laert.,  Il,  12.  Diodor.  Sic.,  XII,  c.  39,  § 2. 

1 Diogen.  Laert.,  II,  13,  14.  Plutarch.,  De  exil.,  § 18;  De  profect. 
in  virtut.,  § 15. 

3 Aristid.  Oral.,  III,  p.  218,  edit.  Cantab.  Cf.  Ritter,  Histoire  de  la 
philosophie,  trad.  Tissot,  1. 1,  p.  247. 
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gieux,  et  doit-il  être  plutôt  rangé  dans  la  classe  de  ces 
sophistes  qui  sapaient  toute  l’antique  théogonie*.  Toutefois 
il  n'est  pas  avéré  que  Prodicus  ait  professé  l’athéisme,  le 
scepticisme,  et  il  y a quelques  raisons  de  supposer  que, 
comme  Anaxagore,  il  admettait  un  principe  divin,  pri- 
mitif et  créateur*,  dont  celui-ci  lui  avait  donné  l’idée. 

Socrate  reprit  l’œuvre  qu’Anaxagore  avait  laissée 
ébauchée.  Abandonnant  des  spéculations  métaphysiques, 
étrangères  à la  religion,  des  recherches  physiques  qui  ne 
pouvaient  rien  pour’les  mœurs,  il  concentra  toutes  ses 
méditations  sur  la  morale,  dont  il  s’efforça  d’asseoir  plus 
solidement  les  bases  et  d’assurer  plus  efficacement  la  pra- 
tique; il  enseignait  à l’homme  à rentrer  en  lui-même  et  à 
juger  delà  valeur  de  ses  actes3.  Mais  une  réforme  morale 
ne  pouvait  s'accomplir  sans  toucher  à la  mythologie.  La 
notion  qu’on  avait  des  dieux  exerçait  une  trop  grande 
influence  sur  les  œuvres,  pour  que  celles-ci  pussent  être 
réformées  sans  qu’elle  le  lût  elle-même.  Socrate  ne 
songea  pas  à creuser  les  attributs  divins,  il  ne  refit  pas 
la  théodicée,  mais  il  chercha  à épurer  les  antiques 
croyances,  à dégager  les  dogmes  populaires  de  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  immoral.  Il  accepta  les  noms  des  dieux*, 
les  fables  même  qu'on  débitait  à leur  sujet3.  11  professa  le 

1 Voy.  plus  loin. 

* Voy.  E.  Cougnv,  De  Prodico  Ceio  Socratismagistro  et  antecessore, 
p.  50.  sq.  (Parisiis,  1857). 

3 Voy.,  à cc  sujet,  K.  Cli.  Bâtir,  Das  Chrislliche  des  Ptatonismus 
oder  Socrates  und  Chrislus,  p.  20,  sq.  (Tubingiie,  1837).  L’idée  de 
Sociale  se  Douve  admirablement  développée  dans  Cicéron  {De  legib., 
1,  22,  23).  Voyez  ci-après,  p.  /iüO. 

4 C'est  ce  qui  résulte  des  témoignages  de  Xénopbon  et  de  Platon. 
Voy.  notamment  Xenopli.  Memor IV,  3,  t.  4;  Conviv.,  IV,  46. 

s Vov.,  sur  le  passage  d’Euripide  ( Bacch .,  v.  13),  ce  que  ditM.  Næ- 
gclsbacli  à piopos  de  Socrate  {Die  Sachhomerische  Théologie,  p.  437). 
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plus  souvent  cette  maxime  que  l'on  trouve  formulée  dans 
Euripide'  : Laissons  les  vains  discours  sur  les  dieux  cl  sur 
leur  nature;  quelle  raison  pourrait  renverser  les  tradi- 
tions de  nos  ancêtres,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  11  se  borna  à compléter  et  à rectifier  les  poètes. 

Socrate  ne  parait  avoir  voulu  modifier  ni  le  culte,  dont  il 
recommande  la  pratique9,  ni  le  cérémonial  des  fêtes.  Il 
reconnaît  la  divination3,  les  oracles,  les  prodiges  *,  et  admet 
une  bonne  parliedes  superstitions  de  son  temps®.  Les  vents 
et  la  foudre  sont,  par  exemple  pour  lui,  les  ministres  de 
la  volonté  divine®.  Mais  il  s’attache  à éloigner  toute  idée 
d’imperfection,  d’impureté,  de  passions  de  la  notion 
des  dieux.  11  nous  montre  notre  âme  s’approchant  de 
la  Divinité  par  la  vertu1.  Les  dieux,  dit-il,  ne  peuvent 
prescrire  des  choses  injustes  ; ce  qui  leur  plaît,  c’est  ce 
qui  est  juste  et  conforme  aux  lois*.  11  nous  dépeint 
les  divinités  protégeant  l’homme  comme  leur  créature9, 

1 Ojcîo  a:ç£c|jua9x  t&wi  Æaiu.ctti 

ni?pitu;  7sxpaJc/,à;  S;  A’ipxXtxx;  ypev m 
KlxnigxsO'  t'j'iY:;  iuri  xarxfixXtt  >.3yo;. 

( Bacch .,  v.  202,  sq.) 

1 «L’homme  pieux  esl,  dit  Socralc,  celui  qui  honore  les  dieux.  Ce 
sont  les  lois  qui  règlent  le  culte  que  nous  devons  leur  rendre.  » (Xcnoph. 
Memor.,  IV,  G;  cf.  Platon.  Ph«d.,  p.  251.) 

3 Xcnoph.  Memor.,  I,  4. 

4 Xcnoph.  Memor.,  IV,  3.  « Comme  nous  ne  pouvons  prévoir  par 
nous-même  ce  qui  peut  nous  être  utile  dans  l’avenir,  les  dieux  vien- 
nent à notre  secours  par  la  divinalion  ; iis  répondent  à nos  demandes.  » 
(Cf.  Xenoph.  Apolog.  Socrat.,  § 13.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  3.) 

6 Xenoph.  toc.  cit.  Lactant.  Inst,  divin.,  III,  20.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  de  le  voir,  à sa  mort,  dire  à Critond’immoler  un  coq  à Esculape 
{Phœd.,  § 154,  p.  409).  Voy.  au  reste,  ce  qui  a été  dit,  tome  I,  p.  579. 

6 Xenoph.  Memor.,  IV,  3. 

7 Id. , ibid. 

8 Id.,  ibid. , IV,  4. 

9 Socrate  dit,  dans  le  Phédon,  que  les  dieux  ont  soin  des  hommes, 
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et  placées  elles-mêmes  sous  l’empire,  l’autorité  du  Dieu 
suprême,  dont  il  emprunte  la  notion  plus  claire  à Anaxa- 
gore*.  «Toutes  les  divinités,  dit-il,  nous  prodiguent 
des  biens  sans  se  rendre  visibles.  Mais  le  Dieu  suprême, 
celui  qui  dirige  et  soutient  tout  l’univers,  celui  en  qui 
se  réunissent  tous  les  biens  et  toute  beauté,  qui, 
pour  notre  usage,  le  maintient  tout  entier  dans  une 
vigueur  et  une  jeunesse  toujours  nouvelles,  qui  le 
force  d’obéir  à ses  ordres  plus  vile  que  la  pensée  et 
sans  s’égarer  jamais,  ce  Dieu  est  visiblement  occupé 
de  grandes  choses,  mais  nous  ne  le  voyons  pas  gou- 
verner*. » Toutefois  nous  pouvons  apprendre  à le  con- 
naître, et  sa  connaissance  devient  la  source  de  nos 
vertus,  tandis  qu’en  l’ignorant,  nous  tombons  dans  le 
mal3.  Aussi  Xénophon  nous  représente- 1- il  son  maître 
engageant  scs  disciples  à ne  rien  faire  d’impie,  de  honteux, 
de  criminel,  non-seulement  en  présence  des  hommes, 
mais  en  vue  des  dieux,  aux  regards  desquels  on  ne  sau- 
rait échapper*. 

Son  enthousiasme  pour  la  vertu  rend  Socrate  peu  favo- 
rable au  gouvernement  populaire.  Frappé  des  vices  d’une 
démocratie  corrompue,  il  s’imagine  trouver  dans  les  an- 
tiques institutions  les  garanties  pour  les  mœurs  qu’il  ne 

et  que  les  hommes  sont  une  possession  des  dieux.  (Platon.  Phœd., 
§ 16,  p.  154,  edit.  Uekker;  cf.  Le  y.,  X,  p.  771,  d.  Julian.  Epistol.  ad 
Athen.,  p.  !276,  6.) 

1 Kai  r,-pnoàp.r.v,  ii  toü9’  cira;  T'A  ■)•£  voüv  xcapouvra  iriiTu  xcoptïv 
xxi  txauTov  Tt8i»xi  TàuTTi  SiïTp  ii  jiiÂTioT»  f^r,.  (Platon.  Phœd.,  p.  97.) 

1 Xenopli.  iiemor.,  IV,  3. 

3 Socrate  s’exprime  ainsi  dans  le  Théetète  : il  piv  qip  toutou  (lioù) 
•pKuui;  ffcÿia  xx:  àpitr,  àXr.Otvr,,  T,  .îè  xyvo’.x  àpaôia  xxi  xaxix  fiTxp'pfio,  (PlatOD. 
Theœt.,  §85,  p.  580,  edit.  Bekker.) 

4 Xcnoph.  Alemor. , l,  li. 
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rencontre  pas  dans  la  liberté.  Comme  tous  les  réforma- 
teurs, il  prétend  revenir  à l’antique  pureté  de  la  loi,  et, 
de  même  que  Luther  et  Calvin,  qui  prétendaient  restaurer 
le  christianisme  dans  sa  lettre  primitive,  il  prêche  la 
simplicité  et  les  usages  des  anciens  temps.  Comme  le 
lit  aussi  Platon,  il  s’irrite  que  l’égalité  ait  pénétré 
jusque  dans  l’intérieur  des  familles,  que  les  pères  traitent 
leurs  enfants  comme  leurs  égaux,  que  les  jeunes  gens 
veuillent  tenir  tête  aux  vieillards  soit  en  paroles,  soit  en 
actions , que  les  vieillards  descendent  aux  manières  de 
la  jeunesse,  afin  de  ne  point  passer  pour  des  gens 
bourrus  cl  difficiles,  qu’il  y ait  trop  de  liberté  et  d’éga- 
lité entre  les  hommes  et  les  femmes.  Ce  qu’il  y avait 
enfin  de  plus  intolérable,  à ses  yeux,  c’est  que  les  habi- 
tants, et  même  les  étrangers,  affectassent  dans  Athènes 
les  mêmes  droits  que  les  citoyens,  que  les  esclaves  de 
l’un  et  l’autre  sexe  fussent  aussi  libres  que  ceux  qui  les 
avaient  achetés*. 

L’idée  de  progrès  était  si  étrangère  aux  esprits  de  l’an- 
tiquité, qu’un  réformateur  ne  pouvait  faire  passer  ses 
principes  qu’en  les  présentant  comme  un  retour  à la  sa- 
gesse supposée  des  premiers  âges.  Quand  Socrate  pro- 
pose des  changements,  c’est  toujours  au  nom  de  eeJle-ci; . 
car  il  ne  se  contente  pas  de  demander  à la  tradition  re- 
ligieuse une  sanction  de  la  morale  dont  il  épure  les  pré- 
ceptes cl  systématise  l’enseignement , il  entreprend  encore 
de  consolider  le  principe  même  de  cette  tradition,  en 
démontrant,  d’une  manière  plus  logique  et  plus  serrée 
qu’on  ne  le  faisait  avant  lui,  l’existence  de  la  Divinité  et 

1 J’emprunte  celle  appréciation  à l'intéressant  ouvrage  de  M.  J.  Denis, 
Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  t.  I, 

p.  89. 
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la  réalité  de  l'autre  vie.  Xénophon  le  met  en  présence 
du  sceptique  Aristodèmc,  dont  il  réfute  les  objections,  et 
aux  yeux  duquel  il  établit  la  réalité  des  dieux  et  la  né- 
cessité de  les  adorer1.  Socrate  rattache  la  croyance  à 
l’immortalité  de  lïune  à la  doctrine  du  divin  dans 
l’homme  et  de  la  raison  qui  vivifie  l’univers*.  Ilien  qu’il 
lui  semble  téméraire  de  parler  avec  quelque  précision  de 
l’état  de  l’âme  après  la  mort,  sa  conviction  est  que  lame 
du  juste,  affranchie  par  le  trépas  des  entraves  du  corps, 
jouira  de  la  plénitude  de  son  activité3.  Socrate  présente 
dans  sa  doctrine  morale  ce  caractère  nouveau,  qu’il  ne 
règle  pas  seulement,. comme  la  loi  politique  et  religieuse 
de  son  temps  *,  les  obligations  des  citoyens  entre  eux  et 
envers  l’Etat,  mais  qu’il  cherche  la  morale  universelle5, 

1 Xcnopb.  Mémo r.,  I,  h. 

3 Xenopli.  Cyrop.,  VIII,  7,  § 3.  CIcrr.,  De  leyib.,  I,  8.  Voyez,  à 
propos  des  paroles  que  Xénophon  met  dans  la  bonclic  de  Socrale  mou- 
rant, Ililtcr,  Histoire  de  la  philosophie,  I.  II,  p.  56,  Irad.  Tissot,  et  W. 
G.  Tcnnemann,  Die  l.ehren  der  Sokrutiker  t’on  der  L'nsterblichkcit, 
léna,  1791,  in-8. 

3 Platon.  Vhced.,  p.  107.  Xenoplt.  .1 femor.,  IV,  5. 

4 Nsaei  âffitfCi,  comme  Xénoplion  les  appelle  (\ femor.,  IV,  b ; 
Œconom.,  VII,  31). 

3 La  vertu  antique  n'était  que  le  courage  militaire,  on  pour  ntienx 
dire,  la  force,  écrit  M.  J.  Denis  ; la  tempérance  n'avait  de  prix  que  parce 
qu'elle  est  excellente  pour  faire  des  corps  robustes  et  des  Stucs  intré- 
pides ; la  justice,  que  parce  qu'elle  est  le  respect  des  lois  ou  de  la  disci- 
pline, sans  laquelle  il  n'y  a pas  de  citoyens...  La  philosophie  renouvela 
et  généralisa  les  idées  de  vertu  et  donna  naissance  au  droit  des  gens,  5 
un  droit  public  nouveau  (voy.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des 
idées  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  248).  On  retrouve  ces  idées  développées 
par  Cicéron  dans  ses  Lois  (I,  23),  qui  veut  que  le  sage  reconnaisse  qu’il 
n'est  point  habitant  d'une  enceinte  fermée  par  des  murailles  (non  unitis 
circumdatum  mcenibvs  loci ),  mais  un  citoyen  du  monde  (civem  totius 
inundi,  quasi  unius  urbis  agnoverit).  De  15,  à l'Idée  d’une  fraternité, 
d’ime  charité  commune  entre  les  hommes,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Et  en 
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les  devoirs  qui  lient  réciproquement  tous  les  hommes,  et 
voilà  pourquoi  il  se  déclare  citoyen  du  monde'.  Sans 
doute,  il  a un  respect  profond  pour  les  lois,  il  prêche  la 
soumission  à l’autorité,  il  admet  ou  semble  admettre  que 
ces  lois  sont  d’institution  divine*,  mais  il  conçoit  quel- 
que chose  de  plus  élevé  qu’elles. 

C'est  donc  Socrate  qui  a posé  en  Grèce  les  fondements 
de  cette  doctrine  de  la  fraternité  universelle,  professée 
par  les  Platoniciens3,  consacrée,  étendue  parle  christia- 
nisme, et  c’est,  en  conséquence,  à lui  que  l’on  doit  la  pre- 
mière idée  du  droit  des  gens,  dont  les  principes  ne  furent 
développés  que  bien  des  siècles  après  ; carde  son  temps, 
ce  droit,  qu’on  peut  appeler  la  morale  des  nations, 
n’existait  point.  «Les  Grecs,  écrit  31.  F.  Laurent4,  ne  se 
croyaient  liés  ni  par  le  droit  ni  par  l’humanité;  ils  ne  se 
reconnaissaient  d’obligations  réciproques  que  lorsqu’un 

effet,  cette  idée  conduit  Cicéron  àénnocer  ccs  paroles,  qui  sont  déjà  du 
christianisme  presque  pur  : « En  effet,  lorsque  l’âme,  aprds  avoir  connu 
» et  compris  les  vertus,  se  sera  dégagée  de  toute  complaisance  envers  le 
» corps,  et  qu’elle  aura  étouffé  la  volupld  comme  la  souillure  du  beau, 
b qu’elle  se  sera  affranchie  de  toute  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur, 
b qu’elle  se  sera  associée  à ses  semblables  par  le  lien  de  la  Charité  (so- 
it cietatemque  caritatis  cotent  cum  suis),  qu'elle  aura  regardé  les 
b hommes  comme  ses  alliés  naturels;  lorsque  enfin,  ayant  embrassé  le 
b culte  des  dieux  et  une  religion  pure,  elle  aura  exercé  cette  vue  de 
» l'esprit...  alors,  je  le  demande,  peut-on  connaître,  peut-on  imaginer 
b un  sort  plus  heureux  que  le  sien?  ■>  (De  legib.,  If,  23.) 

1 Cicer.  Tuscul.,  V,  37.  Cette  idée  fit  son  chemin  après  Socrate,  et 
quand  parut  le  christianisme,  qui  la  consacrait,  les  païens  parlaient  déjà 
des  mundi  jura  (Lucan.  Phars.,\l,  139),  des  terrarum  leges  et  des 
fœdera  mundi  (Stat.  Theb.,  XII,  8à2> 

* Xenoph.  Memur.,  IV,  ti. 

3 Chacun,  dit  Apulée,  naît  d'abord  pour  la  patrie,  puis  pour  ses 
proches,  puis  pour  les  autres  liommrs  avec  lesquels  il  a des  rapports 
de  parenté  et  de  connaissance.  (De  dogm.  Platon.,  H,  c.  2,  p.  21é|.) 

4 Histoire  du  droit  des  gens,  t.  1,  p.  117. 
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traité  les  avaient  stipulées.  La  notion  de  devoirs  décou- 
lant de  la  nature  de  l’homme  reconnue  par  les  philo- 
sophes n’entra  pas  dans  le  domaine  des  relations  inter- 
nationales. » 

Il  règne  beaucoup  d’obscurité  et  d’incertitude  sur  les 
vrais  motifs  de  la  condamnation  de  Socrate;  et  l’on  a émis 
à cet  égard  diverses  hypothèses  ' . Que  la  politique  y ait  joué 
un  rôle,  c’est  ce  qui  est  avéré;  mais  que  ses  opinions  re- 
ligieuses en  aient  été  le  prétexte  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  justification,  c’est  ce  que  l’on  ne  saurait  aussi 
nier.  Suivant  l’acte  d’accusation,  Socrate  s’était  rendu 
coupable  d’impiété;  il  ne  reconnaissait  pas  les  dieux  de 
l’État;  il  introduisait  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom 
de  démons,  et,  par  son  enseignement,  corrompait  la  jeu- 
nesse*. Ces  termes  sont  formels;  il  est  évident  que, 
malgré  ses  protestations  de  respect  pour  le  culte  de  l’État, 
pour  les  dieux  de  sa  patrie,  Socrate  ne  les  concevait  pas 
comme  le  peuple  d’Athènes,  dont  le  poète  Mélitus,  le 
démagogue  Anytus  et  le  rhéteur  Lycon  se  faisaient  les 
organes*.  Et  à la  mention  des  démons,  il  est  facile 

• Voy.,  à ce  sujet,  J.  G.  Gooper,  Life  of  Socrates,  London,  1749, 
io-8.  Fréret,  Sur  la  condamnation  de  Socrate,  dans  les  Mém.  de 
l’Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XLVII,  p.  209  el  suiv.,  et 
l’article  de  M.  Zeller,  dans  l'Encyclopédie  classique  de  Pauly,  L VI, 
p.  1247. 

1 Diogen.  Laert.,  Il,  40.  Xenopli.  Memor.,  IV,  8;  Apolog.,  § 25, 
p.  345.  Platon.  Euthyphron. , § 5,  p.  1 17;  Apolog. , p.  56  ; l'hcei. , p.  99. 
Diodor.  Sic.,  XIV,  c.  37.  Ælian.  Hist.  var.,  il,  13.  Voyez,  an  sujet  de 
l’introduction  d'un  culte  nouveau  imputé  à crime  au  philosophe,  les 
réflexions  de  Lévesque,  Mém.  de  l’Instit.,  scienc.  moral,  et  polit.,  L I, 
p.  267,  268. 

s M.  Ch.  Lenormant  a judicieusement  remarqué  qu’il  y avait,  an 
temps  de  Socrate,  deux  parUs  religieux  dans  Athènes.  Les  uns,  et 
Aristophane  et  Mélitus  étaient  du  nombre,  recommandaient  le  respect 
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de  reconnaître  la  doctrine  déjà  professée  par  Pythagore, 
qui  reportait  à ces  êtres  divins  les  actions  impures  et 
coupables  que  les  poètes  racontaient  des  dieux  olym- 
piens. D’ailleurs  nous  voyons  le  grand  ennemi  de 
Socrate,  Aristophane,  le  représenter  comme  un  athée 
qui  nie  l’existence  de  Zeus  cl  n’admet  que  des  causes 
naturelles,  lui  prêter  même  les  idées  matérialistes  de 
Démocrite  et  de  l'école  atomistique’. 

Si  la  réaction  fut,  dans  le  principe,  violente  contre 
Socrate*,  la  postérité  ne  tarda  pas  à le  venger  de  l’ini- 
quité de  sa  patrie.  Quelques  auteurs  ont  même  prétendu 

des  vieilles  croyances,  quelles  qu’en  fussent  la  grossièreté  et  l’impureté 
fondamentales;  les  autres,  disciples  d’Anaxagore,  voulaient  purifier  la 
religion  et  favorisaient  la  liberté  des  opinions.  M.  J.  Denis  propose  tou- 
fois  une  explication  différente.  Socrate  est,  à scs  yeux,  un  adhérent 
du  parti  réactionnaire,  qui  voulait  ressusciter,  avec  une  aristocratie  de 
fraîche  date,  les  antiques  formes  oligarchiques.  Il  faisait  cause  commune 
avec  un  parti  corrompu,  cl  traître  aux  véritables  inlérèls  de  la  patrie, 
dont  il  était  la  dupe,  et  dans  les  rangs  duquel  se  trouvaient  les  Critias, 
les  Théramènc  ; mais  un  de  ces  retours  fréquents  dans  les  révolu- 
tions, le  fit  accuser  par  le  parti  dont  il  avait  épousé  les  préjugés.  (Voy. 
Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  U ‘J.) 
Ce  dernier  point  de  vue  me  semble  erroné,  et  l’opinion  de  M.  Ch.  Le- 
normant  est  plus  conforme  à ia  donnée  de  l'histoire.  Cf.,  du  reste, 
Dresig,  De  Socrate  juste  damnato,  Leipzig,  1738,  in-8.  Stallbaum, 
Conjectures  de  rationibus  quœ  inter  Sucraient  et  ejus  adversarics 
intercesserinl,  Leipzig,  183 !t,  in-Zi.  F.  G.  Zimmermann,  Pe  nécessitais 
qua  judices  coacti  fuerint  capitis  damnare  Socratem,  Clauslhal,  183Zt, 
in-Zi. 

1 Mules,  v.  3Z|0,  sq.  C’est  ce  qui  ressort  du  dialogue  que  le  comique 
établit  entre  Socrate  et  Slrepsiade.  La  doctrine  du  Aivo;  et  de  la 
atvz  est  évidemment  prêtée,  dans  ce  passage,  au  philosophe. 

J a Les  chances  de  la  lutte  avec  Lacédémone,  écrit  M.  Ch.  Lenor- 
mant,  paraissent  avoir  influé  sur  la  fortune  des  deux  partis.  Tant  que 
la  victoire  fut  facile,  Périclès  et  scs  amis  purent  favoriser  la  philosophie 
et  montrer  peu  de  zèle  pour  la  religion,  et  surtout  pour  les  mystères; 
mais  les  revers  croissants  de  la  république  furent  interprétés  dans  le 
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que  l'indignation  populaire  se  tourna  contre  ses  ennemis 
et  ses  accusateurs1.  Le  fait  paraît  fort  douteux;  mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  on  doit  reconnaître  que  l’influence  de  ses 
idées  n’a  fait  que  s’accroître  par  la  condamnation  dont 
elles  avaient  été  frappées.  C’est  ainsi  qu’au  xvi*  siècle,  la 
condamnation  de  Luther  devint  le  signal  d’un  mouve- 
ment religieux,  dirigé  tout  entier  dans  le  sens  «pii  avait 
attiré  sur  lui  les  foudres  de  l'Eglise,  et  qu’au  xvnr,  la 
condamnation  de  Y Émile  et  la  persécution  dirigée  contre 
son  auteur  préparèrent  le  triomphe  de  ses  principes,  qui 
eut  lieu  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Je  ne  veux  comparer 
Socrate  ni  à Luther  ni  à Rousseau,  mais  j’ai  dû  faire  ce 
rapprochement  pour  montrer  qu’une  doctrine  qui  a sa 
raison  d’être  dans  l’état  des  esprits  n’est  jamais  si  près  de 
triompher  que  quand  ses  adversaires  épuisent  sur  elle 
leurs  dernières  rigueurs. 

Socrate,  sans  être  transformé  par  la  tradition  en  un 
demi-dieu,  en  un  personnage  surnaturel,  laissa  ee|>en- 
dant  dans  son  école,  dont  les  adeptes  allaient  toujours 
croissant,  la  réputation  d’un  homme  divin*;  et  on  lui 
rendit  même  un  culte3.  Ce  qu’il  avait  dit  de  son  démon  le 
faisait  d’ailleurs  tenir  pour  inspiré*,  et  son  admirable  rési- 

sens  d’une  punition  divine,  et  la  faction  des  vieilles  croyances  reprit  le 
dessus,  notamment  à partir  des  étourderies  sacrilèges  d’Alcibiade,  dis- 
ciple de  Socrate.  » (Voy.  Le  Correspondant. , ann.  1857.) 

1 C’est  ce  que  répètent  Diodorcde  Sicile  (\IV,  c.  37),  Plutarque  (De 
invidia  et  odio,  p.  170.  edil.  Wyllenb.),  saint  Augustin  (De  civil. 
Dei,  VIII,  3),  Terlullien  ( Apolog .,  c.  15),  et  ce  que  disent  encore 
Tliémislius  et  Uhanius;  mais  cette  assertion  parait  contredite  par  le 
silence  de  Xénoplion. 

3 Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  25. 

3 11  eut,  plus  tard,  une  chapelle  à Athènes.  (Marin.  Vit.  Procl.,  c.  10, 
p.  8,  edit.  Boissonade). 

« Platon.  Theœt.,  § 20,  p.  505,  sq.  ; Aftoloy.,  § 19,  sq.,  p.  329,  sq. 
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gnation  le  proposait  pour  modèle  à tous  les  sages.  Joignant 
la  pratique  des  vertus  à leur  théorie,  il  se  distinguait  par 
là  d’un  grand  nombre  de  philosophes  qui  avaient  payé 
à la  faiblesse  humaine  de  trop  fréquents  tributs.  Son  ensei- 
gnement était  dépouillé  de  cette  forme  scientifique  et 
abstraite  qui  ne  peut  convenir  qu’à  un  petit  nombre;  la 
douceur  de  ses  mœurs  contrastait  avec  l’orgueil  que 
leur  science  inspirait  à d’autres  philosophes. 

Tout  était  donc  éminemment  propre  chez  Socrate  à en 
faire  un  réformateur  religieux.  Et  en  effet,  à dater  de  sa 
mort,  c’est-à-dire  dès  la  xlv«  olympiade  (399  av.  J.-C.), 
on  voit  ses  principes  de  morale  exercer  en  Grèce,  sur  la 
religion,  une  intluenee  qu’il  est  facile  de  constater.  La 
tentative  de  Socrate  retentit  certainement  au  delà  du 
cercle  des  philosophes,  et  son  enseignement  eut  trop 
d’éclat  pour  n’avoir  pas  réagi  parfois  sur  les  opinions 
du  vulgaire.  Toutefois  ces  efforts  dans  le  but  de  régé- 
nérer la  religion  hellénique,  de  lui  donner  un  fonde- 
ment plus  moral,  étaient  encore  prématurés,  et  pour 
être  efficaces,  ils  n’eussent  pas  dû  tendre  à une  réforme 
radicale.  Et  cependant  Socrate  se  voyait  contraint  de 
rejeter  tant  de  fables,  de  condamner  tant  de  pratiques 
jusqu’alors  intimement  liées  au  culte,  qu’il  ne  lais- 
sait plus  debout  qu’un  édifice  démantelé.  Ce  n’était 
pas  seulement  une  réforme  qu’il  poursuivait,  mais  une 
rééducation  totale;  il  périt  écrasé  sous  les  ruines. 

L’école  de  Mégare  continua  les  enseignements  de  So- 
crate, mais  sans  en  agrandir  le  caractère  et  en  fortifier 
l’influence.  Euclide  s’attachait  à maintenir  l’union  du 

\onoph.  Alemor.,  1, 1,  û;  IV,  8,  5.  Plniarch.,  De  geniu  Socral.,c.  20. 
A put.,  De  deo  Socrat.,  p.  I , sq.  Voy.  Léliil,  Du  démon  de  Socrate, 
non v.  éilil.,  Paris,  185G,  ln-12. 
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principe  monothéiste  et  de  la  morale,  montrant  en  Dieu 
la  raison  et  l'intelligence  suprêmes  d’où  découle  le  bien 
et  dont  le  bon  est  l’essence*.  En  perfectionnant  la  lo- 
gique, la  seule  branche  de  la  philosophie  que  son 
maître  ait  cultivée,  le  chef  de  l'école  mégaricnne  habitua 
sans  doute  les  esprits  à se  rendre  compte  de  leurs 
croyances,  et  simplifia,  par  cela  seul,  la  théologie.  Mais 
toute  trace  de  l’intluence  de  cette  école  s’est  effacée,  et  la 
subtilité  de  sa  dialectique  la  jeta  promptement  dans  des 
voies  étrangères  à la  religion  *. 

Platon  reprit  l’œuvre  de  Socrate  avec  plus  de  liberté, 
et,  tout  en  parvenant  à sauver  les  apparences,  il  porta  à la 
mythologie  antique  un  coup  dont  elle  ne  put  jamais  se 
relever.  Il  n’innova  pas  cependant  autant  que  donne- 
raient à le  penser  ses  doctrines;  car  il  ne  faut  pas  les 
séparer  de  celles  qu’on  avait  enseignées  avant  lui.  Platon 
emprunta  beaucoup  à Pythagore  ; toute  l’antiquité  est 
unanime  à cet  égard1 * 3 4,  et  cela  ressort  du  rapprochement 
de  ses  principes  avec  ceux  de  l’école  italique.  Sans  doute 
il  ne  s’était  point  engagé  sous  la  règle  du  philosophe  de 
Sainos,  mais  il  avait  médité  les  écrits  d’un  de  ses  princi- 
paux disciples,  Philolaiis*.  Il  a fait  dans  son  Timée 
de  notables  emprunts  à la  théorie  des  nombres,  et  scs 
disciples  Speusippe  et  Xénocrate  ont  soutenu,  à leur 


1 Diogen.  Laerl.,  II,  106;  IV,  161.  Cicer.  Aristocl.,  ap.  Euseb. 
Prœp.  evany.,  XIV,  17. 

1 Voy.  II.  Hitler,  Histoire  de  la  philosophie,  trad.  Tissot,  t.  II, 
p.  108  et  suir. 

3 Aristot.  itetaphys.,  I,  6.  Euseb.  Prœp.  evany.,  XIV,  5.  Diogen. 
Laerl.,  III,  p.  191.  Procl.,  In  Platon.  Tint.,  1 , § 1,  p.  l,edit.  Schneider. 
S.  August-,  De  civil.  Dei,  VIII,  A. 

4 II  avait  acheté,  disait-on,  pour  un  prix  très  élevé,  les  livres  de  Plii- 
lolaiis.  (Aul.  Gcll.  Xoct.  Att.,  III,  17;  cf.  Diogen,  LaerL,  III,  p.  192.) 
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tour,  celte  théorie  pythagoricienne.  S'il  faut  en  croire 
même  la  tradition,  Platon  avait  conversé  à Loeres  et  à 
Tarente  avec  les  disciples  du  fils  de  Mnésarque*.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  combina  les  opinions  du  der- 
nier avec  celles  deCratylc  et  d’Heraclite*.  Et  de  la  sorte 
il  composa  un  corps  de  doctrine  sur  lequel  il  greffa  la 
morale  île  Socrate.  Ce  qui  lui  permit  de  profiler  des 
progrès  que  la  philosophie  avait  fait  faire  avant  lui  aux 
idées  religieuses.  Ayant  fourni  une  longue  carrière1 2 3 * 5,  il 
parvint  à exercer  dans  la  Sicile  et  à Athènes*  une 
influence  qui  dépassa  celle  de  tous  les  sages  qui  l'avaient 
précédé.  Son  éloquence  donnait  à ses  paroles  une  auto- 
rité qui  avait  manqué  à l’enseignement  obscur  et  énig- 
matique de  Pythagore.  Ses  voyages®,  la  célébrité  de  son 
nom,  répandirent  dans  toutes  les  contrées  helléniques 
ses  ouvrages,  et  par  suite  scs  idées.  Socrate  lui-même 
lui  dut  d'être  mieux  connu,  mieux  apprécié,  et  la  mo- 
rale que  ce  sage  avait  inculquée  dans  l’esprit  d'un  petit 

1 Diogen.  Laert.,  III,  p.  190.  Cicer.,  De  finib.  bon.  mal.,  V,  29.  Cf. 
Tusculan.  quœst.,  I,  17. 

2 Aristot.  Metaphys. , I,  6.  Cratyle  avait  été  disciple  d'Héraclite,  et 
Platon  l'avait  entendu  dans  sa  jeunesse.  (Cf.  Diogen.  Laerl.,  III, 
p.  191.) 

3 Platon  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  la  deuxième  année  de 
la  cvin*  olympiade  (343  ans  avant  Jésus-Christ).  (Cf.  Diogen.  Laert.,  V, 
9.  Cicer.,  De  senect.,  5.) 

* Platon  lit  deux  voyages  â Syracuse;  il  visita  pour  la  première  fois 
la  Sicile,  vers  sa  quarantième  année. 

5 Diogen.  Laert.,  III,  p.  190.  Platon  avait  été  en  Égypte  (Valer. 
Max.,  VIII,  7,  § 3 exL),  et  l'on  trouve  en  elTei,  dans  ses  écrits  (voy. 
ci-dessus,  p.  295),  une  connaissance  de  la  religion  de  ce  pays,  moins 
imparfaite  que  chez  les  poêles  grecs.  Suivant  la  tradition  de  l'école 
néoplatonicienne,  il  avait  conversé,  â Sais,  avec  le  prêtre  Palénelt,  à 
Héliopolis,  avec  le  prêtre  Ochlapit,  â Sebennyte,  avec  le  prêtre  Ethimon. 
(l'rocl.,  Ad  Platon.  Tvn.,  § 31,  p.  72). 
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nombre,  devint,  une  Ibis  qu’elle  eut  eu  Platon  pour  in- 
terprète, celle  de  presque  tous  les  philosophes  reli- 
gieux. 

La  doctrine  platonicienne  constitue  toute  une  religion. 
Elle  a sur  l'ancienne  mythologie  l’avantage  incomparable 
d’avoir  pour  base  une  philosophie  qui  repose  elle-même 
à la  fois  sur  la  raison  et  sur  la  conscience  intime.  Le 
platonisme  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucune  question 
psychologique,  morale,  théologique  et  sociale,  en  dehors 
de  ses  appréciations.  Il  pourvoit  à tout,  et  a pour  objet 
de  remplacer  le  système  religieux  incohérent  et  contradic- 
toire qui  régnait  en  Grèce.  On  s’explique  donc  le  prodi- 
gieux succès  qu’eut  l’enseignement  du  philosophe  athé- 
nien et  l'inlluenee  exercée  plus  lard  par  ses  doctrines 
sur  la  religion  hellénique.  En  effet,  à dater  du  com- 
mencement du  ive  siècle  avant  notre  ère,  celte  influence 
se  reconnaît  visiblement  dans  la  mythologie,  dans  la 
l»oésie  religieuse,  dans  le  culte,  dans  les  lois.  Platon 
fut  l'instituteur  du  jeune  Denys  '.  Cyrène  lui  demanda, 
dit-on,  des  lois1 2.  Dion  partit  de  l’académie  pour  aller 
affranchir  Syracuse,  Python  et  Héraclite  pour  délivrer  la 
Thraec  delà  tyrannie  deCotis,  Aristonyme,  Phormionet 
Ménandre  pour  donner  une  constitution  et  des  lois  aux 
Arcadiens,  aux  Éléens  et  à Pyrrha  \ Cette  influence  de  la 
doctrine  politique  de  Platon  eut  aussi  son  côté  fâcheux  ; 
elle  ramena  ou  fortifia  en  beaucoup  d’Etats  un  régime 

1 C’est  au  moins  ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable  ; mais  Denys  le 
Jeune  ne  répondit  pas  à ses  leçons.  (Voy.  Itiltcr,  Histoire  de  ta  philoso- 
phie, trad.  Tissol,  I.  Il,  p.  130.) 

1 Diogen.  Lacrt.,  III,  ‘JO. 

J Athénée  remarque  qu'il  sortit  de  l’école  de  Platon  moins  de  législa- 
teurs et  de  philosophes  que  de  tyrans. 
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aristocratique  ou  monarchique  qui  dégénérait  en  ty- 
rannie C’est  que  Platon  était  plus  fait  pour  former  des 
penseurs  que  des  citoyens  ; le  caractère  pratique  manque 
à ses  idées.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  que  j’ai 
à envisager  son  influence.  A l’égard  de  la  religion  et  de 
la  morale,  cette  influence  fut  incontestablement  bienfai- 
sante, et  elle  mérite  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés. 
Il  faut  le  dire  aussi,  Platon  n’était  que  l’écho  des  plus 
nobles  aspirations  de  son  temps.  Ce  qu'il  enseignait  exis- 
tait déjà  à l’état  de  sentiment  dans  un  grand  nombre 
d’esprits.  11  systématisa  des  idées  qui  n’attendaient  pour 
éclore  qu’un  jour  de  beau  soleil  et  une  exposition  libre. 

. Lu  preuve  que  le  disciple  de  Socrate  résumait  les  opi- 
nions de  son  époque,  c’est  que  le  développement  naturel 
de  son  système  se  continua  sans  effort  après  sa  mort.  Ses 
disciples  s’assimilèrent  les  doctrines  particulièrés  soute- 
nues hors  de  leur  école.  Aussi  le  platonisme  perdit-il  ce 
caractère  mystique  et  contemplatif  qu’il  avait  à l’origine*, 
et  il  fut  longtemps  avant  de  revenir  à sa  pureté  pre- 
mière. Ce  caractère,  il  l’avait  dû  peut-être  à une  influence 
du  dehors;  Platon,  de  même  que  Pylhagore,  puisa  vrai- 
semblablement plusieurs  de  ses  idées  en  Orient,  en 
Égypte.  Mais  il  sut  leur  donner  un  caractère  hellénique, 
il  les  appropria  si  bien  au  système  dont  la  Grèce  lui  avait 
fourni  les  éléments  principaux,  qu’on  ne  saurait  regarder 
sa  philosophie  comme  une  importation  étrangère;  loin 
de  là,  le  platonisme  réagit  pins  tard  pour  modifier  les 
croyances  auxquelles  il  avait  pu  faire  des  emprunts. 

1 Vov.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans 
l'antiquité,  L I,  p.  112  et  Miiv. 

1 C’est  ainsi  que  Crantor,  Cratès  ‘et  l'olémon  rabaissent  la  notion 
du  bien  en  sol  jusqu’à  celle  des  objets  qui  conviennent  à notre  nature. 
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Platon,  si  puissant  par  ses  idées,  si  lort  d’un  assen- 
timent qu’il  trouvait  dans  des  esprits  dont  il  connaissait 
à merveille  les  besoins,  ne  fut  forcé  ni  d’en  appeler  aux 
prodiges  ni  à une  inspiration  supposée.  Sans  doute  la 
légende  ne  pouvait  laisser  passer  ses  débuts  dans  la  vie, 
sans  y mêler  quelques  circonstances  merveilleuses1, 
mais  elle  n’offrit  jamais  en  lui  qu’un  homme,  qu’un  sage. 
Platon  fut  un  réformateur,  et  non,  comme  Pythagore  et 
Empédocle,  un  prophète  et  un  thaumaturge.  11  proposa 
sans  doute  des  lois,  en  les  plaçant  sous  le  patronage  de  la 
Divinité s,  mais  il  ne  se  donna  point  pour  un  envoyé 
du  ciel,  et  même,  quand  il  joue  le  rôle  de  Minos,  il  évite 
tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  Zeus  lui  dicte  ses 
lois  3. 

Platon  adopte  franchement  le  monothéisme  d’Anaxa- 
gore  et'de  Socrate,  qu’il  présente  dans  toute  sa  sévé- 
rité. Également  éloigné  du  fatalisme  physique  et  de  la 
superstition  populaire4,  il  écarte  de  la  conception  de 
l’unité  divine  cette  notion  panthéistique  qui  tend  à con- 
fondre la  Divinité  avec  l’âme  du  monde,  le  créateur 

i 


* Tels  sont,  l’anecdote  sur  l’essaim  d’abeilles  que  Perictioné,  sa  mère, 
trouva  un  jour  dans  sa  bouche  (Ælian.  Hist.  var.,  X,  21;  cf.  XII, 
Û5),  le  récit  du  songe  que  lit  Socrate  la  veille  du  jour  où  le  jeune  Platon 
vint  prendre  place  parmi  ses  disciples  (Diogen.  Laert.,  III,  5;  Pausan., 
I,  c.  30,  § 3). 

* Cicer.  Tuscul.  quasi.,  II,  1 k. 

* Platon  propose  ses  Lois  pour  les  Magnètcs,  petit  peuple  de  la 
Crète. 

4 On  voit  par  le  dialogue  de  l’Athénien  et  de  Clinlas  (Ley.,  XII,  § 13, 
sq.,  p.  633  et  suiv.),  que  Platon,  tout  en  réfutant  l'athéisme,  combat 
l’opinion  du  vulgaire,  qui  tenait  pour  athées  ceux  qui  admettaient 
des  lois  dans  les  révolutions  des  astres  et  les  phénomènes  de  la  nature. 
Il  cherche  à opérer  l’alliance  de  la  science  et  de  la  religion,  et  fait  de 
l’astronomie  une  branche  de  la  théologie.  ( Leg .,  VII,  § 21,  p.  335.) 
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avec  le  principe  de  vie  circulant  dans  toute  la  nature*. 
Dieu  (6  8éoî)  est  incorporel  et  incompréhensible;  il  est,  à 
ses  yeux,  la  source  primordiale  de  toute  existence*.  Si  le 
monde  subsiste,  s’il  est  indestructible,  c’est  par  sa  vo- 
lonté3 Dieu  est  le  père  et  le  créateur  de  toutes  choses*. 
Il  soutient  et  fait  vivre  le  monde,  après  l’avoir  créé  5.  Ce 
monde  est  comme  sa  manifestation  visible;  il  l’a  façonne 
de  terre  et  de  feu 6,  d'après  un  type  qui  existait  en 
lui  de  toute  éternité.  Dieu  est  parlait 7,  et  voilà  pour- 
quoi il  a voulu  que  h;  monde  fût  bon.  Il  est  le  type  de 
toute  perfection,  de  toute  beauté  *,  et  la  juste  mesure  de 
toutes  choses9.  Aussi  l’homme  de  bien  trouve-t-il  dans 
ce  Dieu  éternel  le  modèle  qu’il  cherche10;  et  celui  qui 
veut  être  heureux  et  juste  doit  s’attacher  à lui,  s'efforcer 
de  l'imiter’*.  C’est,  comme  on  voit,  la  doctrine  déjàpro- 

I nXartiiv  S't  xai  ol  ÏIuôîrfopuGi  tôv  J’rjx.tcup'YGv  Jfxvr.aaw  Ttü  7TCCVTC  : M' 
Xwpiarcv  xai  »Çippr,|uvîv  xai  wovtmv  Ü7tc®TXîrv.  (Procl.,  In  Platon.  Tim., 
§ 81,  p.  192,  edit.  Schneider.) 

1 Platon.  Tim.,  S 15,  p.  275.  Ciccr.,  Denalur.  deor.,  I,  12. 

* Platon.,  /oc.  cit. 

♦ To  ira»  ÇuviTsxraivtTs,  comme  dit  Platon  dans  le  Timée,  §10,p.  258. 

5 Plalon.,  loc.  cit.  Aussi  Dieu  est-il  immuable  (Convie.,  p.  208). 

6 PlatoD.  Tim.,  § 11  ; cf.  §§  10,  15. 

7 Platon.  Protagor.,§ 83,  p.  335,  sq.;  cf.  Plularch. , De defect.  oracul., 
§25,  p.  731.  Plalon  ne  veut  pas  qu’on  représente  Dieu  comme  cause  des 
choses  mauvaises,  puisqu'il  est  essentiellement  bon  (De  republ.,  III, 
§ 19,  p.  383). 

8 Conviv. , p.  85,  88. 

9 Platon.,  loc.  cit . 

10  Platon.  Phœdr.,  § 65,  p.  95,  sq. 

" « Dieu  n’est  injuste,  dit  Platon  dans  le  Théetète  (§  81,  p.  573, 
sq.),  en  aucune  manière;  au  contraire,  il  est  parfaitement  juste,  et 
rien  ne  lui  ressemble  plus  que  celui  d'entre  nous  qui  est  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  justice...  Qui  connaît  Dieu  est  véritable- 
ment sage  et  vertueux  ; qui  ne  Je  connaît  pas  est  évidemment  ignorant 
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fessée  par  Pythagore  et  Socrate  « Dieu,  dit  encore  Pla- 
ton, aime  l’homme  juste  et  l’appelle  à lui9,  tandis  qu’il 
repousse  l’orgueilleux,  le  voluptueux,  l’homme  enflé  de 
ses  avantages  corporels.  Le  premier  est  l’ami  de  Dieu, 
les  seconds  sont  ses  ennemis  *.  » 

Cette  notion  de  la  Divinité  lie  plus  intimement  chez  le 
philosophe  athénien  la  morale  à la  religion.  Elle  fait  de 
son  observation  une  loi  d’obéissance  de  la  créature  en- 
vers le  créateur.  Aussi  Platon  relève-t-il  cette  humilité 
que  d’autres  condamnent  comme  de  la  bassesse;  nous 
devons,  écrit-il,  être  humblement  soumis  à la  loi 
divine*. 

C’est,  en  général,  à l’école  de  Socrate  qu’il  a puisé  sa 
morale,  dont  Apulée  nous  a laissé  un  éloquent  exposé5; 
il  la  rattache  si  étroitement  à la  religion,  qu’à  ses  yeux  le 
dernier  degré  du  vice  et  de  la  dégradation  est  celui  que 
nous  présente  l’homme  contempteur  des  dieux®.  Le  sage, 

et  méchant.  » Voyez  ce  que  rapporte  saint  Augustin  de  ces  doctrines,  au 
sujet  desquelles  il  dit  : oNnlli  nobis  quam  isti  prnpius  acceperunt.  a {De 
civil.  Dei,  VIII,  5.) 

1 Eirni  9i<»,  avait  dit  Pythagore;  et  Stobée,  en  rapportant  ces 
paroles,  ajoute  : ïwxji nr.;,  IIXiTM*  Tiürx  tw  Il'j9»-pp*  TiXc;  ouoluotv 
Oetû.  ( Eclog . , 11,  7,  p.  6â,  65.) 

2 Ôjijv  oùçpM i 9im  çiXc;,  (Leg.,  IV,  § 8,  p.  114.) 

3 l^g.,  IV,  § 8,  p.  113,  edit.  Bekker. 

1 Voyez,  sur  celte  idée  et  sur  le  sens  plus  favorable  que  Platon  prête 
au  mol  l’article  de  Ncander,  intitulé  : Ueber  das  Verhttltniss 

der  heltenischen  Ethik  zur  christichen,  dans  le  Deutsche  Zeitschrift 
filr  christliche  Wissenschaft  und  christlichen  Letien,  hcrausg.  von  Y. 
Th.  Schneider,  t.  I,  p.  122  (Berlin,  1850). 

s De  dogm.  Platon.,  lib.  II,  c.  1,  sq. 

6 « Qui  sit  aulem  pessimtis,  eum  non  solum  turpem  et  damnosum  et 
» contcmptorem  Dcornm,  et  immoderatam  et  inhumanam  atque  insocia- 
» bilem  vitam  ail  vivcrc,  » dit  Apulée  [op.  cil.,  c.  10,  p.  237). 
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au  contraire,  est  l’acolyte  de  Dieu,  sur  les  traces  duquel 
il  se  dirige 

J'ai  dit  précédemment*  que  les  anciens  avaient  connu 
les  trois  principes  de  la  foi,  de  l’espérance  et  de  la  cha- 
rité. Platon  les  admet  aussi,  mais  il  en  règle  l'application. 
Tandis  qu’il  exclut  de  la  foi  les  croyances  superstitieuses 
et  les  fables  indignes  des  dieux,  il  veut  que  la  charité  soit 
éclairée  cl  moralisante  : il  entend  qu’elle  ne  vienne  au 
secours  du  malheur  qu’autant  que  ce  malheur  n’est  pas 
un  juste  châtiment  du  vice  ou  du  crime*.  « Si  quelqu’un, 
écrit-il  *,  s’avise  de  mendier  et  d’aller  ramasser  de  quoi 
vivre  à force  de  prières,  que  les  agoranomes  le  chassent 
de  la  place  publique,  les  nstynomes  de  la  cité,  et  les  agro  - 
nomes de  tout  le  territoire,  afin  que  le  pays  soit  tout  à 
fait  délivré  de  cette  espèce  bestiale.  » Mais  à côté  d’une  si 
dure  injonction,  il  recommande,  comme  le  devoir  le  plus 
sacré,  l’hospitalité,  cette  forme  noble  et  élevée  de  la  cha- 
rité antique.  « L’étranger,  étant  sans  parents  et  sans  amis, 
intéresse  davantage,  ajoute-t-il,  les  hommes  et  les 

1 u Sapienicm  qtiippc  pedisequutn  et  imitatorem  Dci  dlcimus  et 
» sequi  arbilramur  Detim,  » dit  encore  Apulée  (/oc.  cit. ). 

2 Voy.  ci-dessus,  p.  13. 

3 Celle  doctrine,  qui  enlève  à la  charité,  dans  Platon,  ce  qu'elle  a de 
miséricordieux  et  d’indulgent  dans  le  christianisme,  était  fondée  sur 
l’opinion  que  Dieu  ne  fait  jamais  le  mal,  et  que  là  où  il  semble  le  faire, 
c’est  un  juste  châtiment  qu’il  envoie.  Platon  ne  veut  pas,  pour  ce  motif, 
qu’on  représente  sur  la  scène  les  malheurs  de  Niobé  ou  des  Troyens 
comme  l’ouvrage  des  dieux  ; «ou  si  le  poète  1er  leur  attribue,  ajoute-t-il, 
il  doit  montrer  que  le  châtiment  a tourné  à l’avantage  des  coupables. 
Si  nous  ne  souffrons  pas  non  plus  que  le  poète  appelle  le  châtiment  un 
malheur  et  attribue  ce  malheur  à Dieu,  nous  ne  lui  permettrons  pas 
de  dire  que  les  méchants  sont  à plaindre,  en  ce  qu’ils  ont  eu  besoin 
d’un  châtiment,  parce  que  Dieu,  eu  les  châtiant,  a fait  leur  bien.  » (De 
republ.,  II,  § 28,  p.  382.) 

« Leg.,X I,  § 1/t,  p.  57t. 
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dieux,  » et  il  menace  d’un  châtiment  céleste  ceux  qui 
manqueront  à celte  obligation  sainte 

A la  suite  des  vertus  théologales  se  placent  les  vertus 
cardinales.  C’est  Platon  qui,  le  premier,  les  définit  et 
assigne  leur  rang  dans  l’ordre  des  mérites.  « Parmi  les 
biens  divins,  dit-il,  le  premier  est  la  prudence  (<ppwnctç), 
puis  vient  la  tempérance  (cobpoiv  'W/xç,  ï;iç),  cl  du  mélange 
de  ces  deux  vertus  naît  la  justice  (^ixaiocuwi),  qui  occupe 
la  troisième  place.  La  force  (àv^pîa)  est  la  quatrième*. 

En  ee  qui  touche  l’union  des  sexes,  Platon  suit  les 
principes  sévères  de  Pythagorc.  Non-seulement  il  recom- 
mande la  tempérance,  mais  il  veut  qu’aucun  citoyen  ne 
contracte  avec  des  concubines  une  union  qui  ne  se  trou- 
verait ainsi  précédée  d’aucune  cérémonie  et  dont  les 
fruits  seraient  illégitimes®. 

On  voit  combien,  même  dans  les  détails,  la  morale 
de  Platon  se  rapproche  du  christianisme;  elle  complé- 
tait les  enseignements  de  Pythagorc,  en  leur  enlevant 
leur  caractère  quelque  peu  ascétique  pour  en  faire  une 
morale  vraiment  sociale. 

La  notion  que  Platon  se  fait  de  Dieu  le  conduit  à une 
cosmogonie  assez  différente  de  celle  qu'avaient  adoptée, 
les  poêles.  Aussi  les  Platoniciens  se  voient-ils  forcés 
d’avouer  que  les  anciens  Grecs  avaient  mal  expliqué 
l'origine  des  choses4.  Opinion  qui  était  une  nouvelle 
atteinte  à la  théologie  d’Homère  et  d'Hésiode,  que  Platon 
repoussait  comme  Pythagorc5. 

1 Leg.,  III,  | 2,p.  139,140. 

2 Ibid.,  I,  § 6,  p.  440. 

> Ibid.,  VIU,  § 8,  p.  374. 

* II  f mïsy  {«i  xxxü;  iïUixxtxxvTtav  twv  faffp&oôiv  fiîÀrtov,  CIC,  ( Epinom ., 
S 5,  p.  18,  edil.  Bekker.) 

5 Platon  reproche  aux  poêles  de  rapporter  des  dieux  des  fables 
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Dieu  étant  le  principe  de  toutes  choses,  les  autres  divi- 
nités ne  devenaient  plus  <pie  ses  créatures.  Afin  de  rendre 
moins  choquant  cet  abaissement  des  dieux  olympiens 
presque  au  rang  des  êtres  terrestres,  Platon  les  identifia 
aux  corps  célestes,  aux  principes  physiques  qu’ils  person- 
nifiaient chez  les  poètes,  mais  d’une  manière  détournée. 
Toutefois,  dans  cette  identification,  il  suit  plusses  propres 
idées  que  des  données  empruntées  à la  tradition.  Ainsi, 
la  terre  et  le  ciel,  qui,  dans  sa  théorie,  ont  été  créés  les 
premiers  par  la  Divinité  suprême*,  ont  perdu  à ses  yeux 
le  caractère  mythologique  qui  en  faisait  des  personnes 
vivantes,  pensantes,  agissantes  et  douées  d’un  pouvoir 
infiniment  supérieur  au  nôtre.  « Le  ciel  et  la  terre,  écrit 
le  philosophe,  engendrent  l’Océan  et  Téthys;  de  ceux-ci 

indignes  d’eux.  Il  respecte  pourtant  les  anciens  récits,  mais  en  ce  sens 
seulement  qu'il  ne  s’en  occupe  pas.  Son  respect  n’est  en  réalité  que 
du  mépris,  sinon  de  la  prudence.  Il  évite  de  réfuter  des  fables  qui  ne 
valent  pas,  après  tout,  une  réfutation  : Ti  jtàv  oui  fr,  twy  i-y/iim  ufpt 
jjLiSîioéw  x*t  y.aiptTM  xai  Sur,  bi'Am  yu.cv  Av-yiaSu  Taon).  (Leg.,  X,  § 2, 
p.  565.)  Ailleurs  le  même  philosophe  dit  que  les  poésies  d’Homère  et 
d’Hésiode  sont  remplies  de  mensonges  (De  republ..  Il,  § 57,  p.  370). 
« Détourner  sourdement  de  l'argent  est  une  action  basse,  l'enlever  ou- 
vertement est  un  trait  d’impudence,  » écrit-il  encore.  « Que  personne 
ne  se  laisse  tromper  par  ce  que  débitent  les  poètes  et  tous  autres 
conteurs  de  fables,  ni  ne  s'enhardisse  â commettre  rien  de  semblable, 
sur  la  fausse  persuasion  que  le  vol  et  la  rapine  n'ont  rien  de  honteux, 
et  qu’il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  fout  les  dieux  eux-mèmes.  » (Leg., 
XII,  § 1,  p.  577.  Cf.  ce  que  dit  de  Platon,  S.  Augustin,  De  civil.  Dei, 
VIII,  13.)  Suivant  une  tradition  qui  est  du  reste  loin  d’être  authentique, 
Platon,  qni  avait  puisé  en  Égypte  l’idée  d’un  monothéisme  beaucoup 
plus  franc,  aurait  évité  de  l’exposer,  par  crainte  des  rigueurs  de 
l’Aréopage  (S.  Justin.  Exhort.  ad  Gent.,  § 20,  p.  68,  edil.  Otto). 
Mais  Platon  parait  avoir  peu  approfondi  la  théogonie  égyptienne, 
et  s'il  n’a  pas  dit  toute  sa  pensée,  il  ne  parait  pas  du  moins  avoir  eu 
une  doctrine  ésotérique  distincte  de  celle  qui  ressort  de  ses  ensei- 
gnements. 
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naissent  Phoreys,  Cronos,  Rhéa  et  leurs  frères;  de  Cro- 
nos  et  de  Rhéa,  Zens  et  Héra  et  tous  les  frères  qu'on  leur 
donne1.  Les  astres,  comme  en  général  tous  les  êtres 
vivants,  deviennent  ainsi,  pour  Platon,  des  dieux,  ou 
plutôt  des  êtres  divins;  car,  bien  qu'il  les  distingue  du 
Dieu  éternel,  il  les  nomme  cependant  encore  des  dieux 
sensibles  et  contingents4.  Il  suppose  leurs  corps  princi- 
palement formés  de  feu,  pour  qu’ils  soient  aussi  resplen- 
dissants et  aussi  beaux  que  possible,  et  leur  attribue  une 
figure  ronde  semblable  à celle  du  tout®.  Créés  parla  Di- 
vinité et  admirablement  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
ces  principes  divins  reçoivent  de  lui  une  sorte  d’immor- 
talité, car  Platon  ne  les  fait  sujets  ni  à la  dissolution  ni  à la 
mort  V Peut-être,  au  reste,  est-ce  là  une  simple  conces- 
sion faite  à la  religion  de  son  pays.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  à ces  êtres  divins  que  Dieu,  selon  lui,  a remis 
le  soin  d’achever  la  formation  de  l’univers8.  Le  phi- 
losophe reproche  aux  vieilles  cosmogonies  d’avoir  placé 
à la  tète  de  la  création  le  ciel  et  les  autres  corps  célestes®. 
«L’antiquité  protège,  sans  doute,  dit-il,  ces  fables  peu 
dignes  des  dieux,  mais  elles  sont  inutiles  aux  hommes  et 
peu  propres  à leur  inspirer  la  vertu  et  la  piété  filiale7.» 

De  ces  dieux  créés  et  contingents,  les  uns,  se  confon- 
dant avec  les  corps  célestes,  perdent  tout  caractère 
théologique;  les  autres,  moins  bien  définis,  ne  se  mani- 

« 77m., § 15,  p.  277. 

1 Tim.,  ibid.  Voy.  lîilior,  Histoire  de  la  philosophie,  trad.  Tissol, 
1.  Il,  p.  302.  303. 

3 Tim.,  5 15. 

* Ibid.,  § 16. 

» Ibid.,  § 17. 

8 Voyez  la  noie  5 ci-dessus,  p.  ûlii. 

1 Le  (J.,  X,  § 2,  P-  465. 
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festent  que  quand  il  leur  jilait 1 ; et  lorsque  Plafon  les 
veut  définir,  il  les  assimile  aux  ecreles  de  la  sphère  cos- 
mique*. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  la  cosmogonie  pla- 
tonicienne, où  le  mythe,  mais  un  mythe  moins  capricieux 
que  celui  des  poètes,  paraît  constamment  servir  d’en- 
veloppe à la  réalité.  Ce  mythe,  que  l’on  pourrait  appeler 
philosophique3,  n’est  qu’une  description  du  jeu  des  forces 
physiques  supposé  produit  sous  la  double  action  du  prin- 
cipe primordial  et  du  fluide  vital  répandu  dans  l’univers. 
L’anthropomorphisme  antique  en  est  banni  ; car  Platon 
tient,  comme  je  l’ai  dit,  Homère,  Hésiode  et  leurs  imita- 
teurs, pour  remplis  de  mensonge4.  Les  poètes  attribuent 
à tort  aux  dieux  des  choses  indignes  d’eux,  la  Divinité 
étant  essentiellement  bonne5.  En  parlant  de  la  sorte,  ce 
philosophe  ne  fait,  du  reste,  que  reproduire  les  opinions 

* Vov.  Th.  Henri  Martin,  Commentaire  sur  le  Tirade  de  Platon, 
t.  Il,  p.  138,  139. 

1 Tint,,  toc.  cit, 

3 Ce  genre  de  myilic  figure  fréquemment  dans  l'enseignement  néo- 
platonicien. Voyez  ce  qu'en  dit  M.  M.-N.  Douillet  dans  sa  traduction  de 
Plolin,  t.  II,  p.  335,  536. 

4 De  Itcpubl.,  Il,  § 17,  p.  375,  edlt.  Bckker.  Vov.  la  noie  ci-dessus, 
p.  415,515. 

4 Voy.  ce  que  dit  Platon  de  la  fable  de  Canymèdc  [l.eg.,  I,  p.  457, 
edil.  llekker;  cf.  Cicer.  Tuscul.,  I,  26,  65)  et  le  passage  que  j'ai  déjà  cité 
ci-dcsstis,  p.  412,  noie  3.  Ces  sentiments  furent  ceux  de  la  plupart  des  phi- 
losophes de  l'antiquité  grecque,  et  plusieurs  siècles  après,  Us  inspiraient  à 
Pline  ces  paroles  énergiques:  « Matritnouia  quidem  inter  dcoscrcdi  lanlo- 
n que  aevoexliisueminein  nascletalios  esse  grandsevos,  semperquecanos, 
» alios  juvenes  atque  pueros,  atrf  coloris,  aligeros,  claudos,  ovo  edilos 
» et  allernis  diebtls  viventes  nioricntesque,  pueriliuni  propc  delira- 
n mentorum  est.  Sed  super  oinnem  impudenliuin,  adulteria  inter  ipsos 
» lingi;  inox  jurgia  et  odia  atque  cliain  furtoruin  esse  et  scclerum  iiu- 
» raina.  » {Hist.  nal.,  Il,  5,  § 7.)  Cf.  ce  que  j'ai  déjà  dit  à ce  sujet  en 
Irailaut  de  la  morale,  p.  13  et  suir, 

T.  lit. 
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de  Pythagorc,  qui  étaient  aussi  celles  des  gens  éclairés  de 
son  temps;  car  au  iv*  siècle,  on  traitait  de  contes  de 
bonnes  femmes  la  plupart  des  traditions  de  l’époque 
héroïque1,  comme  on  le  voit  par  Euripide9.  Si  Platon 
en  accepte  quelques-unes,  c’est  pour  les  modifier  de 
façon  à les  adapter  à ses  vues.  Il  en  agit  ainsi,  par 
exemple,  pour  le  mythe  de  l’âge  d’or  et  du  règne  de 
Cronos,  qui  ne  devient  pour  lui  qu'un  thème  d’ensei- 
gnements sur  l’art  de  gouverner  les  hommes3.  VEulhy- 
phron  et  le  second  livre  de  la  République  prononcent 
la  condamnation  des  fables  scandaleuses  racontées  par 
les  poëtefc.  « Gardons-nous  de  croire,  dit  Platon  au 
troisième  livre  du  dernier  de  ces  traités*,  que  Thésée,  (ils 
de  Poséidon,  et  Pirithoüs,  fils  de  Zcus,  aient  tenté  des 
enlèvements  criminels,  ni  que  nul  enfant  des  dieux,  nul 
héros  ait  osé  commettre  les  cruautés  et  les  impiétés  que 
deslictions  calomnieuses  leur  prêtent  aujourd’hui.  Met- 
tons les  poètes  dans  l’alternative  de  ne  plus  leur  imputer 
ces  faits,  ou  de  ne  plus  les  reconnaître  comme  enfants  des 
dieux,  et  qu’ils  ne  puissent  plus  faire  l’un  cl  l’autre  à la  fois.  » 
Spcusippe  continue  ce  système  d’exégèse  fondé  par  son 
maître,  et  c’est  à cette  circonstance  qu’il  parait  avoir  dù 
le  surnom  de  «loXoyoç  que  lui  donne  Eustratios5. 

Dans  les  écrits  d’Isocratc,  bon  nombre  de  fables  théo- 
logiques ne  sont  plus  présentées,  de  même,  que  comme 
des  allégories  morales. 

I Aîtip  at-jfüiat  «Joum.  dit  Platon  dans  le  Lysis,  §5,  p.  214,  edit.  Iîekker. 

J Iphigen.  Taur.,  v.  391,  1387.  Cf.  F.  Boutcrwcli,  De  pliitosophia 
Euripide a,  ap.  Comment.  Gœlting.  Societ.,  I.  IV,  p.  21. 

3 Leij.,  111,  § 6,  p.  105,  106,  edit.  Bekkcr. 

« De,  Bepubl.,  III,  § 5,  p.  401;  cf.  Il,  § 19,  p.  383. 

3 Ad  Aristot.  Ethic.  Nicom,,  1,  6,  p.  13,  6.  Cf.  Grafenhan,  Ges- 
chichte  der  klassisch.  Philologie,  U I,  p.  232. 


Dioilizsd  hy 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


JÜ19 

Et  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  les  fables  des  poètes 
dénaturent  la  vraie  notion  des  dieux,  que  Platon  les 
repousse;  c’est  aussi  parce  qu’elles  exercent  sur  les 
mœurs  une  influence  qui  peut  devenir  funeste.  Comme 
il  le  montre  par  ces  paroles  : « Défendons  aussi  toute 
tentative  pour  persuader  à la  jeunesse  que  les  dieux  en- 
gendrent de  mauvaises  choses,  et  que  les  héros  ne  valent 
pas  mieux  que  les  hommes.  Ces  discours  blessent  à la 
fois  la  religion  et  la  vérité;  car  nous  avons  montré  qu’il 
est  impossible  que  rien  de  mauvais  vienne  des  dieux.  » 
Ailleurs  il  s’écrie  : «Lorsque  Homère  raconte  comment, 
à la  suite  de  pareils  plaisirs,  Arès  et  Aphrodite  furent 
surpris  dans  les  lilets  d’Héphæstos;  crois-tu  que  tout 
Cela  soit  bien  propre  à porter  les  jeunes  gens  à la  tem- 
pérance 1 ? » 

Platon  refuse  créance,  dans  Homère,  à bien  d’autres 
fables,  comme  il  rejette  ce  que  Pindare  et  les  tragiques 
avancent  d’Esculape,  en  racontant  que  ce  dieu,  lils 
d’Apollon,  consentit,  à prix  d’or,  à guérir  un  homme 
riche  qui  allait  mourir  et  fut  en  punition  frappé  de  la 
foudre.  On  doit,  soutient  le  philosophe,  ou  dire  qu’Eseu- 
lape  était  lils  d’un  dieu,  et  alors  il  ne  pouvait  convoiter 
un  gain  sordide,  ou  avouer,  puisqu’il  le  convoitait,  qu’il 
n’était  pas  fils  d’un  dieu  ’. 

Ces  fables  immorales  ou  ridicules  furent  toujours,  au 
reste,  un  sujet  d’embarras  pour  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  craignait  de  rompre  avec  la  tradition  des 
poètes,  et  refusait  cependant  d’en  accepter  les  inconsé- 
quences théologiques.  Aussi  cette  école  proposa- 1- elle  les 
explications  les  [dus  diverses,  toutes  inspirées  par  la 

« De  Republ.,  III,  § A,  p.  399;  Leg.,  IV,  § 6,  p.  713. 

* Ibid.,  lit,  $ IC,  p.  A 35. 
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nécessité  d’enlever  à ces  tables  leur  caractère  scanda- 
leux *.  Mais  il  était  souvent  difficile  de  trouver  une  expli- 
cation conforme  à la  morale  et  à la  raison.  Les  Platoniciens 
étaient-ils  tentés  de  rejeter  totalement  ces  fables,  les  périls 
se  dressaient  alors  devant  eux,  et  les  faisaient  revenir 
sur  une  hardiesse  qui  compromettait  le  fond  de  la  reli- 
gion même.  « En  commençant  cet  ouvrage,  écrit  Pausa- 
nias*,  je  trouvai  que  les  contes  grecs  annonçaient  une 
crédulité  bien  stupide,  mais  venu  en  Arcadie,  j'ai  changé 
de  façon  de  penser;  ceux  des  Grecs  qu’on  honorait  du 
nom  de  sages,  enveloppaient  leurs  discours  dans  des 
énigmes  et  ne  les  annonçaient  jamais  ouvertement;  j’ai 
donc  conjecturé  que  ce  qu’on  dit  sur  Cronos  est  quelque 
allégorie  de  ce  genre,  et  nous  devons  on  penser  de  même 
de  tout  ce  qui  est  débité  sur  les  dieux.  » Ce  langage  était 
celui  que  tenaient  ou  devaient  tenir  les  Platoniciens. 

Nous  retrouvons  la  hiérarchie  divine  chez  Platon  à peu 
près  la  même  que  chez  PytliagOre.  11  y a au-dessous 
des  dieux,  d’après  VEpinomis1 * 3 4,  des  démons  ou  génies 
dont  le  corps  est  composé  principalement  d’éther.  Ces 
démons  n’ont  plus,  par  conséquent,  la  perfection  des 
dieux,  bien  qu’ils  soient  fort  au-dessus  des  hommes  *.  Ils 
peuvent  se  rendre  coupables  d’actions  criminelles  ou 
répréhensibles5 6;  et  leur  infériorité  morale  contraste  pro- 
fondément avec  la  perfection,  la  sainteté  des  dieux®.  En 

1 Pliiiardl.  Quom.  ad  desc.  poel.  aud.  deb.,  § U,  p.  73,  edit.  Wftt. 

J VIII,  c.  8,  § 2. 

3 Voy.  Th.  Henri  Martin,  Comm.  cit. 

4 Platon.  Convia.,  5 28.  p,  72. 

5 Voy.,  ii  ce  sujet,  K.  A.  Miireker,  Das  Princip  des  Bosen  nach  detl 
Beijrilfen  der  (iriechen,  p.  155,  sv.  (Ilcrlin,  1842). 

6 De  là  l’usage,  chez  les  Platoniciens,  d’opposer  l’œuvre  des  divinités 

et  de  Dieu  à celle  des  démons  ? Tô  Si  ip^yvjrjcî’ i;  /.x\  viur'.’,. 
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substituant  une  simple  démonologie  à la  théologie  d’Ho- 
mère  et  d’Hésiode,  le  philosophe  grec  sauvait  le  mono- 
théisme, et  maintenait  la  forme  polythéiste,  si  chère  an 
peuple,  si  pleine  de  charmes  pour  l'imagination.  Platon  fait 
pour  son  Dieu  suprême,  ce  que  le  catholicisme  a fait  pour 
le  créateur,  en  associant  à son  culte  celui  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Tentative  qui  a abouti  du  reste  au  même 
résultat  pratique;  les  disciples  du  néoplatonisme  ayant 
fini  par  oublier  pour  les  démons  le  Dieu  qui  en  était  le 
souverain  et  le  père;  de  même  que  dans  le  catholicisme, 
le  culte  des  intercesseurs  finit  par  plus  occuper  l’esprit 
des  fidèles  (pie  celui  du  Dieu  dont  la  Vierge  et  les  saints 
sont  les  créatures. 

C’est  que,  chez  les  peuples  d’une  imagination  vive  et 
d'un  esprit  mobile,  existe  un  besoin  de  multiplier  les 
objets  de  ses  adorations.  En  vain  l’idée  monothéiste  se 
fortifie  et  s’épure,  le  sentiment  religieux  réclame  des 
formes  variées,  auxquelles  il  puisse  attacher  des  idées 
diverses  et  des  vertus  différentes  ; et  la  même  cause  qui 
a fait  sortir  de  l’adoration  d’un  Dieu  un,  le  culte  du  sacré 
c<eur,  du  saint  sang,  de  Marie  immaculée,  de  Marie  des 
grâces  ou  des  douleurs,  ramenait  le  païen,  tout  éclairé 
qu’il  fût  par  le  platonisme,  à prêter  à des  démons  des 
donset  des  puissances  qu’il  n’allait  {dus  chercher  dans  une 
divinité  où  ces  attributs  demeuraient  tous  confondus. 

L’idée  que  Platon  se  fait  des  démons  l’a  contraint,  de 
même  que  Pythagore,  à faire  rentrer  dans  leur  classe 
les  dieux  olympiens  tels  que  Zens  et  Héra  1 ; seulement 
il  en  distingue  diverses  catégories.  Les  plus  élevées  dans 

ci  fliïcv  iTi  ciiJi  ôXiuiirtG,.  (Plularcb.  Ih  cohib.  ira,  J 9,  p.  879,  edit. 
YVyttcnb.) 

1 Voyez  cc  qui  osidii  plus  bas  des  opinions  des  docteurs  chrétiens. 
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l’ordre  hiérarchique  ont  un  corps  él  Itéré;  les  autres,  qui 
ne  sont  que  desdcmi-dicux,  ont  un  corps  lait  d’eau  ou  de 
vapeurs  aqueuses  Etccltc  hiérarchie  divine  règle  natu- 
rellement le  culte.  «Après  les  dieux,  dit  Platon,  le  sage 
rendra  un  culte  convenable  aux  démons,  puis  aux  héros 
ou  demi-dieux  *.  » 

Une  semblable  classification  modifiait  trop  la  vieille 
mythologie,  pour  11e  pas  donner  lieu  à une  foule  de  diffi- 
cultés dans  l’esprit  de  ceux  qui  n'avaient  pas  suffisam- 
ment pénétré  la  pensée  intime  du  maître.  11  fallut  avoir 
recours  à de  nouveaux  compromis,  dire,  comme  le  répé- 
tait plus  tard  Proclus,  que  les  démons  divins  (Ôeïoi 
fï«îp.ove;)  sont  si  semblables  aux  dieux1 2 3,  qu’on  avait  pu 
les  confondre  avec  eux.  De  là,  la  nécessité  de  distinguer 
iniuutieuseificnt  les  classes  de  démons  et,  au  besoin,  d’en 
multiplier  le  nombre.  «Après  les  démons  divins,  écrit 
Proclus*,  viennent  ceux  qui  participent  de  la  nature  intel- 
lectuelle et  président  aux  montées  et  aux  descentes  (xaî 
tüv  àvoàtov  lïpoGTaiMvot  xaî  tûv  xaôdà'ojv),  qui  rendent  appa- 
rentes et  font  connaître  les  actions  des  dieux.  La  troi- 
sième classe  comprend  ceux  qui  distribuent  les  affections 

1 Celle  classification  en  dieux,  démons  et  héros,  bons  ou  mauvais, 
fut  admise  par  la  majorité  des  philosophes  anciens  (voy.  Euscb.  l'rœp. 
evang. , V,  43).  Les  démons  partagaient,  avec  les  dieux,  l'immortalité, 
avec  les  hommes,  les  passions  (S.  Augusl.  De  civil.  Dei,  VIII,  14). 

2 Leg.,  IV,  § 8,  p.  115.  Les  Platoniciens  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  époque  assignaient  aux  dieux  le  ciel  pour  séjour,  et  aux 
démons,  l'air  ou  la  région  moyenne  (S.  August.,  De  civit.  Dei, 
VIII,  14). 

3 Les  Platoniciens  expliquaient  ainsi  les  actions  coupables  et  crimi- 

nelles que  l’on  avait  jadis  reprochées  aux  dieux  (Plutarch.,  I)e  Placit. 
Philosoph.,  I,  p.  548).  ^ 

3 Procl.  Oper.,  edit.  Cousin,  t.  II,  p.  192-194.  Cf.  Diadoch.,  In 
Platon.  Prirn.  Alcib.,  p.  26,  edit.  Creuzer. 
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des  âmes  divines,  el  complètent  le  lien  de  celles  qui 
reçoivent  de  l’action  des  dieux  leurs  émanations.  La  qua- 
trième classe  embrasse  ceux  qui  transmettent  les  forces 
efficaces  de  la  nature  dans  les  parties  générescibles  et 
corruptibles  (si?  t»  ysm-rx  xaî  oOscp-râ),  qui  communiquent 
la  vie  aux  natures  particulières,  leur  donnent  l'ordre,  la 
raison  et  la  force  parfaite.  La  cinquième  comprend  les 
démons  corporels  qui  s’attachent,  en  quelque  sorte,  aux 
extrémités  du  corps.  Telle  est  la  démonologic  a laquelle 
aboutit  la  théogonie  de  Platon.  Bien  que  celui-ci  eut  parlé 
des  démons  avec  moins  de  détails,  on  trouve  cependant 
dans  ses  ouvrages  les  germes  de  toutes  les  idées  de  ses 
derniers  disciples.  Dans  le  Cralyle1 2,  il  cherche  l’éty- 
mologie du  nom  des  démons,  qu’il  fait  venir  de  <Wqxo- 
v£ça,  et  celui  du  nom  de  héros,  qu’il  dérive  de  tptoç, 
f amour,  parce  que,  selon  lui,  les  héros  sont  fils  des 
dieux  et  des  déesses.  Dans  Y Apologie  de  Socrate,  il 
nomme  démons  les  fils  que  les  dieux  ont  engendrés 
de  leur  commerce  avec  les  nymphes  ou  les  autres 
femmes.  Au  passage  célèbre  du  Phèdre , où  Hcstia  reste 
seule  dans  la  maison  divine,  Zens  est  appelé  le  conducteur 
des  dieux3 4 *,  le  grand  Dieu  *,  sans  doute  parce  que  Platon 
le  confond  alors  avec  la  divinité  suprême,  et,  dans  ce 
cas,  cclui-ci  distingue  les  dieux  des  démons.  A la  classe 
des  démons,  il  rapporte  toutes  les  âmes,  celles  des 
divinités  seules  exceptées,  et  en  particulier  celles  des 
hommes  avant  leur  descente  sur  la  terre8.  Les  démons 
s’occupent,  selon  lui,  des  affaires  humaines,  et  scr- 

1 Cratyl.,  § 33,  p.  226,  sq. 

2 Voy.  Cretizer,  Symbolik,  3"  Ausgab.,  t.  III,  p.  180. 

* Èftu.uw.  { Ptusdr .,  § 72,  p.  108.) 

4 M«y«î  0«o;.  { Phadr .,  toc.  cit.) 

4 Fhœdr.,  toc.  cit.  CL  Jamblicb.,  De  myster.  Ægypt.,  III,  sq., 
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vent  d'intermédiaires  entre  les  hommes  et  les  dieux  su- 
périeurs1. Ce  sont  de  divins  pasteurs*  qui  protègent  les 
êtres  vivants,  veillent  sur  leurs  destinées,  animent  la  na- 
ture entière,  ou  plutôt  président  au  jeu  de  toutes  ses 
parties 3.  Les  démons  se  réduisent  ainsi  à n’êlre  que  des 
personnifications  de  la  force  vitale  circulant  dans  tous 
les  êtres  animés  *.  Ils  arrivent  par  degrés,  dans  l’école 
platonicienne,  à être  conçus  comme  de  véritables  liv- 
postasesde  l’âme  humaine5.  Ils  personnifient  et  indivi— 
vidualisent  la  partie  divine  de  celle-ci  °.  Et  en  effet, 


p.  39,  sq.  L'auteur  «le  ce  traité  emprunte  à Platon  une  partie  de  sa 
démoiialogie,  en  l'étendant  et  on  la  développant. 

1 Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XIV,  p.  266,  edi I.  Reiskc.  Apul.,  De  deo 
Socrat.,  c.  6.  p.  128,  ed.  Ililii.  S.  Aiigusi.,  De  civit.  Dei,  IX,  1. 

2 Nsiuî;  277,edit.  Bekltcr.)  Voy.  ce  que  dit  Platon 

sur  le  gouvernement  que  Cronos  a remis  aux  démons  (Leg.,  IV,  § 0, 

p.  106). 

i v Quelle  est  la  fonction  d’un  démon?  D'étrc  l’interprète  et  l'entre- 
metteur entre  les  dieux  cl  les  hommes,  appui  tant  au  ciel  les  vieux  et 
les  sacrifices  des  hommes,  et  rapportant  aux  hommes  les  ordres  des 
dieux  et  les  récompenses  qu'ils  leur  accordent  pour  leurs  sacrifices. 
Les  démons  entretiennent  l’harmonie  de  ces  deux  sphères;  ils  sont  le 
lien  qui  unit  le  grand  tout,  et  c’est  d’eux  que  procède  toute  la  science 
divinatoire...  Pieu  ne  se  manifeste  point  immédiatement  à l’homme, 
cl  c’est  par  l'intermédiaire  des  démons  que  les  dieux  commercent  avec 
lui  et  lui  parlent,  soit  pendant  la  veille,  soit  pendant  leur  sommeil.  Celui 
qui  est  savant  dans  toutes  ces  choses  est  un  homme  démoniaque  ou 
inspiré.  Les  démons  sont  en  grand  nombre  et  de  plusieurs  sortes.  » 
(Platon.  Conviv.,  § 28,  p.  72). 

4 Apul.,  De  deo  Socrat.,  c.  6,  p.  128,  sq.  Cf.  Bouille!,  Eclaircis s. 
dans  Plotin,  Ennead.,  trad.  fr. , tome  II,  p.  532  et  suiv. 

5 Voy.  la  note  que  j’ai  donnée  dans  les  Éclaircissements  ilu  livre  VII 
des  Religions  de  l’antiquité,  I.  III,  part.  lu,  p.  873  et  suiv. 

6 J’appelle  démon,  écrit  Dion  Chrysoslome,  interprète  ici  des  doctrines 
platoniciennes,  la  puissance  qui  commande  chez  chaque  homme  {ri 
xpotToô*  txxvTcu)  et  qui  est  l'inspiratrice  de  ses  actions,  que  cet  homme 
soit  libre  ou  esclave,  riche  ou  pauvre,  roi  ou  simple  particulier.  Ce 
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dans  la  doctrine  de  Socrate,  adoptée  par  Platon,  le 
dcmon  se  confond  avec  le  divin*,  et  ce  divin,  est, 
pour  lui,  la'  force  du  Dieu  suprême  agissant  dans  le 
monde.  Chaque  homme  a ainsi  son  démon  protecteur, 
son  ange  gardien , qui  veille  sur  ses  actes4;  et,  au  mo- 
ment de  la  mort,  conduit  son  âme  dans  un  autre  corps, 
dans  un  autre  séjour  *.  Parfois  même,  selon  les  idées 
platoniciennes  des  derniers  siècles,  ce  génie  psycho- 
pompe  n’est  que  la  partie  divine  de  notre  âme  qui  s’en 
détache  pour  retourner  à la  source  dont  elle  émane*.  C’est 
par  cette  conception  que  les  Néoplatoniciens  mettent 

principe  qui  est  supposé  gouverner  daiis  chaque  homme  est  ce  qu'on 
appelle  le  démon;  il  en  est  le  chef  (ijy.e»)  et  le  mallrc  (xvjk;)  {Oral., 
XXV.  p.  281). 

1 Xénoplion,  dans  l'exposé  de  la  doctrine  de  son  mallre,  emploie  avec 
le  même  sens,  ces  mois:  i et  ri  fatutSuv  ( Cyrop .,  VII,  § 20, 

VI,  12;  Mil.  yrœc.,  VH,  4 3;  Confit’.,  VIII,  1;  Mentor.,  I,  12, 
Apoloq.,  § 14,  24). 

J Ù îxxotcj  J'xiiutiv  Sartp  Çünrx  itkry.it.  (Platon.  Phaedon,  p.  107.  Cf. 
J.ysias,  p.  108.  Ilftora-rr.;  J x'uluv.  (Jamblich.,  De  mysler.  Æyypt., 
VIII,  9.  Cf.  Plolitt,  Ennemi.,  III,  lib.  tv,  p.  284.  Sallnst.  De  diis  et 
mundo,  c.  20,  p.  278.  edil.  Gale.  Ilermias,  In  Platon.  Phœdr.,  p.  90.) 

3 Ce  démon  accompagne  l'imc  dans  le  Tarlarc,  et  chaque  Sme.  en 
choisit  un  nouveau,  en  recommençant  nue  nouvelle  vie  (Platon.,  De 
republ. , X,  § II),  p.  222;  Phœdon.,  § 130,  p.  302;  cf.  F.  A.  Ckerl, 
Ueber  Dümnnen,  Ucroen.Genien,  p.  158).  Platon  attribue  même  en 
certains  cas,  à rhnqttc  homme,  un  bon  et  un  mauvais  démon,  dont 
l’homme  suit  lotir  à tour  l'inspiration  {Leg.,  V,  § 4,  p.  140). 

1 Censorin.,  De  die  natal.,  c.  3.  Iliorocles,  De  providentia,  p.  277, 
edit.  Needham.  Ilermias,  In  Platon.  Phœdr.,  ap.  Van  Gocns,  Animadv. 
ad  Porphyr.  de  antro  nymphar.,  p.  063.  Cf.  mon  Mémoire  sur  les 
divinités  et  les  génies  psychopompes,  dans  la  Revue  archéologique, 
I.  I,  p.  663.  Cette  conception  du  démon  conduisit  à donner  un  de  ces 
génies  pour  hypostases  à tous  les  êtres  el  même  aux  dieux.  Dans  l'esprit 
de  plusieurs  Platoniciens,  les  dieux  ont  leurs  démons,  comme  les 
hommes  (Strab.,  X,  p 471  ; Plularch.,  De  defecl.  oracul.,  § 12;  voy. 
F.  A.  Ukcrl,  Ueber  Ddmonen,  lleruen  und  Genien,  p.  159). 
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d’accord  la  démonologic  nouvelle  avec  l'ancienne  opinion 
qui  faisait  des  âmes  des  morts  autant  de  héros  ou  de  dé- 
mons1, opinion  que  Platon  n’avait  pas  repoussée*. 

Quoique  la  doctrine  des  génies  psychopompes  ait  été 
fort  développée  par  les  Néoplatoniciens  3,  elle  n’en  re- 
monte pas  moins  à Platon,  et  date  sans  doute  d'avant 
lui  *.  On  lu  trouve  dans  Ménandre  \ qui  s’inspirait  de 
sa  philosophie.  Sa  conception  dcmonologique  conduisit 
naturellement  Platon  à admettre  que  chaque  contrée  est 
gouvernée  par  des  démons,  dont  le  caractère  plus  ou 
moins  juste  ou  bienveillant , réagit  sur  celui  des  ha- 
bitants 6. 

Les  démons  sont  donc,  d’après  la  doctrine  platoni- 
cienne, répandus  en  tous  lieux;  ils  circulent  dans  les 

1 Voy.  tonie  I,  p.  5G7  el  suiv. 

1 Platon.  Cralyl.,  § 33,  sq.,  p.  226,  sq.  Plularch.,  Cf.  De  placit. 
philosoph.,  I,  § 8,  p.  548.  Sext.  Empiric.,  Adv,  Physic.,  IX,  p.  568, 
edit.  Fabricins.  Porpliyr.,  De  abstinent.,  II.  Ces  âmes,  devenues  démons, 
étaient  de  bons  ou  de  mauvais  génies,  suivant  la  vie  qu’ils  avaient  menée 
Ici-bas  (cf.  Augusl.,  De  civit.  Dei,  IX,  3);  ce  qui  est  conforme  â la 
doctrine  professée  par  les  Alexandrins  (cf.  Jamblich.,  De  myster. 
Ægypt.,  II,  5,  6, 7). 

* Déjà,  en  comparant  la  démonologic  puisée  par  Platon  chez  Py- 
thagore,  à celle  de  VEpinomis,  on  constate  un  premier  développe- 
ment de  la  hiérarchie  des  démons.  L'auteur  de  ce  traité  (§  8,  p.  27) 
établit  entre  les  démons  et  les  dieux  une  classe  d’élres  éthérés  (itoiav 
qiï'-î)  qui  représente  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  et  de  plus  pur  dans  la 
conception  démonologique.  Ces  démons  d’un  ordre  supérieur  servent 
d’interprètes  aux  hommes  qui  les  doivent  honorer  par  leurs  prières;  iis 
connaissent  toutes  nos  pensées,  ont  une  inclination  pour  les  bons  et  une 
aversion  pour  les  mauvais. 

* Voy.  Empedocl.,  edit.  Sturz,  t.  I,  p.  300. 

* Le  comique  l’appelle  fUKnzqaqi;  rcù  flisu  (ap.  Piutarch.,  De  anim. 
Iranquill. , § 15). 

6 Leg.,  V,  g 14,  P*  184.  Cf.  Jamblicb.  De  myster.,  Ægyp t.,  I,  11, 
p.  20,  31. 


Digitlzed  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


427 

airs4;  ils  habitent  les  astres;  ils  peuvent  quitter  la  ré- 
gion qui  leur  est  propre,  se  rendre  où  il  leur  plaît, 
suivre  les  dieux  et  en  révéler  la  présence,  par  leurs 
manifestations  visibles4.  Aussi  sont-ce  eux  qui  parlent 
dans  les  sanctuaires  fatidiques  ; c’est  à leur  intervention 
qu’ont  recours  les  magiciens3,  si  toutefois  les  maléfices 
de  ceux-ci  ne  sont  pas  plutôt  un  effet  de  l’imagination  et 
de  la  peur,  que  de  l’action  démoniaque*.  Ils  pénètrent 
jusque  dans  les  corps,  s’introduisent  dans  les  aliments  et 
se  logent  dans  l'organisme  humain,  qu’ils  tourmentent  et 
qu’ils  agitent 5.  11  faut  alors  avoir  recours  à certaines 
formules  pour  les  chasser6.  Ils  produisent  en  nous  toutes 


1 Voy.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XIV,  p.  266,  edit.  Reiske.  Alcln.,  De 
dotlrin.  Platon.,  c.  15.  Voy.  Revue  archéolog.,  t.  (,  p.  696. 

J Procl.,  loc.  cit. 

3 Platon.  Conviv.,  § 28,  p.  72.  Plutarch.,  De  defecl.  oracul.,%  15, 
p.  712,  § 16,  p.  713  ; cr.  § 38,  p.  760. 

* « Il  est  bien  difficile  de  savoir  an  juste,  écrit  Platon  en  parlant  des 
maléfices,  ce  qu'il  y a de  vrai  dans  tout  cela;  et  quand  on  le  saurait,  il 
ne  serait  pas  pins  aisé  d’en  convaincre  le  vulgaire.  » (Leg.,\ I,  § 12, 
p.  564.)  Parole  qui  nous  montre  que  le  philosophe  évitait  d'approfondir, 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  tant  de  gens,  les  pouvoirs  réputés 
surnaturels. 

5 Voy.  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr  (Dissert.,  XV,  t.  I,  p.  268,  edit. 
Reiske)  des  démons  qui  habitent  dans  le  corps  de  l'homme.  Toutefois 
tous  les  Platoniciens  n'acceptèrent  pas  la  doctrine  qui  faisait  des  aliénés 
•et  des  hommes  atteints  de  maladies  nerveuses,  autant  d’énergumènes  et 
de  démoniaques.  Plolin  la  combat  par  des  arguments  en  tout  semblablesà 
ceux  qu'Hippocrale  opposait  à ceux  qui  voyaient  dans  l'épilepsie  un  mal 
envoyé  par  les  dieux.  (Voy.  le  curieux  passage  d'un  de  ces  traités,  De 
virtutibus  atlversus  gnosticos  libellas,  edit.  A.  Kirchholf,  p.  39,  40  ; 
Berolini,  1847.  Cf.  mon  art.  Démosiaqoe,  dans  V Encyclopédie  mo- 
derne, et  ce  que  j’ai  déjà  dit  tome  II,  p.  468  et  suiv.) 

6 On  voit  par  le  Théagès  de  Platon  (S  11,  p.  16,  sq.)  que  c’était  par 
des  prières  et  des  sacrifices  que  Socrate  croyait  pouvoir  apaiser  son 
démon. 
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les  passions  dont  ils  ne  sont  eux-mcmes,  pour  Platon,  que 
les  personnifications*. 

Telle  est  la  démonologie  que  le  philosophe  athénien  et 
ses  disciples  substituaient  à l’antique  mythologie.  Elle 
avait  pour  point  de  départ  le  monothéisme,  mais,  on  l’a 
déjà  vu,  en  fin  de  compte,  elle  aboutissait  à un  poly- 
théisme pratique.  Elle  n’admettait  qu’un  Dieu,  mais  elle 
multipliait  tant  les  démons,  intermédiaires  nécessaires 
entre  l’homme  et  lui,  que  la  conscience  de  la  Divinité 
s’efiaçait  pour  ainsi  dire  du  cœur  humain.  Ces  démons 
n’étaient  sans  doute  pas  tous  mauvais*;  il  y en  avait  de 
dignes  de  nos  adorations,  et  d’autres  dont  on  ne  pro- 
nonçait les  noms  que  pour  les  conjurer3.  Mais  comme  la 
mvthologie  montrait  à chaque  instant  des  actions  crimi- 
nelles et  déshonnêtes  attribuées  aux  dieux,  c’est-à-dire, 
selon  la  nouvelle  doctrine,  aux  démons,  cela  diminuait 
singulièrement  le  nombre  de  ceux  auxquels  il  était  con- 
venable d’adresser  des  hommages4.  Toute  la  religion 
grecque  se  trouvait  ainsi  réduite  au  culte  et  à l’histoire 
de  démons  imparfaits  ou  pervers;  le  Dieu  suprême  pla- 
nait seul  au-dessus  de  cette  tourbe  de  génies,  être  mal- 
faisants ou  vicieux  qui  avaient  usurpé,  dans  le  principe, 
son  nom,  et  dont  toute  la  nature  était,  pour  ainsi  dire, 

1 Platon.  Conviv.,  p.  178.  ftori  toutmv  îxmtmv  <n:i'pu.*Ta  t ûv 
iradiv  àvxxixjmivx  JiÆiyutvr,;  r.ttràv  tü;  ftiîoiw;.  (l’tutarcll. , De 
tranquill.  anim.,  § IG,  p.  «33.  Cf.  Apul.,  De  deo  Socrat.,  c.  13, 
p.  1/il. 

2 Chalcid.  fn  riaton.  Tim.  Com.,  p.  226.  Clem.  Alex.,  Slromat., 
VII,  2,  p.  382. 

3 Porpliyr.,  De  abstinent..  H,  ÙO. 

* Aussi,  dans  le  traité  De  mysteriis  Æijyptiorum , voit-on  que, 
sous  le  nom  de  Joîjwvt;,  on  entend  presque  toujours  les  méchants 
démons  (voy.  notamment  sert.  Il,  c.  û). 
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infectée.  Telle  est  la  doctrine  que  le  platonisme  a léguée 
au  christianisme  \ La  foi  nouvelle  ne  répudia  aucune  des 
idées  de  la  démonologie  antique.  Kllc  changea  quelques 
noms,  voilà  tout*. 

Les  caractères  donnés  parles  Pères  de  l’Église  aux  dé- 
mons sont  les  mêmes,  en  effet,  que  ceux  que  l’on  ren- 
contre chez  les  Platoniciens;  ces  écrivains  puisent  dans  les 
livres  des  Grecs3,  ils  empruntent  leurs  paroles,  ils  s’ar- 
ment de  leur  autorité;  ils  partagent  toutes  leurs  supersti- 
tions, et  c’est  en  s’en  référant  à Platon,  qu’ils  déclarent 
l’univers  livré  au  culte  des  démons,  d’êtres  méchants  et 


1 La  plupart  des  docteurs  chrétiens  ne  voient  que  des  démons  dans 
les  dieux  païens  (voy.  Elise  h.  Prcep.  evang.,  V,  5,  p.  187,  edit. 
Vlger).  « Autrefois  les  méchants  démons  (<5xi;Acv«{  y*5Xci),  écrit  saint 
Justin,  se  manifestaient  par  des  apparitions,  forniquaient  avec  les 
femmes,  faisaient  voir  des  spectres  l'Ifrayauls  aux  hommes,  qui,  dans 
leur  frayeur,  ne  se  rendaient  pas  alors  compte  des  actions  qu'ils  accom- 
plissaient, mais  saisis  par  la  crainte  et  ignorant  que  c'étaient  de  mé- 
chants démons,  les  appelaient  des  dieux  et  les  désignaient  par  chacun 
des  noms  que  ces  démons  s'étaient  imposés.  • ( Apologet .,  I,  5.)  Saint 
Augustin,  qui  fait  des  dieux  des  païens  autant  de  méchants  démons,  con- 
vient cependant  qu’ils  ont  donné  quelques  bons  préceptes  de  morale 
aux  initiés  (De  civil.  Dei,  II,  26). 

1 Voy.  pour  les  développements  de  ce  fait,  mon  Mémoire  sur  les 
divinités  et  les  génies  psychopompes,  dans  la  Ilevue  arcliéolog.,  t.  I, 
p.  598  et  suiv.,  ami.  1855.  Hobbes  est  un  des  premiers  qui  aient 
montré  que  les  docteurs  chrétiens  tenaient  des  Grecs  tout  leur  système 
dcmonologique  (Leviathan,  cap.  65,  Hor/rs,  edil.  W.  Molesworth, 
t.  I,  p.  099). 

3 Eusèbe  emprunte  à Porphyre  tout  ce  qu'il  dit  des  démons  ( Prœp . 
evang.,  IV.  22,  IX,  22;  cf.  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  38;  Apul.,  De 
deo  Socrat.,  c.  6,  p.  182,  c.  11,  p.  137,  sq. ; Marlian.  Capell.,  Il,  38). 
Saint  Augustin  prend  ce  qu’il  en  dit  dans  Apulée  (De  civil.  Dei,  VIII, 
15-18).  Le  démon  de  Socrate  est  regardé  par  les  Pères  comme  un  mé- 
chant démon  dont  il  était  possédé  (Miuuc.  Félix,  Octav.,  c.  26;  cf. 
K.  B.  Ilagenbach,  Lehrbuch  der  dogmengeschichle,  2"Ausg.,  I,  p.  123), 
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pervers  qui  inondent  l’atmosphère*,  entrent  dans  le  corps 
humain  *,  parlent  par  les  oracles  a,  suggèrent  les  pensées 
mauvaises  et  les  actions  coupables,  habitent*  enfin  dans 

* Telle  est  l'Idée  qu'on  entrevoit  dans  saint  Paul  ( Epist . ad  Ephes., 
II,  2,  VI,  12),  et  que  saint  Jérôme  commente  en  disant  que  c'est 
l'opinion  de  tous  les  docteurs  (omnium  doctorum  opinio),  que  l’air 
est  rempli  de  démons  ( pltnus  est  contrariis  spiritibus).  il  faut  rap- 
procher ces  paroles  d’un  passage  bien  curieux  de  Cassien  (Collât.,  VIII, 
c.  12)  : « Tanta  a vero  spirituum  densitate  constipants  est  aer  iste,  qui 
n inter  cœlum  lerramqne  dilTundilur  in  quo  non  quieti  nec  otiosi  per- 
» voûtant  ut  salis  utlliter  liumanis  aspectibus  eos  providentia  divina 

# abscoiidcrit  atque  subtraxerit.  Aut  onim  terrorc  concursus  eoruni  vel 
» horrore  vultuum  in  quos  se  pro  roi  un  ta  te  sua,  cum  libitum  fucrlt, 
n transformant  atque  converlunt,  intolerabili  formidinc  liomines  con- 
» sternarentur  atque  deficerent  uequaquam  valentes  hæc  carnalibus 
n oculis  intueri.  n 

1 Voy.  S.  Johan.  Cbrysost.,  In  ilatth.,  XXVIII,  2;  Oper.,  t.  VII, 
p.  388,  nov.  edit.  Origen.,  Adv.  Celé.,  VIII,  31,  32.  Minuchts  Félix 
nous  dit  (Ocfau.,  c.  23,  24)  que  les  démons,  ayant  des  corps  subtils  et 
déliés,  peuvent  se  glisser  dans  le  corps  des  hommes,  et  y produire 
des  maladies.  Selon  les  Clémentines,  les  démons  entrent  dans  l’in- 
térieur de  l’homme,  si  celui-ci  vient  à manger  de  la  viande  qui  a 
été  offerte  aux  idoles.  Ils  aiment  en  général  les  aliments,  les  boissons, 
les  plaisirs  sensuels,  mais  manquant  d’organes  pour  les  goûter,  ils  se 
servent  desotganes  humains.  Voilà  pourquoi,  est-il  ajouté,  le  jeûne  et 
l’abstinence  sont  un  moyen  de  combattre  leur  influence  (Homil.,  IX,  9, 
sq.,ap.  Coteler.  Patr.  Apostol.,  I,  p.  088,  sq.).  Ces  caractères  assignés  aux 
dénions  par  les  chrétiens  sont  résumés  dans  ces  paroles  de  saint  Isidore 
de  Séville  : « At  vero  improbi  et  imptiri  spiritibus,  vagi  et  subtiles,  animo 
n tantum  passibiles  sunt  et  aercis  corporibus  iiiduti,  numquam  senescunt 
» et  cum  hominibus  inimicitias  excrcentcs  superbia  tmnent.  Fallaces 

* atque  in  fraude  callidi,  bomlnes,  sensns  commovenl,  terroremque 
» mortalibus  [inferenles,  inquietudinibus  somniorum  cl  morbis  et 
» distortione  membrorum  vllam  turbaut,  præstigia  atque  oracnla 
» fmgenles.  * (Liber  de  ordine  creaturarum,  c.  8,  ap.  d'Acbery, 
Spicilegium,  t.  I.col.  231.  Voy.  mon  article  Démoniaque,  dans  l'An- 
cyclopédie  moderne,  publiée  par  L.  M.  Renier.) 

a Telle  est  l’opiuion  qu’a  réfutée  Van  Dale,  De oraculis  veterum  ethni- 
corum  dissertât iones,  1704. 

« Tertullian.  Apolog.,  c.  23.  Athenager,  Legal.,  c.  20.  Fabridus, 
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ces  idoles  que  le  vulgaire  prend  pour  l’image  de  la  Divi- 
nité, et  se  nourrissent  du  sang  des  victimes  et  de  la  fumée 
des  sacrifices1.  Tandis  qu’ils  réservent  aux  diables,  con- 
fondus avec  les  démons,  tous  les  caractères  des  démons 
du  néoplatonisme,  les  chrétiens  appliquent  aux  anges*  ce 
que  les  philosophes  avaient  rapporté  du  rôle  bienfaisant 
des  démons  3.  Ils  en  font  des  génies  psychopompes  *,  qui 
président  à la  distribution  et  à la  formation  des  âmes8. 

Codex  Apocryph.  nov.  Test.,  Histor.  S.  Simon.,  c.  8,  S.  Bartholom,, 
c.  42.  Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses,  p.  118. 

1 Celle  opinion  découlait  de  l'idée  que,  placés  dans  une  région  plus 
pure  et  doués  d’un  corps  plus  subtil,  les  démons  devaient  faire  usage 
d'aliments  moins  matériels.  Aussi  voit  on  par  Sextus  F.mpiricus  (Adv. 
Physic.,  IX,  p.  568,  edit.  Fa  bric.),  qu’on  supposait  que  les  dé- 
mons se  nourrissaient  des  exhalaisons  de  la  terre,  mode  de  nourri- 
ture piété  également  aux  astres.  Porphyre  professe  des  opinions  ana- 
logues (De  abstinent.,  II,  42),  puisées  dans  des  croyances  superstitieuses 
auxquelles  font  allusion  Aristophane  (Aces,  183,  1513)  et  Lucien  (De 
sacrifie.,  c.  9).  Cf.  ce  que  disent  Athénagorc  [Légat.,  122,  23,  sq.), 
saint  Justin  ( Apolog .,  Il,  c.  6),  Minncius  Félix  [Octav.,  c.  27),  Firmi- 
cus  Maternus  (De  error.  profan.  reiig.,  p.  55,  edit.  MUnter). 

1 La  qualification  d’ange  (ayyiXo;)  fut  même  appliquée  par  les  Néopla- 
toniciens, à une  classe  de  bons  démons  (voy.  Jantblich.,  De  myster, 
Ægypt. , II,  5.  et  ap.  Slob.  Eclog.,  1,  52,  § 35,  p.  904,  edit.  Heeron; 
Pseud.-Orph.,  ap.  Lobeck,  Aglaopb.,  p 456;  Plularch.,  De  oracul. 
defect.,§  38,  sq.,  p.  761,  sq.).  Déjà  Philon  croyait  reconnaître,  dans  les 
démonset  les  héros  du  platonisme,  les  anges  de  la  tradition  hébraïque: 
À;  et  piv  wxf’  fixArat  çiAeo&UTOavTls  r.zîii;  KxXsùot  xit  S aiyuvst;,  Mwiwri;;  cfè 

iuSu^tb.to  /fwu.trc;  ovouiaTt  Ayyr’/sj;  npioiftpiiu  (De  mundo,  p.  604,  edit. 
Mnngey). 

3 Voy.  mon  Mémoire  sur  les  divinités  psychopompes,  dans  la  Itevue 
archéolog.,  p.  597  et  suiv.  ; p.  665  et  suiv. 

4 Ibid. , p.  585  et  suiv. 

3 Tertullien  dit  des  anges  : « Commissa  hominibus  utero  terendi, 
» struendi,  (ingendi  paratora  divinisofliciis.  » (De  anim.,  c.  37.)  Orlgène 
les  fait  présider  A la  naissance  des  animaux,  des  plantes  et  à la  germi- 
nation des  bourgeons’  [In  numer.  Hom.,  XIV,  edit.  Delarue,  t.  II, 
p.  323). 
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l)iins  l'opinion  d’un  certain  nombre  de  juifs  et  de  chré- 
tiens, les  anges  se  confondent  même  avec  les  génies  des 
astres*;  ce  sont  eux  qui  les  gouvernent  et  les  dirigent. 
En  sorte  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ne  tardè- 
rent pus  à être  placés  sous  l'autorité*  respective  de  ces 
esprits  divins  dont  ils  n'étaient  plus  ainsi  que  des  mani- 
festations *. 

L’hcritage  de  Platon  passa  donc  aux  chrétiens,  qui 
demandèrent  à ses  idées  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  ou 
compléter  leur  doctrine;  ils  tirent  de  sa  démonologie  une 
arme  pour  renverser  le  polythéisme  dont  elle  avait  déjà 
ébranlé  les  bases;  et  une  lois  les  dieux  réduits  à n’être 
plus  que  de  méchants  génies,  le  nom  de  Jésus  suffit  pour 
les  conjurer  tous  et  les  renvoyer  aux  enfers3. 

La  théologie  de  Platon  trouve  son  complément  dans  sa 
théorie  cschatologiquc.  L'immortalité  de  l'amc,  avec  ses 
peines  et  ses  récompenses,  est  la  sanction  naturelle  de  sa 
morale.  Aussi  ses  dialogues  sont-ils  remplis  d’allusions  aux 
biens  et  aux  maux  réservés  par  la  justice  de  Dieu  à nos 
vertus  ou  à nos  vices.  « Lorsque  l'àme,  écrit  le  philosophe 
dans  les  Lois*,  a fait  des  progrès  marqués,  soit  dans  le 
bien  soit  dans  le  mal,  par  une  volonté  ferme  et  soutenue, 
si  c’est  dans  le  bien  et  qu'elle  se  soit  attachée  à la  divine 
vertu  jusqu’à  en  devenir  divine  comme  elle,  alors  elle 

1 CVst  cc  qui  ressort  avec  évidence  du  Livre  d’Uénoch,  composition 
apocryphe  du  premier  siècle  de  noire  ère  (XVIII,  16;  XXI,  3;  LXXXI, 
10,  11,  ap.  O ii œi or,  Prophel.  veler.  pseudepigraph.,  p.  183, 
18i,  232). 

1 Voy.  mon  Essai  sur  Us  légendes  pieuses  du  moyen  dge,  p.  Il 
et  *uiv. 

3 ô ir.a'.if  cj  ri  S.Gt**  r/i r,  ivnf yiof  iûpaTxt  Jxi,uc vxî 

djOixav,  ifï/ùr  xv.  omuxtwy  iv «jqr.uxv  »i;  ixiivcu;  *»'  m iirv.xûr.oxy  (OrigCIl, 

Adv.  Cels.,  I,  25). 

< Leg.,  X,  § 12,  p.  509.  Cf.  Nice  don.,  § 69,  p.  2!i7. 
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reçoit  de  grandes  distinctions,  et  du  lieu  qu’elle  occupe, 
elle  passe  dans  une  autre  demeure  toute  sainte  et  bien- 
heureuse; si  elle  a vécu  dans  le  vice,  elle  va  habiter  une 
demeure  conforme  à son  étal.  Telle  est  la  justice  des  ha- 
bitants de  l’Olympe’.  « 

Sans  admettre  tout  ce  que  les  poètes  avaient  raconté 
de  l’autre  vie,  Platon,  avec  Socrate,  son  maître,  en 
accepte,  comme  on  le  voit,  le  fond®.  Il  essaye  même  de 
rattacher  à ce  système  eschatologique  plusieurs  des 
superstitions  populaires.  « Si  les  âmes  des  morts  se 
montrent  parfois  alentour  des  tombeaux,  dans  les  lieux 
impurs3,  c’est,  dit  Platon,  que,  chargées  des  souillures 
d’une  vie  antérieure,  elles  ne  peuvent  s’élever  jusqu’au 
séjour  de  la  vertu  et  de  la  félicité.  » Dans  la  gradation  qu’il 
établit  entre  les  châtiments  futurs,  on  reconnaît  quelque 
chose  d’analogue  au  paradis,  au  purgatoire  et  â l’enfer  de 
la  théologie  catholique.  Car  ceux  qui  n’ont  été  ni  absolu- 
ment criminels  ni  complètement  innocents,  doivent  se 
rendre,  selon  Platon,  au  marais  Achérusiade,  pour  expier 
leurs  fautes,  avant  d’entrer  au  séjour  île  félicité.  Ce  lieu 
de  délices  et  de  paix  est  celui  d’une  béatitude  éternelle. 
Quant  aux  criminels  incurables,  aux  sacrilèges,  ils  sont 
précipités  dans  le  Tartare  d’où  ils  ne  sortiront  jamais  *. 
Enfin  on  retrouve  dans  cette  théorie  eschatologique  jus- 
qu’à la  croyance  que  les  prières  peuvent  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire.  «Ceux,  écrit  Platon,  qui  ont  commis 
des  péchés  guérissables,  quoique  bien  grands,  tels  que 
violences  contre  les  auteurs  de  leurs  jours,  meurtres, 

' Voy.  J.  Denis,  <.uur.  cil.,  t.  t,  p.  461. 

* Phœdon.,  S 1.15,  p.  391. 

* Ibid.,  §§  69. 70,  p.  258,  349.  Cr.  Sali  nsi. , De  dût  et  mundo,  c.  19. 

« Phœdon.,  §§  143,  144,  p.  391,  393,  394. 

T.  III.  28 
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mais  qui  en  ont  fait  pénitence  leur  vie  entière,  ne 
demeurent  au  Tarlare  qu’une  année  ; le  flot  les  rejette  et 
les  renvoie,  les  homicides  dans  le  Cocyte,  les  parricides 
dans  le  Pyriphlégélon,  d’où  ils  sont  entraînes  dans  le  ma- 
rais Achérusiade;  là  ils  jettent  de  grands  cris,  appellent  à 
• leur  secours  ceux  qu’ils  ont  tués  ou  violentés,  et  les  prient, 
les  conjurent  de  leur  pardonner,  de  leur  permettre  de 
passer  le  marais  et  de  les  revoir.  S’ils  les  fléchissent,  ils 
passent  le  marais  et  sont  délivrés  de  leurs  maux  '.  » 

Ailleurs  Platon  adopte  un  autre  système,  celui  de  la 
métempsyehose,  mais  comme  il  n’en  parle  généralement 
que  sous  la  forme  allégorique,  on  ne  saurait  au  juste 
décider  quel  est  le  mode  de  métempsyehose  qu’il  ad- 
met ; il  a successivement  recours  aux  deux  systèmes  de 
transmigration  dont  j'ai  parlé,  en  traitant  de  Pylhagore. 
«Celui  qui  passera  dans  la  vertu  le  temps  qui  lui  sera 
donné  pour  vivre,  retournera,  dit  Platon4,  habiter  avec 
l’astre  à la  société  duquel  il  était  destiné,  et  partagera 
son  bonheur.  Celui  qui  succombera,  deviendra  femme 
dans  une  seconde  naissance,  et  s’il  persiste  encore  dans 
sa  méchanceté s,  suivant  le  genre  de  vice  auquel  il  se 
sera  livré,  il  sera  changé  en  un  animal  d’une  nature 
analogue  aux  moeurs  qu’il  se  sera  formées;  et  il  ne  verra 
le  terme  de  ses  transformations  et  de  son  supplice,  que 
lorsqu’il  se  sera  laissé  conduire  par  la  révolution  du 
Même  et  de  l’invariable  en  lui,  et  que,  triomphant  ainsi 
par  la  raison  de  cette  multitude  de  parties  déraison- 

' Phœd.,  s 143,  p.  391. 

* Tim .,  S 17,  p.  279,  sq.  _ ' 

3 Celle  méchanceté  de  l’homme  souillé  de  vices  est  ce  qu’Apulée 
nomme  malitia  (De  dogmal.  Platon.,  Il,  c.  4,  p.  217),  expression  qui 
fut  adoptée  dans  le  même  sens  par  les  chrétiens. 
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nables  et  désordonnées  de  feu,  d’eau,  d’air  et  de  terre, 
venus  plus  tard  s’ajouter  à lui,  il  reviendra  à l’excellence 
et  à la  dignité  de  son  premier  état.  » 

On  le  voit,  dans  ce  système,  l'àme  s’épure  par  la 
vertu,  elle  se  dégage  ainsi  de  l'influence  de  la  matière 
dont  elle  subit,  au  contraire,  de  plus  en  plus  la  tyran- 
nie, à mesure  qu’elle  se  plonge  davantage  dans  le  vice. 
Cette  conception  était  au  fond  celle  du  principe  de  la 
perfectibilité  humaine.  Nos  mauvaises  pensées,  nos  dispo- 
sitions au  crime,  s’offrent  alors  comme  la  conséquence 
de  crimes  antérieurs  qui  n’ont  point  été  expiés * Platon 
s’efforce  d’adapter  ce  système  rémunératoire  à l’antique 
mythologie.  Au  lieu  de  combattre  la  croyance  au  Tartare 
et  aux  divinités  infernales  dans  scs  formes  enfantines  et 
superstitieuses,  il  l’associe  souvent  à sa  métempsvehose. 
C’est  ainsi  qu’il  nous  parle  des  juges  des  enfers.  D’après 
lui,  en  se  présentant  devant  le  redoutable  tribunal,  chaque 
âme  s’entend  condamner  à des  peines  proportionnées  à 
ses  délits*;  sentence  inutile,  assurément,  puisque  le 
dogme  de  la  transmigration  veut  que  ce  soit  dans  une 
nouvelle  vie  que  laine  subisse  son  châtiment.  L’enfer 
était,  en  réalité,  dans  la  doctrine  de  la  palingénésie,  une 
superfétation.  Mais  ne  tenir  aucun  compte  de  ccque  les 
poètes  avaient  dit  de  l'Hadès,  eût  été  une  hardiesse  dan- 
gereuse. De  là  la  nécessité  pour  Platon  de  parler  des  sup- 
plices du  Tartare.  11  livre  aux  derniers  tourments  les  scé- 
lérats tels  que  le  tyran  Ardiée,  de  Pamphylie  ; il  peuple  les 
enfers  de  personnages  hideux,  au  corps  de  feu*,  qui  tor- 

1 Platon.  Leg.,  IX,  § 1,  p.  398  : Êixçuijmo;  ix  mtXzia-i  x*i  ixaôâpT uv 
— oîç  àvfljMiwtç  àJixr,(x*Tuv.  De  là  la  nécessité  des  expiations,  des  prières 
aux  dieux  averrunciens  (*ir«rpt,*aioi). 

1 De  Republ.,  X,  § 13,  p.  218,  219.  * 

3 Awtoi;  «ffiti,  iixiruoct  (De  Republ .,  Lie,  rit.,  p.  218).  Dans  les. lé- 
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turent  les  damnés  et  répondent  trait  pour  trait  aux  diables 
du  christianisme  *.  Ce  n’est  qu’après  celte  première  ré- 
munération, que  les  âmes  doivent  recommencer  une  nou- 
velle vie.  « Ames  passagères,  chaule  la  meere  Lachésis, 
fille  de  la  Nécessité,  vous  allez  recommencer  une  nou- 
velle carrière  et  renaître  à la  condition  mortelle*.  » 
Toulefqis,  Platon  repousse  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
traire à sa  doctrine  dans  la  vieille  tradition  eschatolo- 
gique.  Il  se  plaint  de  ce  que  l’on  représente  Plulon 
comme  un  dieu  formidable,  et  recourt  à des  étymolo- 
gies forcées,  pour  donner  un  caractère  nouveau  aux  divi- 
nités infernales.  «Dans  l’aulre  vie,  fait-il  dire  à Socrate, 
nous  sommes  retenus  par  une  condition  meilleure,  par  le 
désir  des  choses  divines,  qui  détourne  notre  pensée  de  la 
terre  et  des  biens  qu’on  y goûte.  C’est  dans  l’autre  vie 
qu’est  le  vrai  bien,  la  vraie  richesse;  de  là  le  nom  de 
Pluton,  c’est-à-dire  le  riche;  l’àme  y prend  connaissance 
du  divin.  De  là  l’étymologie  du  nom  d’Hadès,  emprunté 
au  mot  connaître3.  H faut  donc  effacer  des  poètes  tous 
ces  récits  effrayants,  de  nature  à inspirer  la  crainte  de  la 
mort.  11  faut  supprimer  ces  noms  formidables  de  Cocyte, 
dcStyx,  de  dieux  infernaux  et  autres  du  même  genre4.» 


gendes  chrétiennes,  les  démons  cncliatncnl  les  damnés  avec  des  chaînes 
de  feu  (voy.  mon  Mémoire  sur  les  divinités  psychopompes,  dans  la 
Revue  archéolog.,  I.  Il,  p.  237). 

1 Dans  les  légendes  chrétiennes,  le  diable  se  montre  généralement 
sous  la  ligure  d'un  petit  homme  noir  et  hideux.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  apparut  è S.  f'tïc  Speléote  (Holland.,  Ad.  sanctur., 
XI  sept.,  p.  863),  à S.  Macaire  (Macir.  Ægypl.  Epistol.,  edlt.  l'Ioss, 
p.  116;  Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge, 
p.  198). 

* De  Hepull.,  X.  5 lû,  p.#223. 

3 Kt^mi,  Cratyl..  § (|5,  p.  *J(t3. 

i De  Republ. , III,  § 1,  p.  393. 
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Et  cependant,  ailleurs,  on  l’a  vu,  Platon  parle  des  sup- 
plices réserves  dans  les  enfers  aux  meurtriers'.  Cette 
contradiction  tient  sans  doute  à la  différence  des  points 
de  vue  auxquels  le  philosophe  se  place.  Quand  il  entre 
dans  la  morale  pratique  et  la  législation , il  accepte  les 
croyances  populaires  sur  l’autre  vie,  mais  s’il  discute, 
s’il  aborde  le  pur  domaine  des  idées  et  s’abandonne  tout 
entier  à la  spéculation,  il  fait  bon  marché  de  ces  fables  et 
n’admet  alors  qu’une  inétem psychose  fondée  sur  l'épu- 
ration graduelle  de  l’âme,  ou  son  immersion  de  plus  en 
plus  grande  dans  la  matière. 

Le  premier  point  de  vue  parait  avoir  prévalu  dans 
l’école  platonicienne.  L’ Âxiochus,  œuvre  d’un  platoni- 
cien, adopte  les  tableaux  île  l’autre  vie  qui  étaient,  dans 
les  mystères,  mis  sous  les  yeux  des  initiés*.  Ceux  qui 
ont  été  inspirés  par  un  bon  démon  pendant  leur  vie,  dit 
l’auteur  anonyme,  se  rendent  dans  la  demeure  des 
justes,  où  croissent  des  fruits  de  toute  espèce,  où  cou- 
lent des  sources  d’eau  vive,  où  sont  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs1 * 3.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  passé  leur 


1 Leg.,  IX,  fi  10,  p.  436.  Platon  adopte  ici  la  doctrine  des  mystères 
d’Êleusis,  d'après  laquelle  le  coupable  devait  expier  ses  fautes  par  des 
châtiments,  avant  de  commencer  une  nouvelle  vie.  Toutefois  il  parle 
de  ces  supplices,  comme  d'une  opinion  è laquelle  beaucoup  ajoutent 
une  grande  foi;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  y croie  lui-méme. 

1 Axiochus,  |§  19,  20,  ap.  Platon.  Oper.,  edit.  liekker,  p.  194  et  sq. 
La  description  que  ce  livre  donne  du  Tartare  est  empruntée  aux  poètes. 
Il  y est  représenté  comme  un  lieu  souterrain  fermé  de  verroox  et  de 
barres  de  fer,  et  où  règne  Plutôt!  (IttcÛTwvtc). 

3 Apulée,  en  exposant  les  doctrines  platoniciennes  (De  dogmat. 
Platon.,  lib.  II,  c.  23,  p.  251),  dit  que  les  sages  auront  pour  récompense 
une  vie  pieuse  au  milieu  des  dieux  et  des  demi-dieux  (Deorum  choreis 
temideumque  permixtam). 
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vie  à m:tl  faire,  endurent  des  peines  éternelles  avec  les 
Danaïdes,  Tantale,  Titye,  Sisyphe;  ils  sont  traînés  par 
les  Erinnyes  à travers  le  Tartare,  dans  les  ténèbres  et  le 
chaos,  séjour  des  impies. 

Cet  attachement  pour  les  vieilles  superstitions  oscha- 
tologiques  n'empêcha  pas  la  mélempsyehose  de  demeurer 
un  des  dogmes  fondamentaux  du  platonisme*.  Elle  resta 
toujours  la  forme  par  excellence  de  la  croyance  à l’im- 
morllité,  immortalité  que  Platon  avait  démontrée,  ainsi 
que  son  maître,  par  la  spiritualité  de  l’âme,  par  son 
affinité  avec  le  divin*. 

Toutefois  l’école  platonicienne  ne  parait  pas  avoir  tenu 
à tel  ou  tel  système  sur  l’autre  vie,  sur  la  rémunération 
future.  Ce  qu’elle  voulait  seulement,  c’est  que  la  crainte 
des  châtiments  à venir,  effrayât  et  retînt  le  criminel  ; peu 
lui  importait  sous  quelle  forme  ces  châtiments  étaient 
représentés.  C’est  ce  qui  résulte  d’un  passage  du  Traité 
de  l'âme  du  monde , attribué  à Timée  de.  Locres  : 

« Les  études  de  la  sainte  philosophie,  y est-il  dit,  ont 
purifié  nos  erreurs  et  nous  ont  donné  la  science;  elles 
ont  retiré  nos  esprits  de  l’abîme  de  l’ignorance,  pour  les 
élever  à la  contemplation  des  choses  divines.  Cette  con- 
templation assidue,  avec  de  la  modération  et  quelque 
aisance,  suffit  pour  rendre  heureuse  une  vie  entière. 
C’est  une  croyance  très  légitime  que  celui  â qui  la  divi- 
nité a donné  ces  biens  en  partage,  est  sur  la  route  du 
souverain  bonheur;  mais  pour  l'homme  indocile  et  re- 
belle à la  voix  de  la  sagesse,  que  les  châtiments  des  lois 
retombent  sur  lui;  et  ceux  plus  terribles  encore  dont  nos 

1 Voy.  Plutarch.,  Dedefect.  oracut.,  5 10,  p.  700. 

1 Voy.  J.  Denis,  oucr.  ciï.,  t.  I,  p.  157. 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  OE  LA  PHILOSOPHIE. 


ftâ9 

traditions  le  menacent,  vengeance  du  ciel,  supplices  de 
l’Hadès,  inévitables  châtiments  préparés  sous  la  terre,  et 
toutes  les  peines  expiatoires  dont  le  poëte  de  l’Ionie  a eu 
raison  de  nous  dérouler  le  tableau;  car  si  l’on  guérit 
quelquefois  le  corps  avec  des  poisons,  quand  le  mal  ne 
cède  pas  à des  remèdes  plus  sains,  il  faut  aussi  guérir  les 
esprits  par  des  mensonges,  puisque  la  vérité  est  impuis- 
sante. Qu’on  y joigne,  s’il  est  nécessaire,  la  terreur  des 
dogmes  étrangers  qui  font  passer  les  âmes  des  hommes 
timides  dans  des  corps  de  femmes,  que  leur  faiblesse 
expose  à l’injure;  qui  changent  les  meurtriers  en  bêtes 
féroces,  les  débauchés  en  pourceaux  ou  en  sangliers,  les 
hommes  légers  et  frivoles  en  oiseaux,  et  ceux  qui  sont 
paresseux  et  fainéants,  ignorants  et  stupides,  en  poissons. 
Némésis  règle  ces  punitions  dans  une  seconde  vie,  de 
concert  avec  les  dieux  terrestres  et  vengeurs  des  crimes 
dont  ils  ont  été  témoins  *.  » 

J’ai  dit  que  Socrate  admettait  les  formes  du  culte  hel- 
lénique, se  bornant  à inspirer  à ceux  qui  le  pratiquaient 
des  sentiments  plus  purs  et  plus  élevés-  Tel  est  aussi 
le  but  que  poursuit  Platon.  11  n’innove  pas,  il  ne  lait 
ipie  prêcher  une  observation  plus  stricte  et  plus  sin- 
cère des  rites  adoptés  par  les  âges  antérieurs.  Il  con- 
damne même  les  nouveautés  et  respecte  ce  qui  a été 
réglé  par  les  oracles.  « Dès  qu’il  y a eu,  écrit-il,  des 
sacrifices  institués  avec  des  cérémonies,  soit  que  ces  cé- 
rémonies aient  [iris  naissance  dans  le  pays,  soit  qu’on  les 
ait  empruntées  des  Tyrrhéniens,  deCypre  ou  de  quelque 
autre  endroit,  et  que  sur  ces  traditions  on  ait  consacré 

1 De  anim.  mundi,  § 11,  ap.  Platon.  Oper.,  edit.  Bekker,  t.  V, 

p.  66. 
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des  oracles,  érigé  des  statues,  des  autels,  des  temples  et 
planté  des  bois  sacrés,  il  n’est  plus  permis  au  législateur 
d’y  toucher  en  aucune  façon  Il  faut  honorer  ces 
images,  puisque  ce  culte  nous  attire  la  faveur  des  dieux  *.» 
Mais  il  ajoute  qu’on  doit  se  garder  d'en  user  avec  les 
sacrifices  comme  on  en  use  avec  de  l’argent,  et  ne  point 
s’imaginer  que  l'on  achète  la  faveur  des  dieux , qu’il  est 
possible  de  fléchir  ou  détourner  leur  colère  par  des 
victimes,  des  prières  ou  des  offrandes  *.  Autrement  on 
pourrait  être  injuste,  et,  du  prix  de  ses  injustices,  acheter 
l’impunité*.  «Il  ne  convient  pas  a un  homme  de  bien, 
dit-il  ailleurs5,  encore  moins  à Dieu,  de  recevoir  les 
dons  que  lui  présente  une  main  souillée  de  crimes.  Tous 
les  soins  que  les  méchants  se  donnent  pour  gagner  la 
bienveillance  des  dieux  sont  donc  inutiles,  tandis  que 
ceux  de  l’homme  juste  sont  favorablement  accueillis.  On 
doit  éviter  de  demander  aux  dieux  des  choses  mauvaises 
et  coupables.  Aussi  faut-il  que  les  poètes  soient  bien 
instruits  des  choses  qu’il  est  permis  de  réclamer  d’eux, 
afin  qu’ils  ne  nous  enseignent  pas  des  prières  et  des 
chants  qui  iraient  directement  contre  leur  objet®.  Ce 

* Leg.,  V,  $ 9,  p.  161. 

* Ibid.,  XI,  § 11,  p.  559. 

* Tel  a «Hé,  dans  tous  les  pays,  le  laugage  des  réformateurs  reli- 
gieux ; ils  se  plaignent  de  ce  que  les  observances  du  culte  prennent 
la  place  de  la  vraie  piété.  C'est  ainsi  que  parlait  Osée,  chez  les  Juifs, 
plusieurs  siècles  avant  Platon  : « Car  j'ai  demandé  la  piété  et  non  les 
» sacrifices,  la  connaissance  de  Dieu  plutôt  que  les  holocaustes.  » 
(IV,  6.) 

* Platon.,  De  liepubl.,  It,  § 8,  p.  352.  Cf.  ce  que  dit  Cicéron  : « Nec 
» est  ulla  erga  dcos  pietas,  nisi  honesta,  • etc.  (Pro  domo  sua,  § Al.) 

» Leg.,  IV,  9 8,  p.  llû,  115. 

9 Leg.,  VII,  $9,  p.  291.  Platon  veut  aussi  qu’on  instruise  la  jeunesse 
et  les  citoyens  des  principaux  points  de  la  science  divine,  afin  qu'ils 
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qu’il  est  permis  île  demander  à Dieu,  c'est  l’heureux 
succès  de  justes  entreprises,  c’est  qu'il  daigne  ccouter 
nos  prières,  et  venir,  plein  de  bonté  et  de  bienveillance, 
nous  aider  dans  nos  projets  » Ces  préceptes,  on  les  re- 
trouve dans  Ménandre*;  ils  ont  pour  objet  de  combattre 
la  superstition  et  non  le  culte. 

Platon  entre  dans  des  détails  de  liturgie  qui  annon- 
cent le  désir  de  donner  à l’adoration  des  dieux  une 
forme  plus  uniforme  et  plus  régulière.  Il  veut  que  chaque 
classe  de  citoyens  ait  sa  divinité,  son  démon  ou  son  héros 
particulier3.  En  tout  lieu,  il  y aura  des  temples  consacres 
à Hestia,  à Zcus,  à Athéné  et  à la  divinité  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  est  placée  chaque  douzième!  jiartie  du 
territoire.  Autour  de  ces  temples,  s’élèveront  les  demeures 
des  prêtres  *;  le  centre  de  chaque  ville  doit  être  consacré 
aux  trois  grandes  divinités  qui  viennent  d’être  nommées5. 
Les  citoyens  seront  divisés  en  douze  tribus,  placées  cha- 
cune sous  le  patronage  d’une  divinité n;  chacune  d’elles 
aura  des  autels  où,  deux  fois  le  mois,  on  s'assemblera 
pour  faire  des  sacrifices7.  Platon  veut  qu’on  entremêle 
les  prières  d’hymnes,  de  chants  à la  louange  des  dieux,  et 
qu’aprèsles  dieux,  on  loue  les  démons  et  les  héros 3 ; que 

en  parlent  toujours  d’une  manière  convenable,  qu’ils  comprennent  le 
sens  du  culte  qu’on  rend  aux  dieux,  et  qu’ils  n’eu  blasphèment  pas  le 
nom  ( Leg .,  VII,  5 21,  p.  337}. 

* Leg.,  III,  § 5,  p.  103. 

1 Voy.  les  vers  de  ce  poète,  cités  par  Eusèbe  ( Prœp . evang.,  XIII,  13, 

p.  882). 

» Leg.,  V,  J 9,  p.  161. 

< Ibid.,  VIII,  1 12,  p.  389. 

* Ibid.,  V,  § IA,  p.  176,  177. 

« Ibid.,  p.  178. 

* Ibid. , VI,  § 6,  p.  202. 

* Ibid.,  VII,  § 10  p.  292. 


Digitized  by  Google 


442  INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

chacun  présente  flans  les  temples  l’offrande  qui  lui  plaira, 
soit  en  hois,  soil  en  pierre,  pourvu  que  ce  soit  un  ouvrage 
fait  d’une  seule  pièce.  11  ne  faut  pas  que  les  tissus  offerts 
excèdent  le  travail  d’une  femme  durant  un  mois.  Ces 
tissus  doivent  être  blancs;  ear  c’est  la  couleur  qui  plaît 
aux  dieux.  On  ne  fera  aucun  usage  des  teintures  réser- 
vées pour  les  ornements  militaires.  Les  dons  les  plus 
saints  sont  des  oiseaux,  et  les  images  qu’un  peintre  peut 
faire  en  un  seul  jour1.  Chacun  doit  faire  îles  offrandes 
selon  ses  moyens.  Que  tout  homme  qui  a la  médiocrité 
en  partage  ne  fasse  que  des  offrandes  médiocres*.  Quand 
à la  terre  et  au  foyer  ( hextin ) de  chaque  habitation,  on  ne 
doit  les  consacrer  à aucune  divinité,  puisqu’ils  le  sont 
déjà  à tous  les  dieux.  — Dans  ces  prescriptions,  Platon 
ne  fait  le  plus  souvent  que  donner  une  nouvelle  sanction 
à des  usages  déjà  adoptés  avant  lui.  Pour  certains  détails, 
on  est  toutefois  incertain  s’il  modifie  ou  s’il  confirme  un 
rite  déjà  en  vigueur,  comme,  par  exemple,  lorsqu’il 
interdit  de  brûler  sur  les  autels  des  dieux,  des  parfums 
étrangers , et  n’admet  que  les  fumigations  faites  avec  les 
parfums  du  pays*. 

Platon  règle  aussi  les  fêtes  et  les  jours  de  sacrifices. 
Mais  il  s’en  réfère,  avant  tout,  aux  prescriptions  de 
l’oracle  de  Delphes  *.  Il  veut  que  chaque  jour  de  l’année, 
ait  lieu  un  sacrifice  spécial  offert  à quelque  dieu  ou  à 
quelque  démon,  pour  l’État,  scs  habitants  et  tout  ce  qu’ils 
possèdent s.  Il  institue  ainsi  une  sorte  de  calendrier  litur- 


1 Leg.,  XII,  § 7,  p.  608. 

* Ibid.,  XII,  § 7,  p.  606. 

* Ibid.,  VIII,  § 10,  p.  387. 

* Ibid.,  VIH,  § 1,  p.  345,  edil.  Bekker. 
s Ibid.,  VIII,  § 1,  p.  346;  § 8,  p.  287. 
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gique*  qui  rappelle,  à certains  égards  , celui  de  l’Église 
catholique.  Il  veut  qu’on  détermine  les  hymnes  et  les 
danses  dont  chaque  sacrifice  sera  accompagné  *.  Il  en- 
tend que  des  mesures  sévères  soient  prises  pour  que 
rien  ne  trouble  l’ordre  de  ces  solennités,  n’en  attriste  la 
célébration  et  n’en  modifie  plus  les  règles  ®.  11  en  con- 
stitue pour  gardiens  les  magistrats  et  les  prêtres4.  Il 
règle  aussi  les  jeux  qui  peuvent,  avec  les  danses,  rendre 
les  dieux  propices  et  assurer  à l’État  la  victoire  sur  scs 
ennemis5. 

En  ce  qui  louche  aux  funérailles  et  au  culte  des  morts, 
Platon  entre  dans  des  détails  tout  aussi  minutieux.  Il 
paraît  attacher  une  grande  importance  à ce  que  la  mé- 
moire du  défunt  soit  honorée,  tant  à l’époque  des  ob- 
sèques qu’aux  anniversaires*.  Mais  il  laisse  plus  de  lati- 
tude pour  les  rites  qui  doivent  alors  s’accomplir Il  veut 
que  les  prêtres  assistent  aux  funérailles  des  censeurs  de 


* Leg.,  loc.  cit.  Pour  cc  qui  est  de  la  loi,  elle  ordonne  qu’il  y ait  douze 
fêtes  en  l'honneur  des  douze  divinités  qui  donnent  leur  nom  à chaque 
tribu,  et  que,  tous  les  mois,  on  leur  fasse  des  sacrifices  accompagnés  de 
chœurs  et  de  jeux  musicaux.  A l'égard  des  jeux  gymniques,  la  distribu- 
tion s’en  fera,  en  assignant  à chaque  divinité  et  à chaque  saison  ceux 
qui  conviennent  davantage.  On  prendra  garde  de  ne  pas  confondre  le 
culte  des  dieux  chthoniens  avec  celui  des  dieux  célestes,  non  plus  que 
le  culte  des  divinités  subalternes  du  ciel  et  des  enfers,  et  on  remettra 
les  sacrifices  aux  dieux  souterrains,  pour  le  douzième  mois  assigné  à 
Hadès,  selon  la  loi. 

* Leg.,  VII,  § 10,  p.  292;  XI,  § 7,  p.  286,  287. 

} Ibid.,  § 9,  p.  290. 

4 Ibid.,  Vif,  p.  287.  C’était  an  reste  le  principe  suivi  dans  le  culte. 
Cf.  Thucyd.,  I,  118;  II,  13.  Æschin.  Adv.  Timocrat.,  p.  56,  72,  et  ce 
qui  a été  dit  tome  II,  p.  519. 

* Leg.,  VII,  § 10,  p.  298. 

••  Ibid.,  IV,  § 8,  p.  117. 

1 Ibid.,  XII,  § 9,  P-  613. 
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l'État,  contre  l’usage  qui  interdisait  leur  présence  dans 
ces  cérémonies,  «pourvu,  ajoute-t-il,  que  la  Pythie  y 
consente  11  détermine  la  forme  et  la  grandeur  des 
tombeaux;  car  il  tient  à ce  qu’aucun  citoyen  ne  soit 
privé  de  la  sépulture*.  Il  ne  veut  pas  que  le  tombeau 
exige  plus  que  le  travail  de  cinq  hommes  en  cinq  jours, 
et  que  la  pierre  funéraire  n’excède  pas  les  dimensions 
nécessaires  pour  recevoir  l'éloge  du  défunt3.  11  fixe  à 
trois  jours  la  durée  de  l’exposition  *. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  métempsychose  platonicienne  a 
déjà  montré  que  Platon  admettait  les  expiations.  Ces 
sortes  de  cérémonies  doivent  consister,  selon  lui,  en 
certaines  prières  et  certains  sacrifices  adressés  aux  divi- 
nités dont  le  soin  est  de  veiller  à ce  qu’aucun  meurtre  ne 
soit  commis  dans  l’État s.  C’est  aux  interprètes  des  dieux 
qu’il  remet  le  soin  d’en  déterminer  la  forme6.  Tel  était, 
du  reste,  le  principe  adopté  avant  lui.  Mais  à l'oracle  de 
Delphes  appartenait  le  droit  d’en  prescrire  l'emploi  solen- 
nel. Platon  s’attache  surtout  à régler  l’expiation  du  meur- 
tre, et  adopte  pour  cela  les  principes  de  la  législation 
athénienne.  11  entend  que  tout  meurtre  involontaire  soit 
expié  et  que  son  auteur  se  condamne  au  bannissement. 
Telle  est  l’importance  qu’il  attache  à ces  prescriptions, 
qu’il  veut  qu’on  respecte  la  croyance  populaire  d’après 
laquelle  le  spectre  de  la  victime  vient  tourmenter  de 
ses  apparitions  le  meurtrier,  « parce  que,  dit-il,  cette 

1 Leg.,  ibid.,  XII,  § 3,  p.  591. 

» Ibid.,  XII,  §9,  p.  613. 

» Leg.,  XII,  5 9,  p.  614. 

* Ibid. 

> Ibid.,  IX,  $ 11,  p.  437, 438. 

* Ibid. , IX,  § 8,  p.  425. 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  ÛÔ5 

croyance  entretiendra  l’observation  des  rites  expia- 
toires*. » 

L’expiation,  dans  la  pensée  de  Platon,  de  même  que 
dans  celle  des  Orphiques,  lave  l’âme  du  péché  et  lui  as- 
sure la  félicité  future,  sans  qu’elle  ait  besoin  de  passer 
par  de  nouvelles  épreuves.  C’est  un  baptême  qui  remet 
les  péchés  et  garantit  à l’homme  juste  la  récompense 
réservée  à la  vertu.  Malheur  donc  à celui  qui  ne  s’est 
pas  purifié  de  ses  crimes.  Il  n’v  a pas  de  plus  grande 
infortune  que  de  descendre  dans  l’Hadès,  l’âme  chargée 
d’injustices*. 

Le  philosophe  athénien  n’innove  pas  davantage  en 
matière  de  divination  et  d’oracles 3.  11  laisse  conséquem- 
ment le  sanctuaire  fatidique  en  possession  du  droit  de 
régler  la  liturgie  et  le  cérémonial  sacré  *.  La  faculté  pro- 
phétique lui  parait  être  naturelle  à l’homme,  en  certains 
cas.  Il  cherche  même,  dans  son  Timéea,  à asseoir  sur 
une  hase  rationnelle  l’aruspicine.  La  divination  nous  a 
été  donnée,  selon  lui,  par  les  dieux,  afin  que  nous 
participions  en  quelque  manière  à leur  science.  « Une 
preuve  assez  forte  que  Dieu  a suppléé  à l'intelligence 
supérieure,  c’est  qu’aucun  homme  jouissant  de  l’usage  de 
la  raison,  ne  prévoit  l’avenir  d’une  manière  certaine  et 
intuitive,  à moins  que  ses  facultés  intellectuelles  n’aient 
été  enchaînées  par  le  sommeil  ou  égarées  par  la  maladie 
ou  l'enthousiasme.  Mais  il  appartient  à un  homme  sain 

' Leg.,  X. §§  8,  9,  p.  426,  430. 

1 nOXâ*  iJuHr.aircov  ■yijtcvn.  rfa  i'J/T,*.  ( Gunjias , § 165,  p,  360.) 

5 Voy.  De  Republ.,  V,  pas&im. 

« Leg.,  VI,  | 7,  p.  202. 

* Tim.,  $ 47,  p.  336,  sq.  Cf.  II.  Martin,  Comment.,  I.  Il,  p.  307. 
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d’esprit  de  revenir,  lorsqu’il  en  garde  le  souvenir,  sur  les 
paroles  prophétiques  ou  inspirées,  sur  les  visions  qu’il  a 
eues  pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  de  les  examiner 
toutes  à l’aide  de  la  réflexion,  pour  voir  comment  et  à qui 
elles  annoncent  un  bonheur  ou  un  malheur  dans  le  pré- 
sent, le  passé  ou  l’avenir.  Quant  à celui  qui  a éprouvé 
cé  délire  et  demeure  encore  dans  le  même  état,  il  ne  lui 

convient  pas  «le  juger  ses  paroles  et  ses  visions C’est 

pour  cela  que  la  loi  a établi  les  prophètes  juges  des  pré-  / 
dictions  dictées  par  l’inspiration  ; on  les  appelle  quelque- 
fois devins,  parce  qu’on  ignore  qu’ils  ne  font  qu’inter- 
préter les  paroles  et  les  visions  obscures,  sans  être 
eux-mêmes  des  devins;  ils  sont  plutôt  les  interprètes  de 
ceux  qui  prédisent.  » 

Platon  ne  pouvait  tenir  ce  langage,  sans  donner  une 
place  importante  aux  devins  ; il  les  constitue,  avec  les 
prêtres  ou  prêtresses,  les  gardiens  des  lois 1 . « l.cs  prêtres 
présentent  dans  les  sacrifices,  écrit-il®,  nos  offrandes 
aux  dieux  d’une  manière  qui  leur  est  plus  agréable,  et 
leur  demandent,  par  des  prières  la  possession  des  biens.  » 

Le  sacerdoce  conserve  donc  ici 3 tout  le  respect  dont  les 
anciens  Grecs  l’avaient  entouré.  Aussi  Platon  veut-il  que 
les  prêtres  appartiennent  à des  familles  honorables,  qu’ils 
soient  d’une  moralité  éprouvée  et  n'aient  aucun  défaut 
corporel  *.  Quant  au  mode  adopté  pour  leur  choix,  il  con- 
sacre ce  qui  était  en  usage,  et  admet,  selon  les  circon- 
stances, le  sort  ou  l’élection.  Mais,  frappé  sans  doute  des 

« Leg.,  VIII,  § 1,  p.  346. 

1 Politic.,  p.  290. 

’ Leg.,  VI,  § 7,  p.  202. 

* Ibid. 


Digitized  b y Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


447 

dangers  d’un  sacerdoce  perpétuel,  il  ne  veut  pas  que  les 
fonctions  de  prêtre  soient  exercées  au  delà  d’une  année*. 

L’organisation  religieuse  proposée  par  Platon  se  lie  à 
toute  une  législation,  et,  par  conséquent,  à sa  morale. 
Car  dans  les  idées  des  anciens  philosophes,  les  institutions 
de  l’État  devaient  avoir  moins  pour  but  de  régler  et  de 
défendre  les  intérêts,  que  de  conduire  les  citoyens  à la 
vertu  *.  Platon  appartient,  connue  son  maître  Socrate,  à 
l’école  aristocratique;  il  a été  frappé  des  dangers  delà 
démagogie,  et  il  juge  impossible  qu'une  multitude  com- 
posée de  gens  de  toute  sorte,  soit  capable  de  bien  gou- 
verner un  État 3.  Et  d’ailleurs,  le  principe  qu’il  adopte, 
excluait  la  démocratie.  Quand  on  admet  que  le  gouver- 
nement n’est  qu’un  règlement  d’intérêts,  il  est  naturel 
d’y  appeler,  directement  ou  par  voie  représentative, 
tous  les  intéressés,  mais  du  moment  que  le  gouverne- 
ment est  regardé  comme  un  moyen  d’éducation,  la 
forme  absolue  ou  aristocratique  doit  prévaloir.  « Les 
bons  seuls,  comme  disait  Socrate,  peuvent  avoir  en 
main  la  direction  des  affaires.  » Platon  soutient  donc 
que  c’est  à un  petit  nombre  d’hommes,  et,  dans  quel- 
ques cas,  à un  seul,  qu’on  doit  confier  le  gouver- 
nement1. Les  chefs  de  la  république  se  trouvent  revêtus 
alors  d’une  autorité  bien  autre  que  celle  qu’on  attri- 
buerait à de  simples  hommes  d’affaires;  ils  peuvent 
purger  l’État  pour  son  bien,  en  mettant  à mort  ou  eu 

, 1 Leg. , ibid. 

1 Voy.  J.  Denis,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  128. 

3 Politic.,  p.  291  et  sq.  Cf.  J.  Denis,  ouvr.  cit.,  I.  I,  p.  92  et  suiv. 

* Polit., p.  303 et  sq.  Toutefois  Platon  condamne  également  la  tyrannie 
et  les  abus  de  la  démocratie  (voy.  Apul.,  De  dogmat.  Platon.,  Il, 
c.  '2U  et  sq.,  p.  262,  sq.). 
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bannissant  les  citoyens  dangereux.  Et  pourvu  qu’ils  se 
conforment  aux  lois,  quelque  rigoureuses  qu’elles  soient, 
ils  ne  sauraient  être  taxés  d’injustice  V Tout  le  dialogue 
du  Politique  est  consacré  à cette  doctrine.  Platon  admet 
cependant  des  améliorations  et  un  progrès  dans  le  gou- 
vernement ; il  convient  que  le  pire  de  tous  les  États  est 
celui  où  il  n’existe  d’autre  règle  que  les  caprices  et  les 
passions  d’un  tyran.  Le  roi  commande;  mais  il  faut  que 
la  paix  et  l’amitié  régnent  dans  la  famille  et  l’État.  La 
concorde  et  l’amour  sont  les  conditions  indispensables 
de  la  prospérité,  et  la  garantie  de  la  morale.  Platon 
entrevoit  le  principe  de  la  fraternité  entre  les  hommes. 
« Primitivement,  écrit-il  dans  le  Banquet  *,  nous  étions 
un,  mais  depuis,  en  punition  de  notre  iniquité,  nous 

avons  été  séparés  par  Zeus Je  suis  certain  que  nous 

serons  tous  heureux,  hommes  et  femmes,  si  nous  satis- 
faisons l’amour,  et  si  nous  retrouvons  chacun  notre 
moitié,  en  retournant  à l'unité  de  notre,  nature  primitive. 
Louons  l’amour  qui  non-seulement  nous  sert  beau- 
coup en  cette  vie,  puisqu’il  nous  conduit  à ce  qui  nous 
est  . propre,  mais  qui  nous  fournit  encore  les  plus  puis- 
sants motifs  d’espérer  que  si  nous  rendons  fidèlement 
aux  dieux  le  culte  qui  leur  est  dû,  il  nous  rétablira,  après 
cette  vie,  dans  notre  nature  première,  guérira  nos  infir- 
mités, et  nous  donnera  un  bonheur  sans  mélange.  » 

Ce  principe,  le  philosophe  athénien  ne  se  borne  pas  à 
l’énoncer,  il  veut  encore  l’appliquer  par  des  établisse- 
ments spéciaux.  L’exercice  de  l’hospitalité  est  élevé  par 
lui  à la  hauteur  d’une  institution  de  charité.  « Il  faut  qu’il 


1 Politic.,  p.  309,  sq. 

* Conviu.,p.  193.  Cf.  A pu!,,  Dedugm.  Plat.,  If,  c.  IS,  22,  p.  233,  247. 
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y ait  pour  les  étrangers,  écrit-il,  des  demeures  situées 
auprès  des  temples,  où  ils  trouveront  une  hospitalité 
généreuse.  Les  prêtres  et  les  néocores  auront  soin  qu’il 
ne  leur  manque  rien  '.  » J’ai  dit  que  dans  sa  morale, 
Platon  professe  des  sentiments  d’une  pureté  sévère.  Ses 
principes  ont  le  culte  pour  sanction.  Ce  sont,  par  exem- 
ple, les  rites  qui  consacrent  l’union  des  sexes,  ainsi  que 
le  montre  le  précepte  que  j’ai  déjà  rappelé  : « Qu’on  ne 
contracte  point  avec  des  concubines  une  union  qui  ne 
serait  précédée  d’aucune  cérémonie,  et  dont  les  fruits 
seraient  illégitimes  ; qu’on  n’ait  point  avec  les  personnes 
du  meme  sexe  un  commerce  stérile  interdit  par  la  na- 
ture*. » Aussi  Platon  déclare-t-il  infâme  et  prive-t-il  de 
toute  distinction  et  privilège,  celui  qui  vit  avec  une 
femme  autre  que  celle  qu’il  a reçue  dans  sa  maison,  sous 
les  auspices  des  dieux  et  avec  le  titre  sacré  d’épouse 3. 

11  était  naturel  que  Platon  fût  conduit  par  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  sa  législation,  à une  intolé- 
rance analogue  à celle  de  l’Église  au  moyen  âge. 
Dans  sa  classification  des  délits,  il  place  en  premier 
ordre  les  atteintes  portées  à la  religion  de  l’État,  ou 
même  au  culte  d’une  tribu,  d’une  classe  de  citoyens4  : 
a Quiconque  offense  les  dieux  dans  ses  paroles  ou  ses 
actions  doit  subir  un  châtiment B.  » Au  degré  immédiate- 
ment inférieur  de  la  criminalité,  se  rangent,  dans  son 
système  pénal,  les  atteintes  portées  au  culte  domes- 
tique et  à la  sainteté  des  tombeaux®.  Les  crimes  contre 

' Leg.,  XII,  § 6,  p.  602. 

» Ibid.,  VIII,  s 8,  p.  374,375. 

> Ibid. 

• Ibid..  VII,  § 2,  p.  400. 

‘ Ibid.,  XI,  p.  461. 

« Ibid, , X,  5 1,  p-  460,  461, 

T.  m,  29 
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les  parents  n’arrivent  qu’en  troisième  lieu  , et  doivent 
inspirer  une  horreur  moindre  que  les  précédents  *.  On  le 
reconnaît,  ce  sont  là  les  mêmes  principes  qui  faisaient, 
au  moyen  âge,  tenir  l’hérésie  et  le  sacrilège  pour  le 
pire  des  crimes.  Platon  admettait  le  dogme  de  l’auto- 
rité absolue  en  matière  de  foi.  Car  la  raison  est,  à 
ses  yeux,  impuissante  pour  résoudre,  les  grands  pro- 
blèmes théologiques,  et  il  faut  s’en  remettre  alors  à 
la  tradition.  « Quant  à dire  et  à connaître  la  généra- 
tion des  autres  dieux,  écrit-il  dans  son  jTimée*,  c’est 
une  chose  au-dessus  de  nos  forces.  Croyons  donc  ceux 
qui  ont  parlé  avant  nous,  puisqu’ils  descendent,  à ce 
qu’ils  disent,  des  dieux  eux-mèmcs,  et  que,  certes,  ils 
doivent  avoir  bien  connu  les  auteurs  de  leurs  jours.  Il 
est  impossible  de  refuser  sa  foi  aux  enfants  des  dieux; 
quand  bien  même  ils  ne  fourniraient  pas  de  preuve 
plausible  de  ce  qu’ils  avancent,  nous  devrions  les  croire 
par  obéissance  à la  loi.  En  conséquence,  admettons  et 
disons  que  la  génération  des  dieux  est  telle  qu’ils  le 
disent.  » 

Une  semblable  doctrine  tendait  à immobiliser  le  culte. 
Aussi  Platon  veut-il  que  l’autorité  veille  à ce  qu’il  ne 
s’introduise  pas  de  divinités  étrangères.  Il  défend  d’offrir 
des  sacrifices,  d’ériger  des  chapelles  aux  dieux,  aux 
démons,  aux  enfants  des  dieux,  toutes  les  fois  que  l’oracle 
ou  l’autorité  sacerdotale  ne  l’a  pas  prescrit 3.  Il  redoute, 
il  condamne  les  cultes  secrets,  qui  ouvrent  la  porte  à la 
superstition  et  à la  magie  *.  Le  culte  doit  toujours  être 

1 Leg.,  loc.  cit. 

2 Tim.,  § l> 0,  p.  530. 

3 Leg.,\,  p,  278. 

4 Jbid. 
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public,  afin  que  le  sacerdoce  en  contrôle  et  en  surveille 
l’exercice 

Tel  est  le  caractère  qu’a  la  religion  dans  Platon  ; telles 
sont  les  idées  que  répandirent  ses  ouvrages;  les  copies 
s’en  multiplièrent  tellement  qu’ils  ne  tardèrent  pas  à se 
trouver,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  mains.  11  était 
impossible  qu’interprété  de  la  sorte,  le  polythéisme  ne 
changeât  pas  de  caractère,  aux  yeux  de  ceux  qui  faisaient 
leurs  délices  de  la  lecture  du  grand  philosophe,  ou  qui 
jetaient  même  simplement  les  yeux  sur  ses  écrits,  sous 
l’impression  de  l'admiration  qu’ils  inspiraient3. 

Après  s’être  écarté  des  enseignements  du  maître, 
on  y revint  sur  certains  points,  au  temps  de  Polémon 
et  de  Crantor;  on  prêcha  une  observation  plus  exacte 
de  sa  doctrine.  Vivre  honnêtement  fut  la  devise  de  la 
nouvelle  Académie.  Arraché  à une  vie  dissipée  par 
les  leçons  du  vertueux  Xénocrate 3,  Polémon  adopta  une 
conduite  morale  et  régulière;  ce  qui  prouve  la  bien- 
faisante influence  que  le  platonisme  exerçait  sur  les 
mœurs.  Déjà  Dion  avait  montré  par  ses  paroles  l'effica- 
cité pratique  des  leçons  de  l’Académie.  « Il  y avait, 
disait-il,  appris  à dompter  la  colère,  l’envie  et  l’esprit  de 
contradiction,  à triompher  de  ses  passions;  il  y était  devenu 
doux  et  affable,  non  pas  seulement  pour  ses  amis,  pour 

' Leg.jluc.ciU 

1 « Plalonem inter  semideos  l.aheo  ponit.  » (S.  Augiisl.,  De 

civil.  De »,  VIII,  13.)  « Ciim  omnium  jam  mortalinm  sapientissimus 
» haberelur,  eo  quident  tisque,  ut  si  ipse  Jupiter  cœlo  descensissel,  nec 
» eiegantiore,  nec  bentiore  faeundia  nsurus  vlderetnr.  n (Valer.  Maxim., 
VIII,  7,  § 3 exl.)  Ile  là  les  fables  que  l’on  racontait  sur  son  enfance  et 
sa  jeunesse  (Diogen.  Laert.,  III,  p.  187,  189;  voy.  ci-dessus,  p.  hio). 

3 Les  vertus  de  Xénocrale,  sa  chasteté,  sa  sobriété,  sa  douceur  ont 
été  justement  louées  par  les  anciens  (Diogen.  Laert.,  IV.  p.  256,  257). 
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les  gens  de  bien,  ce  qui  n’est  pas  difficile,  mais  indul- 
gent envers  les  coupables  et  facile  à apaiser  dans  son 
irritation  contre  ceux  qui  sont  injustes  à son  égard'.  » Les 
utopies  de  Platon  ne  lurent  sans  doute  jamais  réalisées, 
mais,  ainsi  (pie  cela  est  arrivé  pour  bien  des  utopistes, 
plusieurs  de  ses  principes  trouvèrent  plus  tard  leur 
application.  Ses  plans  annonçaient  la  voie  où  la  religion 
tendait  à entrer.  Une  tentative  plus  complète  pour  réaliser 
la  religion  platonicienne,  marqua  la  dernière  phase  du  po- 
lythéisme antique;  (‘lie  n’appartient  dès  lors  plus  à cette 
histoire.  Disons  seulement  que  cette  tentative  acheva  de 
porter  la  morale  à son  plus  haut  point  de  pureté,  pureté 
dont  Plutarque  nous  a laissé  de  si  éclatantes  preuves  dans 
ses  écrits  *. 

Avec  Platon,  on  peut  dire  que  la  religion  grecque  était 
arrivée  à son  apogée  ; elle  trouve  en  lui  sa  plus  noble 
expression,  sa  forme  la  plus  épurée,  ses  applications  les 
plus  morales.  El  cependant,  dans  le  même  temps  où  elle 
portait  ce  dernier  fruit  d’une  sève  qui  n’avait  pas  cessé 
de  monter,  les  symptômes  de  destruction  se  faisaient 
sentir.  Ce  n’étaient  plus  seulement  les  indices  de  pertur- 
bations accidentelles,  c’étaient  les  signes  certains  d’une 
décadence  prochaine.  A côté  de  la  philosophie  religieuse 
de  Pylhagore,  d’Empédoele,  de  Platon,  naissaient  et  se 

* Et  tt;  xÆtx'.uam;  «Jiïxf  xirr.îe;  «îr,  x*i  «fie;  ttt;  ijixfTxvcuut.  (Plu— 
tareb.,  Dion.,  c.  47,  p.  329,  dit.  Heiske.) 

2 Plutarque  dit  du  la  philosophie  : « Elle  nous  a enseigné  qu'il  faut 
» adorer  les  dieux,  honorer  scs  parents,  respecter  les  vieillards,  obéir 
» aux  lois,  honorer  le  mariage  par  une  sage  tempérance,  avoir  de  la 
s tendresse  pour  ses  enfants,  traiter  scs  esclaves  avec  humanité,  et,  ce 
» qui  est  plus  difficile,  ne  se  laisser  ni  entier  par  la  prospérité,  ni  abattre 
» par  les  disgr4r.es,  ni  amollir  par  la  volupté,  ni  emporter  par  la 
» colère.  • (De  liber.  educanJ.,  $ 10,  p.  25,  edit.  Wylieub.) 
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propageaient  d’autres  philosophies  qui  ne  cherchaient 
pas  à purifier  le  polythéisme  et  à sanctifier  le  culte,  mais 
qui,  sous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées,  semaient 
dans  les  esprits  l’incrédulité,  ébranlaient  la  notion  fonda- 
mentale des  dieux,  inspiraient  le  mépris  pour  les  rites  et 
les  sacrifices,  et  ne  faisaient  relever  la  morale  que  de 
l’individu,  de  sa  conscience  et  de  ses  besoins. 

Aristote,  tout  en  faisant  des  concessions  aux  croyances 
de  son  temps,  montre  assez  par  son  langage,  qu’il  ne 
partage  pas  les  idées  de  ses  contemporains  touchant  les 
divinités.  11  évite  prudemment  de  discuter  ce  qu’elles 
peuvent  avoir  de  fondé  ou  d'imaginaire;  et  il  se  borne  à 
prendre  la  religion  comme  une  institution  humaine,  un 
fait  naturel  dont  on  doit  tenir  compte  1 dans  la  politique 
et  la  conduite  de  la  société.  Au  fond,  le  philosophe  de 
Stagyre  ne  reconnaît  d'autres  dieux  que  les  astres,  et 
comme  il  était  assez  avancé  en  physique  pour  ne  pas 
concevoir  ces  corps  célestes  autrement  que  comme  des 
masses  de  matière  inanimée,  il  n’admet  en  réalité  de  di- 
vinité que  le  Dieu  un  et  universel,  qu’il  entend  encore 
plus  comme  une  force  intelligente  et  im|»ersonnelle,  que 
comme  un  être  tout-puissant,  dont  la  constitution  spi- 
rituelle et  morale  rappelle  celle  de  lame  humaine4. 
« Quant  aux  autres  choses,  écrit-il,  elles  ont  été  ajoutées 
pour  la  persuasion  de  la  mullitlide  et  pour  la  sanction  des 

‘ Aristote  usait  d'une  grande  circonspection,  quand  il  parlait  des 
dieux  : • Egregie  Arisloteles  ait  nunqnam  nos  verccundlores  esse  debere 
» qnam  qunm  de  diis  agitur.  » (Senec.  Quœil.  nat.,  VU,  30.)  Celle 
circonspection  ne  le  mil  pas  cependant  à l'abri  d’une  accusation  d'im- 
piété qu'éleva  contre  lui  F.orymédon,  et  qui  le  força  de  quitter  Athènes 
(Dlogen.  Laert.,  V,  p.  303). 

* Straton,  élève  de  Théophraste,  élève  Ini-mèmc  d'Aristote  n'admet 
d’antre  dieu  que  la  nature  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  I,  13). 
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lois  et  le  bien  publie*.  » C’était  dire  en  fait  que  la  reli- 
gion est  d’invention  humaine.  Et  efTeelivement,  Aristote 
n’émet  nulle  part  l'opinion  que  notre  âme  est  immor- 
telle, et  qu’elle  doit  trouver  dans  un  autre  monde  ou 
une  autre  existence  la  récompense  des  actions  qu’elle  a 
accomplies  ici-bas.  Ce  qu’il  admet  simplement,  c’est 
l'immortalité  de  la  raison,  de  l’entendement *,  et  à l’aide 
de  cette  doctrine,  il  échappe  aux  accusations  qu’aurait 
pu  soulever  contre  lui  son  scepticisme.  Toutefois,  les  dis- 
ciples de  l’école  péripatéticienne  ne  demeurèrent  pas  assez 
fidèles  aux  opinions  de  leur  maître,  pour  qu’on  soit  as- 
suré que  son  matérialisme  ait  été  généralement  adopté 
par  eux.  Le  caractère  que  présente  au  fond  cette  école, 
c’est  l’indifférence  en  matière  religieuse.  Elle  ne  combat 
pas  les  fables  populaires,  mais  elle  ne  les  prend  pas  pour 
cela  comme  des  vérités  dogmatiques.  Elle  transporte 
l’étude  de  la  morale  sur  un  terrain  purement  philoso- 
phique, et  s'efforce  de  régler  la  vie  non  par  des  croyances, - 
mais  par  les  données  de  la  science.  C'était  assurément  là 
une  atteinte  grave  portée  aux  idées  religieuses,  et  en  se- 
mant dans  les  cœurs  celte  indifférence,  qui  devenait 
bientôt  du  dédain,  elle  ouvrait  la  porte  à une  hostilité 
systématique. 

Les  Stoïciens  se  montrèrent,  en  matière  religieuse, 
moins  réservés  qu’ Aristote  et  ses  adhérents.  Ils  firent, 
à certains  égards,  main  basse  sur  la  religion  populaire, 
et  ne  gardèrent  pour  elle,  dans  leur  enseignement,  aucun 
ménagement.  Aussi  Cicéron  nous  les  représente-t-il 
comme  étant,  avec  les  Épicuriens,  les  plus  novateurs  des 

1 Metaphys.,  XIV,  8. 

1 De  anim.,  III,  6.  Cf.  Ritler,  Histoire  de  ta  philosophie,  I.  III, 
p.  213. 
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philosophes1.  Zenon  anéantit  toutes  les  notions  primi- 
tives et  innées  sur  les  dieux*;  et,  par  un  essai  d'exégèse 
fondée  sur  la  physique,  Chrysippe  ramène  toutes  les  di- 
vinités à n’clre  que  les  phénomènes  de  la  nature  maté- 
rielle a.  Et  d’abord  les  Stoïciens  ne  veulent  plus  que  l’on 
distingue  îles  dieux  et  des  déesses,  car,  pour  eux,  les  dieux 
n’ont  pas  de  sexe*  et  ne  sont  que  des  manifestations  natu- 
relles du  Dieu  suprême,  Zeus,  la  vie,  qui  émane  lui-même 
de  l’éther,  le  principe  universel5.  Aussi  ne  doit-on  pas 
redouter  les  dieux,  et  la  crainte  qu’ils  inspirent  est,  aux 
yeux  des  Stoïciens,  une  pure  superstition6.  Sous  cette 

1 De  fin.  bon.  et  malor.,  lit,  2. 

1 Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  là.  Zénon  réduisait  à des  agents  phy- 
siques tous  les  dieux  d'Hésiode. 

3 Cicer.,  De  natur.  deor.,  1, 15.  Voyez  l’exposé  des  idées  de  Chry- 
sippe. donné  dans  le  curieux  traité  de  Phèdre  ('Épicurien,  édité  par 
Petersen  ( l'hœdr . Epicur.,  vulgo  Anonym.  llerculanens.,  Hamb., 
1S33).  Pour  Chrysippe,  Iléphæstos  est  le  feu,  Aphrodite  n’est  autre 
que  la  justice,  la  paix  et  l'harmonie,  Cronos  est  le  cours  des  choses, 
tthéa  la  terre,  Zeus  l’éther,  iladès  l’air  épais  el  ténébreux.  Une  fois  les 
dieux  réduits  à n'être  que  des  principes  de  la  nature,  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  ont  droit  sans  doute  à être  appelées  des  divinités;  mais  il  est 
facile  de  voir  que  ce  nom  n’a  plus  alors  de  valeur  religieuse.  Cependant 
Chrysippe  s’elforcc  d’accommoder  son  sentiment  avec  ce  que  disent 
Homère,  Hésiode  et  les  Orphiques  ; tentative  essayée  aussi  par  Cléanlhe. 
Diogène  de  Bahylone,  dans  son  livre  sur  Athcnc,  proposait  un  système 
analogue,  (cf.  Cicer.,  toc.  cit.).  ' 

* Phæiiri  Epicurei,  De  natur.  deor.,  cdiL  Petersen,  p.  16.  Voy. 
Villoison,  Theoloyia  physica  stoicorum,  ad  calcem.  Cornut.,  De  natur. 
deor.,  edil.  Osann.,  p.  421  (Gœtting.,  18i/i). 

5 Voilà  pourquoi  les  Stoïciens  voient  dans  le  mot  ïnv  la  racine  du 
nom  de  Zeus  (cf.  F.  Itavaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  dans  les 
Mem.  de  l" Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XXI,  p.  70,  1857). 
« Zenon i et  reliquis  fere  sloicis  ællier  videtur  summus  deus,  mente 
» prxdilus  qua  outilla  regantnr.  » (Cicer.,  I,  Acad.,  Il,  41.) 

« Chrysipp.,  ap.  Plutarch.,  De  repugn.  sloic.,  $ 32,  p.  275.  Senec., 
De  benefic.,  IV,  19;  EpisL,  29,  79.  Cf.  Vitloisou,  op.  cit.,  p.  577.  Les 
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diversité  de  noms  que  leur  a donné  la  crédulité  du  vul- 
gaire, les  dieux  sont  des  étincelles  du  feu  animateur,  qui 
brillent  dans  chacune  des  parties  du  monde  où  elles  se 
localisent  '.  Ce  Dieu  suprême  est  un  feu  subtil,  créateur  *, 
qui  pénètre  le  monde3,  le  gouverne*,  qui  en  est  l’Ame 
et  la  vie s,  la  raison  primordiale  ou,  comme  disent  ces 
philosophes,  la  raison  spermatique  Le  monde  physique, 
l’univers,  en  est  la  forme  sensible  ; car  il  n’y  a pas  de 
principe  actif  sans  une  matière  pour  le  recevoir,  pas 
plus  qu’il  n’y  a de  forme  sans  principe  animateur  et  for- 
mateur7. L’être  primordial  est  donc  de  forme  ronde  *. 

Ce  panthéisme,  si  voisin  en  apparence  de  l’athéisme9, 

Stoïciens  se  représentaient  le  principe  premier  comme  à la  fois  actif  et 
passif,  mâle  et  femelle  (Havaisson,  Mém.  cil.,  p.  18).  Cependant,  pat- 
condescendance  sans  doute  pour  l'opinion , les  Stoïciens  prêchaient 
encore  la  piété  envers  les  dieux  (Diogen.  Laort.,  VII,  p.  510). 

1 Car  le  relâchement  de  sa  tension,  Dieu  prend  toutes  les  formes,  les 
unes  après  les  autres  ; il  s'assimile,  il  se  fait  tout  en  tout.  De  lâ  tous 
ces  dieux  différents  qu'honore  les  religions  populaires,  dénominations 
différentes  d'une  même  divinité,  selon  les  différentes  régions  qu'elle 
occupe  et  les  puissances  qu'elle  y déploie  ; cause  de  toute  vie,  on 
l'appelle  Zens;  présente  dans  l'éther,  on  la  nomme  Athéné,  dans  le 
feu  lléphæslos,  dans  l'air,  lléra,  dans  l’eau,  Poséidon,  dans  la  terre. 
Démêler  ou  Cybèle  (Havaisson,  Mém.  cil.,  p.  70;  cf.  Stob.  Eclng. 
phys.,  I,  p.  58.  Plutarcli.,  Deplacit.  philos.,  1,  7;  Diogen.  Laert.,  Vil, 
147;  Alhenag.  Legal,  pro  Christ.,  c.  22,  p.  284). 

1 ignis  artifex.  Cicer.,  De  nalur.  ileor.,  11,11.  nùp  Ti/vtxév  (Diogen. 
Laert.,  Vil,  187,  148, 156;  cf.  Havaisson,  Mém.  cil.,  p.  20). 

* Stob.  Eclog.  phys.,  I,  p.  64. 

4 Villoison,  up.  cil.,  p.  396,  sq. 

5 Athenagor,  Leg.  pro  Christ.,  c.  22. 

* Av-jo;  ofUpaxTixo;  (Diogen.  Laert.,  VU,  140;  cf.  Villoison,  op.  cil., 
p.  465,  460). 

7 Voy.  Havaisson,  Mém.  cil. 

» Plutarch.,  De  repugn.  stoic.,  § 44,  p.  296,  sq.  Diogen.  Laert.,  VII, 
140.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  10. 

* Plutarch.,  De  repugn.  stoicor.,  §§  32,  33. 
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s’cn  distingue  cependant.  Les  Stoïciens  établissaient  avec 
force  l’existence  de  Dieu  et,  par  une  de  ces  associations 
d’idées  qui  trouvaient  leur  source  meme  dans  le  poly- 
théisme antique,  ils  conservaient  à ces  dieux  physiques,  à 
ce  dieu-monde,  une  véritable  personnalité  ; ils  leur  at- 
tribuaient des  vertus  et  des  qualités  morales  que  l'on  ne 
saurait  attacher  à des  êtres  impersonnels.  Leur  école  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  accrédité  la  notion  d’une 
divinité  bienfaisante  régissant  l’univers*.  Car  le  Dieu- 
tout  n’csl  pas  pour  eux  sans  une  certaine  conscience  de 
soi-même,  et  la  nature,  qui  en  est  la  manifestation,  est  à 
leurs  yeux,  essentiellement  bonne,  tant  dans  sa  constitu- 
tion générale  que  dans  les  formes  individuelles  qu’elle 
revêt,  les  agènts  par  lesquels  elle  exerce  son  action,  et 
auxquels  les  hommes  donnent  le  nom  de  dieux.  Aussi, 
Chrysippe  ne  veut-il,  pas  plus  que  Platon,  qu'on  attribue  à 
ces  dieux  des  actions  honteuses  et  criminelles8;  car  les 
dieux  ne  sauraient  nous  faire  aucun  mal.  Ils  vivent  dans 
un  état  de  félicité  complète,  et  c’est  pour  cela  qu’ils  ne 
peuvent  être  méchants,  car  il  n'y  a pas  de  bonheur  pour 
l’être  mauvais*.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  félicité  ainsi 
conçue  s’approche  beaucoup  de  l'état  de  celui  qui  n’a  pas 
conscience  de  soi-même;  .c’est  une  sorte  de  passivité,  de 

1 Cicer.,  Denatur.  deor.,  If,  S. 

2 Cicer.,  De  officiis,  III,  29;  VI,  3.  Cf.  Phcedri  Eptcurei  vulgo 
Anonymi  Herculanensis  de  natura  deorum  fragmenta,  edll.  Chr. 
Petersen,  p.  25,  26.  L'épicurien  Phèdre,  tout  en  conrenant  que  telle 
était  la  doctrine  de  la  majorité  des  Stoïciens,  soutient  qu'il  en  existait 
bon  nombre  aux  yeux  desquels  les  dieux  étaient  la  cause  du  mal. 

3 Piutarch.,  De  repwjn.  ttoicor.,  § 33,  p.  277.  Cf.  Bagueti  font- 
mentatio  de  Chrysippi  vita,  doctrina  et  reliquiis,  p.  10,  sq.  (Lovao., 
1822). 

4 Aristot.  Ethic.  ad  Xicomach.,  X,  8. 
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repos,  au  sein  duquel  il  n’y  a plus  ni  douleur  ni  joie.  Ai- 
je  besoin  d’ajouter  qu'une  pareille  conception  de  la  divinité 
aboutit  à la  destruction  totale  de  la  religion?  Aussi,  quoi- 
que les  Stoïciens  se  conformassent  par  prudence  aux  pra- 
tiques du  culte  national  ',  en  regardaient -ils  l'accomplis- 
sement comme  parfaitement  inutile.  Zenon  engage  ses 
disciples  à ne  point  élever  de  temples  aux  dieux,  parce 
qu’un  temple  est  un  objet  de  peu  de  valeur*.  Le  pan- 
théisme des  Stoïciens  ne  substitue  pas  au  reste  les  lois  du 
hasard  à celles  de  la  sagesse  divine.  Si  leur  Dieu-monde 
n’a  qu’une  personnalité  douteuse,  il  garde  cependant  les 
attributs  de  la  divinité  suprême;  il  est  prévoyant  et  infini- 
ment sage1 * 3 * 5,  et  ce  qu’on  nomme  le  Destin,  n’est,  pour  eux, 
que  la  parole  éternelle  de  la  Providence*.  Les  Stoïciens 
étaient  si  loin  de  faire  de  l’univers  l’ouvrage  du  hasard, 
ils  avaient  une  conviction  si  arrêtée  de  la  parfaite  intelli- 
gence du  moteur  suprême,  qu’ils  excellaient  4 en  dé- 
montrer, dans  leurs  discours,  la  nécessité*.  Par  ce  côté, 
ils  nous  apparaissent  comme  des  adversaires  redoutables 


1 Plularch.,  De  repugn.  stoicor .,  § 6,  p.  21û. 

3 Plutarch.,  De  repugn.  stoicor.,  § 6,  p.  213.  Wogen.  Laert.,  VII, 
p.  ?|57.  Thcodorel.,  Serin.  III  de  angel.,  dits,  dæmon.,  ap.  O per., 
L IV,  p.  519. 

3 Les  Stoïciens  admettent  la  Providence  (irsoveia)  (Cicer.,  De  natur. 
deor.,  I,  8 ; cf.  Senec.,  De  providentiel). 

* Stob.  Eclog.  phys. , I,  6,  p.  180.  Aul.  Gell.  Xoct.  AU.,  VI,  11. 
Cf.  Daunou,  Mémoire  sur  le  Destin,  dans  les  Mém.  de  l’Âcad.  des 
inscript,  et  belles-lettres,  t.  XV,  p.  63)  : « Exquo  intelligitur  est  latum 
» sit  non  id  quod  superslitiose , sed  id  quod  pliysice  dicilur,  causa 
» ælerna  rerttm,  cur  et  ea  quæ  præterierunt,  facta  sint,  et  quæ  instant, 
» fiant  et  quæ  sequuntnr  fut ura  sint.  » (Cicer.,. De  divinat.,  I,  55.)  «Sic 
» tune  ngturaïn  vocas,  fatum,  fortunam  : omnia  ejusdem  Dei  nontina 
» sunl,  varie  ulenlis  sua  potestate.»  (Senec.,  Dcbenef.,  IV,  8;  cf.  IV,  22.) 

5 Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  5.  Cf.  Senec.,  De  bene/ic.,  IV,  6.  7. 
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do  l’athéisme.  Leur  Dieu-monde,  bien  qu’il  ait  pour 
forme  sensible  la  matière,  n’est  cependant  pas  cette  ma- 
tière même,  et  faute  de  pouvoirse  représenter  son  essence 
comme  tout  à fait  immatérielle,  ils  le  dépeignent  comme 
étant  d’une  nature  infiniment  siibtileqn’ilsnomment  l'éther. 

Convaincus  qu’il  y a une  Providence,  les  Stoïciens 
pouvaient  sans  inconséquence  admettre  la  possibilité  de 
l’inspiration  divine.  Us  croyaient  en  effet  à la  divination 
et  aux  oracles  1 2 * 4 * ; mais  ils  s’efforcaient  d'en  donner  une 
théorie  purement  scicntique*.  En  cela  ces  philosophes  ne 
rompaient  pas  tout  à fait  avec  la  religion  nationale.  Quant 
à leurs  idées  sur  l’immortalité  de  l’âme,  elles  s’éloignaient 
beaucoup  des  superstitions  populaires.  Selon  eux,  le  prin- 
cipe animé  qui  réside  en  nous  et  est  une  partie  de  la  force 
vitale  universelle*,  ne  périt  pas;  il  s’accroît  et  va  animer 
d’autres  êtres,  ou  subsiste  séparé  des  corps*.  Il  donne 
naissance  à auhfht  de  démons  qui,  de  même  que  ceux 
qu’admettent  Pvlhagore  et  Platon,  ont  des  défauts,  des 
vices  analogues  aux  nôtres*. 

Quoique  les  Stoïciens  ne  semblent  pas  avoir  donné  à 
la  démonologie  tous  les  dévelop|>ements  qu  elle  reçoit 
dans  l’école  platonicienne,  il  est  cependant  constant  qu’ils 
y rattachaient  des  idées  fort  analogues6.  Toutefois  n’ayant 
pas  pour  objet  de  constituer  la  théologie,  ils  ne  substi- 

1 Cicer.,  De  diviruU.,  I,  3.  Diogen.  Laerl..  VH,  p.  529. 

2 Cicer.,  op.  cil.,  I,  53. 

J Voy.  J.  Lips.  Philos,  sloic.,  I,  19. 

4 Sext.  Empiric.  Adv.  Physic.,  IX,  p.  5G8.  Piutarch.,  De  placit. 
Philosoph.,  I,  8. 

* Telle  élait  l'opinion  de  Chrysippe  (Piutarch.,  lie  oracul.  defecl., 
$ 18,  p.  715. 

4 Diogen.  Laerl.,  VII,  p.  531, 580. 
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tuaient  pas  des  démons  aux  dieux,  et  ne  remplaçaient  pas 
une  mythologie  divine  par  une  mythologie  démoniaque. 

En  morale,  les  Stoïciens  émirent  les  principes  les  plus 
sévères.  Ils  définirent  les  devoirs  avec  une  précision,  ils 
en  montrèrent  l’enchaînement  avec  une  logique  qu’on  ne 
retrouve  point  à un  égal  degré  chez  Socrate  * ; ils  finirent 
même  par  tomber  dans  une  véritable  casuistique  *. 

Ce  qui  nous  est  rapporté  de  leurs  actes  nous  montre 
qu'ils  portèrent  la  pratique  de  la  vertu  plus  loin  qu’on  ne 
l’avait  fait  en  Grèce  avant  eux1 2 3.  11  y a en  effet  chez  ces 
philosophes,  non-seulement  un  sentiment  profond  des 
devoirs  de  l’individu,  mais  encore  une  notion  claire  de  la, 
solidarité  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux.  Le  sage  ne 
doit  pas  vivre  pour  soi  ; il  doit  se  regarder  comme 
membre  de  la  cité  humaine  en  général,  et  plus  songer  à 
l’intérêt  de  tous  qu’au  sien  propre  *;  car  il  est  avant  tout 
membre  de  l’Etat.  Aussi,  quand  il  est  au  pouvoir,  son 
administration  doit-elle  être  sévère;  il  ne  devra  connaître 


1 Diogcn.  Laert.,  VII,  12G.  J.  Slob.  Eclog.,  11,7,  p.  lift,  sq.  edit. 
lleeren.  Dans  la  morale,  refusant  de  suivre  et  la  dialectique  platonicienne 
et  la  métaphysique  d’Arisloie,  jusqu'à  l’idée  d'un  bien  qui  surpasse 
tonte  chose  sensible  et  mulliple,  le  sloiclsine  a fait  consister  le  bien 
dans  l'harmonie  des  parties  qui  s'accordent  ou  la  conséquence  par 
laquelle  il  définit  la  beauté  (Havaisson,  Mém.  cil.,  p.  89). 

2 Tel  fut  le  çaractèrc  des  traités  de  Cbrysippe,  d'Ilécaton,  de  Dio- 
gène de  Rabylone  et  d'Antipatcr,  qui  entraient  dans  l'appréciation 
morale  des  moindres  actions,  comme  on  le  voit  par  certains  pas- 
sages qu'en  cite  Cicéron  {De  offic.,  III,  10,  12,  23),  auquel  les  Stoïciens 
ont  fourni  une  bonne  partie  de  ses  vues  (voy.  III,  U).  Cf.  ce  que  dit 
S,  Justin,  Apolog.,  Il,  7. 

3 Sauf  dans  l'école  pythagoricienne,  plus  réellement  religieuse  que 
celles  du  l'unique. 

< Cicer.,  De  offic. , III,  5,  6 ; De  fin.  bon.  et  mal.,  III,  19. 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  461 

ni  pitié  ni  indulgence,  ni  adoucissement  de  la  loi*.  Sa 
vertu  sera  toute  désintéressée , il  aimera  ses  amis  pour 
eux-mêmes*;  dans  tous  les  actes,  c’est  l’intention  et 
non  le  fait  qu'il  lui  faudra  considérer.  Ainsi  conçu,  l'ac- 
complissement du  devoir  avait  moins  besoin  de  la  sanc- 
tion d’une  autre  vie.  Aussi,  les  Stoïciens  ne  recourent-ils 
pas  plus  à la  métempsychose  qu’aux  vieilles  fables  du 
Tartareet  des  îles  Fortunées  pour  refréner  le  méchant. 
Et  cependant  ils  admettaient  encore  cette  division  absolue 
des  hommes  en  bons  et  mauvais1 *  3,  généralement  consa- 
crée parla  doctrine  de  la  rémunération  future,  bien  qu’elle 
soit  en  désaccord  avec  la  nature  complexe  de  l’homme, 
mélange  en  proportions  variables  de  bonnes  et  mauvaises 
qualités. 

La  doctrine  du  Portique,  tout  en  épurant  la  morale, 
portait  donc  à la  religion  un  coup  mortel.  Elle  exaltait  la 
liberté  humaine,  et,  d’après  un  principe  qui  fut  celui  de 
la  morale  antique4,  elle  faisait  dépendre  toute  la  vertu 
de  l’homme  et  non  des  dieux 3 ; elle  mettait  le  sage  au- 
dessus  de  la  loi  commune;  elle  rejetait  même  tout 
ce  qui  paraissait  tenir  à des  scrupules  religieux,  tels 
que  le  respect  des  morts,  le  caractère  sacré  des  funé- 


1 Slob.,  op.  cil.,  It,  7,  p.  106,  190,  197. 

J Slob.,  loc.  cil. 

3 Àptvui  *['33  ru  71  Zijvtm  K%i  Ttï(  stTc’  i’jT'.i  ïtmu'.î;  fiXca'.çsi;,  Sût 
yi ,r:  TLov  xvôpûrrwv  avait,  73  u.i v twv  aarcudautav,  73  Si  twv  oaiûXttiv  • xxi  ri 
pii  t ôii  rntiuSaim  Sii  irivri;  7c0  (Stcu  ^pvielri  rxî;  ipi7iï;r  to  Si  riiv  (fxjXui 
t«T;  xjxixt;.  (Stub.  Eclog.,  11,7,  p.  19S.) 

4 Voyez  plus  liant,  p.  66. 

s CVst  là,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Ituvaisson,  ce 
qui  distingue  profondément  la  morale  sloI:icune  de  la  morale  chré- 
tienne (Mém.  cil.,  p.  61). 
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railles  ',  l’aversion  de  la  chair  humaine  employée  comme 
aliment',  l’interdiction  des  unions  entre  parents*;  elle 
ne  condamnait  ni  le  suicide*  ni  meme  la  prostitution 1 * 3 4  5, 
et  on  trouvait  chez  les  Stoïciens  ce  cynisme6  propre  :\ 
l’homme  qui  a scruté  la  nature  physique,  et  pour  le 
scalpel  duquel  il  n'y  a plus' rien  de  hideux,  d’obscène  ou 
de  repoussant7. 

Sans  doute,  la  doctrine  stoïcienne  ne  conquit  pas,  dès 
l'origine,  un  empire,  une  popularité,  qui  aient  pu  mettre 
en  péril  les  croyances  publiques.  Par  sa  nature  et  sa 
forme,  elle  demeura  le  privilège  d’un  petit  nombre;  mais 
elle  s’infiltra  lentement  dans  la  morale  de  chacun,  à raison 
même  de  sa  supériorité,  et  en  dissipant  les  préjugés  et 
jusqu’aux  convenances  dont  l'observation  sert  air  main- 
tien du  bon  ordre  social,  elle  relâcha  le  lien  religieux, 
qui  y puise  encore  une  partie  de  sa  force,  quand  la  foi 
s’est  retirée  des  cœurs.  Tendant  à remplacer  complète- 
ment la  religion  par  la  science  associée  à un  certain 
enthousiasme  de  la  règle  et  de  la  nature  dont  celte 
règle  est  l’expression,  le  stoïcisme  substituait  compléte- 


1 Les  Stoïciens  alTcclaieiH  un  grand  mépris  pour  la  sépulture  (Sext. 
Empiric.  Adv.  Math.,  XI,  p.  194;  l’yrrh.  Hyp.,  III,  p.  248). 

1 Sext.  Empiric.  Adv.  Math.,  XI,  p.  193.  194.  Diogen.  Laert., 
VII,  188.  TlicopUil.,  Ad  Autulyc.,  III,  5. 

3 Les  unions  comme  celle  d'Œdipe  et  de  Jocasle  étaient,  pour  eux, 
chose  indifférente  (Plularch.,  De  repugn.  stoic.,  § 22,  p.  257.  Diogen. 
Laert.,  VII,  188.  Theopliil.,  ibid.,  III,  6). 

4 Diogen.  Laert.,  VII,  130.  PI  mardi..  De  repugn.  stoic.,  5 33,  p.  277. 
Slob.  Eclog.,  II,  p.  226.  Cicer.,  De  fini  h.,  III,  8,  18.  S.  August.,  De 
civit.  üei,  XIX,  4.  Cf.  Ravaisson,  Mem.  cil,,  p.  84. 

3 Sext.  Empiric.  Pyrrh.  Hyp.,  III,  201. 

* Voy.  Rilter,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  III,  p.  545,  trad.  Tissot. 

7 ïaliau.  Adv.  Grœc.,  p.  443.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  44. 
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ment  la  raison  avec  sa  roideur,  sa  sécheresse,  mais 
aussi  sa  grandeur  et  sa  puissance,  aux  élans  du  sentiment 
religieux. 

Ce  mouvement  d’idées,  qui  transportait  à la  notion 
scientifique  des  lois  physiques  et  morales  de  l’univers  le 
gouvernement  des  esprits  et  la  direction  des  actes,  avait, 
au  reste,  commencé  bien  avant  Zénon,  Ciéanthe  et  Chrv- 
sippe.  L’école  ionienne  avait  installé  en  Grèce  l’étude 
physique  de  la  nature,  et  sa  philosophie  porte  déjà  l’em- 
preinte des  idées  développées  ensuite  par  le  Portique. 
Les  dieux  n’étaient,  pour  les  sages  ioniens,  que  des 
phénomènes  ou  des  êtres  matériels  qu'ils  cherchaient 
à expliquer.  Anaximandre  de  Milet,  de  même  que  les 
Stoïciens,  ne  voit  dans  les  dieux  que  des  étoiles  *. 
Pour  Héraelite  d’Lphèse,  c’est  le  feu  central  qui  a tout 
créé*;  pour  Thaïes,  l’eau  est  le  principe  universel3. 
Cependant,  ces  philosophes  n’ont  pas  pu  se  dégager 
complètement  des  idées  superstitieuses  qu’ils  doivent 
à leur  éducation  polythéiste,  et,  dans  leurs  opinions, 
oh  retrouve  des  compromis  continuels  entre;  les  vieilles 
croyances  et  les  principes  auxquels  la  science  les  con- 
duit. Thaïes  admet  encore  des  démons  et  des  héros;  les 
uns  sont  les  âmes  des  corps  animés,  et  comme  la  per- 
sonnification, l’individualisation  des  forces  animales;  les 
autres  sont  les  âmes  dégagées  de  l’enveloppe  humaine  et 
qui  conservent  dans  leur  vie  nouvelle  leurs  bonnes  ou 
leurs  mauvaises  qualités*. 

1 PltUarch. , De  placit.  philos.,  I,  7,  p.  545.  Cf.  Villoison,  Theoloyia 
physiai  sloicorum,  edit.  Osaan.,  p.  5'JG. 

2 Riller,  Histoire  Je  la  philosophie,  l.  I,  p.  204. 

3 Plutarcli.,  np.  cil.,  1,  3,  p.  521.  Hitler.,  p.  178. 

4 Diogen.  Laerl.,  I,  p.  23.  Plularcli.,  op.  cit.,  I,  8,  p.  521.  Athena- 
gor.  Ley.  pro  Christ.,  p.  204. 
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Le  mouvement  se  continue  chez  les  Éléates,  dont 
l'hostilité  contre  le  polythéisme  antique  n’est  plus  dissi- 
mulé. Xénophane  de  Colophon  déclare  que  le  monde 
est  Dieu  ',  et,  ainsi  que  Parménidc  et  Zénon  d’Élée,  il  ne 
tient  aucun  compte  des  croyances  populaires,  des  récits 
des  poètes*;  il  les  signale  comme  un  grossier  anthropo- 
morphisme3 en  désaccord  avec  la  morale.  Il  ne  veut  pas 
qu’on  prête  aux  divinités  les  formes  et  les  organes  de 
l’homme,  n Si  les  chevaux  ou  les  bœufs,  s'écrie-t-il,  se 
font  des  images  de  Dieu,  ils  le  représentent  sous  la  forme 
d’un  cheval  ou  d’un  bœuf*.  » Ce  même  Xénophane  tient 
pour  inutile  d’offrir  aux  héros  des  sacrifices8;  il  rejette 
la  divination",  et  il  faut  descendre  jusqu’à  Kpicure, c’est- 
à-dire  [très  de  deux  siècles  plus  tard,  pour  rencontrer 
une  incrédulité  aussi  peu  déguisée. 

L’école  atomistique  de  Lcucippe  et  de  Démocrite  pré- 
pare l’avénement  de  celle  d’Épicure,  qui  nous  appa- 
raît entre  les  philosophes,  comme  le  plus  irréligieux 
et  le  plus  négatif.  Le  matérialisme  de  ces  philosophes 
éclate  dans  toute  leur  doctrine.  Ils  écartent  de  l’explica- 
tion de  l’univers  l’intervention  de  tout  principe  divin.  A 

* Diogen.  Laert.,  IX,  9.  Euseli.  l’rœp.  evang.,  I,  8,  A.  Xenoplian, 
Fragm.  2,  edit.  Karslen. 

1 Cf.  ce  qu'il  dit  de  la  théologie  d'Homère  et  d'Hésiode.  Xenoplian, 
Fragm.  7,  edlt.  Karslen.  Sext.  Empiric.  Adv.  Malh.,  IX,  193;  I,  289. 
Cf.  Zellur,  Die  Philosophie  der  Griechen,  t.  Il,  p.  382. 

* Fragm.  1,  2,  cdii.  Karslen. 

4 Xenoplian.  Fragm.  5,  6,  cdil.  Karslen.  Clem.  Alex.  Stromal.,  V, 

p.  601. 

5 Interrogé  par  les  Eléates,  s’ils  devaient  immoler  des  victimes  k 
I.eucollléc,  et  la  pleurer  ou  non,  il  leur  conseilla  de  ne  pas  la  pleurer 
s'ils  la  croyaient  une  déesse,  et  de  ne  pas  lui  ollïir  de  sacrifices  s’ils  la 
regardaient  comme  une  mortelle  (Aristot.  flhetor..  Il,  23,  p.  287). 

* Plularcli  , De  plac't.  philos.,  V,  t,  p.  660, 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  465 

leurs  yeux,  tout  est  inerte  et  passif,  et  si  les  corf  s ont 
pu  se  mouvoir,  c’est  par  suite  de  chocs  (rVqyai)  qui  se 
sont  succédé  de  toute  éternité  L’àme  n'est  que  la  force 
vitale  qui  grandit  et  vieillit  avec  le  corps 3.  Cependant 
Démocrite  ne  niait  pas  eneore  absolument  l’existence  des 
dieux,  mais  ceux-ci  n’étaient,  à ses  yeux,  que  des  formes 
(sïàtiAa),  autrement  dit  des  phénomènes  visibles*,  des 
météores  auxquels,  à ce  qu’il  semble,  il  prêtait  une  indivi- 
dualité, une  âme,  et  qu’il  supposait  dès  lors  pouvoir  entrer 
avec  l’homme  dans  une  relation  bienfaisante  ou  malfai- 
sante ; car,  selon  lui,  les  dieux  peuvent  nous  révéler  l’ave- 
nir et  faire  entendre  à nos  oreilles  une  voix  articulée  4. 

Quant  à la  morale  de  Démocrite,  elle  n’est  qu’un 
égoïsme  bien  entendu  ; elle  se  confond  avec  l’art  de  vivre 
heureux,  et  n’a  pas  pour  base  le  devoir*. 

Épicure  emprunta  à l’école  atomistique  le  fond  de  son 
système,  et  généralisa  des  principes  que  Lcucippe  et 
Démocrite  n’avaient  fait  souvent  qu’indiquer.  S’il  n'ose 
pas  dire  hautement  que  les  dieux  n’existent  pas,  de 
peur  de  s’attirer  le  châtiment  des  lois  et  l’animad- 
version du  peuple G,  il  en  fait  au  moins  des  êtres  purc- 


* Siob.  Eclog.  p hys.,  I.  p.  3'i8.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  12,  29. 
Cf.  Ravaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  p.  8.  Zeller,  Die  Philosophie 
der  Griechen,  t.  I,  p.  641. 

1 Slob.  Serm.,  CLXVI,  25.  Aussi  Déiliocrile  admettait-il  que,  dans  le 
cadavre,  il  restait  une  partie  de  l'âme,  montrant  parla  que  l'âme  n’était 
pour  lui  que  le  principe  d’organisation  (l’lutarch.  Placit.  philos.,  IV,  4. 
Citer.  Tuscvl.,  I,  34). 

3 Sext.  Empiric.  Ado.  Malh.,  IX,  24.  Cf.  Brandis,  Uandbuch,  p.  338, 
339.  Zens  était  l'air,  selon  Démocrite  (voy.  Oper.,  edit.  Mullacli,  p.  237). 

4 Scsi.  Empiric.  Adv.  Math.,  IX.  19. 

5 Voy.  II.  Hitler,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  I,  p.  494,  495. 

• l’osidonius  a fort  bien  montré  qn'ÊpIcure  déguisait  â dessein  son 
athéisme. 

t.  ut.  30 
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ment  contingents,  et  connue  les  citoyens  d’un  autre 
inonde,  étrangers,  indifférents  à celui-ci*.  Épicure 
rejette  toute  notion  divine  comme  une  pure  imagina- 
tion, variable  d’un  peuple  à l’autre*,  et  extirpe  toute  rclN 
gion  en  ôtant  aux  dieux  la  volonté  de  faire  le  bien1 * 3 *.  Il' 
anéantit  toute  croyance  à une  autre  vie,  toute  espérance 
d’une  rémunération  et  toute  crainte  d’un  châtiment  lutur. 
Par  là,  il  délivra  les  esprits  de  terreurs  qui  troublaient 
encore  plus  leur  repos  qu’elles  ne  servaient  à leur  amé- 
lioration, et  mérita  la  reconnaissance  de  ses  disciples*. 
Mais,  en  même  temps,  il  priva  l’homme  de  la  conso- 
lation de  la  prière 5,  et  réduisit  la  morale  à n’être  plus 
qu’une  intelligence  bien  entendue  de  nos  besoins  et  de 
nos  aises  11  réhabilita  ainsi  la  volupté,  tout  en  prê- 
chant la  modération  dans  les  plaisirs;  et  si  sa  philosophie 
a pu  -contribuer  à adoucir  les  mœurs,  en  apprenant 
à l’homme  à raisonner  ses  actes  et  à résister  à ses  pas- 
sions féroces  et  brutales6,  elle  n'a  fait,  par  contre,  que 


1 Voy.  Senec.,  De  beneftc. , IV,  9.  Philodeni.  ap.  Volumin.  Hercul., 
t.  VI,  p.  lt 3. 

5 Ctccr.,  De  nat.  deor.,  I,  21,  22,  29. 

3 Ibid.,  I,  A3. 

< Voyez  l'éloquent  tableau  que  M.  Itavaissou  a tracé  des  craintes 
superstitieuses  qu'entretenait  alors  la  religion,  et  de  l’enthousiasme 
qu'inspira  celui  qui  en  délivrait  les  esprits  (Mémoire  sur  le  stoïcisme, 
p.  10,  11). 

3 « [laque  non  dat  lie  us  bcnelicia,  sed  securus  cl  ncgligcn9  noslii, 
» aversus  a mundo,  aliud  agit,  aul  quæ  maxima  Eplcuro  félicitas  vi- 
» detur,  niliil  agit,  nec  inagis  illunt  beuelicia  quant  injuriæ  tangunt. 
» Hoc  qui  dicit,  non  exaudit  prccantium  voces,  cl  undique  sublatis  in 
» ccelum  nianibus  vota  facientium  privata  ac  publica.  » (Senec.,  De 
bene/ic.,  IV,  li.) 

« Voy.  E.  Zcller,  Die  l'hilosofhie  der  Griechen,  t.  lit,  paru  i, 
p.  363,  sq. 
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des  gens  faciles  et  accommodants,  d’aimables  égoïstes, 
et  non  des  hommes  réellement  vertueux';  elle  a anéanti 
tout  idéal*,  et,  en  rapetissant  la  vertu,  ouvert  la  porte  A 
tous  les  vices 3.  De  là  les  accusations  souvent  injustes 
dirigées  contre  la  secte  épicurienne  par  ceux  qui  ne  la 
jugeaient  que  par  ses  principes,  sans  considérer  com- 
ment elle  les  appliquait  *. 

Substituant  à la  théologie  des  doctrines  purement  phy- 
siques, au  sentiment  religieux  la  raison,  détournant  les 
esprits  de  toute  préoccupation  de  culte,  ne  faisant  de 
la  morale  qu’une  simple  règle  de  conduite,  Épicurc 
doit  être  regardé  comme  celui  de  tous  les  philosophes 
qui  a préparé  davantage  la  décadence  des  croyances 
publiques.  Il  est  vrai  qu’originairement  peu  répandue, 
adoptée  seulement  d’abord  par  quelques  riches,  et 
quelques  heureux  oisifs®,  accueillie  de  voluptueux, 
d’égoïstes  qui  exagéraient  les  principes  du  maître,  sa 
doctrine  n’exerça  pas  une  influence  aussi  funeste  sur  le 
polythéisme  qu’elle  l’eût  fait  si  elle  avait  été  de  nature 
à devenir  populaire.  Car  la  majorité  éprouve  un  impé- 

1 On  voit,  par  ce  que  dit  Cicéron,  que  les  Épicuriens  étaient  généra- 
lement assez  bonnes  gens  {Tufcul.  quœsL,  III,  21). 

* « Sentit  (Epicurus)  aillent  nihil  unquam  elegans,  niliil  décorum.  » 
(Cicer. , De  divinat.,  1,  30.) 

3 Les  Épicuriens  sont  généralement  signalés  comme  des  volupleux  et 
des  gourmands  (cf.  Lucian.  Hermulim. , c.  16,  p.  25,  edit.  Lehmann). 
Sénèque  nous  dit  que  les  gens  débauchés  et  dépravés  cherchaient  dans 
les  préceptes  de  l’école  épicurienne,  la  justification  de  leur  conduite,  qui 
était  cependant,  au  fond,  en  opposition  avec  l'enseignement  de  son 
fondateur  {De  vita  beata,  c.  12). 

* « (laque  non  dico,  quod  plcrique  nostrorum  sectam  F.picuri  flagi- 
» tioncm  magislram  esse:  sed  illud  dico,  male  audit,  infamis  est  et 
» immerito.  » (Senee.,  De  vita  beata,  c.  12.) 

5 Cicéron  nous  dit  que,  de  son  temps,  les  écrits  d'Épicure  n ‘étaient 
que  dans  les  mains  de  ses  sectateurs  {Tuseul.  qwrst.,  Il,  3). 
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fieux  besoin  de  croyances  et  les  négations  de  l'épicu- 
risme étaient  trop  contraires  à ce  besoin  pour  conquérir 
les  esprits. 

Bien  que  les  Cyniques  n’aient  exercé  qu’une  faible 
influence  sur  les  idées  de  leur  temps,  ils  ont  pu  contri- 
buer aussi  à ébranler  la  religion  par  le  mépris  qu’ils 
affichaient  pour  elle.  Différents  mots  d'Antisthènc  et  de 
Diogène  décèlent  suffisamment  leur  incrédulité.  Ce  der- 
nier tenait  pour  des  insensés  les  devins  et  les  interprètes 
des  songes,  et  regardait  les  tètes  de  Dionysos  comme 
une  chose  admirable  pour  des  fous1.  Il  n’avait  nul  res- 
pect  pour  les  choses  saintes,  et  croyait  permis  de  manger 
les  viandes  interdites  par  la  religion  *.  La  secte  cynique 
répond  jusqu’à  un  certain  point,  pour  la  Grèce,  à ce  que 
furent  les  ascètes  en  Orient8;  mais  elle  s’en  distingue 
profondément,  en  ce  que  sa  doctrine  du  renoncement 
n’était  pas  fondée  sur  une  pensée  religieuse.  Les  cyniques 
ont  laissé  peu  d’écrits;  Diogène  ne  parait  pas  en  avoir 
composé,  en  sorte  que,  s'ils  exercèrent  quelque  influence 
sur  les  mœurs,  ce  fut  plutôt  par  leur  exemple  que  par 
leur  doctrine;  toutefois  leur  exagération  de  simplicité 
provoqua  plus  de  raillerie  que  d'admiration. 

Je  n’ai  encore  parlé  que  des  philosophies,  des  corps  de 
doctrine  qui  minaient  l'édifice  religieux;  mais  les  philo- 
sophes n’étaient  pas  les  seuls  à ébranler  la  foi  ; l’incrédu- 
lité ne  prenait  pas  toujours  une  forme  aussi  scientifique. 
L'irréligion  s’était  déjà  produite  d’une  manière  moins 

1 Diogen.  Laert.,  VI.  p.  380. 

] Diogen.  Laert.,  VI,  p.  44.  Il  pensait  même  qu’un  pouvait  manger  de 
la  cliair  humaine. 

* On  volt,  en  effet,  Diogène  se  livrer  li  de  véritables  actes  d'ascé- 
tisme; l'été,  ilsc  roulait  dans  le  sable  brûlant  ; l'hiver,  il  embrassait  des 
statues  couvertes  de  neige  (Diogen.  Laert.,  VI,  p.  384). 
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systématique  et  moins  savante,  quand  Socrate  avait  tenté 
de  réformer  la  religion  nationale.  Il  y avait  alors  bon 
nombre  de  sceptiques,  d'alliées',  inspirés,  peut-être  par 
l’école  atomistique*.  Bien  des  gens  doutaient  de  l’im- 
mortalité de  l’àme.  Cébès,  parlant  à Socrate,  dit  que  les 
hommes  s’imaginent  presque  tous  que  lorsque  l’âme  a 
quitté  le  corps,  elle  cesse  d’exister,  elle  s’évanouit 
comme  une  vapeur  qui  se  dissipe.  Platon,  on  l'a  vu, 
s’efforce  de  combattre  ces  raisonnements3,  et  Socrate  a 
épuisé  tous  les  arguments  pour  réfuter  les  sophistes  qui 
n’admettaient  aucune  vérité  absolue,  aucun  principe 
fixe,  et  soutenaient  que  tout  dépend  de  l’opinion  *.  Pro- 
tagoras d’Abdère,  disciple  de  Démocrite,  doutait  des 
dieux5,  et  donnait  l’homme  pour  la  mesure  de  toutes 
choses0.  Il  faut  le  dire  aussi,  ces  maximes  n'étaient  que  la 

1 Platon.  Leg.,  XI,  p.  5G3;  XII,  § 5,  p.  593.  l.es  athées  M'étaient  pas 
rares  en  Grèce  (voy.  Klian.  Hist.  var.,  II.  81).  « Dans  ions  les  temps, 
écrit  Platon,  qui  fait  parler  nn  Athénien,  il  y n en  pins  ou  moins  de 
personnes  attaquées  de  relie  maladie  (l'aihéismc),  « et  il  ajoute  : n Aucun 
de  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  cru  qu'il  n’y  a point  de  dieux,  n'a 
persisté  jusqu’à  la  vieillesse  dans  celte  opinion.  » (Leg.,  X,  § 3,  p.  570; 
voy.  ce  qui  est  dit  plus  loin  du  retour  des  philosophes  à la  fol.) 

J Métrodore  de  Scopsis,  qui  était  élève  de  Oémocrile,  soutint  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  certitude  sur  rien  (Cicer.  Acad.,  IV,  23; 
cf.  Sext.  Empirlc.  Adv.  Math.,  Vil,  58,  88;  Simplic.,  In  Phys.,  P 7). 

Il  expliqua  par  des  allégories  toute  la  mythologie  d’Homère  (Tatian. 
Oral,  ad  Grœc.,  c.  37,  § 8). 

•1  Phœdon.,  5 39,  p.  197.  Il  est  vrai  que  relie  incrédulité  a été  de 
tous  les  temps,  et  on  la  retrouve  plus  on  moinsavottée,  même  aux  époques 
de  foi,  chez  des  esprits  qui  ne  sont  pas,  pour  cela,  exempts  de  snperatilion. 

4 Voy.,  sur  l'incrédulité  des  sophistes,  Zeller,  Die  Philosophie  der 
Griechen,  t.  I,  p.  781. 

4 Alhen..  VIII,  p.  355.  Cicer.,  De  natur.  deur.,  f,  12.  Dlogen. 
Larrt.,  IX,  8,  51.  Maxim.  Tvr.  Dissert  , XVII,  5.  p.  319.  Theophil.,  Ad 
Autolyc.,  III.  7. 

6 Sext.  Ernpiric.  Pyrrh.  Hyp. , I,  217.- Arislot.  Metaphys.,  XI,  6. 
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théorie  des  actes  qui  commençaient  à se  pratiquer  dans 
une  société  corrompue  et  en  décadence.  En  professant 
le  principe  que  le  droit  sc  confond  avec  l’utile  et  la  jus- 
tice avec  la  force,  les  sophistes  répétaient  ce  que  disaient 
les  tyrans  et  les  démagogues1.  Leur  école  avait  ren- 
contré de  nombreux  admirateurs8,  lin  pyrrhonisme 
qui  devait  plus  tard  prendre  une  forme  plus  décidée 
avec  celui  dont  il  emprunta  le  nom,  préparait  ainsi  la 
ruine  de  la  morale  demeurée  sans  point  d’appui  \ Chaque 
jour  l’incrédulité  devenait  moins  timide.  Prodicus,  sans 
être  alliée,  ne  voyait  dans  les  dieux  grecs  que  de  la 
terre,  de  l’eau,  des  astres  auxquels  la  crédulité  populaire 
prêtait  une  puissance  et  une  volonté  *.  Critias  donnait  la 
croyance  aux  dieux  pour  une  invention  des  hommes 
d’État5,  et  Diagoras,  qui  vivait  vers  la  lxxxx'  olympiade, 
professait,  si  l’on  en  croit  les  anciens,  ouvertement 
l’athéisme6.  Peut-être  Diagoras  n’était-il  point  un  athée 

Cicer.  Acad.,  II,  56.  Damage.,  De  priât,  princip. , p.  587,  edit.  Kopp. 
Jlermias,  Irrisio  gentil,  pliilosoph.,  c.  9. 

1 Platon.,  I)e  ftepuhl-,  I,  p.  338  c.  Cf.  F.  Laurent,  Histoire  du  droit 
des  gens,  t.  II,  p.  239. 

1 C’est  5 quoi  fait  allusion  Thucydide  (I,  76;  V,  105).  Cf.  Brandis, 
Handbuch,  p.  518,  note. 

3 Aussi  voit-on  Calliclès  et  Thrasymaquc  de  Chalcédoine  ne  plus 
reconnaître  que  le  droit  du  plus  fort.  (Platon.  Gortjias,  p.  582,  583; 
itespulil.,  I,  p.  338,  353,  358.  Philostral.  Vit.  Sophist.,  p.  597.  Cicer. 
Orator.,  § 2.) 

* C’est  à quoi  Platon  fait  allusion  ( Leg .,  X,  § 2,  p.  565,  565; 
cf.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  52,118;  voy.  Zeller,  ouvr.  cil.,  t.  I, 
p.  782). 

4 Sext.  Kmpiric.  Ado.  Math.,  IX,  18.  Cf.  Nagelsbach,  Die  Sachho- 
merische  Théologie,  p.  536. 

6 Plutarch.,  De  placit.  philos.,  I,  7,  p.  551.  Suidas,  v” 

Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XVII,  5,  p.  319.  Quoique  l’antiquité  se  soit 
accordée  à donner  Diagoras  .pour  un  athée,  M.  Ch.  Lenormant  a sou- 
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dans  le  sens  absolu  du  mot,  mais  il  ne  prenait  pas  au 
moins  le  soin  de  dissimuler  par  un  système  d’exégèse, 
son  incrédulité  à l’existence  des  dieux.  L’école  d’Evhé- 
mère,  en  soutenant  que  tous  les  dieux  ne  ^ont  que 
des  hommes  dont  on  a dénaturé  l’histoire  *,  venait 
l’appui  de  cette  incrédulité,  et  par  des  interprétations 
ridicules*,  acceptées  plus  tard  d’écrivains  qui  n'en 
comprenaient  pas  l’intention  3,  elle  tentait  de  réduire  la 
mythologie  :\  n’être  qu’un  recueil  de  contes  puérils  tra- 
vestis par  l’ignorance.  Les  États  portèrent  d’abord  des 
peines  sévères  contre  cette  impiété.  Quoique  à Athènes 

tenu,  dans  un  mémoire  lu  à l'Institut,  que  ce  philosophe  se  bornait  è 
nier  l'existence  des  dieux  du  paganisme,  et  il  produit,  à l'appui  de  celle 
opinion,  les  vers  sur  la  Providence,  dont  la  composition  était  attribuée 
au  philosophe  de  Mélos. 

1 Evhéraère  de  Tégée  avait  composé,  vers  la  lin  du  tv*  siècle  avant 
notre  ère,  une  hisloire  sacrée  qui  fut  traduite  en  vers  latins  par  F.nnius. 
Cf.  l’Iutarch.,  De  ls.  et  Osir.,  § 23,  p.  475.  Persée,  disciple  de  Zénon  le 
stoïcien,  disait  de  même  que  ceux  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de 
dieux,  étaient  les  hommes  qui  avaient  inventé  les  ails  (Cicer.,  De  natur. 
deor.,  11,  15).  L’évhémérisme  s'est  produit  dans  l'Inde  comme  dans  la 
Grèce.  Il  se  forma,  en  ce  pays,  deux  écoles  rationalistes  : l'une, 
celle  de  Nairoukla,  explique  les  noms  de  dieux  et  les  mythes  par  le* 
phénomènes  physiques;  l'autre,  celle  d'AUihasika,  par  des  faits  histo- 
riques (voy.  A.  Kuhn,  Zeitschrift  zur  vergleich.  Sprach.,  ann.  1851, 
p.  443). 

1 On  peut  jtiger  du  ridicule  de  ces  interprétations  par  ce  que  nous 
rapportent  llellanicus  et  Philochore  dans  son  Histoire  de  l'Allique  : 
Tauros  est  un  général  du  roi  Miuos;  Aidoneus,  roi  des  Molosses, 
possesseur  d’un  grand  chien  qui  dévora  Pirillioiis,  avait  enlevé  une 
femme  nommée  Proserpine  (voy.  Philochor.  Fragm.  33;  Piularcb. 
Thés.,  §31,  p.  64,  edit.  Keiske).  Androtion,  qui  suit  aussi  les  expli- 
cations évhémeristes,  avance  que  les  guerriers  nés  des  dents  du  serpent 
semées  par  Cadmus,  étaient  des  guerriers  qu'il  avait  ramassés  de  tous 
côtés , et  qui  Pavaient  accompagné  de  Phénicie  5 Thèbes  (Schvl.  ad 
Euripid.  Pha-nic.,  v.  674). 

• 3 C'est  ce  qui  arriva  par  exemple  à Diodorc  de  Sicile. 
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la  liberté  de  la  parole  fut  poussée  très  loin  on  ne  toléra 
pas  une  telle  atteinte  portée  à l'opinion  de  la  grande  majo- 
rité. Protagoras  * et  Diagoras3  furent  bannis,  les  sophistes 
se  virent  poursuivis  avec  acharnement.  On  regardait 
alors  les  hommes,  qui  se  mettaient  en  opposition  avec  les 
opinions  générales,  non  pas  seulement  comme  des  impos- 
teurs, mais  comme  des  méchants,  comme  entraînés  à 
l’incrédulité  par  les  passions  et  leur  penchant  pour  le  plai- 
sir *.  La  démoralisation  qui  suivait  l’impiété  scandalisait 
les  aines  religieuses  et  ne  leur  inspirait  que  plus  d'aversion 
pour  des  hommes  aux  arguments  desquels  ils  n’avaient 
guère  à opposer  que  des  traditions  sans  valeur  5. 

Mais  l'impiété  de  quelques  Grecs  n’ébranlait  pas  dans 
l’esprit  des  masses  la  foi  aux  dieux f>,  pas  plus  que  les 
saillies  d’un  Aristophane  et  d’autres  comiques7  qui  sem- 

\ 

1 Ei  À(hr.v*C*  àÿUKurns; , eu  tü;  EWsiJo;  K/.r/rm  iariv  iv.uot*  ni 
U-fiiv.  (Platon.  Goryias,  § 39,  p.  170,  cdil.  Bekker.) 

1 Le  Traité  des  dieux  de  Protagoras  fui  supprimé  (Platon.  Theœt., 
p.  160,  16‘2).  Prodicus  fut,  dil-on,  condamné,  comme  Socrate,  à boire 
la  ciguë  (Suidas,  V njïJusot;  cf.  Ciccr.,  De  nalur.  deor.,  I,  13,  42). 

3 Ælian.  Hist.  car.,  Il,  23.  Valer.  Maxim.,  1,1,  § 7,  extern.  Au  dire 
de  quelques-uns,  on  accusait  Diagoras  d’avoir  révélé  la  doctrine  des 
mystères  (Ciccr.,  De  nat.  deor.,  III,  37,  89;  Schol.  ad  Aristoph.  Av., 
1073;  cf.  Ad  Han.,  323;  Itiod.  Sic.,  XIII,  6;  Sexl.  Empiric.  Adv. 
Math.,  IX,  § 53;  Clem.  Alex.  Cohort,  ad  Gent.,  p.  15, edit.  Sylb.). 

1 AO'  r,y«ïo4i  ixpxrii*  usvcv  r,£&viiv  72  xxi  inituaiüv  iïri  ris  iot Sü  fi'/.v 
éfjii oftxi  rii  'I'-jx*;  surir,.  (Platon.  Leg.,  X,  $ 1,  p.  464.) 

4 Dans  Platon,  on  oppose  surtout,  aux  arguments  des  incrédtdes, 
l'attachement  pieux  que  doivent  inspirer  pour  la  croyance  aux  dieux, 
les  souvenirs  d’enfance  qui  s'y  rattachent  ( Leg .,  X,  § 3,  p.  467,  468). 

6 Cicéron  écrit  encore,  quelques  siècles  plus  tard,  après  tous  les  progrès 
de  la  philosophie  : «Nam  ut  vere  loqtinmur,  snpcrslilio;  fusa  pergentes, 
» oppressit  omnium  ferc  animos  alque  hoiniuuin  imbccillitatcm  occu- 
» pavit.  » (De  divinat.,  II,  72.) 

1 Aristophane  raille  sans  doute  les  dieux,  mais  il  ne  propose  pas  de 
substituer  à la  religion  de  l'État  une  doctrine  nouvelle.  Il  se  moque  de 
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blent,  du  reste,  avoir  été  plutôt  des  bouffonneries  sans 
conséquences  que  des  attaques  systématiques  contre  la 
religion  de  l’État.  Dans  la  vie  pratique,  la  superstition  gar- 
dait son  empire,  et'  les  philosophies  incrédules  ne  pouvant 
substituer  une  foi  nouvelle  à celle  du  vulgaire,  le  culte 
restait  entouré  du  respect  public  et  continuait  de  trouver 
faveur  chez  l'immense  majorité  des  populations  helléni- 
ques; il  était  même  respecté  par  ceux  qui  ne  lui  prê- 
taient aucun  caractère  divin'.  Ces  philosophes  donnaient 
parfois  sur  leurs  vieux  jours  l’exemple  du  retour  à des 
croyances  qu'ils  avaient  combattues,  et  la  peur  de  la  mort 
se  combinait  avec  le  réveil  des  sentiments  religieux  pour 
les  ramener  à des  opinions  que  leur  vie  avait  dés- 
avouées9. Les  oracles,  les  merveilles  dont  les  temples 

l'immoralité  et  de  l'injustice  des  diviniiés,  mais  il  ne  nie  pas  leur 
existence  ( Aves , v.  55 5,  560;  Xub.,  ‘.157,  Ü99-502).  Il  tourne,  en 
ridicule  les  sacrifices,  mais  il  ne  combat  pas  précisément  le  culte  (.icc.t, 
v.  1515,  1525);  il  lient,  en  un  mol,  & peu  près  le  langage  des  fabliaux 
du  moyen  âge,  aussi  irrévérencieux  pour  les  choses  saintes,  sans  que 
leurs  ailleurs  aient  été  pour  cela  des  Incrédules  ou  des  sceptiques. 

1 » Nam  cl  majorum  instilula  tuerl  sacris  cxrimoniisquc  relinendis, 
• sapienlis  est,  » écrit  Cicéron  après  avoir  démontré  l'inanité  d'une  des 
institutions  qui  faisaient  la  hase  de  la  religion  romaine  (De  divinat .,  Il, 
72).  Par  habitude  ou  par  préjugé,  on  voyait  même  des  philosophes,  cl 
notamment  des  Épicuriens  et  des  Stoïciens,  consulter  les  dieux  et  en 
révérer  les  simulacres  (voy.  Ciccr.,  De  natur.  denr.,  I,  lit;  De  di- 
vinat., Il,  38).  Presque  tous  les  Stoïciens  avaient  foi  dans  l’astrologie 
chaldécnne,  et  Cicéron  ne  cile  que  Paiiélius  qui  la  rejetât  (De  divinat.. 
Il,  52).  Pyrrhon,  malgré  son  scepticisme,  remplit  à Elis,  sa  patrie,  les 
fonctions  de  grand  prêtre  (Oiogen.  Lacrl.,  IX,  p.  672). 

1 • Tu  sauras,  Socrate,  que  lorsqu'un  homme  se  croit  aux  approches 
de  la  mort,  certaines  choses  sur  lesquelles  il  était  tranquille  auparavant, 
éveillent  alors  dans  son  esprit,  des  soucis  et  des  alarmes.  Ce  qu'on 
raconte  des  enfers  et  des  châtiments  qid  y sont  préparés  5 l'injustice, 
ces  récits,  autrefois  l'objet  des  railleries,  portent  maintenant  le  trouble 
dans  son  àmc  ; I!  craint  qu'ils  ne  soient  véritables.  Affaibli  par  l’âge 
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continuaient  à être  le  théâtre,  les  prodiges  dont  l'imagi- 
nation grossissait  toujours  le  nombre  et  dont  l’explication 
échappait  à l’ignorance*,  étaient  d’ailleurs,  pour  la  reli- 
gion hellénique,  de  puissants  appuis  contre  lesquels  venait 
se  briser  la  philosophie.  Il  y a dans  la  majorité  des  esprits 
auxquels  la  culture  scientifique  est  étrangère,  un  tel 
besoin  île  surnaturel  que  le  rationalisme  pur  ne  saurait 
lui  suffire;  aussi  les  progrès  delà  physique  avaient  beau 
dépouiller  les  dieux  de  leur  cortège  merveilleux,  la  foi 
aux  prodiges  n’en  reparaissait  que  plus  générale  et  plus 
vivace. 

Voilà  comment  le  polythéisme,  tout  en  s’affaiblissant, 
tout  en  perdant  dans  les  régions  élevées  de  la  société 
hellénique,  des  fidèles  ou  des  partisans,  resta  encore 
plusieurs  siècles  debout,  et  ne  s’écroula  que  lorsqu’un 
travail  intestin  eut  repris  sa  base  en  sous-œuvre  et 
satisfait  par  des  croyances  nouvelles  le  sentiment  reli- 
gieux que  la  philosophie  laissait  sans  aliments. 

ou  plus  près  de  ces  lieux  formidables,  il  semble  les  mieux  apercevoir; 
il  est  donc  plein  de  défiance  et  de  frayeur:  il  se  demande  compte  de  sa 
conduite  passée;  il  recherche  le  mal  qu'il  a pu  faire.  Celui  qui,  en  exa- 
minant sa  vie,  la  trouve  pleine  d'injustices,  se  réveille  souvent,  pendant 
ta  nuit,  agité  de  terreurs  subites  comme  les  enfants;  il  tremble  et  il 
vit  dans  une  affreuse  attente.  Mais  celui  qui  n’a  rien  à se  reprocher  a 
sans  cesse  auprès  de  lui  une  douce  espérance  qui  sert  de  nourrice  à 
sa  vieillesse,  comme  dit  Pindare.  n (Platon.  Ley.,  I,  S 5,  p.  '210,  sq., 
edit.  Bekker.) 

1 Voy.  Clcer.,  De  natur.  (leur.,  II,  3. 
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Les  religions  des  peuples  de  l’ancienne  Grèce  el  de 
l’Asie  Mineure  présentent  à l’origine  une  physionomie 
commune  qui  trahit  l’identité  des  conceptions  d’où  elles 
sont  sorties.  Le  point  de  départ  naturaliste  apparaît 
encore,  même  après  que  la  notion  divine  s'est  transfor- 
mée, agrandie,  et  qu’un  clément  spiritualiste  en  a pro- 
fondément modifié  le  caractère.  C’était  le  spectacle  de  la 
nature  qui  avait  inculqué  aux  anciens,  au  Grec  comme 
au  Phrygien,  au  Syrien  comme  à l'Hindou,  l’idée  de 
Dieu  et  fait  connaître  les  attributs  du  Créateur.  L’infinie 
variété  des  phénomènes  cosmiques,  la  grandeur,  la 
magnificence  des  météores,  la  clarté  solaire,  la  sérénité 
du  firmament,  la  richesse  de  la  végétation,  les  contrastes 
qu’offrent  le  ciel  et  la  terre  suivant  les  saisons  et  le6 
climats,  ont  élevé  l’esprit  de  l’homme  des  anciens  jours 
vers  la  puissance  cachée  dont  tout  cela  est  l’œuvre,  et  la 
manifestation.  Telle  fut  la  révélation  primaire,  la  voix 
qu’Adam,  la  personnification  des  premiers  hommes, 
entendait  au  jardin  d’Éden,  et  dont  il  était  effrayé.  Cette 
voix  ne  parlait  pas,  en  effet,  comme  la  nôtre;  elle  avait 
pour  expression  le  murmure  des  eaux,  le  bruit  du  vent, 
l’éclat  de  la  foudre,  l’agitation  des  arbres,  la  clameur 
même  des  animaux.  Plus  on  remonte  dans  le  temps, 
plus  attentive  à son  appel  on  trouve  l’oreille  de  l’homme. 
Par  elle  seule  nous  concevons  Dieu  à l’origine  ; car  ce 
Dieu  est  inaccessible  à notre  intelligence,  insondable  à 
nos  méditations.  Les  religions,  pas  plus  que  les  philoso- 
phies, ne  sauraient  nous  en  expliquer  le  mystère  et 
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l’essence.  Nous  sentons  que  Dieu  est,  parce  que  nous 
devons  aller  chercher  au-dessus  de  nous  le  principe  qui 
nous  éclaire  et  nous  fait  vivre.  Mais  essayons-nous  d’en 
définir  et  d’en  comprendra  le  caractère,  tout  nous 
échappe,  tout  nous  arrête,  et  les  théodicées  ne  nous 
offrent  jamais  que  le  miroir  de  notre  personnalité  au 
delà  de  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  rien  concevoir. 
A son  éveil  dans  l’esprit  de  l’homme,  la  notion  divine 
n’était  donc  point  encore  séparée  de  la  conception  de  la 
nature,  pas  plus  que  dans  l'homme  vivant,  l’esprit  n’est 
séparé  du  corps.  Aussi,  lorsque  les  populations  primi- 
tives portaient  à la  Divinité  leurs  adorations,  ne  pouvait- 
on  distinguer  si  c’était  à l’agent  physique,  au  phéno- 
mène, qu’elles  s’adressaient,  ou  si  elles  en  invoquaient 
l’auteur  suprême.  Partout  où  le  Pélasgc  ou  le  Grec 
apercevait  un  météore,  soupçonnait  une  force  cachée, 
rencontrait  un  principe  bienfaisant  et  créateur,  il  adorait 
un  dieu.  L’univers  se  trouvait  de  la  sorte  rempli  pour 
lui  de  divinités,  parce  que  l’univers  est  en  effet  divin 
dans  toutes  scs  parties.  L’esprit  humain  ne  cherchait 
point  alors  à démêler  dans  quels  rapports  de  subordina- 
tion et  de  dépendance  ces  phénomènes  peuvent  être 
avec  la  cause  une,  primordiale,  qui  les  enfante  ; il  sen- 
tait plus  qu’il  ne  concevait  la  Divinité  ; il  l’apercevait  à 
travers  la  nature,  qui  en  décompose  l’unité  comme  le 
prisme  décompose  le  spectre  solaire,  pour  en  mieux 
montrer  les  rayons  lumineux.  Ainsi,  les  forces  phy- 
siques s’offraient  à l’homme  des  anciens  âges  comme 
autant  d’individualités  ayant  chacune  sa  vie  propre  et 
son  caractère  personnel.  La  poésie  prêtait  aux  divers 
phénomènes  les  formes,  le  langage  et  l’intelligence  qui 
appartiennent  à l’homme,  et  transportait  dans  le  monde 
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physique  toutes  les  données  du  monde  moral.  Telle  est 
l’espèce  de  panthéisme  que  l’on  trouve  si  admirablement 
peinte  dans  le  liig-Féda , et  qui  perce  encore  dans  les 
mythes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure.  La  tendance  à 
taire  de  chaque  partie  de  l’univers  un  individu  conçu  à 
notre  image,  alla  tous  les  jours  se  prononçant  davan- 
tage. Lés  traits  que  l’allégorie  poétique  prêtait  aux  mé- 
téores, aux  agents  cosmiques,  à la  terre,  au  feu,  à l’air, 
aux  eaux,  aux  nuages,  aux  arbres,  aux  animaux  mêmes, 
devinrent  les  linéaments  d’une  figure  dont  l’esquisse  se 
dessine  de  plus  en  plus  nettement,  et  qui  finit  par  repré- 
senter un  personnage  tout  humain.  Ce  personnage,  c’est 
le  dieu  des  Hellènes,  c’est  le  dieu  d’Homère  que  l’on  ne 
peut  plus  distinguer  de  l'homme,  et  qui  se  mêle  à scs 
actes  et  à ses  combats;  c’est  aussi  le  dieu  d'Hésiode. 
Toutefois,  chez  ce  poêle,  l’humanité  n’est  pas  aussi 
complète  en  Dieu  ; le  corps  de  ses  divinités  garde  quel- 
que chose  de  fantastique  et  de  vaporeux  qui  rappelle  les 
phénomènes  incarnés  dans  leurs  personnes.  Telle  est  la 
théologie  au  grand  âge  de  l’anthropomorphisme;  le  dieu 
est  devenu  homme;  son  corps  est,  comine  celui  des 
premiers  humains  façonnés  par  Prométhée,  pétri  d'air, 
de  feu,  de  terre,  de  lumière  et  d’eau  ; mais  on  peut,  en 
le  décomposant  par  la  chimie  de  la  critique,  en  séparer 
les  éléments  générateurs,  et  rendre  au  naturalisme  pri- 
mitif ces  personnages  divins  qui  semblaient  faits  de  notre 
chair  et  de  nos  os.  L’imagination  populaire  prête  aux 
dieux  nos  idées  et  nos  passions;  elle  ne  peut  se  les 
représenter  qu’occupés  des  mêmes  desseins  que  nous, 
poussés  par  les  mêmes  mobiles,  en  proie  aux  mêmes 
préoccupations.  Toutefois  la  figure  humaine  est  suscep- 
tible de  s’ennoblir,  de  se  modifier,  de  s’embellir.  Lçs 
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traits  prêtés  aux  dieux  purent  donc  aussi  gagner  en 
noblessse  et  en  beauté,  et  ce  fut  ie  résultat  des  progrès 
de  l’art.  Les  Grecs,  les  plus  beaux  des  peuples  de  l’anti- 
quité, avaient  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  per- 
fection dans  les  formes  et  de  l'harmonie  dans  les  parties. 
Le  ciseau  de  leurs  statuaires  réussit  à répandre  sur  le 
visage  des  dieux,  dans  leur  aspect  et  leur  maintien,  le 
sentiment  de  la  force,  de  la  vertu  qu’ils  personnifiaient. 
Zeus,  Héra,  Athéné,  Apollon,  Artémis,  Poséidon, 
Aphrodite,  Déméter  et  sa  fille  Proserpine,  Dionysos  et 
Hercule,  devenaient  autant  de  types  où  les  artistes 
réunirent  ce  que  nous  appelons  l'idéal  de  l’homme  et  de 
la  femme,  aux  différents  âges,  dans  les  diverses  condi- 
tions de  la  vie,  les  diverses  manifestations  des  vertus 
qu'ils  tiennent  de  Dieu.  Tel  est  le  caractère  des  divinités 
grecques  du  vic  au  iv*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  senti- 
ment profond  que  l’art  hellénique  sut  acquérir  de  ce 
qu’il  y a de  vraiment  divin  en  nous,  se  retrouve,  bien 
que  peut-être  moins  prononcé,  dans  la  poésie  et  dans 
le  culte,  dans  les  hymnes  sacrés  et  dans  les  solennités 
religieuses.  Ce  n’est  plus  seulement  la  nature  dont  on 
veut  rappeler  les  phénomènes  et  fêter  les  bienfaits,  c'est 
le  côté  moral  que  l’on  cherche  à développer.  Ce  côté 
n’apparnit  d'abord  que  comme  le  reflet  du  côté  physique  ; 
mais  une  vive  intuition  du  beau,  en  ennoblissant  celui- 
ci,  fait  aussi  ressortir  davantage  le  premier.  A chaque 
type  physique  se  trouva  ainsi  correspondre  un  type  mo- 
ral. On  avait  commencé  par  diviniser  toutes  les  forces 
morales,  par  changer,  en  autant  d'individualités  divines 
les  vertus  du  cœur  humain.  Comme  une  étroite  liaison 
existait,  selon  l’opinion  des  Grecs,  entre  le  beau  et  le 
bien,  dont  il  est  le  reflet,  suivant  la  magnifique  expres- 
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sion  de  Platon,  le  dieu  de  la  belle  nature  se  trouva  trans- 
formé en  une  divinité  inorale  et  intellectuelle.  Cette 
transformation  ne  fut  toutefois  jamais  complète;  la  divi- 
nité hellénique  ne  devint  point  un  pur  esprit  ayant  pour 
essence  une  entité  morale,  pas  plus  qu’elle  n’avait  été 
dans  le  principe  une  pure  conception  physique.  L’ima- 
gination populaire  ne  se  représentait  la  bonté,  la  justice, 
la  force,  la  prudence,  la  chasteté,  l’amour  maternel,  le 
courage,  la  tempérance,  que  sous  des  traits  qui  pou- 
vaient rendre  ces  vertus  sensibles  aux  yeux.  11  y a d’or- 
dinaire dans  la  physionomie  de  celui  qui  les  possède, 
dans  son  abord  et  jusque  dans  ses  mouvements,  comme 
un  rayonnement  de  son  âme,  et  c’est  ce  rayonnement 
que  le  Grec  choisissait  pour  l’image  du  dieu  en  qui  la 
vertu  était  personnifiée'.  Mais  ces  vertus  ne  mettent 
pas  les  dieux  à l’abri  de  nos  fautes  et  de  nos  faiblesses. 
L’Hellène  ne  pouvait  concevoir  un  dieu-homme  sans  lui 
supposer  aussi,  quelque  idéalisés  que  fussent  ses  traits, 
les  imperfections  qui  tiennent  à notre  nature,  et  que 
nous  ne  séparons  pas  d’une  existence  terrestre.  De  là, 
l’idée  de  divinités  qui  se  rapprochent  davantage  de  nous 
et  qui  sont  à la  fois  plus  accessibles  à notre  intelligence 
et  à nos  prières.  La  distance  qui  existait  entre  un  Grec 
et  Zeus  ou  Héra  n’était  pas  celle  qui  existe  entre  le  phi- 
losophe moderne  et  la  Divinité  insondable  et  incompré- 
hensible, éternelle  et  immanente,  qu’il  est  conduit  à 
reconnaître  par  la  logique  et  la  méditation.  L’ancien 
trouvait  dans  son  dieu  un  type  sur  lequel  il  pouvait  se 

1 a Nam  et  oculi  nimis  arguti,  quemadinodum  animo  aflectl  s)  mus 
» loqunntur; et  is  qui  appellalur  vultus,  qui  nullo  in  animante  esse, 
» præter  humilient,  potest,  indical  mores  ; cujus  viin  Græci  norunt.  n 
(Cicer.,  De  legib.,  I.  9.) 
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modeler;  il  sentait  en  lui  lin  protecteur  et  un  maître 
compatissant  à (les  misères  dont  il  n’était  pas  lui-mème 
absolument  exempt.  Sans  doute  il  fut  entraîné  par  le 
sentiment  instinctif  de  l’unité  divine  à subordonner  tous 
les  dieux  à Zeus;  mais  à côté  de  ce  roi  de  l’Olympe,  il 
trouvait  placés  sur  des  trônes  moins  élevés  une  foule  de 
médiateurs  plus  disposés  à l’entendre,  parce  qu’ils 
n’étaient  pas  eux-mêmes  les  inexorables  arbitres  de  la 
destinée.  Chacun  comptait  dans  l’Olympe  un  patron 
auquel  il  était  lié  par  une  certaine  communauté  de 
caractère,  d’âge  et  de  condition.  C’est  à lui  qu’il  adres- 
sait de  préférence  ses  adorations.  Chaque  ville  avait  aussi 
sa  divinité  protectrice,  occupée  des  mêmes  intérêts, 
des  mêmes  intentions,  portant  en  quelque  sorte  l’em- 
preinte de  son  sol  et  de  son  climat,  puisqu’elle  n’était 
en  réalité  que  la  personnification  de  la  ville  elle-même. 
Malheureusement,  par  cela  seul  que  le  Grec  reportait 
à la  divinité  son  genre  de  vie  et  ses  instincts,  il  lui  prê- 
tait ses  passions  et  ses  entraînements  coupables,  et  trou- 
vait ainsi  la  justification  de  quelques-uns  de  ses  désor- 
dres. La  conséquence  de  ce  polythéisme  fut  une  morale 
moins  pure  que  celle  des  religions  où  la  Divinité  est 
dégagée  davantage  du  type  humain,  d’après  lequel  nous 
sommes  toujours  entraînés  à la  concevoir. 

La  morale  eut  donc  à souffrir  chez  les  Grecs,  de  la 
tendance  anthropomorphiqué  et  de  l’association  trop 
étroite  entre  le  symbole  physique  et  l’idée  religieuse. 
Mais,  d’un  autre  côté,  l’anthropomorphisme  faisait 
pénétrer  davantage  la  religion  dans  la  vie  ; les  dieux  se 
mêlaient  plus  â nos  actes,  ils  étaient  toujours  présents,  et 
l’imagination  les  retrouvait  partout.  Là  où  la  physique 
scientifique  n’eùt  aperçu  que  des  forces  brutes  et  des 
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conséquences  fatales,  l’ancien  croyait  entendre  la  voix 
d’un  dieu,  reconnaître  la  preuve  de  sa  bienveillance  onde 
son  courroux.  D’ailleurs,  plus  le  type  divin  s’ennoblis-: 
sait,  plus  on  écartait  de  la  conception  théologique  les 
idées  grossières  et  immorales  qui  prédominaient  dans 
le  principe.  Le  côté  matérialiste  était  rejeté  sur  l’ar- 
rière-plan, et,  dans  les  rites  mêmes  qui  le  rappelaient 
davantage,  une  idée  religieuse  corrigeait  la  trop  grande 
crudité  du  symbole.  Les  dieux  cessaient  ainsi  d’être  des 
personnifications  de  la  nature,  et  devenaient  des  per- 
sonnes divines  rattachées,  comme  dans  une  même  union 
hypostatique,  par  la  notion  du  divin  que  résumait  Zens 
ou  Jupiter. 

On  peut  donc  dire  que  le  polythéisme  de  la  Grèce  an- 
tique n’a  été  qu’une  marche  constante  vers  le  christia- 
nisme, marche  lente,  il  est  vrai,  et  parfois  un  peu 
détournée,  mais  d’autant  plus  sûre  qu’elle  était  la  con- 
séquence du  mouvement  général  des  esprits.  Le  poly- 
théisme hellénique  fut,  à certains  égards,  une  prépara- 
tion, une  introduction  à la  religion  sortie  de  l’Évangile, 
qui  devait  pourtant  le  combattre  et  en  triompher. 

A l’antique  révélation  de  la  nature,  qui  nous  parle  au 
plus  intime  de  la  conscience,  qui  emprunte  cette  voix 
plus  éloquente  que  des  sons  articulés,  que  des  mots  agen- 
cés par  les  lois  de  la  grammaire,  la  voix  du  cœur,  de 
l’instinct,  de  l’élan  spontané,  qui  est  celle  de  Dieu,  avait 
succédé  chez  une  partie  des  Sémites  une  révélation  plus 
immédiate,  celle  qui  conduisait  Abraham  dans  le  pays 
de  Chanaan.  Les  Hébreux  s’étaient  délivrés  du  poly- 
théisme idolâtrique  auquel  les  esprits  étaient  asservis  en 
Assyrie  et  en  Égypte.  Étrangers  aux  spéculations  méta- 
physiques de  l’Inde  et  de  la  Chaldée,  ces  pasteurs  avaient 
t.  ni.  'ni 
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retrouvé  ce  Dieu  simple  et  universel  que  la  nature  nous 
enseigne,  mais  dont  la  notion  s’obscurcit  promptement 
à travers  les  images  infinies  derrière  lesquelles  elle  ap- 
paraît. Remontant  par  leurs  traditions  jusqu'aux  plus  an- 
ciens âges,  les  Israélites  personnifiaient  en  eux  le  mono- 
théisme, bien  qu’ils  ne  s’en  fissent  encore  qu’une  idée 
étroite  et  imparfaite. 

Le  mosaïsmc  dota  le  monde  de  l’idée  de  l’unité  divine, 
de  l’unité  avec  une  rigueur  et  un  caractère  absolu  que 
l’on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  religion  de  l'anti- 
quité. Seul  il  enseignait  ce  Dieu  conçu  purement  par 
la  pensée,  être  suprême  et  éternel  qui  n’a  point  changé, 
qui  ne  finira  point.  Summum  illud  et  œlernum,  neque 
mutabile  neque  interiturum,  comme  dit  Tacite,  com- 
mentant , sans  le  savoir , ces  mots  de  l’Exode  : 
L’Éternel  régnera  à perpétuité.  C’était  là  une  nouvelle 
révélation.  Mais  le  christianisme  devait  modifier  cette 
notion  absolue  du  Dieu  un,  que  déjà  le  développe- 
ment du  système  angélologique  et  démonologique  chez 
certaines  sectes  juives  tendait  à altérer.  11  apporta  l’idée 
de  personnes  divines  représentant  des  manifestations 
diverses  de  I’Ètre  unique,  vivant  de  leur  vie  propre  et  se 
révélant  par  des  actes  distincts.  Cette  notion  existait,  on 
l a vu,  dans  les  religions  de  la  Grèce,  et,  en  s'épurant, 
elle  avait  conduit  la  philosophie  platonicienne  à décom- 
poser la  Divinité  en  un  grand  nombre  d’êtres  divins.  Le 
christianisme  rejeta,  sans  doute,  une  pareille  multipli- 
cité de  dieux,  mais  il  en  accepta  le  principe,  en  le  ratta- 
chant d’une  manière  plus  étroite  à celui  de  l’unité 
divine.  11  réconcilia,  pour  ainsi  dire,  le  judaïsme  avec 
l'hellénisme,  et  appela  par  là  les  gentils  à connaître  le 
Dieu  d’Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob.  Tout  ce  qu’il  y 
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avait  de  purement  physique  dans  la  notion  grecque  des 
dieux  disparut  enfin.  L'œuvre  des  philosophes  et  des 
néoplatoniciens  qui  en  avaient,  en  quelque  sorte,  vapo- 
risé graduellement  les  éléments  matériels,  reçut  son 
couronnement  dans  le  dogme  de  la  Trinité. 

Ce  dernier  travail,  qui  acheva  de  rejeter  au  fond  du 
vase  le  limon  des  superstitions  populaires,  des  fables 
purement  physiques,  pour  ne  laisser  arriver  à la  surface 
que  le  courant  limpide  et  pur  des  mythes  moraux, 
appartient  surtout  à la  période  (pion  peut  appeler 
celle  de  la  décadence,  parce  qu’elle  coïncide  avec  la 
vieillesse  du  paganisme.  Elle  est  cependant  aussi  celle  \ 
de  son  épurement  et  de  sa  transformation.  Elle  prépara 
les  peuples  de  l'antiquité  à un  enseignement  moral  meil- 
leur, à une  vie  religieuse  plus  féconde  et  plus  active. 

Je  me  suis  arrêté  au  seuil  de  cette  époque  où,  d’autre 
part,  la  Grèce  a perdu  la  naïveté,  l’inspiration,  la  poésie, 
le  sentiment  du  beau,  qui  liront  la  grandeur  du  poly- 
théisme hellénique.  Le  Grec  des  premiers  siècles  était 
plus  barbare  et  plus  superstitieux;  à certains  égards,  il 
était  cependant  plus  religieux;  car  il  y a dans  cette 
superstition  naïve,  dans  cette  crainte  enfantine  de  l’invi- 
sible ('l  de  l'infmi,  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
vivant  que  dans  une  religion  qui  dogmatise,  qui  dis- 
cute, qui  substitue  à l’élan  du  cœur  les  règles  d'une 
théologie  systématique.  Mais,  par  un  autre  côté,  le  i 
Grec  gagna  en  piété,  puisqu’il  gagna  en  moralité. 
Quand  l’homme  vieillit,  quand  il  sent  ses  membres 
s’affaiblir,  ses  facultés  perdre  de  leur  souplesse  et  de 
leur  verdeur,  il  acquiert  en  prudence,  en  réflexion,  en 
sagesse  ; ses  passions  s'amortissent  et  sa  morale  s'épure, 
il  tourne,  les  yeux  vers  le  monde  invisible  qu’il  attend 
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au  delà  du  tombeau  ; par  contre,  il  a perdu  ses  douces 
illusions,  ses  plaisirs  vifs,  son  imagination  brillante,  son 
ardeur  et  son  entrain.  Il  en  fut  de  même  du  poly- 
théisme antique  : sa  dernière  période  présenta  tous  les 
avantages  de  la  vieillesse  ; elle  en  eut  toutes  les  amer- 
tumes comme  toutes  les  es[>é  rances. 

L’histoire  à laquelle  j’ai  consacré  ees  trois  volumes 
n’est  donc  que  la  première  phase  de  la  vie  religieuse  de 
l'antiquité  ; mais  c’est  aussi  la  plus  belle,  car  celte  vie 
est  alors  dans  toute  sa  fraîcheur  et  sa  fécondité.  Inspi- 
rations et  désordres,  bons  et  mauvais  entraînements,  tout 
y est  lié,  comme  chez  une  jeunesse  fougueuse  qui  peut 
beaucoup,  précisément  parce  qu’elle  va  souvent  au  delà 
du  but. 

Ce  qui  semblait  manquer  à l’antiquité,  c’était  une 
intervention  plus  immédiate  de  l’inspiration  divine,  une 
révélation  dans  le  sens  adopté  aujourd’hui.  J’ai  montré, 
en  traitant  des  oracles,  comment  les  Grecs  cherchèrent, 
dans  des  communications  faites  par  la  Divinité  à des  prê- 
tresses ou  à des  devins,  un  guide  qui  pût  assurer  la 
constitution  religieuse  et  affermir  la  morale.  Là  encore, 
le  polythéisme  antique  prépara  les  esprits  à recevoir  la 
doctrine  d’une  révélation  plus  haute,  plus  générale,  plus 
vraiment  religieuse,  celle  qui  donna  à la  morale  sa 
sanction  définitive,  et  servit  de  fondement  à la  plus 
vaste  constitution  de  culte  qui  fut  jamais.  Delphes  et  les 
oracles  furent  comme  de  pâles  images  de  la  Rome  chré- 
tienne, et  l’inspiration  du  dieu  de  la  lumière  une  con- 
ception analogue  à celle  de  l’Esprit  saint  qui  transmet 
aux  hommes  les  volontés  du  Tout-Puissant. 

Le  caractère  pratique  des  peuples  européens  a écarté 
aussi  de  la  religion  ce  mysticisme,  cet  esprit  d’ascé- 
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(isinc  et  de  renoncement, qui  constituent,  au  contraire,  un 
des  traits  saillants  des  religions  orientales.  En  mettant 
le  pied  sur  le  sol  grec  ou  italique,  le  prêtre  de  Cyhèle, 
de  la  déesse  syrienne  ou  d’Isis,  ne  devenait  plus  qu’un 
charlatan  ou  un  vil  mendiant.  Encore  aujourd’hui,  à me- 
sure <pie  l’on  s’éloigne  de  l’Orient,  le  moine  perd  davan- 
tage de  ce  caractère désintéressé  et  contemplateur  qui  l’éle- 
vait si  haut  dans  les  déserts  de  la  Syrie  ou  de  la'fhébaïdc. 
Les  Juifs,  si  positifs,  eurent  aussi  cependant  leurs  essé- 
niens  et  leurs  thérapeutes.  Le  bouddhisme  exalta  si  fort 
cette  vie  exceptionnelle,  qu’il  linit  par  en  faire  la  règle 
commune.  Ces  sources  vives  de  l’esprit  religieux  ont 
manqué  à la  Grèce  ou  s'y  sont  prompteirtent  corrom- 
pues. Les  philosophes  se  chargèrent,  chez  les  Hellènes, 
d’inspirer  à quelques-uns  cette  sublime  misanthropie 
qui  les  met  au-dessus  des  joies  éphémères,  et  leur  ouvre, 
par  la  méditation  de  l'inlini,  des  vues  [dus  élevées  sur  le 
inonde.  Au  lieu  de  plier  la  religion  à toutes  les  exigences 
de  nos  passions,  de  nos  intérêts,  de  nos  désirs,  le  sage 
grec,  comme  le  moine  chrétien,  méprisait  les  richesses, 
évitait  les  fêtes,  fuyait  les  intrigues,  et  prenait  au  sérieux 
co  qui  n’est  pour  tant  de  gens  qu’un  manteau  hypocrite 
destiné  à couvrir  leur  ambition  et  leurs  convoitises.  L’as- 
cète de  l’Orient  arrivait  à celte  vue  désintéressée  des 
choses  par  un  commerce  de  tous  les  instants  avec  Dieu; 
le  sage  de  la  Grèce  y était  conduit  par  la  réflexion  et  la 
science.  Tous  deux  nourrissaient  sans  doute  des  illu- 
sions et  éprouvaient  des  amertumes  ; tous  deux  substi- 
tuaient souvent  des  conceptions  chimériques  à la  froide 
réalité  des  faits  ; mais  ils  possédaient  véritablement  les 
uns  et  les  autres,  bien  que  sous  des  formes  différentes, 
la  vie  heureuse,  qui  est  celle  de  l’esprit  et  du  cœur.  Le 
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philosophe  hellénique  entretenait  par  l’enthousiasme  de 
la  science  ce  feu  divin  que  le  solitaire  de  l’Orient  viviliait 
par  les  élans  de  l'amour  et  de  la  prière.  Le  premier 
adorait  Dieu,  en  cherchant  à pénétrer  l’admirable  ou- 
vrage de  sa  création,  l'autre  en  lui  faisant  le  sacrifice  de 
toutes  ses  joies  et  de  tous  ses  désirs.  L'ascétisme  oriental 
fut  donc  inconnu  aux  Grecs,  qui  se  préservèrent  ainsi  de 
ses  aberrations  et  de  scs  folies.  La  Grèce  antique  n’eut 
ni  sannyasis,  ni  styliles,  ni  anachorètes,  ni  fakirs,  ni 
derviches.  Elle  manqua  de  cet  élan  mystique  qui  a 
créé  parfois  au  fond  des  cloîtres  des  âmes  si  puissantes 
et  si  vigoureuses.  Quand  elle  imposa  une  règle  au  sacer- 
doce, ce  ne  fut  le  plus  souvent  qu’un  amas  île  pra- 
tiques superstitieuses  ou  puériles;  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  j’ai  dit  de  l'influence  des 
religions  asiatiques  sur  celle  des  Hellènes.  Les  reclus 
des  temples  égyptiens,  les  ascètes  de  la  terre  des  Pha- 
raons, qui  ne  firent  que  changer  de  dieu,  en  devenant 
des  cénobites  chrétiens,  ne  trouvèrent  en  Grèce  que 
peu  d’imitateurs.  Pythagorc  seul  naturalisa  dans  les 
contrées  helléniques  une  doctrine  qui  consacrait  une 
sorte  de  vie  monastique  ; mais  son  école  n’eut  qu’une 
durée  éphémère.  C’est  que,  sous  le  climat  tempéré 
de  l’Europe,  l’homme  n’esl  pas,  comme  en  Asie,  porté 
à la  vie  contemplative;  alors  moine  qu’il  embrasse  la 
vie  spirituelle,  son  intelligence  pratique  cl  son  activité 
réclament  un  mobile,  un  aliment.  Sur  ce  point,  les 
temps  anciens  nous  présentent  un  spectacle  analogue 
à celui  des  âges  modernes. 

On  pourrait  ('‘tendre  davantage  ces  rapprochements.  Je 
ne  le  ferai  pas,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  les  pour- 
suivre. Qu’il  s’attache  dans  cet  ouvrage  aux  faits  géné- 
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raux  mis  en  relief  jiar  l’ensemble  des  détails;  car  quel- 
ques-uns de  ces  détails  peuvent  encore  nous  être 
imparfaitement  connus,  ou,  pour  les  bien  saisir,  il  eût 
fallu  des  mains  pins  exercées,  et  surtout  [dus  puissantes 
que  les  miennes.  Ce  que  l’on  tirera  d’une  histoire  telle 
que  celle-ci,  c’est  une  vue  complète  de  la  vie  reli- 
gieuse des  temps  anciens;  la  connaissance  que  l’on  en 
acquerra  ainsi  servira  ensuite  à rectifier  les  erreurs  que 
j’ai  pu  moi-même  y commettre. 


HR. 
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AUX  TROIS  VOLUMES  DE  CET  OUVRAGE. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  DE  TOME  PREMIER. 

Ces  additions  et  corrections  doivent  être  jointes  à celles  qui  sont  données  tome  I, 
page  599.  et  tome  11,  pages  511 . 512. 

Page  88,  note  5.  Au  lieu  de  : Le  nom  de  Deucalion  se  trouve,  il  est 
vrai,  dans  l’iliadc  (XIII,  A51),  lisez  : Le  nom  de  Deucalion  est  donné 
dans  l'Iliade  (XIII,  A5I)  à un  fils  de  Minos. 

Page  108.  Addit.  M.  L.  Ménard  (De  sacra  poesi  Græcorum,  1859) 
a émis  l'opinion  fort  ingénieuse  qu'à  l'origine,  Hermès  était  une  per- 
sonnification du  crépuscule.  II  se  fonde  sur  divers  passages  de  l'hymne 
homérique  à Hermès,  qui  semblent  en  effet  se  rapporter  à une  person- 
nification de  cette  nature.  On  dit,  par  exemple,  dans  cet  hymne,  que 
Mala  vivait  dans  un  antre  obscur,  loin  de  la  société  des  dieux,  et  que 
Zens  s'unit  à elle,  à l’heure  où  Héra  était  endormie.  Mala  parait,  à 
M.  Ménard,  représenter  la  nuit,  et  lui  rappelle  Calypso.  L'association 
des  idées  de  terre  et  de  nuit  n’a  au  reste  rien  que  de  très  naturel.  Ca- 
lypso, qui  offre,  comme  on  l'a  vu,  le  caractère  d’une  personnifica- 
tion de  la  profondeur  des  eaux,  est,  de  même  que  Mafa,  fille  d'Atlas,  et 
c’est  en  qualité  de  déesse  de  la  Nuit,  qu’elle  habile  près  des  tlespérides. 
Une  autre  tradition  fait  d’Hermès  un  fils  du  Jour,  nouvelle  donnée  en 
faveur  du  caractère  crépusculaire  de  ce  dieu.  Quoi  qu’il  en  soit  de  son 
exactitude,  celte  interprétation  ne  contredit  en  rien  ce  que  j’ai  dit 
d’Hermès;  elle  ne  fait  même  qu’ajouter  une  vraisemblance  de  plus  à 
l'identité  originelle  de  ce  dieu  avec  Sârameya,  la  chienne  de  l’Aurore. 
De  l’idée  du  crépuscule,  on  passe  aisément,  suivant  la  remarque  de 
M.  Ménard,  à toutes  celles  qu'Hermès  nous  personnifie.  C’est  en  qualité 
d’intermédiaire  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  la  vie  et  la  mort,  qu’il 
prend  le  caractère  de  psychopompe,  de  messager  et  de  médiateur. 

Page  113,  ligne  10.  Au  lieu  de:  à Sosipolls,  sous  la  ligure  d’un 
serpent,  lisez  : que  l'on  adorait  en  Élide,  sous  le  nom  de  Sosipolis. 

Page  HA,  ligne  1.  .-lu  lieu  de  : celui  de  Sosipolis  ou  celui  de  Lébadée, 
lisez  : Sosipolis  on  le  démon  de  Lébadée.  • 1 

Page  13G,  ligne  22.  Au  lieu  de:  purement  local,  (tse::  plus  général. 

Page  151,  ligues  9 cl  23.  Au  lieu  de:  Clnysès,  lisez  : Chrysé. 
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Page  151,  ligne  1,  note  1.  Au  lieu  de  : Chrysès,  Usez  : Cltrysé. 

Page  160.  Addit.  à joindre  à la  note.  L'usage  d'enterrer  dans  du 
miel  existait  en  Égypte.  (Voy.  Abd-Allatif,  trad.  Silvcstre  de  Sacy, 

р.  199.) 

Page  171,  note  6.  Supprimez  cette  note. 

Page  174,  note  2.  Supprimez  cette  note,  répétée  ici  par  erreur. 

Page  211.  Addit.  à joindre  à la  fin  de  la  note.  J.  I,  y dus  (De  estent., 

с.  5)  nous  dit  formellement  qu’on  donnait  le  nom  d'Hélène  aux  feux 
Saint-Elmc. 

Page  216,  note  2,  ligne  3.  Au  lieu  de  : I.  III,  lisez  : t.  IV. 

Page  272,  ligne  24.  Au  lieu  de  : l'Océan,  lisez  : Nérée. 

Page  275,  ligne  1.  Au  lieu  de  : Le  nom  de  sa  fille,  Calypso,  Usez  : 
Le  nom  de  la  fille  d'Atlas,  Calypso. 

Page  277,  note  5.  Au  lieu  de  : vaisseau,  lisez  : ruisseau. 

l’âge  281,  ligne  li).  Au  lieu  de:  dans  l’Iliade  et  l'Odyssée,  Persé- 
plioné  ou  IToscrpine  pour  épouse,  lisez  : dans  l'Iliade,  l’crséplioné  ou 
Proserpine  pour  épouse  ; mais  dans  l’Odyssée,  le  nom  de  celle-ci  est 
déjà  associé  au  sien. 

Page  293,  ligne  1.  Addit.  Substitue:  aux  premières  lignes:  Athéné 
n’est  pas  formellement  mentionnée,  dons  Homère,  comme  la  déesse 
protectrice  d’Atliènes,  bien  que,  dans  deux  passages  peut-être  inter- 
polés, elle  apparaisse  comme  une  des  divinités  de  cette  ville  dite  aux 
larges  rues  (iojt«qtK*).  (Voy.  lliad..  Il,  549;  Odyss.,  VU,  80.) 

Page  304,  ligne  5.  Au  lieu  de  : le  bouclier  d'Achille,  lisez  : le  bou- 
clier d’Hercule.  \ 

Page  359,  note,  ligne  16.  Les  mots  shayhAd  açvasya  doivent  ê:re 
placés  après  de  son  sabot,  car  ils  signifient  ex  unyuld  equi. 

Page  538.  Addit.  à la  note  4.  Ce  sujet  était  d'ailleurs  traité  sur  l’un 
des  bas-reliefs  du  temple  de  Zeus  olympien,  dont  le  musée  du  Louvre 
possède  des  fragments  (Clarac,  Musée  de  sculpture,  l.  Il,  part.  I, 
p.  554).  Ainsi  la  destruction  des  oiseaux  slymphalides  se  rattachait  à 
des  traditions  aussi  anciennes  que  les  autres  travaux  d'Ilercnle.  Il  en 
faut  dire  autant  des  cavales  de  Diomède,  que  les  artistes  grecs  avaient 
sculptées  au  même  temple,  à une  époque  qui  ne  peut  être  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  d'Alcamènc,  450  ans  environ  avant  notre  ère.  De  ces 
faits  et  des  précédents,  fl  résulte  que  les  travaux  d'Herculc  devaient 
déjà  constituer  un  cycle  a l'époque  de  Phidias,  c'est-à-dire  précisément 
à l'Age  du  polythéisme  dont  je  trace  le  tableau  dans  ce  chapitre. 

Page  539.  Addit.  Le  combat  d'Hercule  et  de  l'hydre  est,  avec  celui 
du  même  héros  contre  le  lion  de  Némée,  le  sujet  le  plus  habituellement 
figuré  sur  les  vasrs  peints  de  la  plus  ancienne  époque  (voy.  (lerliard, 
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Auserlesen.  griechisch . Vasenbilder,  I.  Il,  pl.  93-101):  or  ces  vases 
sont  incontestablement  antérieurs  au  tv*  siècle  avant  notre  ère;  car  la 
mention  du  nom  de  l'archonte  athénien  sur  des  vases  peints  découverts 
à Uengazi  a permis  d'assigner  pour  date  aux  vases  du  style  le  moius 
ancien  le  milieu  du  tv*  siècle  avant  notre  ère;  ce  qui  fait  remonter  au 
moins  un  siècle  plus  haut  les  amphores  archaïques  de  l’Italie.  Diverses 
circonstances  assignent  d'ailleurs  au  milieu  du  v*  siècle  avant  notre 
ère  l'exécution  des  vases  d'imitation  grecque  découverte  en  Élrurie 
(voy.  Revue  archéologique,  art.  de  M.  Ch.  Lenormant,  t.  V,  p.  230  et 
suiv.).  On  rencontre  aussi,  sur  des  amphores  de  celle  époque  reculée, 
l'image  d'IIercule  rapportant  à Euryslhée  le  sanglier  d’Erymanlhc 
(lîerhard,  ouvr.  cil.,  t.  Il,  pl.  97),  sujet  qui  était  sculpté  au  pronaos  du 
temple  d'Olympie  (Pausan.,  V,  c.  10,  § 2).  Cette  double  circonstance 
fait  également  remonter  l’apparition  de  ce  dernier  mythe,  en  Grèce,  au 
moins  au  commencement  du  v'  siècle  avant  notre  ère.  L'aveulure  de  la 
biche  de  Cérynée  nous  est  encore  oITerte  par  les  vases  du  plus  ancien 
style  (Gerhard,  ouvr.  cil.,  t.  Il,  pl.  99-101). 

Page  540.  Addit.  à la  note  à.  Mais  la  présence  de  ce  sujet  au  temple 
de  Zcus  olympien  (Pausan.,  V,  c.  10,  § 3)  nous  est  une  preuve  que  la 
légende  des  étables  d’Augias  remonte  au  moins  au  v*  siècle  avant  notre 
ire. 

Page  540.  Addit.  à la  note  5.  Le  taureau  de  Crète  était  aussi  un  des 
sujets  représentés  au  temple  d'Olympie.  (Pausan.,  foc.  cit.) 

Page  544,  note  4.  Addit.  Hercule  enchaînant  Cerbère  est  représenté 
sur  un  vase  de  Vulci,  de  la  collection  Durand  (J.  de  Wilte,  Catalog., 
n°  65;  cf.  Élit,  des  monum.  céramogr.,  I.  II,  p.  125),  ce  qui  confirme 
l'antiquité  du  mythe;  ce  sujet  ne  figurait  pas  pourtant  parmi  les  tra- 
vaux d’Hercule  sculptés  au  temple  d’Olympie. 

Page  546,  ligne  15.  Au  lien  de  : interpellation,  lisez  : interpolation. 

Page  546.  Addit.  à la  noie  8.  Plusieurs  de  ces  sujets  sont  représentés 
sur  des  vases  peints  du  plus  ancien  style,  notamment  le  combat  d’Her- 
cule  et  d’Antée,  celui  d’Hercule  avec  Cycnus  et  avec  les  Centaures  (voy. 
Gerhard,  Auserlesen.  griechisch.  Vasenbilder,  I.  Il,  pl.  94,  119,  120, 
124,  125).  Iæ  combat  d’Hercule  contre  le  fleuve  Achéloüs,  auquel  il 
est  fait  allusion  dans  Sophocle  (Trachii i. , 18),  et  que  raconte  Apollodore 
(I,  8,  1),  n'était  une  fable  ni  moins  anciennement  célèbre  ni  moins 
populaire,  puisqu'on  la  voit  apparaître  sur  les  vases  de  la  bonne 
époque  (Gerhard,  ounr.  cit.,  t.  II,  pl.  125).  Nérée,  auquel  des  auteurs 
comparativement  modernes  assignent  une  place  dans  le  cycle  d'IIercule, 
se  voit  déjà  en  lutte  avec  le  fils  d’Alcmène,  sur  de  très  vieux  vises 
(Gerhard,  ouvr.  cit.,  t.  II,  pl.  112,  113);  enfin  la  lutte  d’Hercule  et  de 
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Triton,  qui  ne  constitue  sans  doute  qu'une  variante  de  celle  du  même 
héros  avec  Nérée,  est  un  des  sujcls  les  plus  communs  sur  les  vases  peints 
(Gerhard,  outr.  cit.,  t.  III,  pl.  95  et  suiv.).  Plusieurs  de  ces  vases  sont 
de  style  archaïque  ; ce  qui  démontre  que  le  mythe  d’Hercnle  et  de  Triton 
date  d'une  époque  reculée,  quoique  aucun  ancien  poète  tic  nous  en  ait 
conservé  le  récit. 

Pape  592,  note  1.  Addit.  C’est  5 titre  de  père  des  arts  que  Prométhée 
fut  aussi  représenté  comme  l’inventeur  des  jeux  gymniques.  (Voy. 
Philostrate,  Traité  de  gymnastique,  édit.  Daremberg,  p.  28,  30.) 
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Ces  adtlilions  et  corrections  doivent  être  jointes  à celles  qui  sont  données  tome  11,  pagv  343 . 

Page  61.  Addit.  5 la  suite  de  la  note  1.  On  voit,  par  l'inscription 
découverte  en  1858  à Constantini,  près  de  Mcssène,  que  les  trésors 
sacrés  étaient  ordinairement  de  pierre  (XfOwet),  et  fermaient  à clef 
ils  étaient  placés  soit  dans  l'intérieur  du  temple,  soit  dans 
le  téménos,  et  la  clef  était  remise  5 la  garde  des  prêtres.  Cette  particu- 
larité nous  montre  que  Remploi  des  troncs  dans  les  églises  doit  être  un 
emprunt  fait  par  les  chrétiens  aux  usages  païens. 

Page  170,  ligne  15.  Au  (t'eu  de:  en  son  honneur,  lisez:  en  leur 
honneur. 

Page  218,  ligne  6.  Addit.  Philostrate,  daus  son  Traité  de  gymnas- 
tique, nous  apprend  quel  était  le  véritable  objet  des  lampadophories  : 
les  coureurs  étaient  placés  à la  distance  d’un  stade  de  l’autel,  où  il  s'agis- 
sait d'allumer  le  bois  destiné  au  sacrifice  ; près  de  l’autel,  se  tenait  le 
prêtre  qui  devait  décerner  la  couronne  au  premier  qui  aurait  touché  le 
bois  de  son  flambeau  (voy.  edil.  Daremberg,  p.  8).  Cet  usage  n’est 
indiqué,  il  est  vrai,  que  pour  Olympie;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
caractérisait  les  lampadophories  en  général,  aussi  bien  celles  en  l’hon- 
neur d’ilépliæslos  que  celles  en  l’honneur  de  Prométhée. 

Page  259,  ligne  18.  Addit.  On  toit  par  le  Traité  de  gymnastique  de 
Philostrate,  que  Lyncée  était  représenté  comme  ayant  excellé  à lancer  le 
javelot,  et  les  fils  de  Dorée  comme  les  modèles  des  coureurs  et  des 
sauteurs  (voy.  Philostraie,  édit.  Daremberg,  p.  6). 

Page  257,  ligne  25.  Au  lieu  de  : Hypénas,  lisez  : llypénos.  — 
Addit.  Philostrate,  qui  confirme  tous  ces  faits,  l’appelle  llypénos  l’éolien 
(édit.  Daremberg,  p.  20);  il  nous  apprend  aussi  qu’Onomastos  de 
Smyrne  écrivit  un  traité  sur  les  règles  de  cet  exercice. 
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l'agc  2C8,  noie  5.  Addit.  Oh  voit  par  l’hiloslrale  que  l'autorité  des 
hellanodices  était  absolue.  Ils  réglaient  les  exercices,  non  d'après  un 
programme  déterminé  à l'avance,  mais  selon  les  circonstances;  la  verge 
qu'ils  portaient,  symbole  de  leur  inllcxiblc  volonté,  était  suspendue 
dans  le  gymnase.  ( Traité  de  gymnastique,  édit.  Darembcrg,  p.  92.) 

Page  276,  ligne  19.  Addit.  « Sont-ce  des  hommes,  écrit  Philostrate, 
ceux  qui  changent  une  volupté  honteuse  contre  les  couronnes  et  les 
proclamations  du  héraut?  » ( Traité  de  gymnastique,  édit.  Daremberg, 
p.  88.) 

Page  285,  ligne  6.  Addit.  Philoslrate  nous  apprend,  dans  son  Traité 
de  gymnastique,  que  les  énoplies  et  les  exercices  gymniques  qui  se 
célébraient  aux  jeux  .Néméeus  avaient  lieu  en  l'honneur  des  sept  chefs 
qui  accompagnèrent  Tydée. 

Page  537.  Addit.  Le  rituel  à suivre  était  consigné  généralement  dans 
des  livres  placés  sous  la  garde  des  prêtres  et  déposés  d'ordinaire  dans 
une  cassette  {xxiï).  Ces  livres  étaient  tirés  de  leur  boite,  quand  on 
s'apprêtait  à célébrer  les  mystères,  et  donnés  à ceux  qui  devaient  les 
consulter,  eu  même  temps  que  les  objets  sacrés.  Quant  aux  formalités 
à observer  dans  la  cérémonie,  on  les  inscrivait  sur  une  stèle  au  lieu  de 
sa  célébration.  C’est  ce  que  vient  d'achever  de  démontrer  une  curieuse 
inscription  récemment  découverte  à Conslanliui,  près  de  Messène,  dans 
un  mur  de  l'église,  et  qui  renferme  un  exposé  des  règlements  relatifs  aux 
mystères  du  lien.  (Voy.  Archttoloyise.he  Zeilung,  1858,  p.  251,  et  le 
journal  grec  intitulé  ô çtXamtïfi;,  du  5 janvier  1859.) 

Cette  inscription,  dont  on  n'a  pu  encore  extraire  du  mur  qu'une  partie, 
nous  révèle  plusieurs  particularités  importantes  que  je  vais  rappeler  ici. 

Ceux  qui  voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  portaient  en  Messénie 
le  litre  de  saints  ou  consacrés  (Upïi).  Ils  devaient  jurer  d'observer 
fidèlement  les  prescriptions  établies  pour  la  célébration  de  ces  céré- 
monies, et  de  ne  se  rendre  coupable  d'aucun  acte  qui  y aurait  contre- 
venu ; prendre  l’engagement  d’apporter  une  extrême  attention  à ce  que 
tout  s'y  passé!  convenablement  et  saintement.  Ce  serment  était  accom- 
pagné d’une  libation  de  vin  et  de  sang.  Le  refus  de  le  prêter  entraî- 
nait une  amende  et  l'exclusion  de  l'initiation.  Le  prêtre  qui  avait 
pour  mission  de  veiller  sur  l'ordonnance  géuérale  de  la  cérémonie 
recevait  ce  serment. 

Les  hommes  qui  voulaient  se  faire  Initier  (Upsi)  devaient  porter  une 
couronne,  et  les  femmes  (lapai)  un  chapeau  de  feutre  blanc  (nïXc; 
taux-.;);  ceux  qui  étaient  qualifiés  de  prolomystes,  sans  doute  parce  que 
c'était  la  première  fois  qu'ils  prenaient  part  à l'initiation,  portaient  la 
soi  le  de  lame  dorée  que  l'on  se  mettait  aussi  sur  le  front, 
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quand  on  allait  consulter  un  oracle.  Quittaient-ils  la  orinqyr;,  les  inities 
se  couronnaient  alors  de  laurier. 

Les  initiés  marchaient  pieds  nns  et  étaient  vêtus  de  Diane  (tiuxTiaui; 
Juuxct).  Les  femmes  ne  devaient  avoir  ni  robes  transparentes  (fizvzif,), 
ni  franges  ou  bordures  à leur  tunique  («uni»),  larges  de  plus  d’un  demi- 
doigt;  elles  portaient  en  outre  un  chilon  de  lin  et  un  manteau  (ûulx- 
Tto»)  dont  le  prix  ne  pouvait  dépasser  ccnt  drachmes.  Les  enfants  étaient 
vêtus  de  la  calasiris  ou  d’un  vêlement  d’élotre  légère  (oivif&viïr,)  et  d’un 
manteau  (lijjvoinw)  dont  le  prix  ne  devait  pas  s'élever  à plus  d’une  mine. 
Les  esclaves  étaient  vêtus  de  même,  mais  la  valeur  de  leur  vêtement  était 
abaissée  h cinquante  drachmes.  On  ajoute  eucore,  dans  l’inscription, 
diverses  autres  prescriptions  relatives  aux  vêtements. 

Pour  les  processions,  le  costume  se  réglait  différemment  ; les  vête- 
ments étaient  plus  riches,  mais  des  bornes  étaient  mises  aussi  au  luxe.  On 
proscrivait  l'emploi  des  (ils  d’or,  du  fard,  du  rouge,  des  parures  de 
tête  et  des  coiffures  élégantes  pour  les  cheveux,  des  chaussures  de 
feutre  ou  de  peau.  Tout  ce  qui  louchait  à la  toilette  et  à l’attirail  des 
femmes  était  placé  sons  la  surveillance  du  gynæcomc,  lequel  prêtait 
serment  en  entrant  en  charge. 

L’ordre  suivi  dans  la  procession  ou  pompe  était  celui-ci.  D’abord 
quelque  bienfaiteur  du  temple  on  de  la  ville,  tel  que  ce  Mnasistrate, 
auquel  on  devait,  a Messènc,  le  don  de  livres  sur  les  mystères;  le  prêtre 
des  dieux  (Uprj;  rùt  8iëi v)  dont  les  mystères  étaient  célébrés  ; les  autres 
prêtres,  les  agonothètes,  les  hiérothytes,  les  joueurs  de  Aille.  Puis 
venaient  les  vierges  consacrées,  conduisant  les  chars  sur  lesquels  étaient 
placés  les  cistes  contenant  les  symboles  mystiques;  suivaient  la  fonaa- 
pasTpt*  du  quartier  du  temple  de  Démêler,  les  ùm6eivxp,aaarpiai  à pied, 
ensuite  la  9civapu.aorpix  du  cirque,  puis  celle  d’Ægila  ; enfin  les  initiées 
(Up«i),  l’une  à la  suite  de  l’autre,  dans  un  ordre  fixé  par  le  sort,  et  les 
initiés  (Upct),  suivant  l'ordre  réglé  par  les  dix.  C'était  au  gynæcome 
qu'appartenait  le  soin  de  tirer  au  sort  pour  déterminer  l'ordre  des 
initiées  et  des  vierges  dans  la  procession. 

Cette  pompe  était  suivie  de  sacrifices  eu  l’honneur  de  Démêler,  à 
laquelle  on  offrait  une  truie  pleine;  d'Hermès,  auquel  ou  immolait  un 
bélier;  des  Grandes  déesses,  auxquelles  ou  offrait  une  truie  qui  n’avait 
pas  été  couverte  ; d’Apollon  Carneios,  qui  recevait  un  porc  ; de  la  foutaiue 
Gagné,  qui  recevait  une  brebis. 

Ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  toutes  les  solennités  religieuses, 
en  Grèce,  un  festin  avait  lieu  après  les  sacrifices  (itpiv  «ftînwv),  dans 
lequel  on  mangeait  la  cbair  des  victimes,  prélèvement  fait  des  parties 
réservées  aux  dieux.  Les  initiées  et  les  vierges  y prenaient  part. 
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Les  victimes  qui  étaient  destinées  à fille  immolées,  ou  seulement  à 
paraître  dans  la  pompe,  devaient  être  fournies  dix  jours  â l'avance  par 
les  aspirants  à l’initiation,  et  ceux-ci  en  recevaient  l'avertissement 
du  céryx.  Le  réglement  portait  deux  agneaux  Lianes  pour  la  purifica- 
tion, un  bélier  d'une  belle  couleur  et  cent  agneaux  pour  les  prolo- 
mystes,  enfin  trois  cochons  de  lait.  Toutes  ces  victimes  étaient  mar- 
quées, lorsqu'elles  avaient  été  jugées  pures  et  remplir  les  conditions 
requises. 

Chaque  année,  les  prêtres  tenaient  registre  de  ceux  qui  se  proposaient 
de  concourir  à la  célébration  des  mystères,  des  musiciens,  joueurs  de 
flûte  et  de  cithare. 

Ceux  qui  prenaient  part  aux  mystères,  tant  que  durait  leur  célébra- 
tion, habitaient  sous  des  tentes  dont  les  dimensions  et  la  décoration 
étaient  réglées,  et  dont  l'accès  était  sévèrement  interdit  â ceux  qui  ne 
se  faisaient  pas  initier.  On  ne  devait  avoir,  dans  ces  tentes,  ni  lit,  ni 
argenterie  pour  un  prix  supérieur  â trois  cents  drachmes. 

Iles  huissiers  ou  rhabdophores  veillaient  à la  |>olice  des  mystères  et 
étaient  eux-mêmes  astreints  à certaines  règles,  dont  l'infraction  em- 
portait, pour  eux,  exclusion  de  leur  charge;  toutefois  leurs  fonctions 
n'étaient  que  subalternes,  c’était  au  prêtre  qu'appartenait  la  con- 
naissance des  délits  dont  on  pouvait  se  rendre  coupable  pendant  la 
célébration  des  mystères.  L'inscription  de  Constantin!  règle  la  pénalité 
à cet  égard,  dictant  toujours  des  peines  plus  sévères  pour  les  esclaves 
que  pour  les  citoyens;  car  tandis  qu’on  se  bornait  â infliger  l'amende  à 
ceux-ci,  les  premiers  étaient  fustigés. 

Tout  ce  qui  touchait  aux  dépenses  nécessitées  par  ces  fêtes  est  aussi 
soigneusement  réglé  par  l'inscription  ; mais  je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  ce  précieux  monument  épigraphique,  dont  la  suite  fera  sans 
doute  connaître  la  date  et  achèvera  d’éclairer  l'interprétation.  Je  me 
suis  borné  à en  extraire  ce  qui  complète  ce  que  j'ai  dit  des  mystères. 
C'est  grâce  à l'obligeance  de  mon  savant  confrère  M.  W.  lirunet  de 
Preste,  auquel  on  doit  une  excellente  traduction  de  l'inscription,  qu’il 
m’a  été  possible  de  consigner  ici  les  principaux  renseignements  qui  s’y 
trouvent  contenus. 

Page  A59,  note  5.  Au  lieu  de  : Æneid.,  lib.  VII,  v.  59,  sq.,  lisez  : 
Æneid. , lib.  Vit,  v.  88,  sq. 

Page  /|78,  ligne  2.  Au  lie u de  : sang,  avant  de  prédire  l'avenir  d’un 
agneau  offert  en  sacrifice,  lisez  : sang  d’un  agneau  offert  en  sacrifice, 
avant  de  prédire  l'avenir. 

Page  520,  ligne  10.  Au  lieu  de:  (Tordius,  père  de  Gygès,  lisez  : 
Uordias,  père  de  Midas. 
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Page  3,  note  5,  ligne  1 . Au  lieu  de  : zùi\,  lisez  : cùîi. 

Page  16,  noie  It,  ligne  2.  Au  lieu  de  : ftaisitv,  lisez  : ftsuéfco. 

Page  38,  noie,  ligue  2.  Au  lieu  de:  mais,  d’un  attire  côté,  lisez:  d'un 
attire  côté. 

Page  40,  note  1,  ligne  2.  Au  lieu  de  : le  juste,  Cyrnos,  lisez  : le 
juste  est,  Cyrnos. 

Page  46.  note  1,  ligne  2.  Au  lieu  de  : xxxiœ,  lise:  : xxxtx. 

Page  116,  note  3.  A supprimer. 

Page  133,  ligne  3.  Au  lieu  de  : Zalmoxis,  lisez  : Zamolxis. 

Page  139,  note  5,  et  1/tl,  note  5.  Au  lieu  de  : Slrab.,  XIV,  p.  315, 
lisez  : Slrab.,  XIV,  p.  659. 

Page  144.  note  6,  ligne  10.  Au  lieu  de  : Âatt;,  lisez  : Âoeu;. 

Page  234,  ligne  24.  Au  lieu  de  : phrygienne,  lisez  : phénicienne. 

Page  239,  ligne  8.  Au  lieu  de  : l'histoire  d'Halicarnasse,  lisez  : l’his- 
lorten  d’Halicarnasse. 

Page  244,  note  2,  ligne  1.  .lu  lieu  de  : plulosope,  lisez  : philosophe. 

Page  255,  note  1.  Addit.  Tous  ces  mythes  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
de  l’invention  de  Phérécyde.  Le  mythe  de  Typhon  et  d’Échidné  apparaît 
déjà  dans  Hésiode,  mais  la  prédilection  du  philosophe  de  Syros  pour  le 
cycle  mythique  auquel  il  appartient,  n’en  est  pas  moins  un  symptôme 
des  idées  dualistes  sur  lesquelles  reposait  sa  théogonie. 

Page  263,  note  3.  Au  lieu  de  : Cf.  Il,  521,  lisez  : Cf.  XI,  521. 

Page  321,  note  1.  Au  lieu  de  : dans  VAglaopham.,  edil.  Gall.  cité 

p.  593,  lisez  : edit  Gall.  cité  dans  VAglaopham.,  p.  593. 

Page  389,  note  1,  ligne  2.  /tu  lieu  de  : •yxia*  é’i;,  lisez  : qxïx  <?"«;. 

Page  389,  note  1,  ligne  3.  Au  lieu  de:  S ivx:{,  lisez':  JLx;;. 

Page  389,  note  1 , ligne  5.  Au  lieu  de  : v.  14,  sq.,  lisez  : y.  16,  sq. 

Page  393,  ligne  22.  Au  lieu  de  : qui  prennent  cet  esprit  dans  leur 
source,  lisez  : qui  prennent  leur  source  dans  cet  esprit. 

Page  403.  Addit.  M. Grote,  qui,  dans  son  savant  ouvrage  ( Historg  of 
Greece,  3r  édit.,  t.  VIII,  p.  551  et  suiv.),  a donné  un  excellent  exposé 
de  la  philosophie  de  Socrate  et  du  rôle  qu’il  joua  en  Grèce,  présente 
l'appréciation  la  plus  complète,  et  la  meilleure  que  nous  ayons,  des 
causes  qui  ont  amené  la  condamnation  de  cet  homme  célèbre.  L'historien 
anglais  montre  combien  de  motifs,  accrus  de  jour  en  jour,  s'étaient 
accumulés  pour  amener  à la  lin  la  mise  en  jugement  d'un  philosophe 
qui  attaquait,  dans  sou  enseignement,  la  constitution  politique  d'Athènes 
et  sa  religion.  En  toute  autre  ville,  Socrate  n'aurait  pu  continuer  si  long- 
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temps  en  paix  de  pareilles  attaques.  L'impopularité  de  scs  relations  arec 
Alcibiade  acheva  de  soulever  contre  lui  une  haine  que  contribuaient  aussi 
à exciter  les  rhéteurs  et  les  poêles,  qu'il  n'avait  pas  ménagés  dans  scs 
paroles.  En  sorte  que  les  innovations  introduites  par  ce  sage  servirent 
aux  uns  de  prétexte,  tandis  que,  pour  les  autres,  elles  ont  pu  être  un 
motif  réel  de  le  condamner.  Il  en  advint  au  reste,  pour  Socrate,  comme 
pour  bien  d'autres  novateurs  qui  éprouvèrent  le  même  sort,  les  intérêts 
qu'ils  avaient  froissés  travaillèrent  autant  a leur  perle  que  le  fanatisme 
de  ceux  dont  ils  avaient  blessé  les  croyances. 

Page  407.  Au  lieu  de  : Socrate.  Ce  qui,  lisez  : Socrate  ; ce  qui. 

Page  411,  note  1,  ligne  1.  Au  lieu  de  : tvü  iravro  w;,  lisez  : tsô 

,îîavT&; 

Page  412,  note,  ligne  2.  Au  lieu  de  : accepcrunl,  lisez  : accesserunl. 
Page  430,  note  2,  ligne  13.  Au  lieu  de:  impttri  spiritibus,  lisez: 
impuri  spiritus. 

Page  431,  note  2,  ligne  8.  Au  lieu  de  : xytiuMic;,  lisez  : xoùatvs;. 

Page  451,  no:c  2,  ligne  3.  du  lieu  de  : quident,  lisez  : quidem. 

Page  453,  note  4,  ligue  3.  Au  lieu  de:  intclligitur  est,  lisez:  inlelli- 
gilur  ut. 

Page  464,  ligne  3.  Au  lieu  de:  dissimulé,  lisez  : dissimulée. 
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Caractère  de  la  morale  chez  les  Grecs,  I Pt  suiv.  Progrès  de  la  morale. 
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l'Hercule  lydo-cilicien,  2*5.  Les  Cabires  phéniciens,  2*ti.  Emprunts 
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des  Grecs 259 

Relations  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte,  259.  Le  culte  d'Ammoo,  265. 
L'Athéné  trilogénic,  27  t.  Antee  et  Hercule,  27*.  Lis,  Oairis,  275. 
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FICATIONS QU'ELLES  FIRENT  SUBIR*  AUI  CROYANCES  reli- 


cieuses  des  Grecs 30* 
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future,  332  et  suiv.  I’rèires  orphiques,  33*  et  suiv.  luflucnce  exercée 
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Phéréidc,  337.  Les  sages,  338.  Épiméuide,  3*0.  Doctrine  religieuse  de 
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Ahuris,  sa  prétendue  visite  à Pytha- 
gore,  B,  377,  378  (4). 

Abdèrc,  son  oracle.  A,  49K. 

Abeilles  (divination  par  les).  A,  48ti  | 
(3).  Titre  donné  auv  prêtresses  de 
l'Artémis  d'Épbèse,  B,  156. 

Abélios,  dieu  Cretois,  B,  146. 

Abcs,  son  oracle,  A,  493. 

Abgarc  (le  roi;  iuterdit  la  castration 
auv  Galles,  B,  80  (4). 

Abobas,  nom  d' Adonis,  B,  224. 

Abydos,  déesse  que  l'on  y adorait.  B, 
227. 

Acacos,  fils  de  Lycaon,  105. 

Académie  (la  nouvelle),  sa  doctrine, 
B,  409. 

Ararnaniens,  appelés  d'abord  Curètes, 
29  U). 

Acbaraca,  sou  antre.  A,  492  et  suiv. 

Ache  (couronne  d’ , A,  285<292. 

Achéens,  Éoliens  d’origine,  6.  Une  des 
trois  races  grecques,  4 1 . 

Achéloüs  fl’  , lleuve  divinisé,  162. 

Achéra,  divinité  syrienne.  B,  193. 

Achéron  (I’),  fleuve  des  enfers,  589. 

Achéruse  (marais  d ),  590. 

Achille,  héros  et  personnage  my- 
thique, 305.  Adoré  à Astypalée, 
560.  Adoré  en  divers  lieux,  539. 

Acmou,  originedesa  légeude,  347  (2). 

Acribeias,  232. 

Acrisius,  69. 

Actams  ou  Actæos,  233. 


Acteurs  qui  figuraient  dans  les  Dio- 
nysies.  A,  199. 

AcusilaUs,  sa  cosmogonie,  380  ; B, 
i 311  (4). 

Acwius,  divinités  védiques,  rappel- 
lent les  Dioscures,  208,  209,  210, 
308. 

Adatnas,  dieu  de  Samolhracc,  A,  309 

(5). 

Adès.  Voy.  Hadès. 

Adiaute,  226  (7). 

Aditi,  divinité  yédique,  sa  ressem- 
blance avec  Hadès,  94,  348  (ilote), 
353  (2). 

Adilyas,  fils  d'Aditi,  200. 

Administration  des  biens  des  tem 
pies.  A,  61  et  suiv. 

Adouidies,  fêles,  B,  220  et  suiv., 
282. 

Adonis,  divinité  syro-phénicienne, 
B,  193  et  suiv.  Dieu  solaire.  B, 
196.  Sa  blessure,  B,  20Jj.  Perd  sa 
virilité.  B,  206  (3j.  Introduction 
de  son  culte  en  Grèce,  B,  201  et 
suiv.,  220  (I).  Propagation  de  ce 
culte.  B,  223  et  suiv.,  227  etsuiv. 
Son  culte  porté  eu  Étrurie,  B,  224 
(4).  Ses  fêles,  B,  196  (1).  Sa  fête 
rappelle  celle  d’Atys,  B,  92.  Per- 
sonnifie le  fruit.  B,  222  (V).  Ke- 
présenté  avec  un  caractère  effémi- 
né, B,  223.  Echausou  de  Dionysos, 
B,  227.  Confondu  avec  Osiris,  B, 


(1  ) On  a pria  soin  de  rectifier  4 quelques  articles  de  la  table  certaines  fautes  qui  s'étalent 
glissées  dans  l'orthographe  des  noms. 
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284  (CL  Rapproché  «l'Adraste,  R, 
327.  Ses  prêtres.  B,  284  (2). 

Adonis,  fleuve.  II,  224  (3i,  232. 

Adranus,  statue  de  ce  dieu.  A,  51. 

Adraste,  héros,  561.  Rappelle  Za- 
greus.  B,  326,  327. 

Adrastée,  rap|>ellc  Ares,  123.  Déesse 
delà  vengeance  divine,  570 (note). 

Adultère  {!')  réprouvé.  B,  30.  Sa  pu- 
nition en  Grèce,  A,  5G  (8),  B,  31 
(note). 

Adytou,  sanctuaire,  A,  32. 

Ægée.  Voy.  Égée. 

Ægéon.  Voy.  Ëgéon. 

Æglé,  divinité,  450  (5). 

Ægyptus,  personniliration  du  Nil, 
234. 

Ænée.  Voy.  Énée. 

Æpilus,  fils  d'MippothoOs,  sa  mort, 
A,  57. 

Aérias,  surnom  de  l’Aphrodite  de 
Paphos,  B,  204. 

Aérolilhes  adorés  comme  des  divini- 
tés, B,  81. 

Æsymnéles  (AtVj'xvfrat),  A,  295. 

Aethlios,  fils  de  Zens,  231. 

Ælhra,  aimée  de  Poséidon,  423  (2). 
Eu  rapport  avec  Alhéné,  425  (2). 

Action,  peintre.  A,  273. 

Agamède,  architecte.  A,  482. 

Aganippe,  mère  de  Danaé,  304  (note). 

Agathodémon,  génie  topique,  568. 
Adoré  à l.ébadée,  114:  A,  482. 

Agavé,  institutrice  des  Bacchantes, 
517  ; A.  207. 

Agdistis,  divinité  phrygienne,  B,  97 
et  suiv.  Perd  sa  virilité.  B,  206. 

Age  épique.en  Grèce,  sa  durée,  344. 

Age  d’or,  367;  d’argent,  selon  les 
Orphiques,  U,  308  (2). 

Ages.  Les  Ages  d’Hésiode,  370  et 
suiv.,  390  et  suiv. 

Agénor,  son  analogie  avec  Ogen,  92. 
Adoré  par  les  T) riens,  B*4!36. 

Agésilftsjogeaildaus  les  tcmplrs,  A , 4 1 . 

Aglaure,  226 

Agni,  dieu  védique  du  foyer,  du  sacri- 
fice, 101.  Confondu  avec  Soma, 
119.  Dieu  créateur,  216  (1).  Rap- 
proché de  Promélhée,  218  (3), 
369,  371.  Surnommé  pojas,  303 
(2). 


Agon,  personnification  des  jeux,  578. 

Agouothésie  (l‘),  A,  280  et  suiv. 

Agons.  Voy.  Jeux. 

Agra  ou  Agraat,  scs  mystères,  A, 
231,  324. 

Agreus,  surnom  de  Pan,  1 13  (2). 

Agriculture,  souvenirs  de  son  intro- 
duction en  Europe,  9. 

Agrigenle (statue d’Herculc  à).  A,  50. 

Agrioniesou  Agriauics,  fêles,  A,  105, 
235. 

Agrolas,  220  (I). 

Agron,  descendant d’Ilcrculc,  B,  74. 

Agyicus,  surnom  d’Apollon,  147, 
178  ; A,  27  (2).  235. 

Ahi  (le  serpent).  Voy.  Serpent. 

Ahriman,  dieu  du  mal  chez  les  Perses, 
134.  Défait  par  les  Deds,  376. 

Aïdoneus,  forme  d'Iladès,  70,  467 
(3),  590. 

Aigle,  oiseau  consacré  à Zens,  60.  Ne 
lui  était  pas  offert  en  sacrifice,  A, 
97. 

Ajav,  nom  d'une  danse,  A,  2(6. 

Ajax,  sa  forre  merveilleuse,  17. 

Alalcoineueus.  géant,  232. 

Alaslor,  divinité  vengeresse,  569, 
570. 

Albaniens,  culte  qu'ils  rendaient  à la 
terre.  B,  175. 

Alceste  délirrée  par  Hercule,  588. 

Alcibiade  accusé  d’avoir  profané  les 
mystères.  A,  355  et  suiv.,  424. 

Alcide,  surnom  d'Hercule,  302,  532. 
Voy.  Hercule. 

Alcinoüs,  roi  des  Phéacicns,  339. 

Alcmène,  mère  d’Hercule,  302. 

Alcyoné,  prêtresse  de  lléra,  A,  392 
(3). 

Alexandre  le  Grand,  anecdotes  à son 
sujet.  A,  205,  348  (note),  422, 
519,  537.  Consulte  l’oracle  d’Am- 
mon,  B,  271, 272.  Répand  le  culte 
île  ce  dieu,  11,  273.  Ce  qu’il  pen- 
sait du  droit  d’asile,  A,  7.7. 

Alexandrie  (habitants  d‘)  admis  aux 
jeux  Olympiques,  A,  264  (note). 

Aliénation  (l’j  mentale  regardée 
comme  un  état  prophétique.  A, 
471. 

Alliances,  leur  influence  sur  la  pro- 
pagation du  culte,  A,  9ct  suiv.,  18. 
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Aloades,  2JJS  [jQ.  229. 

Alopé,  mère  d'ilippothoüs,  123  (4). 
Allhée,  sa  légeude,  A,  lid.T. 

Al  lis  (I*),  bois  de  l’Élide,  A,  36,  211- 
Alyaltes,  la  l’jlhic  refuse  de  lui 
répoudre.  A,  528. 

Alytarque,  A,  271. 

Amarynthies,  fêtes,  A,  21, 

Amazones,  étymologie  de  leur  nom, 
B,  162.  Caractère  de  ces  divinités, 
B,  1 fi 2 et  suiv.,  111  et  suit  . Par- 
ticipent du  caractère  des  divinités 
luuaires  et  mères,  B,  179  et  suiv. 
leur  reine,  B,  lü2  (note).  Divini- 
tés protectrices  des  villes,  B,  t78. 
leur  rôle  dans  la  légende  de  Dio- 
n y sos.  B.  1 33  (|).  Construisent  le  < 
temple  de  l'Artémis  d'Éphèse,  B, 
tut.  Thésée,  enlève  la  ceinture  de  \ 
leur  reine,  539.  .Ml). 

Ambroisie  (P),  nourriture  divine,  366. 
jAtne.  Idée  d'Homère  sur  l’Ame,  333.  i 
I 33  t.  Sa  destinée  après  la  mort, 

• 583  et  suiv.  Ames  devenues  des 
- démons.  B,  4 2 fi  (2'. 

X menti,  eufer  égyptien,  280;  B,  : 
279.  Scènes  de  l’Amenti  figurées 
sur  les  monuments.  B.  297.  29712).  j 
Amérique  (processions  religieuses  en}, 
B,  158. 

Amilcpr  périt  sur  un  bûcher,  B, 

248  (1). 

Amitié  (P),  appui  de  la  vertu,  B,  12. 
Comment  les  tirées  l'entendaient, 
B,  8,  9- 

Ammon,  dieu  égyptien,  signification 
de  son  nom,  B,  288  (2).  Son  tem- 
ple et  son  oracle,  B,  265  et  suiv. 
Etrangers  qui  les  visitent,  B,  270. 
introduction  de  son  culte  en  liréce, 
B,  271,  272,  273.  Identifié  à 
Zeus,  B,  2fi9.  Représenté  avec  une 
tête  de  bélier,  B,  288  (3L  210. 
Scs  diverses  représentations,  Bv 
288  [3].  Mari  de  sa  mère,  B,  lâl 
(IL  2 88(71 
Amour.  VoyTÈros. 

Amour  de  la  Divinité  pour  l'homme, 
341. 

AmphiaraUs,  devin,  son  oracle  à 
Orope,  A,  438.  Prophéties  qu'on 
lui  attribuait,  A,  535  (6). 


501 

Amphiclyon,  roi  mythique,  A,  189. 
Amphictyonie  des  Pélasgcs,  2Û.  De 
Delphes,  A,  U et  suiv.,  fil.  D'au- 
tres peuples,  A,  16  cl  suiv.  Ser- 
ment des  amphiclyons,  A,  tfifi. 
Amphidromie,  A,  243. 

Amphilochus,  sou  oracle  à Mallus, 
A,  453. 

Amphilytus  d'Acharncs,  devin,  A, 

319. 

Amphion,  21 1 . 

Amphiphons,  gâteaux  sacrés,  A,  iUL 
Amphitrite,  épouse  de  Poséidon,  98, 

212. 

Amulettes,  leur  emploi.  A,  505. 
Amygdalos,  personnification  de  l’a- 
mandier, B,  98. 

Amymone,  sa  légende.  422  (3).  Sujet 
d'une  tragédie,  422. 

Anacharsis  porte  le  culte  de  Cybèle  à 
Cyzique,  B,  tu. 

Anartotélestes,  A,  312. 

Anahid.  La  mémcqu'Anaitis,  B,  170. 
Anals.  La  même  qu’Analtis,  B, 
120(4). 

Anaïlis,  déesse.  B,  96,  ms  et  suiv. 
Ses  temples.  B,  189  (4).  Ses  rap- 
ports avec  l’Artémis  taurique,  B, 

168. 

Anax.  Emploi  de  cette  épithète,  161, 
232.  Surnom  des  Dioscures,  210. 
A.  32-  Surnom  des  Cabires  de 
Samothrace,  A,  309. 

Anaxagore,  sa  doctrine  religieuse.  B, 
393  cl  suiv.  Accuse  d'impiété.  B, 
393. 

Anaiimandrc  prend  fes  dieux  pour 
des  étoiles.  B,  463. 

Ancêtres  (culte  des),  170.  111  (sup- 
primez la  note  6,  p.  171), 

Anchise  , aimé  d'Aphrodite  , 297. 

Rapproché  d’Atys,  B,  113.  1 1fi. 
Andocide  (le  rhéteur),  ses  paroles 
aux  Atbéuiens,  A,  346. 
Andromède,  sa  légende,  417.  B, 
937 

Audros  (Ile  d').  Son  temple  de  Dio- 
nysos, A,  52. 

Ange  gardien  (P)  (doctrine  de).  B, 

425. 

Anges,  qualification  appliquée  nui 
démons,  B,  431  (2),  Président  aux 
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diverse»  force»  de  la  nature,  B, 

431  (5). 

Aogélog,  fille  de  lléra,  A,  313. 

Anigridcs  (nymphes),  158(1),  572. 

Animaux  offerts  dans  les  sacrifices, 
318;  honorés  dans  les  temples.  A, 
58;  qui  fournissaient  des  présages,  . 
A,  465.  Défendus  comme  aliments 
par  la  règle  de  Pjthagorc,  B,  359. 

Anosia.  surnom  d'Aphrodile,  496. 

Antée,  sa  lutte  avec  Hercule,  544. 
Origine  égyptienne  de  cette  lé- 
gende, B,  275. 

Anléros,  adversaire  d'Éros,  497. 

Antbéades  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  391. 

Anlhesphores,  A,  177. 

Anthestéries.  fêtes.  A,  189  et  suiv., 
194,  196,  231  et  sniv.,  236  (3), 
323,  326. 

Anthropomorphisme,  son  invasion 
dans  la  religion  grecque,  398- 

Antigone,  fait  rapporté  à son  sujet, 
A.  112  (2). 

Antinoé,  fille  de  Cépbée,  102. 

AntiuoUs  du  Belvédère,  statue,  440. 

Autioche,  sou  école  d'astrologie.  B, 
256. 

Anliphon  (l’orateur),  ses  paroles  ci- 
tées, B,  44  (1). 

Antislhène  critique  les  Athéniens,  A, 
293  (3).  Ce  qu'il  dit  de  la  Mère 
des  dieux.  B,  1 19  (2). 

Anubis,  dieu  égyptien,  B.  289. 

Aœdes,  chantres  primitifs,  240.  De 
Thracc,  A,  318. 

Apas,  divinités  védiques,  459. 

Apaluries,  fêles.  A,  22,  173,  174. 

Aphala,  déesse  d'Égiue,  B,  150. 

Aphrodite,  sa  naissance,  157,  355, 
356;  B,  205  cl  suiv.  Confondue 
avec  Dioné,  74.  Sou  caractère  pri- 
mitif, 116  et  suiv.  Déesse  marine, 
117,  492.  Son  caractère  dans  Ho- 
mère, 297.  Opposée  à Démêler,  A, 
222.  Son  caractère  aux  temps 
poslhomériques  et  ses  différents 
surnoms,  495  et  suiv.  Anadyo- 
inène,  491.  Pandcmos,  484;  B, 
204.  Homicide,  496.  Melsuis,  B, 
209.  Urauie,  494;  B,  201. 

Aphrodite,  déesse  de  la  victoire,  493. 


Armée,  B,  216  (6).  Déesse  des 
courtisanes, 488.  Delà  génération, 
489.  Epouse  d’Héphrsto»,  499. 
Déesse  de  l'hymen,  A,  242-  Divi- 
nité mâle,  B,  216,  217.  Remporte 
la  victoire  sur  Hermès,  493  (3). 
F.uplea,  205  (note).  Est  l'Ame  de 
/.eus.  B,  281.  Comment  s’est  for- 
mée sa  légende.  B,  207.  Identifiée 
4 Halhor,  B.TJO.T.  Ce  qu’elle  était 
pour  les  Orphiques,  B,  330  (1). 
Ses  simulacres,  489,490  Ses  fêtes, 

A,  217  et  suiv.  Son  culte  en  Si- 

! cile.  B,  226,  227.  Son  culte  porté 

à Athènes,  A,  26.  A Corinthe,  B, 
225.  Immortalité  de  sou  culte,  R, 
32  et  suiv. 

Aphrodite  syrienne  rapprochée  de 
Cybele,  B,  117,  194  et  suiv.  De 
Paphos,  B,  210  et  suiv.,  225  et 
suiv.  Sou  simulacre.  B,  194,  216, 
217.  Victimes  qu’on  lui  immolait, 

B,  216  (l).  Sa  douleur  à la  mort 
d’ Adonis,  B,  221 . 

Apia,  nom  du  Péloponnèse,  222. 

Apis,  fils  de  Phoronée,  222.  Dieu 
égyptien,  B,  279.  Représenté  par 
uu  boeuf,  B,  297. 

Aplu, ancienne  formedu  nom  d’Apol- 
lon, 125  (2). 

Apollon,  étranger  aux  Pélasges,  125. 
Dieu  dorique,  125  et  suiv.  Son 
culte  apportée  Rome,  126.  Propa- 
gation de  son  culte,  144  et  suiv. 
Dieu  ionien,  146.  Dans  Homère, 
288,  289.  Aux  temps  posthoméri- 
ques,  446  et  suiv.  Ses  surnoms, 
147,  447,  452,  453.  Isménien.  A, 
419.  Son  oracle.  A,  445.  496. 
Loxias,  A,  141.  Patrons,  145,  A, 
3 (5).  Sminlhien,  291,  B,  69.  Ly- 
céen, 60.  Cataonien,  II,  186.  Plirr- 
bus,  290.  N'icéphore,  A,  232.  Sau- 
roctone.  B,  69.  Rapproché  *dc 
Sourya,  128.  Rapproché  de  Rou- 
dra,  128.  Sa  lutte  contre  Pythou, 
135,  453,  A,  283.  Pythien,  A,  16, 
276  et  suiv.  Triopien,  A,  17  (5). 
Dieu  de  la  divination  et  de  la  mé- 
decine, 447,  A,  498,  199.  De»  pu- 
rifications, A,  141.  Envoie  les  son- 
ges, A,  500  (4).  Protecteur  de* 
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communautés  pythagoriciennes.  It,  j 
300.  Sou  autel  à Délos,  A,  1 17.  ] 
Ses  simulacres,  453.  434.  Son  culte 
À Amyclée,  A,  ÜL  Hymnes  en  son 
honneur,  A,  132.  133.  Femme  en- 
ceinte de  ce  dieu.  581.  Préceptes 
attribués  à ce  dieu,  A,  333.  Ses 
divers  oracles.  A,  493  et  suiv., 
519  (5),  Ses  fêtes.  A,  lia  et  suiv. 
Comment  il  se  communiquait  dans 
les  oracles,  A , 17.3  et  suiv.  Les  | 
Ephésicns  s’approprient  sa  lé- ; 
geude,  B,  133. 

Apollonic,  ville  d’Épire.  Son  nyin- 
phaoini,  A,  AUI 

Apollonius  de  Tyauc  descend  dans 
l'antre  de  Trophonius,  A,  481). 
Apophis,  dieu  égyptien.  B,  290. 
Apothéose  (abus  de  I'),  561.  Pronon- 
cée par  l'oracle  de  Delphes,  A, 
322. 

Apsaras,  nymphes  du  Véda,  156, 

151  (81 

Apyà.  divinité  védique,  117. 

Arabes,  raniment  ils  indiquent  les 
sépultures,  III  (2). 

Aras,  autochthone,  232. 

Aratus,  ses  funérailles,  A,  163. 

Arbres  (culte  des),  IG3.  166. 

Arcadie,  contrée  pélasgique,  3,  12, 
Caractère  de  sa  religion,  160. 
Arcadieus,  autochthones,  223. 

Areas,  inventeur  du  pain,  lu  (note). 
Élève  de  Triptolèmc,  231  (31.  Ses 
ossements.  A,  34. 

Arche  d’alliance  chez  les  Juifs,  B, 

261  (4)*  268. 

Archémore,  fondateur  des  jeux  Né- 
méens,  A,  284. 

Archigalle,  B,  S&. 

Archiloque,  poète,  ce  qu'il  dit  de 
Zeus,  404. 

Archonte  roi  (P),  son  caractère  sa- 
cerdotal, A,  191.  195.  354,  382 
et  suiv.  Fiançailles  de  son  épouse, 
A,  196. 

Arcbylas  deTarente,  B,  383  et  suiv. 

Ses  vertus.  B,  371. 

Arclinus  de  Milet,  auteur  de  poèmes, 

313. 

Aréoïs  (société  des)  en  Polynésie,  A, 

. 31)3. 
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Arès,  son  caractère  primitif,  122  et 
suiv.  Dans  Homère,  255.  256. 
287.  Aux  temps  posthomériques, 
434.  13iL  Dieu  thracc.  433:  B, 
133.  137.  Ses  amours  avec  Aphro- 
dite. 437.  Sacrifices  en  son  hon- 
neur, A,  28  (81.  Ses  fêtes.  A,  238, 
239. 

Argonautes,  héros  de  leur  expédi- 
tion, 306.  leur  sacrifice.  A,  136 
(6).  Relâchent  à Saraotbrace,  A, 

314(11 

Argos,  ville  pélasgique,  4.  Son  in- 
fluence, 41L  Culte  d'Iléra  dans 
cette  ville,  16  (note).  Ville  privée 
d’eau,  234  (3),  419.  Jeux  qu’on  y 
célébrait,  A,  293.  Oracles  qui  y 
existaient,  A,  496. 

Argus,  personnification  du  ciel  étoilé, 

62,  105  (7).  271. 

Ariadne,  amante  de  Dionysos,  299, ~ 
507  et  suiv.  Rapprochée  de  l'A- 
phrodite syrienne,  B,  230,  931  J_ 

Arion  île  cheval),  sa  naissance,  86 
(2),  96.  423  (3).  Monture  d’Hcr- 
cule,  328. 

; Aristandre,  devin,  A,  520. 

Aristée,  divinité  pastorale,  1 13. 

Aristide,  Athénien,  loi  qu’il  fait  ren- 
dre, A,  424. 

Aristide  (le  rheteur),  ce  qu'il  dit  des 
mystères,  A,  345. 

Aristodicus,  A,  331 . 

Ariston.  devin,  A,  434. 

Aristophane,  sa  cosmogonie  burlesque 
daus  la  comédie  des  Oiseaux,  380 
(I).  Ses  attaques  contre  Socrate, 

B,  403.  Ses  railleries  sur  la  reli- 
gion, B,'  473  (7), 

Arislote,  sa  philosophie  religieuse, 

B,  453  et  suiv.  Sa  circonspection 
en  parlant  des  dieux,  B,  433  (t). 

Ce  qu’il  dit  de  la  cosmogonie  or- 
phique, B,  312  : d'Orphée,  B,  3115 
(1)  ; de  la  pédérastie.  B,  36*  3L, 

Ce  qu'il  prescrit  aux  femmes  en- 
ceintes, B,  32  (note).  Ce  qu'il  dit 
des  mystères,  A,  339  ; des  images 
obscènes.  B,  25  (2).  Ce  qu’il  or- 
donne par  son  testament,  580 
(note). 

Arisloxène,  pythagoricien.  Ce  qu’il 


.Digitized  by  Google 


TABLE  GÉNÉRALE 


504 

dit  de  l'usage  de  la  viande,  B.  358. 
Arménie,  étymologie  supposée  de  sou 
nom,  2£1  [5J.  Culte  qu'ou  y ren- 
dait h Anaitis,  B,  liiO. 
Arméniens,  alliés  par  le  sang  aui  Pé- 
lasgcs,  22, 

Arnobc  (fable  phrygienne  rapportée 
par).  B,  133  (4). 

Aromates,  étymologie  de  ce  mol,  A, 

si  (SL 

Arrhéphorie,  fête.  A,  212. 

Artaxerxès  enlève  Aspasic  h Darius, 
B,  1 70.  Introduit  en  Perse  le  culte 
d’Anaïtis,  B.  IIP  (21. 

Artémis,  sou  caractère  primitif,  148 
et  suiv.  Dans  Homère,  291,  292. 
Aux  temps  poslliomériques,  1.14  et 
suiv.  Fille  de  Démêler,  B,  288. 
Pyronia,  102.  Orthia,  131.184.  A, 
21  G.  Agrotéra,  453.  Acolytes  de 
cette  déesse,  1 Ml. 

Artémis  arcadicunc,  1 ."9.  Effet  de  la 
colère  de  cette  déesse,  239.  Protec- 
trice des  enfants,  457.  A,  125. 
Amarynlhide,  A,  12,  Cordaca , A, 
IL  Corylhallia,  A.  238.  I. anima,  A. 
6,  22.  Leucophryné,  B,  163.  Po- 
dagra.  A,  5 1 (2) . Chitonia,  A,  122. 
Braurouia,  A,  239.  Hymnia,  A, 
4 1 li . Soteira,  A,  51,  390.  Son  si- 
mulacre à Pcllènc,  A,  51.  Tauri- 
que.  A,  2 1 G : B,  IBS  et  suiv.  Pa- 
troa,  B.  105.  Pérasia,  B,  173. 
Artémis  de  Pergc,  B,  1 80  et  suiv. 
Fêle  d'Artémis,  A,  213  et  suiv. 
Moisqui  lui  sonlcousacrés,  A,  23  t. 
Artémis  d'Epbèsc,  son  culte.  B,  1 53 
et  suiv.  Ses  fêtes,  B,  152  et  suiv. 
Son  temple,  A,  37j,  B,  Ifin.  Figu- 
res sur  les  médailles.  B,  1113  (3,  4, 
!i).  Son  culte  porté  eu . différents 
lieui.  B,  123  et  suiv. 

Artimpasa,  déesse  scylliiquc.  B,  133. 
Artisans,  formaient  des  corporations, 
A,  431. 

Aruspices  chei  les  Grecs,  A,  447, 
442  (IL 

Aruspicine,  124  (3),  A,  445,  498. 
Chei  les  différents  peuples , A , 
*«5  (D- 

Aryas  (religion  des),  son  caractère, 

52, 


Ascalabos,  son  râle  dans  la  légende 
de  Déméler,  478. 

Ascalon,  siège  du  culte  d'Astarté,  B, 

201. 

Ascanios,  fils  d’Énée,  B,  1 ifi. 
Aschmoun,  dieu  phénicien,  confondu 
avec  Esculapc,  451,  452,  B,  247, 

248. 

Asetépiades  (les)  prêtres  d'Esculape, 

A,  391,  392  (I). 

Aseus,  surnom  de  Zeus,  B,  1 44. 
Asiarque,  nom  d'une  dignité,  A,  19, 
421. 

Asiles,  dans  les  temples,  A,  62  et 
suiv..  B,  181.  Existaient  en  Orient, 

B,  181  fl.  2)- 

Asouras,  leur  lutte  avec  Indra  et  les 
dieux,  82,  21  (2L  214,  360.  En- 
lèvent les  vaches  divines,  221  (5), 
520.  Représentent  les  vapeurs  ter- 
restres, 314 

Aspect  du  pays,  son  influence  sur  les 
croyancea  religieuses,  1 1 2. 
Astarté,  déesse  phénicienne,  297. 
1413,  B,  123  et  suiv.  Identiqhe  à 
— l'Aphrodite  syrienne,  B,  204,  223 
et  suiv.  Figurée  sur  les  monnaies, 
B,  228(61,  214.  218  11). 

Aslérion,  roi  mythique.  B,  214. 
Astérios,  surnom  donné  a Zeus,  fil 
Astéroscopie,  A,  510. 

Astrœos,  dans  Hésiode,  361 . 
Astrologie  (PL  son  introduction  peu 
ancienne  en  Grèce,  A,  522  et  suiv. 
Astrologie  syro  - phénicienne.  B, 
253.  Foi  qu’y  avaient  les  stoïciens, 
B,  473  (I). 

Astynome.  surnom  de  la  déesse 
Chrysé,  131. 

Aslypolée  (Ile  d‘),  Achille  y était 
adoré,  560. 

Astyrène,  surnom  d’Artémis,  B,  ififi. 
Atalante,  déesse  analogue  à l’Artémis 
arcadicnne,  15t. 

Alarbe,  condamné  à mort  pour  le 
meurtre  d’un  oiseau,  A,  là. 

Até,  déesse  malfaisante,  282,  283 
Alhamautides  sacrifiées  à Halos,  A, 

102  (0). 

Athées,  ce  qu’on  leur  opposait.  B, 
4 (2),  Se  convertissaient  dans  leur 
vieillesse,  B,  422  (1).  ■ 
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Athéisme  réfuté  par  Platon,  B,  410 

(4). 

Alhénais,  nom  d'une  sibylle.  A,  512. 

Athéné,  sa  naissance,  427.  Surnom- 
mée Tritogénie,  96,  100,  233  (I), 
427,  428.  Tritonia,  97.  Identique 
à l'allas,  98.  Alalcoménie,  98  (4). 
Son  caractère  et  ses  différentes 
formes,  98,  99,  100,  423  et  suiv. 
Ses  rapports  avec  lléphæslos,  101 
(3),  427  (2),  433.  Représente  la 
lune,  138.  L’air  pur.  425.  Ses  mé- 
tamorphoses, 256.  Son  caractère 
dans  Homère, 292, 293,addit., 489. 
Surnommée  Érgaué,  432  (4).  433; 
A,  261.  Autres  surnoms,  428(2), 
431,433  (1),  431  (t).  Déesse  po- 
liade,  424,  429  (7).  Protectrice 
d’Hercule,  302,  533.  Déesse  des 
chevaux,  432.  Déesse  de  la  guerre, 
427.  Point  de  départ  de  personni- 
fications morales,  377.  Personnifie 
la  sagesse.  B,  27.  Personnifie  l’o- 
céan des  airs,  377  (2);  de  l’esprit, 
426  (2).  Déesse  de  la  sagesse,  425, 
427,  432.  Divinité  médicale,  451 . 
Porte  l'égide,  429.  Protectrice 
d'Iliou,  298.  Son  temple  à Tégée, 
A,  7t.  Ses  simulacres,  428,  430, 
434.  Sa  statue  par  Phidias,  A,  45. 
Lieux  où  elle  était  adorée,  430 
Son  culte  à Athènes,  430,  A,  2. 
Ses  fêtes.  A,  208  et  suiv.  Ses  prê- 
tresses à Cos,  A,  394.  Confondue 
avec  Neilh,  B 287,  288. 

Athènes, cullcqu’on  y rendait  à Athé- 
né au  temps  d’Homcrc,  293,  ad- 
dil.,489.  Peu  importante  au  temps 
d'Homère,  A,  316.  On  y introduit 
le  culte  de  la  Mère  des  dieux,  U, 
119.  Siège  d'une  grande  moralité 
et  d'une  grande  corruption,  B,  45, 
46.  Règlements  relatifs  aux  dieux, 
A,  9.  Sacerdoce  à Athènes,  A, 
397,  398. 

Athéniens  (les),  leur  humanité.  B, 
4 4.  Enclins  à adopter  des  cultes 
étrangers,  B,  70  et  suiv. 

Athos  (mont),  prescription  de  scs 
couvents.  A,  224  (2). 

Atlas,  divinité  tellurique,  107,364. 
Père  de  Calypso,  275. 
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Atmosphère,  océan  aérien  pour  les 
Aryas,  99. 

Atomistique  (l'école',  destructrice  de 
la  religion,  B,  464  et  suiv. 

Atlalisles,  A,  430. 

Alys,  dieu  phrygien.  B,  92  et  suiv. 
Différentes  formes  de  son  nom,  II, 
90  (2).  Fêtes  en  son  honneur.  B, 
92  et  suiv.  Figuré  comme  un  Galle, 
B,  91  (3).  Autres  représentations 
de  ce  dieu,  B,  131  et  suiv.  Fils  de 
CalaUs,  B,  95  (5).  Sa  légende.  B, 
97  et  suiv.  Enseigne  les  mystères 
de  la  Mèrcdrs  dieux.  B,  112.  Réu- 
nit les  caractères  de  diverses  divi- 
nités asiatiques,  B,  131.  Rappro- 
ché d'Adoni»,  B,  195  et  suiv. 

Atys.  fils  de  Crésus,  B.  197  (1). 

Angias,  assainissement  de  ses  étables, 
537,  addit.,  490. 

Augures  (croyance  ancienne  aux), 
192. 

Augures  d'après  Homère,  324.  Hé- 
siode en  recommande  l'observa- 
tion, 395.  Art  de  les  connaître,  A, 
438,  445  (t).  Leur  interprétation 
arbitraire.  A,  519.  Observes  par 
les  Phrygiens,  B,  130.  Leur  élude 
recommandée  aux  princes,  A,  432 
(«)• 

Aurore,  déesse,  289.  Mcrc  des  vents, 
361. 

Autels,  primitifs,  176.  Leurs  diffé- 
rentes sortes.  A,  29,  30.  Domes- 
tiques, A,  78. 

Auxésia,  déesse,  A,  377.  Scs  mys- 
tères à Trérène,  A,  378,  379. 

A verne  (lac).  A,  491. 

Avernus,  étymologie  de  ce  nom,  A, 

491  (4). 

Axiéros,  dieu  de  Samothrace,  206; 

A,  308  et  suiv. 

Axiochus  (F),  ce  que  ce  traité  dit  des 
initiés.  A,  343  (3);  de  l'Hadès, 

B,  437  et  suiv. 

Ayou,  personnage  védique,  son  ana- 
logie avec  Ogygès,  89. 

Azar,  dieu  syro-phénicien  rapproché 
d'Arès,  125. 

. Alix,  dieu  asiatique,  B,  144  (6). 
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Baal,  surnom  d’ Adonis,  B,  218.  Sur- 
nom des  divers  dieux  assyriens, 
B,  238  (1). 

Baalthis,  surnom  d'Aslarlé,  B,  193, 

209. 

Babias,  rapproché  de  Papas,  B,  100 

(3) . 

\l  Babylone,  consacrée  au  dieu  F.l,  B, 
] 238  (note).  Prêtres  de  cette  ville. B 

254. 

Bacchanales,  fêtes  orgiastiqiies,  A, 200 

et  suiv.,  305  (note),  360  (4);  B, 
20.  Leur  analogie  avec  certaines 
fêles  égyptiennes.  B,  299.  300. 
Bacchantes,  prêtresse  de  Dionysos, 
510  et  suiv.;  A,  201  et  suiv. 
Barchus,  surnom  de  Dionysos,  119; 

B,  139.  Voy.  Dionysos. 

Baris  inspiré  par  les  nymphes,  A, 
475.  Ses  prophéties,  A,  510,  510 

(4) . 

Ragtros,  dieu  phrygien, B,  99,  139. 
Bagistan  (mont),  adoré  en  Médie,  B, 
185. 

Bain  mystique  de  la  statue  de  Pallos, 
B,  101  (3). 

Bains,  leur  usage  parfois  défendu.  A, 
417. 

Baptême,  son  emploi,  A,  142,  302. 
Baptes  (les),  prêtre  de  Cotytln,  B, 
130. 

Barques  sur  lesquelles  on  portait  les 
dieux  égyptiens.  B,  207. 

Basiles  (Booù.ai),  prêtres  de  Cronos, 
82;  A,  383. 

Bassara,  vêlement  de  Dionysos.  31 1 . 
Bassareus,  surnom  de  Dionysos,  B, 
138. 

Battacos,  dieu  phrygien.  B,  105  (5). 
üaubo,  son  caractère  dons  la  légende 
de  Déméter,  478. 

BaIMLEin  (AV.),  son  opinion  sur  Pro- 
serpine,  95. 

Bellérophon,  héros,  sa  légende,  359 
(1),  425  2),  522;  B,  190,  232. 
Bellonarii,  prêtres,  B,  174  (1). 
Bclloue,  déesse  latine,  confondue 
avec  la  diviuité  de  Comane,  B, 
171.  174, 

^ Bélus,  dieu  de  Babylone,  B.  219.  Mis 
en  rapport  avec  Danué,  B,  252. 
Beudis,  déesse  thracc.  A,  8;  B,  135. 


Béotie,  son  état  primitif,  97;  se* 
nombreux  oracles.  A,  9.5,  475. 

Béotiens,  descendent  d'Ogygès,  89. 
Adorent  Poséidon,  84. 

Bérénice,  fille  de  Nicomaque,  A, 
425(1  . 

Berger,  titre  donné  à Atys,  B,  91  (4). 

Bergman* (M.  F. -G.),  son  opinion  sur 
l’étymologie  du  nom  de  Grec,  39 

(5) ;  sur  l'origine  des  Ioniens,  43 

(6) ;  des  Scythes,  B,  l 32  et  suiv.;  sur 
le  culte  d' Artémis,  B,  182,  183. 

Brrose,  fonde  à Cos  une  école  d'as- 

'/-Irologie,  B,  256. 

Orss,  dieu  égyptien,  B,  291. 

Bestiaux  qui  appartenaient  aux  tem- 
ples, A,  60. 

Bkulé  (M.  E.),  cité  A,  214. 

Bias,  trait  de  sa  charité.  B,  12.  Ce 
qu’il  dit  du  bien,  B,  61.  Reçoit  un 
culte,  560,  561. 

Bienheureux  (Moxxpi;),  581.  Voy. 
Ile  des  bienheureux. 

Bipenne,  attribut  du  Zeus  rarien,  B, 
110;  des  Amazones,  B,  178. 

Bithyniens,  peuple  allié  aux  Thraces, 
33. 

Boeckii , cité  A,  393. 

Boédromics,  fêtes,  A,  232. 

Boédromion,  mois  athénien.  447  (2). 

Boeuf,  condition  qu’il  devait  remplir 
en  tant  que  victime,  A,  96.  Ori- 
gine du  sacrifice  de  cet  animal,  A, 
120.  Rôle  qu'il  joue  dans  les  lé- 
gendes de  Cadmus,  B,  236  (2). 

Bois,  employé  dans  les  sacrifices,  A, 
114. 

Bois  sacrés,  174,  A,  40  et  suiv., 
65. 

Bonheur  (le).  Effet  de  la  protection 
des  dieux.  B,  7. 

Bonté  de  Dieu,  B,  5. 

Bouc  immolé  à Dionysos,  A,  193, 194. 

Bouddhisme  (charité  enseignée  par 
Ici,  B,  12(1). 

Boutades  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  390. 

Boulypes  (les).  A,  121,  390. 

Borée,  vent  déifié,  167,  293. 

Branchides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  393. 

Branchus,  fils  d’Apollon,  A,  497. 
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Brauron  (culte  d’Artémis  h;,  Ijy  ; A, 

123,  231L 

Brimo,  surnom  do  Démêler,  A,  221 

(3),  2AL 

Rrilomartis,  déesse  rrétoise,  436  ; A, 
li  B,  149.  ISO. 

Bromios,  surnom  de  Dionysos,  A, 

198. 

Bruits  soudains  (divination  par  les', 
A,  AA1L 

Biicskt  de  Presle  (M.  W.)t  cité.  Ad-  j 
dit.,  43t. 

Bryges,  ancien  uom  des  Phrygiens, 

32. 


Cailloux,  moyen  de  divination,  433  : 
A,  412. 

Calaurie  (Ile  de),  son  amphictyonie, 
A,  1H.  Inscription  qu’on  y a trou- 
vée, A,  124  (6). 

Calchas,  devin,  sou  héroon  en  Dau- 
nie.  A,  4r.3. 

Callichorc,  colline  d’Eleusis,  473(1). 
Source,  A,  33 1 . 

Callidice,  fllle  de  Céléos,  170 
Calligénie,  surnom  de  Déméter,  A, 

228 

Callinicos,  surnom  d'Hercule,  A,  220 


Itucatios,  mois,  A,  273. 

Buraniuin,  sens  de  ce  mot,  A,  20 

L14 

Bura  en  Achale,  son  oracle.  A,  413. 

Busiris,  sa  légende,  B,  260.  231 . 

Butin  cousaeré  aui  dieux,  A,  1 24. 

Bulo,  déesse  égyptienne  confondue 
avec  Latone,  B.  233. 

Burygèsou  Bourygès.  226:  A.  203  (31. 
Précepte  qu’on  lui  attribuait.  B,  2, 

ISyblos  (ville  de),  son  sanctuaire  d’A- 
donis.  B,  224.  On  y célèbre  les  fil- ; 
Dérailles  d'Adonis,  B,  221. 

Cahires;  de  Samothrace,  107  (noie), 
205  : A,  129,  398  et  suiv.  Pcrsou-  j 
nages  mythiques,  201.  204.  207. 
I.eur  nom  tenu  secret.  A,  31 3, 
Leurs  apparitions.  A,  314.  Confon- 
dus avec  les  Corybantcs  et  les  Di  us- 
cures,  B,  247.  Auteurs  du  meur- 
tre de  Zagreus,  B,  328.  Portent  eu 
Tyrrhénie  le  phallus  do  Zagreus, 
B,  328.  De  Lcmnos,  A,  345  (3);  B, 
247.  Phéniciens.  B,  210  et  suiv. 

Çacti,  divinité  femelle  des  Hindous, 
423 

Cacus,  tué  par  Hercule,  527,  530. 
530  (I). 

Cadavres  tenus  pour  impurs.  A,  1 13. 

Cadmilus  ou  Cadmilos,  Colore  de  Sa- 
molhrace,  192  (note),  A,  308, 
315  (3). 

Cadmus,  caractère  de  ce  héros,  B, 
234  et  suiv.  Epoux  d'Harmonie, 
502.  Origine  phénicienne  de  sa 
légende,  B,  23.3  et  suiv.;  dévclop-  ; 
péc  par  Phérécyde,  B,  253. 


Callirhoé,  personnification  de  la 
pluie,  3Ü3  (3),  352  (note). 

Callisto,  uvmphe;  surnom  d'Artémis, 
154;  A,  8. 

Calypso,  personnification  de  la  pro- 
fondeur des  eauv,  273.  Fille  d’At- 
las, 273.  Personnification  de  la 
nuit,  addit.,  188, 

Canima,  tîauloise,  anecdote  A sou 
sujet,  B,  1Ü5  (5]; 

Candaulc,  appelé  Myrsile,  B,  15  (2). 
Etymologie  de  ce  nom.  B,  15  [2], 

Canépliorcs,  titre  d'une  prêtresse  de 
Héra,  U (14 

Canonisation  ; sorte  de  canonisation 
pour  les  héros,  5<i0:  A.  522. 

Canope;  dieu  de  cette  ville  assimilé 
à Hercule,  B,  291  (1). 

Caphyens  (les),  leur  sacrilège,  5 fi 3, 
5G4. 

Cappadorc,  religion  de  cette  pro- 
vince. B,  184  et  suiv. 

Car,  persoiiifiration  des  Cariens,  27. 

Cardinales  (vertus),  connues  de  Pla- 
ton, B,  414 

Cariens.  Origine  de  ce  peuple,  25  et 
suiv  , 29. 11  (2L  Caractère  de  leur 
mythologie.  B.  ïfi  et  suiv.  Leurs 
diviuités,  B,  1 33  et  suiv.  Ne  su- 
bissent pas  l'influence  phénicienne, 
B,  199.  Etablis  en  Egypte,  B,  2fi9. 

Carios,  fils  du  Zcus  carien,  B,  1 44. 

Carnées,  Carneia,  fêtes,  A,  179,  ISO. 
236.  41  fi. 

Carneios , surnom  d'Apollon,  1 47  : 
A,  yto,  391  : addit.,  493. 

Caros,  surnom  du  dieu  Mén,  B,  139 

(*L 
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Carthage,  culte  que  l'on  y rendait  à 
Astarlé,  B,  2 1 8;  scs  monnaies  repré- 
sentant Astarlé,  B,  208  (5).  Sacri- 
fices qu’on  y faisait  à l'Hercule  ly- 
rien,  B,  211.  Sou  temple  d’Escu- 
lapc,  B,  247  (3,‘. 

Cossicn,  ce  qu’il  dit  des  démons,  B, 
430  (I). 

Cassotis  (fontaine),  135,  460. 

Caslabala,  culte  qu’on  y rend  à Ar- 
témis Derasia.  B,  173. 

Castration  (la)  chez  les  Galles,  B,  86, 
87.  Chez  les  prêtres  de  l'Artémis 
d’Ephèsc,  A,  416,  417;  B.  157. 

Casque,  attribut  d’Athéné,  429  (4). 

Castalic  (fontaine.  A,  477,  516. 

Casuistique  (la)  apparaît  dans  l'école 
stoïcienne.  B,  460. 

Cauconcs,  peuple  de  la  Grèce,  30, 33. 

Causantha,  nom  d'un  démou,  158  (1). 

Cécité  (la)  regardée  comme  favorable 
à la  faculté  prophétique.  A,  471, 
472.  Produite  par  Isis,  B,  282  (I). 

Cécrops  élève  un  autel  à Rbéa,  8 1 (7). 
Abolit  les  sacrifices  humaius,  185. 
Etymologie  de  son  nom,  227. 

Céléos  ou  Céléus,  roi  d'Eleusis,  470 
et  suiv.;  A,  189. 

Célibat  (le)  exigé  dos  prêtres.  A,  415, 

416. 

Cendre  (autels  faits  de),  176. 

Cénobites  chrétieus,  ressemblance  de 
leur  genre  de  vie  avec  celui  des 
prêtres  égyptiens,  B,  283. 

Centaures,  peuple  de  bouviers,  1 2 (I  ). 
Leur  sauvagerie,  14  (2).  Person- 
nages mythiques,  202. 

Centriades  (les).  A,  122,  390. 

Céphale,  caractère  de  sa  légende,  B, 
202. 

Céphalides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  388. 

Céphise  (le),  rivière,  détournée  par 
Hercule,  596. 

Cerbère,  chien  des  enfers,  388,  514. 
Gâteau  de  miel  qu'on  lui  jette,  A, 
487  (6);  enchaîné  par  Hercule,  ad- 
dit.,  490. 

Céréales  placées  sous  la  protection  de 
Démêler,  4G1. 

Cérès,  scs  prêtresses  à Agrigcntc,  A, 
418. 


Cerf,  animal  consacré  à l’Artémis 
diîplièse.  B,  154. 

Céryces  (les),  famille  sacerdotale.  A, 
388.  Voy.  Céryt. 

Cérynée  (mont),  sa  biche  aux  cornes 
d’or,  538. 

Céryx,  héraut.  A,  243,  292. 

Cêto,  divinité  rnariue,  357;  B,  232 
(2)- 

Chabrias,  fête  en  l’honneur  de  sa 
victoire,  A,  237. 

Chalcas  ou  Chalcos  invente  l’airain, 
232. 

rhaldéens  (les),  purifications  qu’ils 
pratiquaient.  B,  314  (1). 

| Chamanisme,  191,  192. 

Chamyué,  surnom  de  Démêler,  A, 
274. 

Chaos  (le)  dans  Hésiode,  370. 
Chapelles,  A,  32,  79. 

Char,  images  de  divinités  placées  sur 
un  char.  B,  85. 

Char  d’airain,  conservé  â Cranon,  A, 

52. 

Charilécs  (les),  fêtes.  A,  283. 

Choris,  divinité  de  la  grâce,  296.  Les 
Cbarites  ou  les  Grâces,  378.  Rap- 
prochés d'Héphæstos,  499. 

Charité  (la),  caractère  de  cette  vertu 
dans  Hésiode,  383.  Chrétienne 
inconnue  à l’antiquité,  B,  12  et 
suir. 

Charmes,  leur  emploi.  Voy.  Incan- 
tations. 

Charon,  obole  qu’on  loi  offrait.  A, 
153,  154. 

Charundas,  B,  342  (2),  381. 
Cbaronium , lieux  ainsi  appelés, 
589  (4),  A,  489,  490,  492. 
Chasteté  (la)  prescrite  aux  femmes, 
B,  31,  32.  Recommandée  par  l’é- 
cole pythagoricienne.  B,  369,  376. 
Voy.  Continence. 

Chateaubriand,  ce  qu’il  dit  des  fêles 
des  Indiens,  189  (1). 

Châtiments  envoyés  par  les  dieux, 
342. 

Chcmmis,  culte  qu'on  y rendait  à 
Persée,  B,  293. 

Chêne,  consacré  à Zous,  55.  Adoré 
par  les  Gaulois,  181.  De  Dodone, 
195.  Voy.  Glands  doux. 
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Chêne  ailé  dans  la,  cosmogonie  de  I 
Phérécydc,  U,  233- 
Cheval  sacrifie  au  soleil,  417  (noie). 
Consacré  à Poséidon,  420.  42 1 (2  ; 
A,  98,  3<;8.  Son  sacrifice  dans 
l'Inde,  A,  SU-  Cheval  du  sacrifice, 

3 VI  (note),  et  addil.,  480. 
Chevelure  (consécration  de  la',  1 G1 

m,  a,  123. 

Chèvre,  image  des  Ilots,  X2J , A,  SiL 
Un  troupeau  de  chèvres  s’offre  de 
lui-même  à Zeus  Ascréen,  A,  12-  j 
Sacrifice  de  chèvres  à Artémis 
Agroléra,  A,  31  (JJ.  Ces  animaux 
révélent  la  présence  de  l'oracle  de 
Delphes.  A,  480. 

Chien,  son  emploi  comme  victime, 

A,  99,  145  (2). 

Chilon,  sage,  11,  2,  7- 
Chimère  (la),  .180  (note);  B,  188. 
Chin,  démon  des  Chinois,  300  fl). 
Chinois  (anciens),  adoraient  le  ciel  et 

la  terre,  12.  Leur  culte,  lüû  (0).  i 
Chioné  personnifie  la  neige,  A,  317  I 
Chiron,  centaure,  30(i  : A,  503. 
Chrétiens  (les),  leur  démonologic  em- 
pruntée au  platooisme,  B,  120  et  [ 
suiv. 

Chrysaor,  personnification  de  la  fou- 
dre, 303,  359  (note;.  B,  1A2.  Père 
de  lléryon,  544. 

Chrysaorcus  ou  Chrysaorias,  surnom 
de  Zeus,  B,  LU*  141  (6).  LU 
(»)• 

Chrysé,  déesse  rapprochée  d'Athéné. 
400,  1 00  (7).  identique  a Iphigé- 
nie, 151  : B,  174. 

Chrysippe,  ce  qu'il  pensait  des  dieux, 

B,  433.  Sa  morale,  B,  400  (2), 
Chrysolhémis,  acede,  241.  2X2, 
Chthon  ou  Chthonia,  d’après  Phéré- 

cyde.  B,  231L 

Chthoniens  (dieux),  566;  A,  320.J- 

Chytrcs  (le  jour  des),  A,  106. *- 

Cibyrc,  monnaie  de  celte  ville  repré- 
sentant le  dieu  Mèn,  B,  125  !3). 
Cicéron,  ce  qu'il  rapporte  dune  statue 
d'Ilerculc,  A,  jô.  Ce  qu'il  dit  de  la 
prière.  A,  130:  des  mystère*  de 
Samothracc,  A.  310.  Condamne 
le  mythe  de  GanyméJe.  B,  21  (2). 
Ciel  (le),  dieu  suprême  d'une  foule 
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de  peuples,  fil  et  suiv.  Son  carac- 
tère dans  Homère,  260.  26 1 . 
Cierges,  employés  dans  les  temples, 
A,  41L 

Cigale,  consacrée  à Cécrops,  221(1). 
Ciliciens  (les),  peuple  asiatique,  B, 
11  et  suiv.,  186  et  suiv. 

Ciudyas,  surnom  d'Artémis,  B,  166. 
Ci  n y ras,  père  d'Adonis,  B,  121  (3), 
202. 

Cinyrc,  fils  d'Acribéias,  232. 

Citliéron  (mont)  (culte  des  grandes 
déesses  sur  le),  183. 

Cithéron,  roi  de  Platée,  169. 

Chr.sc  (M.  de),  cité  à propos  du 
temple  d’Ephèsc,  A,  30. 

Clarios  (KÀitîic;),  surnom  donné  A 
Zeus,  filL 

Claros,  son  oracle,  A,  407.  Prêtre 
attaché  à l’oracle,  A,  3111  (7). 
Claustration  imposée  aux  prêtres,  A, 
4_LL 

Clavier,  cité  A,  sas. 

Cléauthe,  son  ouvrage  sur  les  mys- 
tères, A,  338. 

Cléobis  et  Biton,  A,  1 78. 

Cléomèries  d'Astypalée,  héros,  555, 
560. 

Cléomène,  son  sacrilège,  A,  74,  318 

(IL 

Clidouques  (les*,  A.  407. 

Clisthène,  substitue  le  culte  de  Dio- 
nysos A celui  d'Adraslc,  B,  327. 
Clitus,  tué  par  Alexandre,  B,  51  (2). 
Closter,  invente  le  fuseau,  2.31 . 
Clytiades  (les),  famille  de  devins,  A, 
387,  4X1  (IL 

Clytos  ou  Clitos,  devin,  A,  387. 
Cobon,  son  aventure,  A, 514,  3 1 3 (2~. 
Cochons  de  lait,  offerts  comme  vic- 
times, A,  98.  126, 138.  144. 

' Cœos,  fils  du  Ciel,  332. 

Coès,  titre  d’un  prêtre  de  Samo- 
thrace,  A,  31 1 . 

Colombe,  symbole  de  Dioné,  78,  106. 
Symbole  d'Aphrodite,  18-  Consa- 
crée à la  déesse  Sëmiramis,  B,  212. 
A l'aphrodite  syrienne.  B,  21 1 . Fi- 
gure sur  les  monnaies,  B,  211  (I). 
Symbole  de  la  force  créatrice,  B, 
21  l (2f_.  Vénérée  en  Sicile,  B,  220. 
I Colonnes  d’Ilerculç,  B,  2X1  (II. 
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Colophon,  son  oracle,  A,  474,  478, 
471»,  494. 

Comane.  déesses  des  villes  de  ce 
nom.  B,  170  el  suiv.  Leurs  prê- 
tres, B,  181. 

Combustion  des  morts,  330;  A,  159, 
160, 161. 

Comédie,  sou  origine.  A,  192.  École 
de  morale.  B,  28. 

Commo  (la).  A,  403. 

Cornus,  dieu  compagnon  de  Diony- 
sos,  517. 

Couclamation,  A,  163. 

Confrérie,  en  (irèce,  A,  426  el  suiv. 

Connais-loi  toi-même,  précepte,  A, 
533;  B,  1. 

Constanliui,  près  de  Messène,  sa  cu- 
rieuse inscription,  addit.,  491  et  s. 

Constructions  anciennes,  leurs  au- 
teurs supposés,  17. 

Continence  ( la  ) observée  par  les 
athlètes.  A,  276;  B,  39  (note). 
Exigée  des  prêtres,  A,  359,  360, 
415,  416. 

Cordai,  surnom  d'Artémis,  B,  158, 
159. 

Coré  ou  Cora,  identiliéc  avec  Proser- 
piuc.  110  (1),  481  el  suiv.  Sou 
rdle  dans  la  mythologie  orphique, 
B,  323  et  suiv. 

Coria,  surnom  d’Athéné,  110  (1). 

Corinthe  (ville  de),  siège  des  jeux 
Isthmiques,  A,  289,  292.  lisage 
qu'y  observaient  les  courtisanes, 
B,  32,  33,  225. 

Coriutbus,  fondateur  de  Corinthe, 
234. 

Corues  données  aux  fleuves,  462.  Au- 
tels faits  de  cornes.  176. 

Coronis,  mère  d'Esculapc,  120. 

Corybautes,  personnages  mythiques 
et  prêtres,  199,  200.  Rites  qu'ils 
observaient.  A,  89.  Confondus 
avec  les  Galles,  B,  83. 

Çorybautiasme,  A,  135,  450;  B,  85 

(S). 

Cor  y bas,  dieu  solaire,  199. 

Cos  (Ile  de),  fête  qu'on  y célébrait  eu 
l'honneur  d'Hercule,  B,  154.  Prê- 
tres de  celte  lie.  A,  40G,  407. 

Coscinomanlie  (la) . A,  446. 

Cosmogonie  orphique,  U,  307  elsuiv. 


Costume  des  prêtres  dans  Homère, 
314.  Aux  temps  poslhomériques, 
A,  400  et  suiv.  Des  initiés  dans  les 
mystères  de  Messène,  addit.,  493. 

Cotyllo,  divinité  de  la  Thrace,  B, 
135  et  suiv. 

Coupes  ciselées  portées  de  Phénicie 
eu  Grèce,  311. 

Couronucs  oflerlps  à Apollon,  322. 
Placées  sur  la  tête  des  morts.  A, 
156.  Portées  dans  les  cérémonies, 
A,  214,  406.  Décernées  dans  les 
Jeux  Olympiques,  A,  270;  dans  les 
jeux  Pythiques,  A,  281. 

Courotrophorc  (le),  A,  402. 

Courses  dans  les  jeux  Olympiques,  A, 
258,  259. 

Courtisanes  (les),  leur  caractère  en 
Grèce,  B,  33  el  suiv. 

Cousis  (M.  Victor),  ce  qu'il  dit  du 
polythéisme.  B,  24. 

Cranaé,  fille  de  Pédias,  233. 

Crnnatls,  233, 

Créou,  sacritice  de  son  fils,  A,  103, 
104. 

Crésus,  roi  de  Lydie,  envoie  consul- 
ter l’oracle  de  Delphes,  A,  526  (6). 
celui  d'Ammou,  B,  270. 

Crète,  cultes  nombreux  de  celle  Ile, 
81  (6).  Divinités  adorées  dans  cette 
Ile,  B,  148  et  suiv.  Propagation  de 
sou  culte.  A.,  6.  Dîmes  établies 
pour  le  culte.  A,  124.  Caractère 
■des  divinités  de  cette  Ile,  B,  233. 

Crétois,  leur  fable  sur  Zeus,  64.  Ne 
condamnaient  pas  l'amour  des  gar- 
dons, B,  37.  Donnaient  Dionysos 
pour  fils  de  l’roserpine.  B,  327. 

Car.uzKn,  ce  qu'il  dit  d'Hermès,  437; 
de  la  déesse  de  Syrie,  B.  216  el 
suiv. 

Crichna,  dieu  hindou  vainqueur  du 
serpent,  142. 

Criminels,  leur  cadavre  privé  de  sé- 
pulture, A,  153. 

Criobole  (le),  B,  93. 

Crios,  dans  Hésiode,  353,  354. 

Critias,  ce  qu'il  disait  des  dicui,  B, 
470. 

Croissant  (le),  symbole  d'Astarté,  B, 

212. 

Crouios,  nom  d'un  ancien  mois,  82. 
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Cronos,  époux  de  Rhéa,  80.  D’ori- 
gine crétoise,  81.  Sou  culte  en 
Élide  et  en  Attiquc,  81.  Ou  lui 
immolait  de»  enfants,  18t.  Son 
caractère  dans  Homère,  263.  Dans 
Hésiode,  352.  — Un  des  Titans, 
33!)  Son  nom  cher  les  Phéniciens 
R,  238  (1).  Euivré  par  uu  breu- 
vage, B,  309  (5). 

Crotone,  gouvernement  qu’y  établi- 
rent les  Pythagoricieus,  B,  379  et 1 
suiv. 

Cuisse,  sens  équivoque  de  ce  mot 
cher  les  Sémites,  B,  206. 

Culte  (le)  dans  Hésiode,  393  et  suiv. 
Cultes  généraux.  A,  1 et  suiv.  En- 
vers les  dieux  regardé  comme  uu 
des  premiers  devoirs,  B,  1 1 et  suiv. 

Curéles,  peuple  de  la  Crète,  29. 

Curètes,  peuple  de  l'Ëlolic,  29. 

Curètcs,  personnages  mythiques,  prê- 
tres de  Rhéa,  80,  197,  198;  A,  j 
392  Taisaient  des  sacrifices  hu- 
mains, A,  101.  Leurs  danses,  A,  1 
379. 

Cürtius  (M.  Ernest),  son  opiuion  sur  | 
l’émigration  ionienne,  20;  sur  les 
Cariens,  21  (I),  AU  et  suiv.;  sur; 
Jasou,  306  (5). 

Cy  ami  tes,  226. 

Cyanippe  puni  par  Dionysos,  A,  285  i 

(»)•  | 

Cybèbes,  nom  donué  aux  Galles,  B, 

86. 

Cyhèle,  étymologie  de  son  nom,  B, 
79(2).  Déesse  des  montagnes  de  la 
Phrygic,  79,  108.  Sou  caractère  et 
son  culte  chez  les  Phrygiens,  B,  79  . 
et  suiv.,  234.  Fêtes  en  son  hon-  > 
neur.  B,  90  et  suiv.  Propagation  de 
son  culte  en  Asie,  B,  110  et  suiv.  , 
Scs  amonrsavec  Atys,  B,  91,95(3).  ! 
Assimilée  A Démêler.  B,  101  (note'. 
Rapprochée  d’Astarté,  B,  198,  199.  J 
Sa  figure  représentée  sur  les  mon- 
naies, B,  112  (4l.  Patronne  des 
matelots.  B,  115.  Rapprochée  d'I- 
sis.  B,  284, 

Cybélis,  surnom  d’Aphrodite,  B,  194. 

Cycéon,  breuvage  mystique,  472. 

Cychrée,  délivre  Salamine  d’un  ser- 
pent, 139. 


Cycladcs,  races  qui  les  habitaient, 

87  (3). 

Cyclopéenues  (constructions),  16. 

Cyclopes,  ouvriers  mythiques,  13  (3). 
Assesseurs  d’Héphæstos,  15,  201 
(2).  Vénus  de  Lycie,  17.  Person- 
nifications poétiques,  83.  Dans 
Hésiode,  351. 

Cycnus,  adversaire  d’Herculc,  301, 
547. 

Cydonie,  son  temple  de  Britomartis, 
B,  149. 

Cygne,  consacré  à Apollon,  147. 

Cyllène  (mont),  siège  du  culte  d’Her- 
mès, 105,  106  (1). 

Cymbale,  instrument  consacré  à Cy- 
bèle,  B,  84. 

Cyniques  (les),  influence  exercée  par 
leur  doctrine,  B,  468. 

Cynisca,  sœur  d’Agésilas,  A,  274. 

Cvnnides  (les),  lamillc  sacerdulale, 
A,  389. 

Cypre,  culte  qu’on  y rendait  à Astarlé 
ou  Aphrodite,  B,  201  et  suiv. 

Cypris,  surnom  d'Aphrodite,  297. 

Cyrène,  divinités  égyptienues  qu’on 
y adorait  et  que  celle  colonie  in- 
troduisit en  Grèce,  B,  265 et  suiv., 
274.  Pèlerinages  qu’on  y faisait, 
A,  25  (2).  Demande  des  lois  à Pla- 
ton, B,  408. 

Cythère,  culte  qu’on  y rendait  à 
Aphrodite,  116,  297  ; B,  203. 

Cythéréc,  surnom  d’Aphrodite,  485 
et  suiv. 

Dactyles,  personnages  mythiques, 
203.  Leurs  noms,  203  (4).  Enchan- 
teurs, A,  503.  Inventent  les  lettres 
éphésiennes.  B,  159. 

Dadouque  (le),  prêtre  d'Eleusis,  A, 
326,  388,  398. 

Daeira,  surnom  de  Proserpine,  A, 
402. 

Daeritès  (le),  ministre  sacré,  A,  401. 

Dagou,  dieu  des  Philistins,  B,  151. 

Dartres  (les).  A,  122,  390. 

Dailyas,  divinités  védiques,  83,  94 

(5). 

Dakcha,  surnom  d’Agni-Soma,  119. 
Personnages  analogues  aux  Dac- 
tyles, 201. 
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Damarménos  trouve  l'épaule  de  Pé- 
lops,  A,  53. 

Damia,  déesse,  scs  mystères  à Tré- 
xène,  A,  378,  379. 

Danaé,  mère  de  l’ersée,  personnifica- 
tion de  la  terre  sèche,  235  (note), 
302,  304  (note),  522,  528. 

Danaens,  nom  donné  aui  habitants 
d'Argos,  4 (3). 

Panaïdes,  254. 

Panaûs,  personnage  mythique,  254. 

Panses  accompagnant  les  rhanls  sa- 
crés, A,  135  et  suiv.,  24!i. 

Panses  sacrées.  A,  245.  240,  B,  158 
cl  suiv.;  armées.  B,  ICI  ; orgias- 
tiques.  B,  181. 

Pardanicns,  peuple  de  la  Troade,  19 
(5). 

Pardanus,  ancien  roi  de  la  Troade, 
19.  En  des  Cabires,  A,  308  (2). 

Pastarcum,  son  temple  d'Apollon  ca- 
taonien,  I).  180. 

Payaks,  font  des  sacrifices  humains. 
183  (note).  Adorent  les  dieux  mau- 
vais. 188(1).  Croient  aux  augures, 
193  (2). 

Dea  bona,  divinité  latine,  107. 

Dédalies,  fêles,  178,  A,  17,  237." 

Peiradiotès,  surnom  d'Apollon,  A, 
490. 

Déjanire,  amante  d'Ilercule,  530. 

Déliasles  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  389. 

Délies,  fêtes  d'Apollon,  A,  22. 

Délire  (le),  source  d'inspiration,  A, 
468  et  suiv. 

Délos,  son  amphictyonie.  A,  18.  On 
n’y  pouvait  élever  de  tombeaux, 
A,  80.  Procession  qu’on  y faisait, 
A,  134,  135,  181  et  suiv. 

Delphes,  étymologie  de  son  nom, 
134,  1 35.  Sou  temple,  175  (7),  A, 
35,  60.  Prodiges  qui  s’y  accom- 
plissent, A,  525  et  suiv.  Son  ora- 
cle, 291,  A,  524  (Voy.  Oracle). 
Consulté,  A,  270.  Son  gouverne- 
ment, A,  514,  514  (5).  Son  am- 
phictyonie, A,  12  et  suiv.  Son  col- 
lège sacerdotal,  A,  390. 

Dclphinios,  étymologie  de  ce  sur- 
nom. 136,  14  4. 

Dclphos,  lils  d'Apollon,  A,  447  (I). 


Déluge  (tradition  du),  90  et  suiv., 
135,  594  et  suiv. 

Déméler,  personnification  de  la  terre, 
63,  278,  surnommée  l’6lasgiile, 

69,  jifi.asvj,  69.  Foyer  entretenu 
eu  son  honneur,  102.  Image  delà 
Déméier  arradicntic,  179.  Son 
culte.  182  (5).  Pantcbala,  A,  17. 
Cabira,  206.  Courotrophos,  69, 

70,  465.  Chthonia  ou  infernale, 
465,  466.  Tliesmophorc,  484,  A, 
225.  Ses  surnoms,  69,  278,  463, 
464.  Formes  sous  lesquelles  elle  se 
présente,  483.  Son  caractère  et  sa 
légende  aux  temps  poslhoméri- 
ques,  463  et  suiv.  Caractère  de 
son  culte,  A,  222,  339,  356,  357. 
Incarnation  divine,  477.  Sa  dou- 
leur, 477,  A,  324.  Type  de  la  ma- 
trone, B,  26,  27.  Son  origine  sé- 
mitique prétendue,  II,  231.  Carac- 
tère de  scs  fêtes,  A,  221  et  suiv. 
Hymnes  en  son  honneur.  A,  133, 
134,  318  et  suiv.  Son  culte  asso- 
cié à celui  de  Dionysos,  A,  361  et 
suiv.  Porté  en  Arcadie,  A,  367. 
Son  temple  en  Laconie,  A,  370. 

Demi-dieux,  554  et  suiv. 

Démoerite,  sa  doctrine  philosophi- 
que, B,  161,  465. 

Démonax,  ses  funérailles,  A,  153. 

Démons  (fTxiticvi;),  sens  de  ce  mot, 
585  et  suiv..  Leur  caractère  dans 
Homère,  262.  Leur  caractère  dans 
Hésiode,  389.  Différents  genres  de 
dénions,  568  et  suiv.  Système  des 
démons  de  Platon  cl  du  plato- 
nisme, B,  421  et  suiv.  Président, 
scion  Pythagore,  à la  divination, 
3C5,  366.  Leur  hiérarchie  chez  les 
Platoniciens,  B,  420  et  suiv.  Sacri- 
fices en  leur  honneur.  A,  91.  En- 
trent dans  le  corps  de  l'homme, 
B,  427.  Leur  existence  admise  par 
Pythagore,  B,  352  et  suiv.  Leur 
eiistence  admise  par  Thaïes,  B, 
463.  Comment  les  concevaient  les 
chrétiens,  B,  429,  430  et  suiv. 

Démonologic  (la)  chez  Platon  et  les 
Platoniciens,  B,  421  et  suiv.  Ad- 
mise par  les  Stoïciens,  B,  459  et 
suiv. 
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Démophon,  fils  de  Thésée,  -130  (2). 

Démophoon  ou  Démophon,  nourris- 
son de  Démêler,  472  : A , :UI. 
Combat  en  son  honneur,  A,  .330 
(2).  Sa  prétendue  origine  sémiti- 
que, H,  23 I . 

Déniosthèucs  ne  veut  pas  profaner  le 
temple  de  Poséidon,  A,  73. 

Dendrophorie,  B,  23  [3). 

Devis  (M.  J.),  cité  B,  350,  4M  (5). 
Son  opinion  sur  la  condamnation 
de  Soerale,  B,  403  (note). 

Denys  d'Halicarnassc,  ce  qu'il  dit  de 
la  mythologie,  B,  23,  24, 

Df'o,  surnom  de  Déméter,  470.  A, 
328.  534.  Son  rôle  cliei  les  Orphi- 
ques, B,  321. 

Dercéto,  déesse  syrienne,  sa  méta- 
morphose en  poisson  , B , 21 1 
(note). 

Derviches,  leur  analogie  avec  les 
Galles,  B,  88  (4). 

Despmua  ou  Despoeué,  déesse,  73, 
86.  482;  A,  367.  Son  temple  à 
Acacésium,  A,  338  (I). 

Destin,  idée  du  destin  dans  Homère, 

2fiS. 

Dettes  éteintes  par  le  droit  d'asile,  A, 
IL 

Dcuralion,  sa  légende,  88,  88  (4), 
135.  593  et  suiv.  Second  Deuea- 
lion,  B,  23t. 

Deucalion,  fils  de  Minos,  88  (5)  et 
addit.,  488. 

Deuil,  usage  relatif  au  deuil  dans 
Homère,  329.  Aux  temps  poslho- 
mériques,  A,  163  et  suiv. 

Dèva,  élymhlogie  de  ce  nom,  ÎLL 

Devins,  différentes  classes  de  devins 
dans  Homère,  323.  324,  Souvent 
aveugles,  A,  471.  472.  Sont  par- 
fois des  princes,  327.  Attachés  aux 
armées,  A,  433,  434.  Leur  in- 
fluence considérable , A , 431  et 
suiv.  Consultés  pour  les  maladies, 
A,  437,  438.  Se  confondaient  avec 
les  poêles.  A,  498.  Leurs  réponses, 


Diacres  (les).  A,  467. 

Diagoras . professait  l'athéisme.  B, 
470,  47 1 . Accusé  d’avoir  révélé  les 
mystères.  A,  336:  B,  472  (3), 
Dialectes  grecs,  40. 

Diasies,  fêtes.  A,  175.  176. 

Dibdas.  Voy.  Dysauda,  B,  t St 
Dicé,  déesse  de  la  justice,  8L  211  (4), 
381 . 

Dicté  (mont),  eu  Crète,  55. 
Dictynne,  nom  d'une  déesse  crétoise, 

B,  456;  1 30. 

Didyme,  son  temple,  A,  497.  397. 
Didon,  sa  légende.  B,  2t3.  Sa  mort 
volontaire.  B,  246.  Rôle  que  le 
boeuf  joue  dans  sa  légende.  B, 

236  (2), 

Didyméen,  surnom  d’Apollon,  146. 
Didyméens  (jeux).  A,  293. 

Dies  sauguis,  114  ( I ). 

Dicspiter,  dieu  identique  à Zcus,  îii 
Dieu  (i  Oie;),  qualification  de  Zens, 
403,  403. 

Dieu,  source  de  tout  bien,  B,  3 et 
suiv.  Dans  la  doctrine  de  Socrate, 
B,  397.  Sou  unité  enseignée  dans 
les  mystères.  A,  347.  Apparaît  à 
travers  la  multiplicité  des  dieux, 
B,  <i 0 . Son  existence  démontrée 
par  les  Stoïciens,  B,  437.  Scs  ca- 
ractères d’après  les  Stoïciens,  B, 
433  et  suiv. 

Dieux,  idée  que  s’en  faisait  Homère, 
251  et  suiv.  Ce  qu'en  disait  le 
pieudo-Orphée,  B,  3D  (2).  Natio- 
naux, A,  8.  Purificateurs,  A,  148. 
149.  Préservateurs,  B,  6L  Diffé- 
rents sacrifices  en  leur  honneur, 

A,  9Jj  Sü.  Pouvaient  faire  ce  qui 
était  interdit  aux  hommes,  B,  23, 
26.  Leur  omniscience,  B.  fil)  (2^. 
Ont  dans  leurs  mains  les  actions 
des  hommes.  B,  &L  Païens  pris 
par  les  chrétiens  pour  des  démons, 

B,  4M  (1). 

Dieux  des  orphiques,  leur  caractère, 

B,  329. 


A.  332.  533,  33  t.  Dîmes  prélevées  pour  le  culte.  A,  12t. 

Diable  (le),  comment  il  apparaît  Diinolies  (les».  A.  390. 
dans  les  légendes  chrétiennes.  B,  ; Dioclès,  A,  333. 

436  (1).  ; lïiodore  de  Sicile,  ce  qu’il  dit  de  la 

Diables,  rappellent  les  Titans,  376.  I fidélité  aux  dieux,  B,  2, 


T,  tu. 
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Diogène  (le  philosophe),  actes  aux-' 
quels  il  Je  livre,  R,  «08  (3).  Ce 
qu'il  disait  a propos  des  mystères, 
A,  3*6. 

Diogène  de  Hnhylone,  son  livre  sur 
la  divination.  A,  1*3. 

Diomède,  blessé,  253. 

Diomède,  roi  thraee,  ses  cavales,  5*0. 
Diou,  fantôme  dont  il  est  effrayé,  380. 
Dion  Chrysostome,  son  discours  ans 
jeux  olympiques,  A,  273.  Ce  qu’il 
dit  des  démons,  B,  *2*  (3). 

Dioné,  déesse.  73.  En  rapport  avrr  j 
Déméter,  78. 

Dionysastes  (les),  A,  *27  etsuiv. 
Dionysies,  fêles.  A,  186 etsuiv.;  eham 
pètres,  A,  190.  Grandes  Dionysies, 

A,  197.  Confondues  avec  les  Saba- 
zics,  B,  121  et  sniv.  Identifiées 
avec  les  fêtes  d’Adonis  et  d’autres, 

B,  227. 


sos  de  la  Thraee,  II,  137  et  suiv. 
Son  culte  porté  chez  les  Scythes 
B,  13*  (*).  Confondu  avec  tous 
les  dieux.  B,  316  (I).  Diony- 
sos Sabazlus.  Voy.  Sabazius,  Za- 
greus. 

Diopetès  ('ÎV.rirr,-),  statues  ainsi  qua- 
lifiées, 179. 

Dioseures,  leur  culte  remplace  celui 
de  l’Aurore,  290.  Leurs  plus  an- 
ciens simulacres,  178.  Leur  carac- 
tère primitif,  208.  Invoqué  dans  les 
dangers,  209  (2).  Dieux  marins. 
207  (*).  laturs  apparitions,  575. 
Confondus  avec  les  Cabires,  A , 
308  (2).  Leur  temple.  A,  32. 

Dioslhyos,  nom  d'un  mois.  A,  235. 

Dis,  dieu  pélasgique,  91. 

Disque  (lancement  du).  A,  258. 

Dithyrambe,  surnom  de  Dionysos, 
121.  Chaut  en  sou  honneur,  A, 


Dionysos,  son  culte  prévaut  en  Macé-  133,  198  (*). 
doine  et  en  Thraee,  51.  Associé  à Dinui  en  Macédoine,  ses  jeux  fondés 
Dioné,  7*.  Ses  origines,  118  et  par  ArchélaUs,  A,  293. 

«niv  ".Il  et  sniv.  Son  caractère  Divination  dans  Hnmèrp  39.4  et  suiv 


dans  Homère,  299,  300.  Ægobo- 
los,  185;  A.  103,  105.  Evanthés, 
A,  199.  Tauromorphe,  509;  B, 
278.  Elidendros,  A,  *3.  Omostès, 
187;  A,  102,  103.  l’ogon.  512, 
513.  A sexe  féminin,  II,  106.  Pro- 
pagation de  son  culte,  500  et  suiv.; 
A,  8.  Sa  légende,  503  et  suiv.  Ses 
amours  avec  Ariaduc,  50*  et  suiv. 
Générateur  des  fruits.  506.  Com- 
bat les  géants,  510.  Cathegémon, 

A,  *29  (*).  Conducteur  des  muses, 
506.  Dieu  indien,  513.  Rapproché 
d’Hcrculc.  523  cl  suiv.  Ses  simu- 
lacres,  512  et  suiv.  Son  culte  et  ! 
ses  fêles.  A,  186 et  suiv..  *30.  Son  j 
culte  associé  a celui  d’Apollon,  506. 

A eplui  de  Déméter.  A,  361,  364 
et  suiv  Son  tombeau  à Delphes,  B,  , 
325  (3).  Descend  aux  enfers,  A. 
36*.  369.  Confondu  avec  Osiris, 

B.  279  et  suiv.,  300.  Attributs  de 
ce  dieu,  520  Invente  les  orgies  et 
les  danses,  B.  20  (.’>'.  Effets  de  sa 
colère.  A,  *22,  *23  ; H,  57  (2). 
Produit  l’ivresse,  A,  470.  ludivi-  j 
dus  inspirés  par  lui,  A,  535.  Diouy-  ' 


Foi  pour  elle  daus  l'antiquité,  l. 
*32,  *33.  Des  différents  modes  de 
divination,  A.  *38  et  suiv.  Dans 
le  délire,  A,  468  et  suiv.  N'était 
pas  pratiquée  daus  le  culte  de  l’A- 
pollon ionien,  1*7.  D’abord  indi- 
viduelle, A,  535,  538.  Comment 
elle  s’exerçait  en  Egypte,  B,  270 
(3).  Admise  par  Pythagore,  B,  365 
et  suiv.  Réglée  par  Platon,  B,  *15 
et  suiv.  Comment  l'entendaient  les 
Stoïciens.  B,  159. 

Divinités,  leur  classification,  100. 

Dodonc,  ville  ancienne  de  l’Epirc, 
50.  Son  ancien  sanctuaire,  175. 
Son  oracle,  195;  A,  **2 , 52*, 
52R. 

I bidon  ides,  surnom  des  uymphés, 
158  (2). 

Dotions  (Ips),  peuple  de  souche  phry- 
gienne, B,  78. 

Doloftes,  population  pillarde,  27. 

Douai  (S.).  Origine  de  sa  légende, 
590  (I). 

Iloriens,  une  des  trois  races  grec- 
ques, *7.Pro|iagent  le  culte  d’Her* 
eule,  A,  5. 
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Doriens  (divinités  des),  leur  carne 
lire,  5JLl  B,  192. 

Dorique  (dialecte),  fi- 

Ilorus,  personnification  de»  Doriens, 

Dolios  (champ),  148  (5). 

Dracon,  disposition  établie  par  son 
code.  A,  1 40  |2j. 

Dragon.  Voy.  Serpent.  | 

Dravidiennes  (populations),  adoraient 
les  fleuves,  ISS  (3). 

Droit  d'asile,  son  caractère.  A,  71. 
Sa  violalion,  A.  12  et  suiv.  Villes 
qui  en  jouissaient.  A,  75. 

Droit  d'initialiou  aui  mystères,  A, 
350. 


Éclipses,  caractère  surnaturel  qu'on 
leur  attribuait.  A,  43ti.  -137. 

Égée  (ACyxte;),  surnom  de  Poséidon, 
8.7.  90.  305,  Personnage  mythi- 
que, !tO. 

Égée  (mer),  étymologie  de  ce  nom, 
273  ti  ■ 421  (4). 

figeun  (Àt/.  Mv),  monstre  marin,  275, 
121114  . 

Égiaiée,  étymologie  de  eo  nom,  au. 

Égides  (les/,  famille  sacerdotale,  A, 

an  i . 

Kgyple,  n’a  pas  fourni  ses  dieut  à la 
Grèce,  tjj  ; II,  20  t et  suiv.  Impres- 
sion produite  par  sa  religion  sur 
les  tirées,  B,  260  et  >uiv.  Son  gou- 


Droit  hellénique.  A,  21-  1 3 2, 

Drukhs  des  livres  rends,  rappellent 
les  Trichines.  201 . 

Dryades.  166.  277. 

Dryopes,  peuple  de  la  Grèce,  22*  43.  j 

Dryopidc , métropole  des  Doriens , ! 
43  [3], 

Dryops.  personnage  mythique,  2311  i 
fg). 

Dy saules,  personuageinylhique,  223: 

A,  382  (2). 

• 

Éaque,  son  temple  à Éginc,  564. 

Eau  (P),  principe  de  toutes  choses, 
selon  les  orphiques.  B,  3113  (4L 

Eau  (P)  de  mer,  sa  vertu  puriflea-  j 
toire.  A,  327  (3).  Voy  Sel. 

Éau  lustrale,  A,  408*  109*  4 43,  156. 
157. 

Éaui  des  fontaines,  leur  vertu  fati- 
dique, A,  473  et  suiv. 

Éaui  minérales,  divinités  qui  y pré-  . 
sident,  158*  332  (5). 

Échéerate  veut  faire  violence  à la 
Pythie,  A,  518. 

Échidné.  son  mythe  rapporté  par 
Phérécydc,  B,  235(1).  addit.,495. 

éckstein  (M  d'j,  son  opinion  sur  l'é- 
tymologie du  uum  de  Pélasges,  3. 
Sur  la  roule  qu'ils  avaient  suivie 
pour  arriver  en  Europe,  18  (2_.  Sur 
les  Cariens,  25  (7)_,  22-  Sur  Pro 
serpine,  95.  Sur  les  Aloades,  215 
(2).  Sur  TTrichlonius,  229.  Sur  la  j 
coupe  (Jiirxî)  d'Hercule,  5 43.  Sur  j 
le  mylhe  d Aphrodite,  B,  2115  (5).  ' 


vernement,  IL  228  (_4K 

Égyptiens  (les',  leurs  relations  avec 
les  Grecs,  B,  239  et  suiv.  Carac- 
tère de  leur  culte,  B,  2tm.  Ex- 
cluaient  les  étrangers  de  leurs  sa- 
crifices, B,  27 1 (3).  Leur  foi  dans 
les  songes.  A,  448. 

Égyptiens  (dieux',  leurs  images.  U, 
221  (2),  299.  Identifiés  aux  dieux 
grecs.  B,  293,  294. 

Éircsioné  ( Ei’jioimw,  ) , sens  de  ce 
mot.  A,  119,  188. 

El,  notn  assyrien  de  Dieu,  B,  238 
(note). 

Élagabale,  dieu  syrien.  B,  87 

Klagahale,  empereur  romain,  B,  83 
II).  86  (0). 

Élan  II’)  (ôajui),  reçoit  un  culte,  577. 

Élection  des  prêtres.  A,  393. 

Élaphébolies,  fêles,  A,  233. 

Ëléens  (les  , leur  saerifice  aux  jeux 
olympiques.  A.  263. 

Éleusinies,  fêtes.  A,  229  et  sulv,,i 
336  et  suiv.  Portées  en  differents 
lieux  de  la  Grèce.  A,  36s  et  suiv. 
Petites  Éleusinies,  A,  324,  ,325, 
363 

Eleusis,  son  temple.  A,  330  et  suiv. 
Théâtre  de  la  légende  de  Démêler, 
470  et  suiv.,  433  Propagation  de  \ 
ses  mystères,  A,  24-  Ses  mystères,  i 
A,  315  et  suiv.  Détails  relatifs  à 
res  mystères,  A,  299.  300. 

Élcutheries,  fêtes,  408;  A,  197. 

Élieu»,  surnom  de  Ztus,  B,  236, 
938. 
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Élohini,  nom  sémitique  des  dieui,  B, 

238  fli. 

Elpénor,  son  ombre  errante,  A, 
151. 

Élymaïs,  son  temple  d' Adonis,  B, 

iM  (5). 

Elvmnios,  surnom  de  Poséidon,  416 

. (!)• 

Elysée  (le  champ),  dans  Homere,  336. 
Aux  temps  posthomériques,  582  et 
suiv. 

Embarcations  connues  des  peuples 
qui  émigrèrent  d’Asie  eu  Europe, 
1IL 

Em|)édor!e,  sa  doctrine  religieuse.  B, 
383  et  suiv.  Sa  cosmogonie.  B, 
387.  Sa  métempsychose.  B,  388  et 
suiv.  N'insliiue  pas  de  règle.  B, 
389.  Ses  emprunts  à l’Égypte,  B, 
296.  Sa  vie  et  sa  mort.  B,  385, 
:tnn. 

Empreintes  des  pas  des  héros.  565. 
Empuse,  fanlème,  574  ; A,  504,  504 

(3L 

Enalos,  fable  sur  ce  persounage,  575 

(3). 

Encens,  offert  aux  dieux  A,  116. 
Enchautcments,  dans  Homère,  327. 
Endymion,  sa  légende.  B,  117.  1 1 8, 
Éuce,  adoré  comme  un  héros.  558 

(3). 

Enfouis  non  admis  aux  grands  mys- 
tères, A,  352.  Leur  éducation  re- 
ligieuse, A,  414  (2). 

Enfant  du  foyer,  daus  les  mystères, 
A,  353. 

Enfer,  dans  l’Iatou,  B,  433  et  suiv. 
Engastrimytbie,  son  emploi,  A,  467. 
Enna,  culte  qu'on  y rend  à Déméter 
ou  Cérès,  480. 

Enterrements,  différents  modes  em- 
ployés, A,  159,  160. 

Entrailles  des  victimes  interrogées, 

1 93. 

Enyalos,  A,  137.  239, 

Ényo,  divinité  de  la  guerre,  123, 
287.  Inspire  un  esclave.  A,  471 
(2).  Adorée  à Comanc,  B,  171, 
173,  114, 

Éole,  dieu  des  vents,  296. 

Eoliens,  sens  de  cet  ethnique,  fi,  tîne 
des  trois  races  grecques,  42,  lisages 


qu’ils  observaient  dans  les  sacri- 
fices, A,  32. 

; Épnphos,  fils  d'Io,  B,  297. 

i Epéens,  peuple  de  l'Elide.  31  [21. 

, Épaminondas,  ses  mœurs  accusées,  B, 

j 36  (41. 

Épcrvier,  symbole  d'Indra,  fil!  (6). 

j symbole  d’Apollon,  B,  294. 

i Épbèse,  son  temple,  A,  31  et  suiv. 
Sou  asile.  A,  75,  76. 

Éphésiennes  (lettres),  A,  502  (3),  B, 
159.  160. 

liphèles  (tribunal  des),  426  (3). 

Épi  (I-)  de  blé,  son  rôle  dans  les  mys- 
tères, A,  341 . 

Épibomios  (I'),  A,  399. 

Épicaslc.  Voy.  Jorasle. 

Épictirc,  son  système  philosophique, 
B,  463  et  suiv. 

Épicuriens  (les)  passaient  pour  de 
bonnes  gens,  B,  461  [1^. 

Épicurius,  surnom  d'Apollon,  126. 

Épidaure,  étymologie  du  nom  de  celte 
ville,  449  (21,  Ooncours  de  rapso- 
des, A,  295.  Serpent  qu’on  y éle- 
vait, A,  465. 

Epidauries  (les),  fêtes,  A,  327, 
328.  » 

Epigones  (poëme  des),  346. 

Ëpimilètes  (les).  A,  388. 

Épiniénide  élève  les  premiers  tem- 
ples, 176-  Purifie  Athènes,  A,  106. 

I 48,  Compose  une  généalogie  des 
Curèles,  A,  392 . Influence  de  sa 
doctrine  religieuse.  B,  146  et  suiv. 
Sa  cosmogonie.  B,  346  (5). 

Épimélhée,  frère  de  Prométbée,  248 
(3),  369.  592. 

Épioné,  divinité  médicale,  450.  578. 

Épire,  contrée  pélasgique,  5, 

Eponymes  (divinités),  A,  i,  5, 

Éponymes  (magistrats).  A,  38  4. 

Épopées  posthomériques,  345.  346. 

Époplie  (P),  A,  332^  331. 

Érèbe  (T),  280,  351, 587  (2). 

Ercchtbéc  invente  la  charrue,  230. 
Immole  sa  fille.  A,  123  (j).  Son 
temple,  229  (I). 

Érechthéon.  empreinte  de  trideut 
qu’on  y montrait.  A,  52. 

Ëribolax  (t'jÆwÀa;),  épithète  d’une 
ville,  HL 
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Érieapæos,  tou  rôle  dans  la  cosmo- 
gonie orphique,  B,  31 1. 

Érichlhonios,  fils  d'ilêpbæslos,  iüi 
13).  Sa  légende,  229. 

Erigone,  amante  de  Dionysos,  SOS. 

Érinnys,  Érinnyes  (les).  Ériunys, 
Surnom  de  Démêler,  SL,  Déesses 
vengeresses,  282.  302,  388,  589; 
B,  30  (IL  Surnommées  vénérables, 
-tu 3 (10).  Leur  aspect  redoutable, 
570.  Tourmentent  les  damnés,  B, 
038. 

Éris,  divinité  de  la  discorde,  288. 

Éros,  ou  l'Amour,  dieu  ancien,  109. 

\ Son  rôle  cosmogonique , 109. 

\ Rappelle  les  Cabires,  206.  Dans 
■Hésiode,  330.  Aut  temps  postbo- 
Imériques.  090.  Sa  lutte  avec  An- 
'téros,  097.  Ses  simulacres,  097  ; 
A,  210. 

Érotidies,  fêtes  de  Thespics,  096;  A, 
260. 

Érymauthe,  son  sanglier  tué  par  Her- 
cule, 338. 

Ërysichthon . consacre  une  statue 
d'Ililhyie,  179.  Personnage  my- 
thique, 230. 

Érythic.  étymologie  de  ce  nom,  .727. 

Eschinc  (l'orateur),  avait  été  acteur, 
A,  IM  (1). 

Eschyle  (le  poète),  accusé  d'avoir  ré- 
vélé les  mystères,  A,  350.  Sauvé 
par  son  frère.  B,  00.  Moralité  de 
ses  drames,  B,  21.  Caractère  de 
la  fatalité  dans  scs  écrits , B, 
30, 

Esclaves  affranchis  en  vertu  du  droit 
d'asile,  A.  71.  12.  Leur  condition 
en  Grèce,  B,  ü)  et  suiv. 

Esculape,  adoré  sous  la  figure  d'un 
serpent,  IIP.  o.HI . Son  caractère 
et  sou  culte,  008  et  suiv.  Ses  sur- 
noms, 009.  030.  Assimilé  à Ascb- 
moun.  B,  207,  208.  Rapproché 
d'Agni , 009.  Villes  où  il  était 
adoré,  009.  Ex-voto  qu'on  lui  of- 
frait, A,  07,  08.  Guérisons  opérées 
par  lui,  A,  038.  Son  temple  à 
Pergame,  A,  31L  Serpents  élevés 
eu  sou  honneur,  A , 063.  Puits 
qui  lui  était  consacré,  A,  010  (I). 

Esmouu.  Voy.  Ascbmouu. 


Espérance  (P),  le  plus  grand  bien  de 
cette  vie.  B,  03 
Esprits  (culte  des),  171. 

Esséniens,  rapprochés  des  pythagori- 
ciens, B,  37 1 ■ 372.  Leur  croyance 
relativement  à l'autre  vie.  B,  312 
(3). 

Etéobutades,  famille  issue  de  Butés, 
228  (5]j  A,  389;  sacrifiaient  à 
Athéné,  A,  2. 

Etéocle,  héros,  forme  de  Satyaçravas, 

308. 

Étoiles  filantes,  leur  observation  à 
Lacédémone,  A,  031  (note). 
Étrusques,  ne  distinguaient  pas  c de 

g.  2iil(ü. 

Eubée,  son  amphictyonie,  A,  KL 
Eumélus,  héros  de  Patræ,  23 1 
Euméuides,  nom  des  Ërinnyes,  570; 
A,  106.  Caractère  de  leur  culte, 

A,  135.  136.  Adorées  A Athènes, 

B,  03.  Déesses  vengeresses,  B.  ou. 
Voy.  Ërinnyes. 

Euménides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  390. 

Eumolpe,  Thrace,  A,  317.  On  lui  at- 
tribue des  hy  mnes,  238:  un  poème, 
A,  338.  Fondateur  des  mystères, 
A,  313. 

Eumolpides  (les),  2 H : A,  316.  323. 
361.  388.  leur  tribunal,  A,  350. 

356. 

Euuéus,  personnage  mythique,  3M 

(5). 

Eupalrides  (les),  à Athènes,  A,  390. 
Euphorbe,  Pythagore  prétendait  être 
ce  personnage,  B,  333. 

Euripide,  scène  de  sa  tragédie  des 
Bacchantes,  A,  202  et  suiv.  Pré- 
cepte donné  par  lui.  B,  IL  Sa  tra- 
gédie d'Herculc  furieui,  citée  H, 
22.  23;  des  Héraclides,  citée  B, 
30,  41.  Ce  qu'il  dit  sur  les  fem- 
mes, B.  29, 31 . Comment  il  repré- 
sente le  Destin,  B,  53.  Les  astro- 
logues cousullés  à sa  naissance,  B, 
236  (2). 

Europe,  fille  de  Phoenix,  B,  230  (l). 
Enlevée  par  Zeus,  B,  213  et  suiv. 
Caractère  phénicien  de  ccLte  lé- 
gende, B,  229.  Etymologie  de  sou 
nom,  B,  214  (0),  23fl  (0). 
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Europe,  surnom  de  Dcméter.  483. 
Europs,  rapproché  d'Europe,  B,  214 

(4). 

Horymédon.  neciise  Aristole,  A.  354. 
Eiirynome,  génie  malfaisant,  587, 
588.  Son  image  à Phigalie,  179. 
Euryphacssa,  mère  de  l’haétnn,  128. 
Eurystliée,  fila  de  Stbénélus,  520  (31. 
Impose  A Hercule  set  travaui,  302, 
540. 

Enrytna  tué  par  Hercule,  54(1,  350 
F.uthyme,  athlète  adoré  comme  un 
héros.  500. 

Eutrèsis,  son  oracle.  A,  496. 
Evaiulre,  général  de  Persée,  A,  311, 

:n2. 

i Kvangélides  (les),  A,  535  (5). 

7 F’,  vhemère,  sa  doctrine  eiégélique,  I), 

' 47  t. 

Évhémérisme  (I’)  s’est  produit  dans 
Elude  comme  dans  la  Grèce,  B, 

, »7i  (!)• 

Evoé,  exclamation,  A,  137,  20t. 
Excommunication  (E)  au  moyen  Age, 
A,  423. 

Kiégèles  (les),  ministres  sacrés,  A, 
409  et  suiv. 

Exhalaisons,  leur  eOTet  sur  le  cerveau, 
A,  480  et  suiv.  Exhalaisons  qui 
avaient  lieu  à Delphes,  A,  «81. 
Exorcisme,  A,  149  (4),  305. 

Extase.  (E)  provoquée  par  les  narco- 
tiques, A,  471,  478.  479  (3). 
Ex-voto  dans  les  temples.  A,  47. 
Ezérhirl  (le  prophète),  symboles  qu'il 
emprunte  aux  Assyriens,  B,  321 
(2). 

^ Fables,  leur  utilité,  B,  1 7. et  suiv. 
Fagug  (eayvi).  Voy.  Glands  doux,  55. 
Kalnes.  I ut/.  Glands  doux. 

Kalères,  culte  de  Junon  dans  cette 
ville,  76. 

Familles  sacerdotales.  B,  363  Voy. 

.Sacerdoces  héréditaires. 

Familles  (dieux  proieclcursdcs),  A.  2. 
Fauatici,  prêtres.  B,  174  (I),  282 

O- 

Fantômes,  574,  580;  A,  146. 
Fatalité  (la)  chez  les  anciens,  B,  53 
et  suiv.  Chez  les  Stoïciens , B, 
458. 


F'ées  (les)  rappellent  les  Nvmphes, 

159,  462. 

Femme  (la)  introduit  le  mal  dans  le 
monde,  369.  Exclue  des  jeux  olym- 
piques, A,  274.  Superstitieuse  daus 
l'antiquité,  B,  32.  7 2.  Moins  libre 
en  Grèce  qu’à  Borne,  B,  29  (7). 
Pythagoricienne,  B,  369. 

F'er  (dieu  du),  124  (3,  4). 

Férule,  plante,  511,  51 1 (7). 

Fêtes,  leur  earactèrc  en  Grèce,  A, 
IU9  et  suiv.;  173,  174.  247.  Des 
premiers  Grecs,  188.  Dans  Ho- 
mère, 310.  Leur  influence  sur  la 
propagation  du  culte,  A,  17  et 
suiv.  Commeiilelles  étaient  réglées 
par  Pylltagore,  B.  364.  Comment 
elles  étaient  réglées  par  Platon,  B, 
442  et  suiv.  Fêles  funèbres,  A, 
164.  Défenses  relatives  aux  fêles, 

A,  239,  240.  Distributions  faites 
à leur  occasion.  A,  64. 

Fêtes  religieuses,  leur  grossièreté  au 
moyen  Age,  B,  34. 

Fétiches,  182. 

Feu  sacré,  A,  120.  Voy.  Ileslia. 

Fèves,  leur  usage  défendu  aux  Pytha- 
goriciens. U,  358. 

Finnois  (sacerdoce  chez  les),  191 
(note). 

Flagellation  en  l’honneur  d’Artémis 
ürlhia,  184;  A,  105.  B,  87.  Eu 
l'honneur  d'autres  diviuilés.  A, 
105  et  suiv.  Pratiquée  par  les 
Galles,  B,  87.  Par  les  prêtres  de 
la  déesse  syrienne,  B,  216. 

Flamme  (divination  par  la),  A.  144 
et  suiv.  Piirilicalion  par  la  flamme. 

B,  231. 

Flèches  (divination  par  les),  194.  ’ 

Fleuves  (cultes  des),  155,  277;  B, 
110.  Chez  les  Phrygiens,  162:  B, 

ton. 

Fleuves  Tois,  161. 

Flûte,  son  emploi  dans  les  fêtes  de 
Cybèle,  B,  84. 

Flûte  (air  de)  aux  jeux  pvthiques,  A, 
279. 

Foi  (la)  dans  la  divinité.  B,  13,  14. 

F'oirts  aux  époques  des  solennités 
religieuses,  A.  15  (6),  274,  275. 

F'outaine  du  soleil.  B,  266. 
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Fontaines  (culte  des),  lai  et  soir. 

Force  des  hommes  des  âges  héroï- 
ques, 17. 

FoHcnAXMKR  (M.),  son  opinion  sur  le 
mythe  de  Pytiioq,  1 34  et  suiv. 

Forgerons,  leur  fête,  A , 238. 

Fortune.  Voy.  Tyché. 

Fosses,  sacrifice  qu'on  y offrait.  A,  Stl, 

22. 

Foudre  allumant  le  feu  du  sacrifice, 

a,  aiL 

Fouet,  attribut  de  Cybéle,  B,  83. 

Fraternité,  sentiment  développé  cher, 
les  Pythagoriciens,  B,  378.  Doc- 
trine de  la  fraternité  dans  Socrate, 
B,  soi . Doctrine  de  la  fraternité 
dans  Cicéron,  B,  4 ntl  (à;.  Doctrine 
de  la  fraternité  dans  Platon,  B, 
US, 

FntBKT,  sou  opinion  sur  les  I.elèges, 
24. 

Fromage,  son  emploi  comme  offrande, 
A,  1 17.  Interdit  en  certain  cas,  A, 
117. 

Fruits,  Déméter  et  Proserpine  y pré- 
sident, 483. 

Fruits  présentés  en  offrande,  A,  I H). 

Fumée,  sa  direction  observée  daus  les 
sacrilices,  320. 

Fumigations,  on  y soumettait  ceux 
qui  consultaient  les  oracles , A , 
494.  iül  (I). 

Funérailles , dans  Homère , 328  el 
sniv.  Aux  temps  posthomériques, 
A,  150  et  suiv.  Comment  les  ré- 
glait Pythagore,  B,  38 1.  Comment 
les  réglait  Platon,  B,  443  et  suiv. 

(iadès,  son  temple  d’Herrulc,  B,  240. 

(lalea,  le  casque,  étymologie  de  ce 
nom,  422  (2). 

Galien  (le  médecin),  ce  qu’il  dit  des 
mystères.  A,  222  (6). 

Galles  (les),  prêtres  de  Cybèle,  A, 
423,  491  : B,  âi  et  suiv.:  1 38. 
Etymologie  de  leur  nom,  B.  81 
(5).  Se  faisaient  des  marques  sur  le 
curps.  B,  121  (4).  Confondus  avec 
les  prêtres  d'Adonis,  B,  284  (2). 

Camélia,  surnom  de  Héra,  411. 

Cornéliens  (dieux).  A,  241 . 

Gamélies,  fêtes,  A,  233. 


Gandharvas  '.personnages  du  Véda) 
rappellent  les  Centaures,  202. 

Gauymède,  mythe  de  son  enlève- 
ment, B,  21 

Gargantua,  son  analogie  avec  Her- 
cule, 333. 

Carnuda  (l’oiseau),  son  analogie  avec 
l’aigle  de  Zeus,  88. 

Gâteaux  offerts  aux  dieux,  A,  UC, 


Gauas,  un  des  noms  d'Adonis,  B, 

203. 


Gaulois  (les)  adoraient  les  fleuves, 
1 34 . Faisaient  des  sacrifices  hu- 
mains, 1K3  (1).  Prodiges  au  mo- 
ment où  ils  s'approchent  de  Del- 
phes, A,  328. 

Gaz  (les),  leurs  effets  pour  la  faculté 
prophétique,  A,  478  et  suiv. 

Gé  ou  Giea,  déesse  de  la  terre,  89. 
278.  Son  culte  lié  à celui  d'Éros, 
109. 


Géants  anguipêdes,  228  (F,  Rappel- 
lent les  Asouras,  214.  Dans  Hé- 
siode, 383.  Vaincus  par  Hercule, 
311 

Gellades  (les),  spectres.  A,  30 1. 

Génitales  (dieux),  B.  313  (2), 

Géphyrismes,  A,  388. 

Génie,  génie  sauveur  appelé  Sosipo- 
lis,  lit,  1 1 3.  Génies  des  villes,  B, 
478. 


Geræres  (les).  A,  403. 

Gérattia,  fable  forgée  sur  ce  nom, 

395  (7). 

Gergithes  (les),  un  des  partis  qui  dé- 
chirent Milet,  A,  328. 

Gehuaro  (M.  Kd.),  son  opinion  sur 
Khéa,  Sfl,  Sur  Héra,  TL  Sur  Pro- 
serpine, 23.  Sur  Athéné,  100.  Sur 
Hermès,  1 03.  Sur  Arès,  124.  Sur 
Proserpine,  483.  Sur  les  déesses 
I asiatiques.  B,  187.  SurDéméter,  B, 
231.  Sur  les  mythes  sémitiques, 
B,  23 1 . 

| Géronthres,  culte  rendu  dans  cette 
ville  à Arès,  123  Q2; 

Géryon,  Bis  de  Chrysaor,  332  (noie), 
344.  Sa  lutte  avec  Hercule,  341 
ht  suiv..  B,  >43.  2H. 

Gingras,  nom  d'Adonis,  B,  202. 

Gèles,  peuple  allié  aux  Thraccs,  37. 
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Gladitsch  (M.),  son  opinion  sur  Em- 
pédoele,  B.  297  [V. 

Glands  doux,  première  nourriture  des 
Pélasges,  9.  Il  ,1). 

Glaucus,  sa  légende,  A,  l 38  (6). 
Glaucus,  réponse  que  lui  fait  la  Py- 
tliie.  A,  532. 

Gnnmique  (école),  sa  morale,  B,  1 et 
sniv. 

Goalas,  leur  culte,  181. 

Goéles  (les),  sorciers.  A,  ML3  et  suie. 
Gordias,  père  de  Midas,  1).  109.  En- 
voie des  présents  k Delphes,  A, 

329. 

Gordys,  personnage  mythique,  2 25. 
Gorgias,  son  discours  olympique,  A, 

273. 

Gorgones  (les),  3 SS. 

Gorgonium,  attribut  d'Athéné,  93 

(II- 

Grâce  (doctrine  de  la),  connue  des 
anciens,  B,  61,  62, 

Græées  (les),  dans  Hésiode,  338. 
Graiques  (Ppautoi),  uom  des  Grecs, 

3il. 

Grand  prêtre  des  villes,  A.  420.  42 1 . 
Grêle  (la),  détournée  par  la  magie, 
A,  993. 

Grenade  (la),  attribut  de  Pallas,  B, 
182.  L sage 'de  scs  pépins  interdit, 
A,  358. 

Grils  sur  lesquels  misaient  les  vic- 
times, A,  I 1 2. 

Grimu  (M.  J.),  sa  remarque  sur  l'in- 
humation, 339. 

Grisgris  des  Nègres,  IS2  (3). 

Gaortt  (AI  ),  son  opinion  sur  la  mort 
de  Socrate,  addit.,  -493. 

Grottes,  premiers  temples,  17t. 

Gutit,  (M.  E.),  son  opinion  sur  le  nom 
de  l'Artémis  d'Ëpbcse,  B,  I Mi. 
Guiosiact  (M,),  son  travail  sur  Hé-  ! 
siode.  312i  352,  362,  Cité  à pro- 
pos des  mystères,  A,  323.  331. 
310.  353,  388.  Cité  à propos  des 
orarles,  A,  338. 

Gygès  interroge  la  Pythie,  A,  333. 
Gymnopædles,  fêtes,  A,  239. 

Iladès,  personnification  de  la  terre 
et  de  retirer,  94*  278,  279,  585 
et  suiv.  Demeure  de  Plulon,  333.  1 


Associé  ntu  Titans,  310.  Étymo- 
logie que  Platon  propose  de  ce 
mot,  B,  439.  Son  caractère  dans 
Platon,  B,  439.  Eu  rapport  avec 
Déméter,  497  2 . Iteprésentation 
de  I Hadès,  587.  Enceinte  consa- 
crée â Iladès,  A,  56.  Son  existence 
admise  par  Pylhagore,  B,  354. 
Frayeur  que  son  ciisteuce  inspire 
aui  vieillards.  B,  473. 

Hadrien  (l'empereur),  A,  247. 
Hremones.  Voy.  Hémones. 

Hagno  (nymphe),  1 38  (2), 

Haine  contre  les  dieux,  daus  Homère, 
313. 

Halimus,  son  temple  de  Démétoc  et 
de  Proserpiuc,  A.  227. 
lialoas,  surnom  de  Déméter,  493. 
Harpé,  arme  ancienne,  335  (t). 
Harpocratp,  ce  que  c’était  que  ce 
Dieu,  B,  2ÜA. 

Harpyes,  image  des  vents.  167,  294. 
295. 

Hardis  (W.  Corn.),  ce  qu'il  rapporlc 
des  sacrifices  humains  en  Afrique, 

183. 

llathor,  déesse  égyptienne.  B,  212, 
287  (I),  identifiée  à Aphrodite,  B, 

293. 

Héhé,  son  culte  à Phliunte,  ni  (3); 
A,  12,  Echanson  des  dieux,  232. 
Épouse  d' Hercule,  3 1 9. 

Hécate,  déesse,  392  : B,  1 30  Iden- 
tique a Artémis,  4.37  et  suiv. 
Déesse  des  spectres,  373.  Des  sor- 
cières, A,  301 . Sacrifices  en  son 
houueur.  A,  219.  Ses  simulacres, 
458.  A,  219  (2i.  Chiens  qu'on  lui 
sacrifiait.  A,  UÏL  Ses  mystères.  A, 
310  (I):  B,  181  Son  culte  associé 
à la  magie.  B,  237. 

' Hécatée  de  Mile!  visite  l'Égypte,  B, 

294. 

Hécatombéon,  nom  d'on  mois,  A, 

Hécatombes,  A,  üi  et  suiv.,  118, 
Héeatonehircs,  168,  214,  33t.  372. 
Heclènes.  peuple  de  la  Béolie,  38  ft). 
Hector,  fait  une  libation  â Zens, 

317. 

Hélène,  personnage  mythique,  21 1 
1 (uote),  305.  309.  Sa  vengeance 
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sur  Slésicborc,  564.  Légende  à son 
sujei,  A.  104.  in.'i. 

Héliade* , personnages  mythiques  , 

200. 

Héliuslcs  (les).  A,  355. 

Hélios,  se  confond  avec  Arisléc,  I 13 
15).  Distingué  d’Apollon,  L28  (4). 
286.  Étymologie  de  son  nom,  122 
(2  . Au  regard  pénétrant,  256. 
Procession  en  son  honueur.A,  lit). 
Sou  prêtre  à Unide,  A,  395.  Adoré 
à Rhodes,  D,  l 45  et  suiv. 

Ilelladc,  étymologie  de  ce  nom,  32 

(IL 

Hellanodices,  A,  26tl  et  suiv.,  271. 
addit. , 492. 

Hellé,  sa  légende,  B,  214  et  suiv. 
Étymologie  de  son  nom.  B,  213. 

Hellen,  personnification  des  Hellènes, 
Ai. 

Hellènes,  populations  auiqurllcs  ce 
nom  a été  appliqué,  2,  38.  I.cur 
nom  répandu  par  les  jeux  olympi- 
ques, A,  296. 

Hémonie  (I')  reçoit  des  colonies  pé- 
lasgiqucs,  22. 

Hémones,  peuple  de  la  Thessalie,  38 

ni, 

Héphæstos,  son  culte  primitif,  IOO. 
1111  et  suiv.  Étymologie  de  ce 
nom,  103  (5),  Amant  d'Athéné, 
lllt  (3).  Dans  Homère,  290.  297  ■ 
Dans  Hésiode,  363.  Aux  temps 
poslhomériqurs,  433,  434,  498, 
499.  Son  culte,  491).  Ses  simu- 
lacres, 499,  ‘00.  Sa  chute.  499 
(6'.  Ouvrier  divin.  499.  Ses  fêtes, 
A,  217.  En  rapport  avec  les  Ca- 
bires.  A,  315  (3).  Confondu  avec 
Phtha,  U,  29-2. 

Héra,  déesse,  13  et  suiv.,  1 1 1 et 
suiv.  Étymologie  île  ce  nom,  13 
(3  . Déesse  pélasgique,  73.  Son 
analogie  ai  ce  Démêler,  78,  4 1 1. 
Ses  trois  formes,  17  (2).  La  ma- 
tière créatrice,  12  4.  Son  caractère 
dans  Homère,  267  et  suiv.  L'air 
personnifié,  377.  Ses  analogies 
avec  les  déesses  telluriques  de 
l'Asie,  B,  229.  Ses  amours  avec 
Zens,  378.  399.  Son  hymen  avec 
Zeus,  412  et  suiv.  Ses  attributs. 


AU-  Argicnne,  A,  A,  421  ;B,  229. 
Telcia,  A,  2t  I . Sastattieà  Ægiutn, 

A.  56.  Ses  fêtes.  A,  1 7 0 et  suiv. 

Héraclées,  fêtes.  A,  2ÜL  220,  237. 

Hérarlide  de  Pont,  son  traité  sur  les 

enfers,  582.  Ce  qu'il  de  Sabazius, 

B,  1Q3  (I). 

Héraclidesintroduisentle  mile  d’Hor- 
eulcdatis  le  Péloponèse,  A,  '232. 

Heraclite  d'Éphèse,  sa  doctrine  reli- 
gieuse, B.  3111  et  suiv.  Refuse  de 
donner  des  lois  à son  pays.  B,  393 

Hercule,  étymologie  de  son  nom, 
302,  366,  526.  Son  caractère  dans 
Homère,  301  et  suiv.  Scs  simu- 
lacres à Hyetle,  178,  330.  Alexi- 
eacos,  330.  Sauveur,  352.  Dieu 
doricu,  323.  fêtes  en  son  honneur, 
A,  219,  220,  231.  Son  oracle  à 
Bura,  A,  4 4 1 . Patron  des  pugil- 
laires,  A,  239.  Délivre  Prométhée, 
369.  Tue  un  serpent,  138.  139. 
Lutte  avec  Apollon,  348.  Tue  le 
lion  de  Néméc,  A,  283.  Scs  aven- 
tures en  Égypte  et  en  Libye,  B, 
*'27,3..  Être  vorace,  333.  Sa  légende, 
323  et  suiv.  Sorte  de  chevalier 
errant,  333.  Ses  travaux,  536  et 
suiv.,  Addit.,  189  et  suiv.  Ses  tra- 
vaux complémentaires,  338.  347  et 
suiv.  Détourne  le  Céphise,  596.  Son 
mythe  considéré  comme  astrono- 
mique, 338  et  suiv.  Se  fait  ini- 
tier, A,  325.  34  4 (i).  Tenté  par 
la  volupté,  536.  Sa  passion,  53.3. 
Sa  descente  aux  enfers,  545.  590 
(3).  Son  apothéose,  549.  Sa  ligure 
et  ses  images,  551 . 352  ; A,  3U. 
Coufondu  avec  Mclcarth,  II,  229  et 
suiv.  Compositions  en  son  hon- 
neur, 332.  Poèmes  sur  ses  aven- 
tures, &33  et  suiv. 

Hercule  idéen,  A,  7,  23 1 . Érythréen, 
A,  2£L  Fondateur  des  jeux  olym- 
piques, A,  231  et  suiv.;  de  la  trêve 
sacrée.  A,  236  (1),  Lydien  ou 
Saudan,  B,  131  et  suiv.,  243. 
Identique  avec  l'Hercule  assyrien, 
H.  133  (Sj,  Misogyne,  A,  4i6. 

Hercule  chez  les  Orphiques,  B,  321 

(11,322  121, 
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Hercule  assyrien,  B,  ‘24  0.  Voy.  San- 
ilnn  

Hercule  tyrien,  divinité  de  la  Phéni- 
cie,  U,  239  rtsuiv.  Confondu  avec 
l'Hercule  grec.  B,  ‘239.  ‘2 >3.  Pré- 
sidé il  la  navigation.  B,  ‘210. 

Hercule  Panthéc  chez  les  Orphiques, 
B.  321  (2). 

Hercule  de  Thasos,  II,  239.  291. 

Ilercyna,  parèdrc  de  Truphonius, 
212  (31.  Source  qui  coulait  dans 
sou  antre,  A.  183.  4 39.  On  lui 
sacrifiait.  A,  188. 

Hérées,  fêtes,  A,  175,  ITS. 

Iléria  (Ùpia),  sens  de  ce  mot.  A,  SJ 

IleavuNN  (G.),  Son  opinion  sur  les 
Muscs,  400. 

Hennaphroililismc  de  Cybèlc  et  d’As- 
torté,  B,  216.  D'Adonis  et  d’Ag- 
dislis,  B,  122  (2). 

Hermécs,  fêtes,  A,  234,  238,  239. 


son  ouvrage  sur  Hercule, 


Hermès,  dieu  arcadien,  J 01  et  suiv., 
J 10.  Personnification  du  crépus- 
cule, Addit.,  -183.  lthv phallique, 
ion.  Chlbooien,  108,  401,  443 
Son  caractère  dans  Homère,  270. 
Son  culte  uni  à celuides  Nymphes, 
l .39  ( I),  Am  temps  posthomé- 
riques, 131  et  suiv.  Dieu  du  gain, 
438,  Dieu  du  commerce,  442.  Dieu 
des  athlètes,  439.  4 40.  Messager 
divin,  412.  443.  Dieu  pastoral, 
449.  Sa  lutte  avec  Apollon,  449. 
Lutte  de  leurs  deux  cultes.  A,  499, 
•.00-  Porte  Dionysos  à ses  nour- 
rices, 303.  Slrophæos,  A,  43  [JJ. 
Dieu  des  champs,  A,  18  (3).  Psy- 
chopompe, A,  196  : U,  3‘>o . Envoie 
les  songes.  A,  tiOü.  Ses  simulacres, 
A,  12  et  suiv.  Ses  fêles.  A,  2122 
(voy.  Hermées).  Ses  prêtres  à Tu- 
uagre,  A,  lin.  Son  oracle  a Pha- 
res en  Achate,  A,  410,  mm.  Dieux 
étrangers  qu'on  lui  assimila,  U, 
136,  <37. 

Hermès,  statues  ainsi  appelées,  106 
(2)  ; A,  42-  Sentences  qu’on  y 
avait  gravées,  B,  4- 

llermétiques  (livres).  B,  212{jQ,  293 

(g).  2M- 

Hermioné,  colle  rrnilu  à llestia  dans 
cette  ville,  102 


Hérodore, 

r,34. 

Hérodote,  dupe  des  prêtres  égyptiens, 

(>(). 

Hérooits,  leur  définition,  A,  23.  leur 
emplacement,  A.  12. 

Héropbilc,  nom  d'une  sibylle.  A, 
r.t-2. 

Héros,  leur  taille  élevée,  233.  Leur 
caractère  dans  Homère,  262  ; dans 
Hésiode.  392.  Caractère  et  cnlte 
des  Héros,  1.53  et  suiv.  Nom  appli- 
qué aux  morts,  366,  385.  Héros 
des  villes,  338,  559,  562  (I). 

Hersé,  226. 

Ilertba,  déesse  de  la  terre  cher,  les 
iirrmaius,  U-  Sa  statue  lavée 
dans  ou  lac.  B,  LUI  [3] 

Hésiode  (le  poêle),  réle  qu’il  atlribue 
à Eros,  109.  Continue  les  anciens 
Aœdcs,  24(1.  Caractère  de  ses 
œuvres,  216.  Sa  théogonie,  217 
et  suiv.,  379  et  suiv.  Sou  poème 
du  bouclier  d'Herculc,  333.  Ne 
parle  pas  des  mystères.  A,  316. 
Pythagore  le  trouve  aux  enfers.  B, 
333  il). 

Hésione,  fille  de  l.anmédon,  sa  lé- 
gende, B,  ‘2.32. 

Hcspéridcs  (les)  dans  Hésiode,  350- 

Heapérides  (jardin  des',,  dragon  qui 
le  gardait,  123  _3J.  Hercule  en 
prend  les  pommes,  346. 

Hestia,  son  culte  primitif,  100.  101. 
Feu  qui  brûlait  en  son  honneur, 
A,  85,  MIL  Sacrifice  qu’on  lui 
offrait.  A,  261, 

llésychides  (les),  famille  sacerdotale. 
A,  390. 

Heures  ou  Saisons,  adorées  en  At- 
tique,  182  (1),  218-  Parent  Aphro- 
dite, 486. 

liexapolc  doricnne,  A,  il  (5). 

Iliéraeome,  son  manléion,  A,  498- 

lliérapolis,  son  charonium  ou  )ilulo- 
nium,  A,  489  et  suiv. 

Iliéraulès  (le).  A,  402. 

Iliéreus  hou);),  nom  appliqué  aux 
prêtres,  A,  396. 

Hiérocéryx  (le),  à Athènes,  A,  388, 
100.  Théodore  de  Phégéc  en  joue 
le  rôle.  A,  355.  Voy.  Céryx. 


i, 


I 
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Hiérocésarée,  son  sanctuaire  d’Anaï- 
lis,  B,  itio 

Hiérodulcs,  A,  408  et  suiv.  A Dcl- 
pbcs,  A,  ti i.  En  Cappadocc,  B, 
11L 

Hiérogamie,  A,  l 77. 

Iliéronmémons,  A,  K4,  *05. 

Hiérou,  temple.  A,  (il. 

Hiéronomes  (les),  A,  407. 

Hiéronymc,  caractère  i|u’avaient  les 
prêtres  d'Eleusis,  A,  401 . 
Hiérophante,  de  l'Altique,  A,  421 . 
d'Éleusis,  A,  341.  îMi  3âl  (41i 

397.  De  Hamolhracc,  A,  307 . Des 
autres  mystères.  A,  340. 
Iliérophanlides  (les),  A,  380,  399. 
Ililaries,  fêtes  de  C.ybèle,  A,  401  (2); 

B,  iil  (2). 

Ilillel,  personnification  stellaire,  370. 
Ilimèros,  le  désir,  336,  407.  Voy. 
Éros.  ' 

Hindous,  culte  qu'ils  rendent  aut 
pierres,  l SO.  Comment  ils  placent 
leurs  temples,  A,  40  13). 

Ilippias,  éléen,  dresse  une  liste  des 
olympioniques,  A,  273,  Son  élo- 
quence, A,  273. 

Hippocrate.ee  qu’il  dit  des  ablutions, 
A,  143  13);  des  maladies  saerées, 
A,  470  (|);  des  enchantements, 

A,  302. 

Hippocrène  (fontaine  d’),  A,  47fi. 
Voy.  Pégase. 

llippodromie,  A,  210,  234. 
Hippothuon,  fils  de  Poséidon,  A,  34. 
Ilipputhoüs,  fils  de  Poséidon, 422  ^4).  I 
Hiranyngarbha.chcz  les  Hindoui,  83,  ' 

B,  itii(t). 

Ilirpiens  (les),  peuples  de  l’Italie,  A, 

ifü 


des  opérations  magiques,  A,  500. 
301.  Pylhagorc  le  trouve  dans 
l lladès,  B.  335  (I  I. 

Hommes  (premiers),  leur  origine, 
213.  215.  594. 

Horcos,  le  serment  personuiOé,  337. 

Ilordeum,  mot  d'origine  pélusgique. 
225  (ij. 

Horus,  fils  d’Osiris,  B,  284  (2),  280 . 
Son  éducation.  B,  20  4.  Identifié 
avec  Apollon,  B,  203.  20t. 

Hospitalité  (!‘),  vertu  antiqne,  384. 

HueixuANs  (M.),  son  opinion  sur  le 
conseil  pythique.  A,  514.  5 1 3 . 

Humanité  des  Athéniens,  B,  4 t. 

Hyociuthies,  fêtes,  A,  233,  240. 

Ilyades.  déesses  de  l'humidité,  34t. 

Ilyagnis  invente  la  flûte.  B,  100. 

Hybla,  son  oracle,  A,  498. 

Hybléa,  déesse  adorée  eu  Sicile,  A , 4 . 

Hydranos  (I'),  ministre  sacré,  A, 
lül. 

Hydre,  confondue  avec  Python,  4 30. 
1 37.  Tuée  par  Hercule,  528.  329, 
338. 

Il ydrophorrs,  A,  1 24,  407. 

Ilyès  (Tr.c),  surnom  donné  à Atys.  R, 
104  (3).  Surnom  de  Dionysos,  510. 

Hyettes,  pierres  qu’on  y révérait, 
178. 

Hygio,  déesse  de  la  santé.  450.  Sa 
statue  à Sicyone,  A,  1 23 

Hylas,  favori  d'Herculc,  528 

llymenæus,  fils  d Apollon,  239  (3). 

Hymnes  anciens  chantés  en  Créce, 
288. 

Hymnes  chantés  dans  les  cérémo- 
nies, A,  LU  et  suiv.,  243.  De 
victoire  ans  Jem,  A,  97 1 . En 
l'honneur  de  Cybèle  et  d’Atys,  B, 


Holocaustes,  A,  Si  et  suiv.  j 100.  lui . Orphiques,  B,  330  et 

Homère,  père  de  la  poésie  grecque,  suiv.  Chantes  “par  les  T’ylhagori- 

23o  ;t  ),  390 . Ne  parle  pas  d'Or-  ! ciens,  B.  304. 
phéc,  238 ; ni  des  mystères.  A,  | llypatos  (ïrvirc;),  surnom  de  Zeus, 
3IQ-  Caractère  de  ses  oeuvres,  51^  Nom  d'une  montagne  consa- 

247.  248  et  suiv.  Étymologie  de  crée  a Zeus,  5fi  (3). 

son  nom,  2 48.  Caractère  qu'il  Hvperhoréeiis,  peuple  fahuleun,  4 46, 
prête  auv  divinités.  B.  59.  La  fata-  597,  597  (jj.  f.cur  Apollon,  B, 
lité  dans  ses  poèmes.  H,  ÜJL  Sa  377, 
théologie  repoussée  par  Pythagore.  Hypérion,  1 29. 

B,  354:  par  Platon,  B,  444,  419.  Hypothymiades,  guirlandes,  A,  4 09. 
Scs  hymnes,  A,  134.  Ce  qu’il  dit  Hysies,  son  puits  sacré.  A,  475.  496. 
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lacchagogue  (F),  A,  102. 
lacrhus,  (ils  île  Démêler  el  île  Zeus, 
A,  328,  3*  I ■ 352,  3Û3.  Figure 
dans  les  Elcusinies,  A,  3(iti.  Mé- 
diateur, A,  3Hl. 

Iamides  (les),  famille  de  devins,  A, 

387.  447  (l). 

lamus,  fils  d'Apollon,  A,  387. 
Icadées,  A,  430. 

Icare,  fils  de  Dédale,  sa  mort,  128. 
lcarius,  reçoit  Dionysos,  303. 
Iconium  (inscription  trouvée  i),  B, 

112  (3). 

Ida  (mont),  on  y adorait  Cybéle  ou 
Rhéa,  79;  B,  1A8.  Étymologie  de 
son  nom,  19  (5).  Personnifie,  170 
Idas,  légende  sur  ce  liéros.  A,  33. 
Idmon,  rapproché  d'Alyis  et  d'Ado- 
nis,  B,  253. 

Idmon,  devin,  244. 

Idoles,  les  plus  anciennes,  1 77.  Dans 
Homère,  .311.  Leur  culte,  A,  43, 
44. 

Idoménée,  sa  haute  taille,  232. 

Ilà,  déesse  védique.  B,  233  (3). 

Iles  des  bienheureux,  173,  392. 

Iles  fortunées,  338  et  suiv. 
llilhye  ou  llithyie,  déesse  des  accou- 
chements, 80,  269.  412.  Statue 
à Hermioné,  A,  3IL 
liera,  héros  figuré  sur  les  monnaies 
de  celle  ville,  B,  18,3. 

Images  (culte  des),  A,  AIL 
Imhramos  ou  Imbros,  Hermès  infer- 
nal, 108. 

Immoralité  des  mythes,  B,  18,  19 
Immortalité  dcl’âmc(l'),  doutes  exis- 
tant en  Grèce  sur  sa  réalité,  B, 
469. 

Impiété  en  Grèce,  B,  411  el  suiv. 
Imprécations,  A,  1 49. 166,  167, 423, 
421 

Incantations,  leur  emploi,  A,  501. 
502  et  suiv. 

Inceste  (F)  n'était  pas  condamné  par 
les  Stoïciens,  B,  162. 

Incubation,  mode  d'iulcrrogaliou  des 
dieux.  A,  462  el  suiv. 
Indo-européennes  (races),  analogie  de 
leurs  croyances  religieuses,  L Leur 
degré  de  civilisation  à leur  arrivée 
en  Europe,  X, 


Indra,  dieu  védique,  son  analogie 
avec  Zeus.  31  8a  victoire  sur  les 
nuages,  91  (2).  Vainqueur  du  ser- 
pent, Liü  et  suiv. 

luiliés,  noms  qu'ils  portaient  el  for- 
malités qu'ils  devaient  remplir 
dans  les  mystères  de  Messène,  B, 
addit.,  492.  Malheurs  réservés  & 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  B,  318 
(I). 

Injures  (pardon  des),  n'a  pas  été  en- 
seigné par  les  Grecs,  B,  LL 

Ino,  nourrice  de  Dionysos,  308.  Mère 
de  MéHcertc,  A,  287. 

Ino  (lac  d').  A,  122, 

Inscriptions  grecques  se  rapportant 
aux  règles  liturgiques,' A,  Ü9,  Ad- 
dit., 492. 

Inspirés  (les),  A,  3.33. 

Intolérance  religieuse  admise  par 
Platon,  B,  449. 

Invocation  des  dieux,  A,  1 27. 

Jo,  déesse  lunaire.  B,  230.  Confondue 
avec  Isis,  B,  286. 

Iolcos,  culte  qu’on  y rendait  à lléra, 

j 

lole,  amante  d’Hercule,  330. 

Ion,  ancêtre  des  Ioniens,  I4tt. 

lones  (Ftovs;),  nom  donné  aux  Béo- 
tiens, 44  (4). 

ionides  (Nymphes),  138  (1),  372. 

louieus,  leur  émigration,  21L  l ue  des 
trois  races  grecques,  43  et  suiv. 

Ioniens  (divinités  des),  leur  raractère, 
51,  B,  192, 

Ionique  (école) , son  influence  sur  la 
religiou.  B,  463. 

loulo.  Voy.  Oulo. 

Iphiclès,  frère  d’Hcrcule,  336. 

Iphigénie,  la  même  que  Chrysé,  151: 
B,  174.  Son  sacrifice,  184;  A,  129 
(note). 

I phi  tus,  fils  d’Eurytus,  339  (note). 
Législateur  des  jeux,  A,  233  et 
suiv.  Son  disque,  A,  936. 

1 Iris,  messagère  des  dieux,  269.  270. 

Irlande  (saerilices  humains  pratiqués 
j eu),  183  il). 

Ischys,  assimilé  à Esculape,  120. 

Isidore  (S.)  de  Séville,  ce  qu'il  dil 
des  démons,  B,  430  (2). 

Isis,  déesse  égyptienne  de  la  terre, 
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B,  282  (■!).  Fêtes  en  son  honneur 
dans  la  Cyrénaïque,  B,  273.  Sou 
analogie  avec  Démêler,  B,  273.  Re- 
présente la  saeesse  divine.  B,  280 . 
Divinité  médicale,  B.  270.  Ses  ap- 
paritions, B,  213  J7j.  S*  ressem- 
blance avec  la  vierge  Marie,  B, 
280.  Confondue  avec  la  -mère  des 
(lieux,  U,  28 i.  Ses  préires,  B,  284. 

Isoeralc,  son  discours  il  Nicoclês,  cité 
B,  16.  Son  discours  aux  jeux 
olympiques,  a , 272.  Prêche  la 
charité.  B,  IL  Enseigne  le  respect 
de  la  religion  paternelle.  B,  1 4 . 
Excellence  de  sa  morale.  B,  2.  Ce 
qu'il  dit  des  poètes.  B,  18.  Ce 
qu'il  dit  des  Egyptiens,  B,  2611(1).  | 

Istara,  déesse  assyrienne.  B,  163  JJ_.  | 

Istros  ou  IsTaus.ee  qu’il  rapporte  des  I 
sacrifices  humains,  184. 

Itanos,  divinité  marine.  B,  1 .7 1 ■ 

Ithaque,  culte  qn’gin  y rend  aux  Nym- 
phes, I 39. 

Ivresse  (F)  divinisée,  37S.  Ses  effets  j 
funestes.  A,  20t. 

Jacobi  (M.j.son  opinion  sur  le  chêne 
ailé  de  Pliérécyde,  B,  233. 

Janus  (le  dieu),  étymologie  de  son 
nom,  31  (JJ. 

Japct,  titan,  339,  332,  353,  36JL 

Jardins  d'Adonis,  B,  222  et  suiv. 

Jasion.  sa  légende,  A,  363  et  suiv. 
Amant  de  Démétcr,  A,  321.  361 
(I).  Instituteur  des  mystères.  A, 
3i;4 

Jaso,  déesse  médicale,  363  [2],  450 
(Mi 

Jasou , personnage  mystique,  306. 
Identique  au  fond  avec  Jasion , 
306.  Tue  un  serpent,  B,  233. 

Jéhovah,  son  analogie  avec  Zeus,  lit, 
62. 

Jettes  ou  Jotun,  leur  ressemblance 
avec  les  Titans,  66  (3). 

Jeûne  observé  dans  les  mystères.  A, 
360.  Employé  romme  moyen  de 
provoquer  les  visions,  A,  162.  Chez 
les  Pythagoriciens,  B,  361. 

Jeux  sacrés,  Homère  en  fait  à peine 
mention,  322,  323.  Leur  influence 
sur  la  propagation  des  cultes,  A, 
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22  et  suiv.  Jeux  de  la  Grèce,  A, 
212  et  suiv.  Héros  qui  y avaient 
excellé,  A.  249.289.  Rivalité  qu’ils 
développent.  A,  296.  Les  quatre 
grands  jeux  de  la  Grèce,  A,  231. 
Jeux  olympiens.  A,  231  et  suiv. 
Leurs  lois,  A,  261  et  suiv.  Dis- 
cours et  lectures  à leur  occasion, 
A,  273  et  suiv.  Leur  influence,  A, 
276.  Jeux  olympiques  (autres).  A, 
293.  294,  Jeux  isthmiques.  A,  286 
et  suiv.;  néméens,  A,  283  et  suiv. 
Addit.  pythiques.  A,  216  et  suiv. 
Jeux  divers.  A,  264  et  suiv.  Jeux 
funèbres.  A,  234,  253. 

Jocaste,  mère  d'Œdipe,  307. 

Jonas  (le  prophète)  avalé  par  une 
baleine.  B,  231  [2J, 

Jour  (le)  dans  Hésiode,  331. 

Jours  consacrés  à certains  dieux, 
394. 

Juifs,  leurs  fêtes  assimilées  par  Plu- 
tarque aux  Dionysies,  B,  228  (7). 
Donnés  pour  des  adorateurs  de  Sa- 
turne, B,  238  [IJ. 

Junon,  nom  analogue  à Dioné,  H. 
Nom  d’une  déesse  latine  d’origine 
pélasgique,  76.  Lacinienne,  A,  22. 
Jupiter,  Cicéron  eu  distingue  trois, 
63  [5h  Olympieu,  4n;i. 

Jupiter.  Voy.  Zeus. 

Jurupari,  divinité  des  indigènes  de 
l’Amérique  du  Sud,  A,  30t. 
Justice,  attribut  de  Zeus,  404.  Base 
de  toute  morale,  B,  2.  De  touto 
venu,  B,  40  (I).  Sou  observation 
prescrite,  B,  lû.  Son  sentiment 
profond  en  Grèce,  B,  3a.  Justice 
céleste.  B,  48  et  suiv.  Ce  que  dit 
Polus  de  la  justice,  B,  32ü  [3], 


Kalieha,  sorcier  galla,  161  (3). 

Kcrès,  déesse  de  la  mort,  284.  283, 
286. 

khonds,  population  de  l'Hiiidouslan, 
leur  dieu  du  fer,  L24(4)i  Font  des 
sacrifices  humains,  182  (Oj.  Leur 
dieu  Boura,  223  [2J. 

Khons,  dieu  égyptien,  identifié  à Her- 
cule, B,  291).  Identifié  à Hermès, 
B,  2111  (I). 

Ki  iis  (M.  A.),  sou  opinion  sur  les  Tel- 
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chines,  2Û1  [I],  Sur  Étéocle,  308. 
Sur  Prométhée,  3~i . 

Labrandeus,  nom  du  Zeus  Carien,  B 
139.  14t. 

Laïus,  père  d'Œdipe,  accusé  de  pé-' 
dérastie.  B,  38. 

Lamentations  (àAc/upii),  317. 

Lamie,  spectre,  574;  A,  504. 

Lampadophories,  A,  217.  218.  Ad- 
dit.,  491. 

Latnpsaquc,on  y adorait  Priape,  H 5, 

Lance,  son  emploi  dans  les  funérail- 
les, A,  L31L 

Langlois  (M.),  son  opinion  sur  les 
analogies  de  Dionysos  et  Sonia  . 
421,  122. 

Langue  carienne,  28. 

Langue  grecque,  populations  qui  la 
parlaient,  2. 

Langue  lydienne,  B,  LL 

longue  pélasge,  5. 

longue  plirygienuc,  33;  B.  îü  (2). 

Langues  des  victimes,  A quels  dieux 
offertes,  A,  112, 

Laodamie,  immolée  par  sou  père,  A, 

HCQx 

Lapithes,  leur  sauvagerie,  LA  [2J. 
Voisins  des  Doriens,  AL 

Lares  (culte  des),  172  (2). 

Larissa,  tille  de  Pélasgus,  4,223  cita 
delle  pélasgique,  3(42,  8,  L5,  lfi. 

Lasses  (M.),  sou  opinion  sur  la  lan- 
gue carienne,  28.  Sur  le  phry- 
gien, 34.  Sur  les  Mysicns,  35j  B, 
Ifî, 

Latone,  mère  d'Apollon  et  d’Artémis, 
149.  Mère  de  l'Artémis  d’Éphcse, 
B,  1 35. 

LAUtlKNT  (M.  K.),  cité  B,  41)1 . 

Laurier,  consacré  à Apollon,  143:  A, 
181,  Consacré  à Artémis,  149. 
Fournit  des  présages,  A,  412.  Lau- 
rier (couronne  de)  décernée  aui 
Joui  pythiques.  A,  281 . 

I.ébadée,  culte  du  hou  démon  dans 
cette  ville,  lit.  Son  oracle,  A, 
ASi  et  suiv. 

Lécanomantie  (la),  A,  44fi. 

Léda,  sou  uom  rapproché  de  relui  de 
Latone,  128  (2),  211,  note;  aimée 
par  Zeus,  411. 


Lélèges,  peuple  de  l'anrienne  Grèce, 
23,  Leurs  tombeaux,  2L 
Lélex,  personnilicalion  des  Lélèges, 

' 24  (3),  2L  Père  de  Mylès,  224. 

Lemuos,  séjour  des  l’élasges , 18. 
Siège  du  culte  d'Héphn'stos  104. 
Fête  dans  cette  lie.  A,  17  5. 

Lénées,  fêles.  A,  190.  9.x t. 

Lenobuakt  (M.  Ch.),  ce  qu’il  dit  de 
Sophocle,  II,  28,  Son  opinion  sur 
la  condamnation  de  Socrate,  B, 
4M  (3). 

Léos,  sacrifice  de  ses  filles,  183. 
Lcrne,  ses  mystères.  A,  xoo. 

Lesbos.  son  manteion.  A,  497. 
Lktrosse,  ce  qu'il  dit  de  l'amour  de 
Dieu  chez  les  Grecs,  II,  ti  (7],  Sa 
remarque  sur  le  mot  métro.  B, 
112  ‘3).  Sur  les  noms  dans  les- 
quels entre  le  radical  mén.  B,  1 29 

(?L 

Lcltcs,  peuple,  adoraient  la  Terre, 
LL  Faisaient  du  Soleil  une  déesse, 

B,  197. 

Lcurade,  individus  précipités  de  son 
rocher.  A,  1QC  (i|. 

Leucanie,  ancien  nomdeSamolhrace, 

A,  315  il). 

Leucophrjné,  surnom  d'Artémis,  B, 
105.  , 

Leurophryué,  Nymphe  d'Artémis, 

B,  105. 

Lcucolhéc , déification  du  temps 
calme,  273,  508.  Réponse  de  Xé- 
uopliane  à sou  sujet,  B,  404  (5), 
Libations,  leur  caractère,  A,  S3  et 
suiv.  Dans  Homère,  315.  Dans 
Hésiode,  391.  Aux  temps  poslho- 
mériques,  A.  t !3et  suiv.  Kii  l'hon- 
neur des  morts,  331, 

Libye  ( la  ) faussement  attribuée 
comme  berceau  a certaines  divi- 
nités  grecques,  B,  271. 

Libye,  patrie  supposée  d’Athéné. 9B. 
I.ichas,  compagnon  d'Herrule,  550 
Licnophore  (le).  A,  402. 

Lieux  hauts,  les  Sémites  y sacrifient, 
174  (41 

I. indus  ou  Linde,  usage  qu'ou  y ob- 
servait à l'égard  d’Herculc , 540 

Lût  A 

Linos,  chant  funèbre,  242,  243  (l)r 


Digilized  by  Google 


DES  MATIERES. 


I 

Liuus  ( hymnes  attribués  à ),  237  . 

* Sa  légende.  243  (I). 

Lions  consacrés  à Cybile,  I! , iü  j 
Nourris  dans  le  temple  d’ Adonis  à 
Élymaïs,  B,  IM  t5). 

Litanies  eu  l'honneur  de  l'Aphrodite 
Syrienne,  B,  223  (2).  . 

Lithobolie,  A,  377. 

Lithuaniens  (anciens),  adoraient  les 
fleuves,  155  (t). 

Liturgie  traditionnelle.  A,  SU  et  suiv. 

Lobkck,  son  opinion  sur  les  mystères, 

A,  216. 

Lonupéricb  ( M.  de),  son  opinion  sur 
le  Zeus  Aseus,  B,  LU  (6).  Sur  l'art 
asiatique.  B,  252  (1). 

Loup  (Aôiu;),  origine  de  l'introduc- 
tion de  cet  animal  dans  le-mythe 
de  Zeus  et  d’Apollon,  52 i I i . 

Loutrophore  (le),  A,  39*.  4flti. 

Lune,  identique  h Artémis,  150.  A 
Hécate , 457.  158.  Distinguée 

d’Artémis,  29 1 . Invoquée  comme 
une  divinité.  Mit  (4  . Son  caractère 
prophétique.  A,  4ti7.  Formes  sous 
lesquelles  elle  est  adorée  par  les 
Hindous.  B,  126,  1 27.  Ce  qu'eu 
dit  Pline,  1),  121  (81. 

Luuus,  dieu.  Voy.  Mén. 

l ustration.  A,  I 43.  115,  140,  332 
(note). 

Lutle  i lai,  ciercice  gymnique,  A.2til 

Luvmt»  (le  duc  de),  ses  remarques 
sur  les  Harpyes,  221  (4;. 

Lycabos,  nom  de  la  course  du  soleil, 

152  Si). 

Lycabèle  ( mont),  étymologie  de  son 
nom,  liû  (I). 

Lycauthropie (croyance à la),  A,  3(lii. 

Lyeaon.  villes  fondées  par  Lyeaon  et 
ses  fils,  4,  221 . Son  sacrifice  hu- 
main, 184  : A,  lut. 

Lycaoniens  ( les  ),  peuple  de  l’Asie 
Mineure,  U,  IX, 

Lycée,  étymologie  de  ce  nom,  52. 
Olympe  des  Pélasges,  fij. 

Lycées,  fêtes,  A,  1 7fl. 

Lycéen,  surnom  d'Apollon,  453. 

I.ycie,  étymologie  de  ce  nom.  B,  LHi 
(4).  Siège  principal  du  culte  d’A- 
pollon uu  temps  d'Homère,  290: 

B,  iüL 


5-27 

Lyciens  (le),  peuple  de  l'Asie  Mi-  - 
neure,  B,  11.  Leurs  divinités,  B, 

I Mi.  183. 

l.ycotnédes  (les),  famille  sacerdotale, 
241;  A.  132(1),  388. 

Lycosure,  ses  murs,  Il  22L 

Lyctiens  (lés  , sacrifiaient  des  hom- 
mes à Zeus,  A,  101,  1 02. 

Lycurgue,  abolit  les  sacrifices  hu- 
mains. 18t.  Ce  qu'il  décide  pour 

• les  tombeaux,  A,  82.  Ce  qu’il  rè- 
gle pour  les  sacrifices.  A,  22,  Ce 
qu'il  règle  pour  les  funérailles,  A, 
ItiO.  Sanctioune  l’amour  des  gar- 
çons, B,  37. 

Lycurgue,  roi  de  Thrace,  299 . 

Lydie,  contrée  à laquelle  ce  notn  était 
appliqué,  B,  Il  {3l 

Lydiens,  nombreux  A Ëphèsc  k l'ar- 
rivée des  Ioniens,  28  LSI,  Peuple 
sémitique,  35;  B,  ïâ  L Details  à 
leur  sujet.  B,  75,  7G. 

Lydo-phrygieuue  (religion).  B,  191, 

122, 

Lymphati,  explication  de  ce  mol,  A, 

473 

Lvncée,  habile  à lancer  le  javelot. 
Addit.,  491. 

I.vsandre.  anecdote  à son  sujet.  A, 
311,  518,  321  ( 3).  Veut  corrom- 
pre l’oracle  d'Ammon,  B,  >7  2. 

I.ysimaquc,  neveu  d’Aristide,  A,  449. 

MA,  surnom  de  Rltéa  et  de  Déntéter, 

IS  (6]_,  107,  De  Cybèle,  H,  fLL  De 
la  déesse  de  Coinane,  B,  1 7 1 . 

Macar,  divinité  nuniido-phénicicnne, 

II,  2LL 

Macaréc,  étymologie  de  son  nom,  B, 
2LL 

Machis,  sorciers  du  Chili,  121  (2). 

Macistes  (les),  famille  sacerdotale,  A, 

391, 

Mæmarléria,  sacrifices  offerts  à Zeus, 
ilü  I , A,  (il  233. 

Ma-maclériun , nom  d'un  mois.  A, 
177,  223. 

Mtcon,  roi  de  Phrygie,  II,  73,  25  (3), 
III  (8),  L12  üjL 

Mages  (les)  de  la-  Perse,  A,  521  et 
suiv.  Nombreux  en  Cappadoce,  B, 
185,  ta». 


Digitized  by  Google 


TABLE  GÉNÉRALE 


528 


y 


Magidcs,  gâteaux,  A,  4X7. 

Magiciens,  ce  qu'en  pensai!  Platon, 
B,  l 27  Peuples  magiciens,  A.  ma 
et  suiv. 

Magie,  ses  origines  en  Grèce,  A,  ..07 
et  suiv.  Magic  orientale,  Ii,  211. 

Mac'.mn  (M.  Ch.),  ce  qu’il  dit  sur 
Thespis,  A , 102,  Illl. 

Magyars,  adoraient  la  Terre,  IL 

MahàhhArata,  épopée  indienne,  2.17.  i 

Maïa,  mère  d'Hermès,  l ofi  et  suiv. 

Malades  (les;,  comment  ils  interro- 
geaient les  oracles.  A,  A il  et  suiv.  i 

Maladies  guéries  par  l’nttourlieinent 
des  tombeaux,  A,  (ü.  Par  les  in-  I 
cantations.  B,  Siili  (6).  Envoyées 
par  les  dieux.  A,  lia.  Nerveuses  | 
regardées  comme  des  étals  d'in- 
spiratiou,  A,  A fil)  et  suiv.  Diviuités, 
576  (2). 

Malcandros,  mol  dérivé  du  nom  de  [ 
Melcarlh,  II,  210  ;5). 

Mallus  en  Cilicie,  son  oracle,  A.  408.  I 

Mandro  (le  dieu),  II,  1 1 1. 

Manou,  personnage  de  la  mythologie 
indienue,  rappelle  Minos,  337 , so-* 
(4L 

Manthauam,  production  du  feu  divin, 

I 20 


de  Phrygie,  B,  107,  107  (i).  ln- 
veute  le  mode  phrygien,  B,  LLLU 
(4L  Platane  auquel  il  avait  été 
pendu.  A,  35, 

Mrlrlrluda,  divinité  indienne,  311  f2). 
Masaris,  ancien  nom  de  Cyhèle,  107 

(4L  - 

Masch,  personnage  hiblique,  35. 
Massue  d’Herctile  changée  en  oli- 
vier, A,  55. 

Mastigopliores  (les).  A,  2RI . 
Matelots,  fête  eu  leur  honneur,  A, 

21.x 

Mausolées,  tombeaux  somptueux,  A, 

HL 

Haut,  déesse  égyptienne,  B,  270  (i  ), 

280. 

Mauvais  oeil  (croyance  au),  A,  lOfi. 
Maxime  de  Tvr,  ce  qu’il  dit  sur  les 
mythes,  B.  IL 

Mazara,  législation  adoptée  dans 
cette  ville.  B,  381)  [2]. 

Mazeus,  dieu  phrygien.  11,  22  (7). 
Méandre  (le),  fleuve,  adoré  comme 
un  dieu.  B,  107  (Si.  Le  même  que 
le  dieu  Mandro,  B,  1 1 1. 

Médéc,  épouse  de  Jason,  im  Sa  lé- 
gende, A,  2ÜJ  etsuiv.  Ses  enchan- 
tements, A,  501. 


Mauleion.  Voy.  Oracle. 

Mantiquc  (la),  art  divinatoire  chez 
les  Grecs,  A,  418.  463. 

Mantis,  litre  du  prophète,  A,  114. 

Mapalia,  sens  de  ce  mot.  A,  17*.)  (5) 

Marathon  (bataille  de),  Tète  en  son 
houneur,  A,  217. 

Mardonius,  interroge  les  oracles  de 
la  Grèce,  A,  520. 

Mariandyuiens , peuple  allié  aux 
Phrygiens,  31j  35, 

Marouée,  culte  qu’on  y rendait  & 
Dionysos,  B,  1 17  (2). 

Marouts,  les  vents  dans  le  Rig-Véda, 
LlOillj  225. 

Marseille,  reçoit  le  culte  de  l'Artémis 
Ëphésicnne,  B,  16t.  Inscription 
d’un  jeune  nautonicr  trouvée  dans 
cette  ville,  586  (I). 

Marses  (les),  peuple  magicien,  A, 


Marsyas,  chantre  de  Midas,  B,  107. 
Invente  la  flûte,  II,  1111  (3).  Pleuve 


Médie,  on  y adorait  Anaïtis,  B,  l fil) . 
Méduse,  identifiée  à la  Gorgone,  101 

(4L 

Mégabyse,  titre  du  prêtre  de  l’Arté- 
mis d'Ephèse,  A,  157. 

Mégare,  son  temple  de  Déméter,  IL 
Jeux  qu'on  y célébrait,  A,  2 us, 
Mégare  (école  de),  sou  influence  sur 
la  religion  grecque,  B,  405.  tofi. 
Mégaron,  temple  desGrandcs  déesses, 

A,  32. 

Mélampodes  (les).  A,  535  (5L 
Mélampus,  devin,  244.  Origine  de 
sa  vertu  prophétique,  A,  46t.  On 
lui  attribue  l'invention  de  la  divi- 
nation, A,  102. 

Mélanippe,  aimée  de  Poséidon,  422. 

Métamorphosée  eu  ravale,  4 21  ( l ). 
Mélanippe,  fils  de  Thésée,  A,  2X1. 
Melcarlh,  nom  de  l'Hercule  tyricn, 

B,  240,  24 1 . Légende  sur  ce  dieu, 
B,  241. 

Métia,  mère  de  Phoronée,  222. 


I 

’ 


Digitized  by  Google 


DES  MATIÈRES.  529 


Méliadcs,  nymphes,  357. 

Méliastes  (les),  A,  i Q.‘> 

Méliccrtc,  Ail  (i).  A,  281i  B,  244) 
(5).  245. 

Mélios,  surnom  d’IIcrculc,  531  . 
Mclisagoras  possédé  parles  Nymphes, 

A,  471. 

Mélisse,  femme  de  Périandre,  A,  ICI , 
407- 

Mélisses  (les),  prêtresses.  A,  105  : B, 

1 r.ti. 

Méinuou,  fils  de  l’Aurore,  289.  Sa 
prétendue  origine  égyptienne,  U, 

2ti3. 

Mên  (le  dieu) , caractère  de  ce  dieu, 
II,  l 93  et  suiv.  Sa  figure  sur  les 
médailles,  B,  Ht  I 25.  Rapproché 
de  Midas,  B,  106.  Adoré  à_  Nysa, 

B,  l 3 (i).  Dieu  des  tarions.  B, 
128.  Ses  temples,  B,  128.  Dieu 
asiatique,  B,  129.  130,  no.  s>nr- 
nommé  Caros,  B,  139  (4). 

Ménades  (les), prêtresses  de  Dionysos, 

A,  205  et  suiv. 

Ménagyrtes,  B,  1 29. 

Ménalippe,  sou  sacrilège,  ISA. 
Ménandre  (le  poêle),  ce  qu’il  dit  de 

la  morale.  B,  i, 

Mksaud  (M.  L.),  son  opinion  sur  Her- 
mès. Addit.,  183. 

Mendiauls  (prêtres)  de  l’Artémis  de 
Perge,  B,  1S1  et  suiv.  Voy.  Galles, 
Métragyrtes. 

Mcnélas,  252. 

Méncstrate,  son  dévouement,  139. 
Menælios,  personnage  mythique,  361. 

Mâ  (1). 

Mensonge  (le)  condamné,  B,  2 (2). 
Mercure.  Voy.  Hermès. 

Mercurius,  monceau  de  pierres,  1 03 

(2)i  111L 

Mères  (déesses),  106  (4),  A,  1» 
Messène  (inscription  trouvée  A Con- 
stantini,  prés  de),  B,  addit., 
491. 

Métageitnies,  fêtes,  A,  232. 
Métanire,  reine  d'Eleusis,  471.  Fi- 
gure dans  la  légende  de  Déméter, 
471  et  suiv. 

Mélenipsychosechez  les  Égyptiens,  B, 
297  et  suiv.  Chez  les  Orphiques, 

B,  313:  chez  les  Pythagoriciens, 

T.  UL 


B,  350*  2iL  De  Platon,  B,  424  et 
suiv. 

Métis , l’intelligence  personnifiée  , 

377,  426;  B,  311,  312. 

Metœques,  à Athènes,  A,  23,  ‘>1 3. 

Métragyrtes,  prêtres  de  Cybèlc,  B, 

89,  122.  136.  282,  331  (2). 

Métrodore  de  Srepsis,  son  scepti- 
cisme, B,  469  (2). 

Métroon,  temple  de  la  Mère  des  dieux 
à Athènes,  B,  97,  1 20 . 

Meurtre,  crime  qui  entraînait  l'ex- 
piation, A,  147. 

Midas,  roi  de  Phrygie,  sa  légende, 

11,  10H  et  suiv.  Instruit  par  Silène, 

.319  (3).  Figure  dans  les  légendes 
grecques.  II,  131.  Pythagore  pré- 
tendait avoir  été  ce  roi,  B,  333 
[63  • 

Miel,  enterrement  dans  du  miel.  A, 

152  (fi),  1 M.  Addit.,  489. 

Migrations  des  populations  de  la 
Grèce,  4^  42  (I). 

Milésiennes  (lettres).  B,  160  (11. 

Milet,  discordes  qui  déchirèrent  cette 
ville.  A,  528. 

Milon  de  Crotonc,  B,  381 . 

Miltase  devin.  A,  453  (2). 

Min,  nom  du  Pau  égyptien,  B,  393. 

Minée,  ses  Biles  punies,  A,  204. 

Minos,  caractère  de  ce  personnage,  — " 
337  : B,  233  (3),  Rapproché 
d’Yama,  523  (4).  Figure  dans  les 
légendes  du  Taureau  de  Crète,  r>40. 

Minotaure  (le),  337.  339 : B,  232.  — 

Minucius  Félix,  re  qu'il  dit  de  la  fête 
de  Cybèlc,  B,  24  (I). 

Minyens,  leurs  dienx,  St , 96. 

Miracles  opérés  dans  ses  temples , 

A , 52j  53-  Par  les  idoles,  A , 5J_, 

Mithra,  dieu  perse.  B,  92,  13 1 . 

Mitre.  Voy.  Tiare. 

Mnaséas,  nous  fait  connaître  le  nom 
des  Cabires,  A,  308,  313. 

Muémosyne,  mère  des  Muses,  299, 

352,  353,  532. 

Modération  (la)  recommandée  par  les  * 
Grecs,  B,  8, 

Modius  (le),  coiffure  de  Cybèlc,  B, 

83.  H 1. 

Mœres  (Mtîiai),  divinités  du  Deslia 
159,  284.  313,  378,  570,  571. 
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Leur  nom,  337.  Président  aux  ac 
couchements,  A,  303. 

Moloch,  uom  donné  a ltaal.  B,  219. 
Rapproché  de  Zeus  Meilicbios,  B, 
239  (2).  Confondu  avec  Melcarlh, 
B,  2 41. 

Mol  y,  piaule  enchantée,  3*27 . 

Momusks  (M.  Th  ),  son  opinion  sur 
les  signes  auxquels  on  reconnaît  le 
degré  d'avancement  des  popula-  j 
tions  indo-européennes  qui  péné- 
trèrent eu  Europe,  1, 

Montagnes  adoration  des)  en  Grèce, 
l BQ.  En  Cappadoce,  B,  1 SV 

Mopsus,  devin,  244  ; A,  4114. 

Morale  (la)  dans  Homère,  241  et 
suiv.  Dans  Hésiode,  380  et  suiv. 
Dans  la  Grèce,  B,  3 et  suiv.  My- 
thique, B,  17  et  suiv.  S'épure  sur- 
tout à Athènes,  B,  43  et  suiv. 
Morale  des  Grecs  rapprochée  de 
celle  des  peuples  modernes , B,  32 
et  suiv. 

Morlaques , leur  croyance  sur  le  so- 
leil, 137  H l. 

Mormo,  spectre.  A,  304. 

Morphû,  divinité  de  Sparte,  1 17. 

Morts  (culte  des)  dans  le  Véda,  316. 
Dans  Homère,  3lti. 

Mosynes,  sens  de  ce  mot,  18  (I). 

Mots  (comparaison  des),  leur  utilité 
pour  déterniiuer  l'état  d'avauce- 
rcment  des  peuples  émigrés  d’Asie 
en  Europe,  T,  8, 

Muykrs,  son  opinion  sur  Cadmus,  B, 
237 . Sur  le  dieu  Macar,  B,  244. 


Munychics,  fêle,  A,  ‘233. 

Musaris,  dieucarien.  B,  I 43. 

Musée,  le  poète  (hymues  attribués 
238:  A,  132.  Ouvrage  qui  lui  était 
attribué,  A.  142,  318  (l),  331  (3 
’ Muscs,  leur  culte  lié  aux  coinmence- 


tan  ( 

at  ' 


ments  de  la  poésie  eu  Grèce,  239. 
2to.  Leur  caractère  dans  Homère, 
20S-  Daus  Hésiode,  378.  Leur 
nombre,  4 fi 2.  Leur  raractère,  439 
et  suiv.  Produisent  la  faculté  divi- 
natoire,  A,  47fi. 

Musique,  sou  emploi  dans  le  culte, 

A,  121  et  suiv.  Son  emploi  chez 
les  Pythagoriciens,  B,  3fiA.  Con- 
cours de  musique.  A,  179. 

Mycènes,  ses  murs,  UL  11,  Son  in- 
fluence, 49. 

Mygdon.  le  même  que  Midas,  B,  97 

14).  1118  14). 

Mygdoniens  (les).  B,  73  cl  suiv. 

Adoraient  Cybèle,  B,  SU  (4). 
Myagros,  héros,  3fi5. 

Mylasa  ou  Mylassa,  étymologie  du 
nom  de  cette  ville,  724  (2). 

Mylès,  224. 

Myliade(la),  conquise  parles  Crétois, 

B,  L44L 

Mylitla,  déesse  assyrienne,  B,  2lfi. 
Mjrmidon,  sens  de  ce  root,  227  [2J. 
Myrte  (le),  consacré  à Déméter,  A, 
337.  cuuronne  de  myrte,  A,  4111). 
Mvs  le  Caricn.  A,  495.  5 3 U il), 
Myséou  (le),  édifice,  A,  224.  223  (1). 
Mysiens,  leur  origine,  35j  B,  lii, 
Mystagogue  lie).  A,  340,  334.  353. 
397. 


Sur  le  mythe  de  Didou,  243. 

Moyen  âge  (grossièreté  de  certaines/ Mystères,  leur  définitiou.  A,  297  et 

fêles  au).  B,  21,  Étal  de  dégrada-'  ' — " ■ 

tiou,  du  peuple  au  moyen  âge,  B, 
fii. 

M i (H.  D.),  sou  opinion  sur 

Arès,  124- 

Mceller  ;M.  Max),  ce  qu'il  dit  du  my- 
the d Eudymion,  B,  LU  (9). 

Mcnmt  (Otfried),  sou  opinion  sur 
Apollon,  123  et  suiv.,  4 43.  Sur 
Artémis,  1 33  13).  Sur  Perséc,  304 
(note).  Sur  Hercule,  92t.  Sur  l’Ar- 
témis de  Pergc,  B,  4 8(1.  Sur  l’ori- 
gine du  invlhe  de  Zagrous,  B,  323. 

Munychia,  surnom  d'Artémis,  A,  105. 


suiv.  I-cur  influence  par  la  propa- 
gation des  cuites.  A,  24  et  suiv. 
Présentent  deux  ordres  de  rites.  A, 
299  (2).  Leur  rituel,  A,  337.  338: 
B,  addlt.,  492.  Leur  caractère  ex- 
piatoire, A,  299  et  suiv.,  312  et 
suiv.,  231  [JJ,  352.  Caractère  de 
leurs  rérémunies.  A,  339  et  suiv. 
Assurent  la  félicité  future,  A,  342 
et  suiv.  Enseignement  qu'on  y 
donne,  A,  347.  348.  349.  Idées 
qu'on  y enseigne  sur  la  vie  future, 
582  (2J.  Peines  contre  ceux  qui  les 
divulguent,  A,  234  et  suiv.  Accep- 
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lion  de  ce  mot  clic/  les  chrétiens. 
Av  301  (4}.  Cérémonies  analogues 
aui  mystères  chez  les  sauvages.  A, 
■103  et  suiv.  Mystères  égyptiens,  U, 
277,  288.  Mystères  orphiques,  B, 
317.  319  et  suiv.  Mystère  de  Dé- 
mêler, lien  religieui,  A,  21  et  suiv. 
Mystères  de  Messène,  B,  addit., 
492,  Cretois,  A,  378.  379.  Egyp- 
tiens, A,  302.  380 

Mystes  à Samolhrace,  A,  313.  A Éleu- 
sis.  A,  327,  326  (2J,  337. 

Mysticisme,  étranger  h la  religion 
d’Hésiode,  381 

Mythes  (les),  leur  influence  sur  les 
moeurs.  B,  18  et  suiv.  Mythes  asia- 
tiques. leur  importation  en  Grèce, 
B,  tid  et  suiv.  Les  mythes  dans 
Platon,  B,  417. 


Néoménies  (sacrifices  lors  des).  A, 
1 1(1. 

Néoplatonisme  (le),  tente  une  trans- 
formation du  polythéisme,  B,  330, 
452. 

Néoplolème,  fils  d’Achille,  immolé, 
185;  A,  74. 

Nérée,  dieu  marin,  273,  357.  Père 
de  Tbétis,  272 
Néréides,  74,  273,  338. 

Nessus.  Ce  centaure  enlève  Déjanire, 

530. 

Nestor,  sa  promesse  auz  dieut,  259. 

Sa  prière,  317. 

Neuvaines,  B,  301. 

Nicias.  sa  dévotion,  A,  432  (g).  Ses 
fondations  et  ex  voto  à Délos,  A, 
(LL,  Conduit  la  pompe  sacrée.  A, 
133. 

Nicotnédie,  son  temple  de  Cybèle,  B, 


Nægelsbacu  (M.),  cité,  310,  31(1. 
400.  556.  Sa  remarque  sur  les 
Titans,  340. 

Naïades,  1 30 . 

Naissance  des  enfants,  rites  observés 
à cette  occasion,  A,  242,  243 
,Nauo,  déesse  assyrienne,  B,  9£  (7], 
Personnage  de  la  légende  d’Atys, 
B,  00.  Une  des  formés  d’Anaïtis, 
B,  110. 

Napées,  100. 

Narthex,  plante  mythique,.  218. 
Nastos  (Naorc;),  sorte  de  pain,  A, 
213. 

Nébride,  attribut  de  Dionysos,  312. 

Portée  par  les  mystes.  A,  337. 
Necyomanteion,  A,  400  et  suiv. 
Necyomanlie,  dans  Homère,  327, 
328.  Aux  temps  posthomériques, 
A,  400  et  suiv. 

Necysia  (Nsnùoia),  fêtes.  A,  104. 
Néfastes  (jours).  A,  210. 

Nègt'es,  leurs  libations,  182  (5). 
Neith,  déesse  égypticune.  B,  280. 

Son  voile.  B,  987. 

Néléc  rapproché  de  Nérée,  273  (3). 
Néméo,  théâtre,  de  jeux,  A,  285. 
Némésis,  déesse  de  la  vengeance, 
284,  357,  570  (note);  B.  57  (I). 
Rapprochée  des  Amazones,  B,  118 
et  suiv. 

Néocorcs  (les).  A,  402. 


111. 

Nil  (le).  Culte  du  Nil,  274.  Apparat! 

dans  les  généalogies  de  Phérécyde, 
j B.  251  il). 

' Ninip,  dieu  assyrien.  B,  152  (2). 

Comment  il  est  représenté,  B,  240. 
i Niobé  (filles  de),  291 . 

1 Ninoé,  ville  fondée  par  les  Pélasges 
Lclegrs.  21  (5). 

Noé,  analogie  de  sa  légende  avec 
celle  de  Dencalion  et  d’Ayou,  88 
(4)  ; 594  (5). 

Nœud  gordien.  B,  109  ( 2) ■ 

Nombres,  les  dieux  leur  sont  assimi- 
lés par  Pythagore,  B,  340. 

Nomophylaques,  A,  268, 

Noms  des  dieux  étrangers  ; vertus 
qu’on  leur  prêtait.  B,  257  (2), 

Noum,  dieu  égyptien.  B,  260  (3), 

' 210  Ül 

Nuages  comparés  à des  troupeaux  de 
vaches,  B,  02  (5). 

Nuit  (la),  divinité  homérique,  286, 
288.  Dans  Hésiode,  351. 

Nyctélics,  fêles.  A,  200. 

Nymphes,  IM  et  suiv.  Dans  Homère, 
277.  Divinités  fatidiqnes,  A,  446 
(1),  474  et  suiv.  Nymphes  Tel- 
chincs,  201  (note).  Nourrices  de 
Dionysos,  300.  Identiques  avec  les 
Muses,  439.  459  (1).  Confondues 
avec  les  démons,  571,572, 
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Nysa,  localité  de  Carie  mentionnée 
par  l'Hymne  à Déméler,  412, 

Nysa,  patrie  de  Dionysos,  300,  3fll 

(1). 

annès.  dieu  assyrien.  B,  235, 
Observances  consacrées  dans  les  mys- 
tères, A,  331  et  suiv. 

Occasion  (P),  son  autel,  578. 

Océan,  père  des  êtres,  273,  27 C. 352, 
Océanides  (les),  380.  361  ■ 

Odéon  construit  sous  Périclès,  A, 

211, 

Odistes  en  Grèce,  A,  134- 
OEchalie,  prise  de  cette  ville,  524- 
Œdipe,  sa  légende,  307.  308. 

Œil  (croyance  au  mauvais),  312  (2). 
OEnomaUs,  sa  légende,  308. 
Œuopion,  sa  légende,  3 1 3 et  suiv. 
OEnopide  de  Chios  expose  scs  tables 
astronomiques.  A,  213. 

OEnos,  personnification  du  vin,  517. 
OEnotrus,  caractère  des  villes  qu’il  ; 

avait  fondées,  15  (4). 

Offrandes  dans  les  temples,  A,  5S  et 
suiv. 

Ogcn,  dieu  des  eaux.  80*  88,  24, 
Demeures  d'Ogcn,  B,  253. 

Ogoa,  forme  du  nom  d’Osogo,  89j 
B,  133. 

Ogygès,  personuage  mythique,  88, 
su.  On  lui  attribuait  les  anciennes 
constructions,  11  (IL 
Oiorpata,  sens  de  ce  mol,  B,  177  (1). 
Oiseaux  observés  pour  les  présages, 
A,  438,  439,  31214). 

Olba,  son  temple  de  Zcus,  B,  187. 
Oleu.aa'de,  24 1 . 242  ; A,  131, 
Oligarchie,  forme  de  gouvernement 
recommandée  par  Pjlhogorc,  So- 
crate et  Platon,  B,  380  (I). 

Olivier  qu’avait  fait  naître  Athéné, 
A,  55,  Né  de  la  massue  d'Hcrcule, 
A,  35,  Feuille  d’olivier  consacrée  à 
Hermès,  138  (3). 

OlMiipc  (P)  d’après  Homère,  260, 
26t. 

Olympias,  mère  d'Alexandre,  célèbre 
Je  culte  de  Dionysos,  A,  203  (2). 
Olyinpie,  son  temple,  A,  33  et  suiv. 

Autels  des  dieux.  A,  261.  262. 
Olympioiiiqucs,  honneur  qui  leur 


étaient  rendus,  A,  271,  279.  Leur 
liste,  A,  275,  2ïfL 
Omanos,  dieu  de  la  Cappadoce,  B, 

183. 

Ombres  des  morts  dans  Homère,  333, 
334. 

Omnivaga,  surnom  de  Diane,  B,  153 

I5L 

Omoptiagies,  fêtes,  A,  380  ; B,  329. 
Omphale,  divinité  asiatique,  épouse 
d'Hercule,  B,  1 52  et  suiv. 

Ompnia,  surnom  de  Déméler,.  464. 
Onchesle,  courses  des  chevaux  dans 
celte  ville,  421  (2),  • 

Onga,  nom  donné  à Athéné,  21,  Son 
origine  phénicienne.  B,  236. 
Onomacrile,  sc  rend  eu  Perse.  A .509. 
Forge  des  prophéties,  A,  5t8  : B, 
348.  Auteur  des  premiers  écrits 
orphiques,  B,  3Ü4  Ct  suiv.,  323. 
Ophion  ou  Ophionée,  personnage 
ophiomorphe,  140.  Rapproché  de 
Cudmus,  B,  237.  D'après  Phéré- 
cydc,  B,  9.3 1 . 

Ophioclius  rapproché  d' Aschmoun,  B, 

248. 

Oppert  (M.  J.),  cité,  B.  152  (2}, 
168,  121  (11,  238  (noie),  251L 
Oracles,  n'cxislaicnt  pas  en  Grèce 
dans  le  principe,  193.  Peu  nom- 
breux du  temps  d'Homère,  324. 
Leurs  réponses.  A,  511  et  suiv. 
Leur  inlluenec  sur  les  mœurs.  A, 
327  et  suiv.  Institutions  politiques, 
A,  520  et  suiv.  Comment  ou  les 
consultait,  A.  531  et  suiv..  B.  146, 
147.  Leurs  interprètes.  A,  333. 
Incrédulité  1 leur  égard,  A,  518. 
519. 

Oracles  des  morts,  328  : A,  Afifi  et 
suiv.  De  Delphes,  A,  27,  412  et 
suiv.,  M2,  513,  515,  521,  525. 
337.  Prononccntlacauonisatiorldes 
héros.  560. 

Oracle  d'Ammon,  B,  266  et  suiv. 
Oréades,  169.  277. 

Orcste,  scs  ossements,  apportés  à 
Sparte,  A,  53.  Sur  le  point  d'ètrc 
immolé  à l'Artémis  lauriqué.  B, 
173. 

Orgas  (ip-y»;),  re  qu'on  entendait  par 
ce  mot.  A,  55.  . 


Digitized  by  Google 


DES  MATIÈRES. 


Orge  offerte  en  offrande,  319.  A, 
109.  un.’ 

Orgéons  (les).  A,  A9A  (6). 

Orgies,  fries  de  Dionysos,  513,  A, 

297.  228, 

Orion,  un  des  Aloades,  229.  Em- 
blème de  la  chaleur,  515. 

Orobies,  son  manléiou.  A,  396. 

Orphée,  dis  d’Apollon,  239  (3).  Un 
des  Argonautes,  A,  31 A (1).  On 
lui  attribue  des  hymnes,  237  ; A, 

” 129,130;  divers  écrits,  231(2);  B, 
300  et  suiv.  N’est  point  nommé 
avant  Piudare,  211 . N’a  poiut 
existé,  B,  393  (1).  Instituteur  des 
mystères.  A,  329  et  suiv.  Etablit 
les  purifications.  A,  HO.  31  R.  Sa 
tète  consacrée.  A,  33  (6),  5A.  Dé- 
chiré par  les  Bacchantes,  A,  3 1 9. 
Prodige  auquel  donne  lieu  sa  sta- 
tue, A,  519,  520. 

Orphéolélcstcs  (les).  B,  331. 

Orphiques  (les),  livres  dont  ils  fai- 
saient usage.  B,  3M  (2).  Purifica- 
tions pratiquées  par  eux,  n.331.  Ré- 
gime qu'ils  suivaient, B,  333.  361. 

Orphisme  (1’).  Son  caractère  et  sa 
doctrine.  B,  300  et  suiv.  Son 
influence  snr  les  mœurs.  B,  333 
et  suiv.  Sa  cosmogonie,  B.  301  et 
suiv.  Sou  introduction  dans  les 
mystères.  B,  303  et  suiv.,  330  et 
suiv.  Son  analogie  avec  le  pytha- 
gorisme, B,  313. 353.  361.  Répand 
la  magie,  B,  2,’ili. 

Orséis  (la  nymphe),  personnification 
des  montagnes,  Al  (1). 

Orthros  (le  chien),  527  (5). 

Ortygic  (Ile  d’),  Plutun  s’y  réfugie 
IRQ  (1).  Son  sanctuaire  d’Artémis, 
B,  165. 

Oscbophorics,  fêtes,  A,  120,  188. 

Osée  (le  prophète),  ce  qu’il  dit  des 
sacrifices.  B,  AAÛ  (3). 

Osiris,  dieu  égyptien,  identifié  avec  le 
soleil  et  le  Nil,  B,  178.  Son  phal- 
lus ne  peut  être  retrouvé,  B,  326 . 
Fêtes  relatives  à sa  mort,  B,  28A 
et  suiv.  Confondu  avec  Adonis,  B, 
232  (2),  281  (6);  avec  Dionysos, 
B,  279.  Ses  rapports  avec  Zagreus, 
A,  380;  B,  283. 
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Osogo,  dieu carien,  89j  B,  143,  183. 
Ostanès,  mage  perse,  A,  328  et  suiv. 
Oulo,  surnom  de  Démêler,  Afin. 
Oupis,  nom  de  l’Artémis  d Ëphèsc, 

B,  130. 

Oupygves,  hymnes  aiusi  appelés,  A, 

133. 

Oxylos,  fondateur  des  jeux  olympi- 
piques,  A,  253,  266. 

Pactyas,  A,  531,  332. 

Pæans,  hymnes  à Apollon,  A,  133. 
Pæon  ou  Pateon,  surnom  d’Apollon, 

290,  117.  4SI. 

Pagès  ou  sorciers  des  Indiens,  191 
(2)- 

Paix  (la),  diviuité,  578. 

Palæchton,  père  de  Pelasgus,  3,  A, 

(31,221(1). 

Palices  (dieux)  en  Sicile,  191(1).  Leur 
asile.  A,  IL. 

Palingénésic  cher  les  Orphiques,  B, 

331.  332. 

Palladium  tombé  du  ciel,  A39  (2). 
Talisman  pour  les  Troyens,  B,  167, 

108. 

Pallas,  étymologie  de  ce  nom,  98_; 
nom  d’un  géant,  28  (2).  Emploi 
de  ce  nom  d'Athéné,  131 . 
Pampléus,  passage  attribué  & ce  Py- 
thagoricien, B,  368. 

Pamphus,  auteur  d’hymne,  A,  131 
et  suiv. 

Pamphylicns  (les), peuple  asiatique,  B, 
13  et  suiv.  I.eurs  divinités.  B, 

183. 

Pan,  son  caractère  primitif,  119  et 
suiv.  Son  analogie  avec  Aristée, 
1 11.  Introduction  de  son  culte  à 
Athènes,  A,  28  (1).  Pan  égyptien, 

B,  222, 

Panacée,  divinité  médicale,  150. 
Panagcs  (le),  A,  102. 

Panathénées,  fêtes  d’Athènes,  A,  19, 
292  et  suiv.  Course  aux  flambeaux , 

191  (3). 

Pancrace, exercice  gymnique,  A,  263, 

261. 

Pandémos,  surnom  d'Aphrodite,  B, 

291. 

Pandore,  personnage  mythiqne,  368. 
Pandrose,  226. 
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Panégyrie  (la),  origine  des  fi'les| 
grecques,  A,  173,  243.  Ordre  j 
suivi  dans  celle  des  mystères  de 
Messèoe,  B,  addit.,  103. 
Panhcllèniens  fdieux),  A,  LL 
Panionia,  A,  18. 

Pannijchis,  veillée  solennelle,  A, 
330;  B,  288. 

Paons  consacrés  à Héra,  il  3 (4). 
Papæos.  dieu  scythe,  B,  1 32. 

Papas,  dieu  phrygien  identique  à 
Atys,  B.  92  (i),  99,  Kl». 
Paphlagonicns,  details  sur  ce  peuple,  1 
B.  12  et  suiv.  Ce  qu'en  dit  Quinte-  ; 
Curce,  B,  75  (3V.  Idées  qu’ils  se  1 
Taisaient  de  la  divinité,  B,  110. 
111. 

Paphus  (ville  de),  fondée  par  Agapé- 
nor.  B,  *202  (2).  Culte  qu'on  y 
rendait  à Adonis  et  à Aphrodite,  B, 
223  (3],  Son  temple  d'Aphrodite, 
B,  201 . Animaux  qu’on  y nour- 
rissait, B,  *310  (7). 

Parnmmnii,  dieu  égyptien,  B,  221) 

(il 

Parcdres  (dieux),  A,  14- 
Parfums.  leur  emploi  dans  le  culte, 

A,  1_1Ü. 

Pâris,  étymologie  de  ce  nom,  B,  116, 

(a). 

Parjure  (le),  énormité  de  ce  crime, 

B,  52,  321L 

Parménidc , philosophe  de  l’école 
éléatique,  B,  404. 

Parques.  Voy.  Moeres. 

Parrhasius  avait  peint  un  archigalle, 
B,  SS  il). 

Parthénia  ( Ilijûîvia  ;,  surnom  de 
Héra,  Ifi  (t), 

Parthénon,  A,  02,  214.  Son  trésor, 

A,  62,  fii, 

Pasiphaé,  personnification  lunaire, 

307. 

Pasiphaé,  déesse  adorée  à Thalames, 

576. 

Patare,  culte  qu'onyrrndait  à Apol- 
lon, B,  1 40.  Sou  oracle.  A,  497. 
Paternels  (dieux).  A,  3. 

Patin  IM.),  ce  qu'il  dit  du  destin,  B. 

5L 

Pairs:  ou  Palras,  sa  fontaine  fatidi- 
que, 194  (4),  A,  477.  Son  héros  : 


Kumélus,  231.  Son  temple  de  Dé- 
mêler, A,  4111  (j). 

Patrocle,  Achille  apaise  ses  mènes, 
185.-317.  331,  A,  208. 

Patrons,  villes  ayant  des  héros  pour 
patrons,  558,  559. 

Paul-Emile  visite  le  temple  d’OIympie, 

A,  4L 

Pausanias,  général  Spartiate,  muré  * 
dans  le  temple  d’Athéné,  A.  22. 
Pédérastie  (la)  eu  Grèce,  B,  35  et 
sniv. 

Pédias,  personnage  mythique,  233. 
Pégase  (le cheval),  96,  303.  348  (1), 

358  (4). 

Pégomantie  (la).  A,  446. 

Peintures  dans  les  temples.  A,  47. 
Pélagos,  dieu  de  la  mer,  352. 
Pélasgesi'divinités  des, '.leur  caractère, 
51,  64  (2),  65  fl),  66.  B,  192. 
Pélasges  {pays  des),  ses  frontières,  5 , 
151- 

Priasses  (noms),  5 (8). 

Pélasges,  étymologie  de  ce  nom,  3. 
Leur  genre  de  vie,  LL  Formaient 
des  tribus  iudépeodautes,  13  (2), 
Contrées  habitées  par  eui,  18  et 
suiv.  Chassés  de  la  Thcssalie,  193 
(1).  Établis  dans  les  Iles,  103. 
N’avaient  pas  de  temples,  173. 
Simplicité  de  leur  culte,  182.  Leur 
système  sacerdotal,  190. 

Pélasgicon,  lieu  d’Athènes,  15(3), 
Pelasgie,  nom  donné  à la  Thessalie, 

L Au  Péloponèse,  i bid. 

Pélasgiques  (constructions),  14,  14 
(3),  15(3), 

Pélasgus,  héros  qui  personnifie  les 
Pélasges,  4,  22.  Élève  un  temple  à 
la  Terre, 69  (5;,  Fils  de  Photonèe, 
23  (7),  Fils  de  Zeus,  221  11). 
Pèlerinages  aux  temples  célébrés,  A, 
26,  Au  temple  de  l’Hercule  ty- 
rien.  B,  *212. 

Péliades,  prêtresses  du  Zeus  de  IJo- 

done,  56,  196. 

Pellène,  fêles  qu’on  y célébrait,  A, 

21L 

Pélopidas,  son  songe,  186,  187. 
PélopoDtièse  (le),  berceau  des  jeux  sa- 
crés, A,  250. 

Pélops,  105.  308.  Sod  épaule  «acri- 
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lire  par  Tantale,  A,  IDA.  Son 
épaule  conservée,  A,  52.  Fonde  les 
jeux  olympiques.  A,  233,  262.  Ré- 
gnait à Sipyle,  B,  229. 

Péloros  (IUamsc;),  surnom  de  Zeus, 
r.s. 

Pénates  (culte  des),  112. 

Pcnlhée,  combat  le  culte  de  Dionysos, 
A,  203.  Sa  mort.  A,  207. 

Péouiens  jetaient  les  morts  dans  des 
étangs,  A,  I fi  t . 

Péplos  promis  par  Tliéano  à l’allas. 
2;.o  ilITerisà  Pallas  parlesTroyens, 
293.  Consacrés  à cette  déesse,  322, 
A,  19.  t22.  212,  21t.  403. 

Pères  de  l’Église,  re  qu'ils  disent  des 
mystères,  A,  34 fi  (3). 

Pergame,  son  temple  de  Cybèle,  B, 
114. 

Périclès  réédific  le  temple  des  1 > ra ri- 
des déesses,  A,  331 . 

Périctioné,  pythagoricienne,  B,  3H8, 
3fiQ. 

Périsculacisme,  cérémonie,  A,  139. 

Pcrsée,  héros,  302,  303*  3QS.  322. 
52ti.  |3),  .128 . Son  culte  en  Phé- 
nicie, B,  231 . Prétendue  origine 
égyptienne  dosa  légende.  B,  292. 

Perséphoné.  Voy.  Proserpine. 

Perses  (les)  u'ndmetlaicnt  pas  l’éter- 
nité du  monde,  37 1 . Leur  culte 
adopté  en  Cappadoce,  B,  i si»  et 
suiv. 

Personnifications  morales  divinisées, 
576  et  suiv. 

Péruviens  adoraient  lés  fleurs,  155 
(4).  Adoraient  des  pierres,  181 . 
Leurs  fêtes,  488  (3j. 

Pessinunle,  simulacre  de  Cybèle  con- 
servé dans  cette  ville.  B,  SU. 

Pétrome,  édifice  sacre,  A,  Ltil  3) . 

Peuplier  (le),  sou  bois,  A,  407  (6). 

Pha-dre  , personnification  lunaire  , 
307. 

Phaëton  , personnification  solaire  , 
128.  129.  376,  B,  2Û2,  Dieu  Ca- 
bire.  A,  309.  3 1 3. 

Phallus,  image  d’Hcrinès,  lüfi  (1). 
Figure  dans  les  mystères.  A,  346 . 
3tfi.  (3).  Processions  où  il  était 
porté,  A.3M13),  B,  20,  278.  300, 
3110(2)!  326. 
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Phauès,  personnage  de  la  eosmogo- 
uio orphique.  B,  31t.  312,  316. 

Phares,  ville  d’Arhale,  sou  oracle,  A, 
440,  300. 

Pharnace,  dieu  du  Pont,  B,  t2fi  (1  ), 

Phéaciens,  leur  Ile,  338  et  suiv. 

Phédius,  A,  333 

Phèdre  l’épicurien,  son  traité,  B,  434 

(3L 

Phénéus,  autocbthone,  232, 

Phéniciens  (les),  leur  commerce  en 
Grèce,  B,  203  c 3j.  Influence  de 
leurs  croyances  en  Grèce,  B,  206. 
226  et  suiv.  Propagent  leur  culte 
dans  l’archipel  grec , B , 200. 
Avaient  reçu  l’écriture  des  Egyp- 
tiens, B,  235  (1).  Les  Grecs  leur 
doivent  une  partie  de  leurs  con- 
naissances géographiques,  B,  243. 

Phérécyde,  sa  vie,  B,  338.  Son  opi- 
nion sur  les  Lelèges,  26  (4)  Men- 
tionne le  combat  des  dieux,  86  (4L 
Tue  nu  serpent,  i 10.  Ce  qu’il  dit 
d’Ophionéc,  139:  B,  232  fi).  Sa 
théogonie  empruntée  aux  Phéni- 
ciens, B.  2A2  et  suiv.  Sa  cosmogo- 
nie, 380:  B,  251)  et  suiv. . 343.  Ne 
cite  pas  les  noms  d'Astarté  et  d'A- 
donis,  B,  234.  Influence  de  sa  doc- 
trine sur  la  religion  grecque,  B, 
337  et  suiv.  Sa  doctrine  palingé- 
nésique,  B,  3 49.  Ce  qu’il  dit  des 
Cabires,  B,  2.71.  Puise  aux  doc- 
trines égyptiennes,  B,  254. 

Phidias,  sou  Zeus  olympien,  408. 
409.  Sa  réponse  à Pantenos,  A,  43. 
Comment  il  représenta  la  mère 
des  dieux,  B,  12H  (4). 

Phigalie,  son  aucicn  simulacre  de 
Démêler,  fijL  78  (2).  Culte  qn’on 
y rendait  à Déméter,  482  (3).  Son 
oracle  des  morts.  A,  4fifi 

Philammon,  atede.  24 1 , 242;  A,  369. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  répand 
le  culte  d’Ammon  en  Grèce,  B, 
273.  Se  fait  initier  aux  mystères 
de  Samolhrace,  A,  3H7  (2t.  Dé- 
vaste les  chapelles  de  l’Attique,  A, 
78.  Imprécations  contre  lui,  A, 

I 15Û. 

Phillides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  382. 
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Philochorc,  son  traité  des  fêtes,  A, 

931. 

Philolaüs,  ses  ouvrages.  B,  383. Con- 
nus  de.  Platon,  I),  406.  Ce  qu’il  dit 
de  la  formation  du  monde,  B,  202 

(LL 

Philomélos,  A.  531  (4). 

Philo»,  sou  opinion  sur  les  dêlhons, 

B,  430  (I). 

Philosophes  (les)  avaient  puisé  dans 
les  mystères,  A,  348.  Se  confor- 
maient aux  pratiques  extérieures 
du  culte.  B,  478.  373  (1). 
Philostrale,  ce  qu'il  dit  des  jeux 
gymniques,  addit.,  492. 

Phintys,  tille  deCallicrate.  son  traité 
sur  la  chasteté  des  femmes.  B,  30. 
369  Recommande  aux  femmes  la 
piété,  II,  31  (3).  Ce  qu’elle  dit  du 
culte  de  Cybèle,  B,  95  (I). 
Phlégyas,  étymologie  de  son  nom, 
120(5), 

Phlégyens,  branche  des  Lapithes,  38 

(il 

l’hliunte  ou  Phlioute,  la  Terre  y était 
adorée,  58,  Chapelle  à Phliunte, 
A,  338  (1).  Ses  mystères,  A,  369. 
Phœbé,  à la  couronne  d’or,  352. 
Pbœbus,  surnom  d'A|iollon,  130. 
Phobos,  caractère  de  cette  déilé, 
578,  578  (5}. 

Phocéens  (les),  ceux  qui  vont  fonder 
Marseille  se  placent  sous  la  protec- 
tion de  l’Artémis  d’Éphèse,  B,  164 

(2L 

Phoreys,  dieu  marin,  337. 

Phormion,  songe  qu’il  eut.  A,  5fl, 
Phoronée,  père  de  Pelasgus,  15  (7). 
Établit  le  culte  de  Héra,  15.  Fonde 
Argos,  221,  222.  Feu  de  Pboro- 
née,  222  (1). 

Phospboros,  planète  idcntiOéeà  diver- 
ses divinités.  B,  218  (2). 
Photagogic  (la),  dans  les  mystères,  A, 
331.  j 

Phratrios.  surnom  de  Zeus.  400  (l).  | 
Phrixos,  forme  de  Zeus,  B,  213. 
Phrygiens,  peuple  de  l’Asie  Mineure, 
32  et  suiv.,  35  et  suiv.;  B,  13  et 
suiv.  Croyaient  aux  augures,  102. 
Passaient  pour  avoir  inventé  Part 
de  les  observer.  A,  113  (1);  B, 


130.  Fusion  des  divinités  phry- 
giennes. B,  131 . Leurs  mythes 
transformés  par  les  Orphiques,  B, 
319  et  suiv. 

Phryné,  se  montre  nue  en  public,  A, 
219.  Consacre  une  statue  à Aphro- 
dite, B,  32. 

Phtha,  dieu  égyptien,  B,  291,  292. 
Assimilé  à Héphæstos,  202. 

Phthia,  aimée  de  Zeus,  1 1 1 . 

Phyles  ou  tribus,  ancienne  division 
des  peuples  de  l'Ionie  et  de  la  Do- 
ride,  Ui  (J_K  Leurs  dieux  protec- 
teurs, A,  2,  Héros  qui  présidaient 
aux  phyles  d’Athènes,  558. 

Phytalides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  38,).  Purifient  Thésée,  A,  140. 

Phytalos  ou  Phytalus.  220. 

Piéros,  père  des  Nymphes,  400 

Pierres  (culte  des),  177,  178;  B,  lûl 

!& 

Piété  (la),  recommandée  surtout  aux 
femmes.  B,  3j_,  32. 

Pillage  des  temples,  A,  66. 

Pimplcide  (fontaine).  A,  476. 

Pin  (le),  figure  dans  les  fêtes  d’Atys 
et  de  Cybèle,  B,  92,  93.  Consacré 
à Dionysos,  B,  103  (8). 

Pindare  introduit  le  culte  de  Cybèle 
à Thèbes,  B,  110.  Ce  qu’il  dit  à 
Arcésilas,  B,  7 , Ce  qu’il  dit  à pro- 
pos des  récits  mythiques,  B,  21. 
Ce  qu'il  dit  du  sort  futur  des  jus- 
tes, B,  Sl_.  Comment  il  représente 
le  Destin,  B,  53.  1 

Pirèue,  fontaine,  303(2),  3M(note). 

PirithoUs,  compagnon  de  Thésée,  545. 

Pisandre,  son  Héracléldc,  536. 

Pilho  ou  Peilho,  la  persuasion,  361. 
195. 

Pitié  (la),  son  autel,  577.  Sentiment 
propre  aux  Athéniens,  B,  44. 

Pitris  (culte  des),  171,  389  (3);  A, 
163.  164. 

Platéens  (les),  prières  adressées  pour 
eux  aux  dieux,  A,  215  (2L 

Platon,  scs  voyages,  B,  407.  Se  rend 
près  du  jeune  Denys,  B,  382  (2), 

Sa  doctrine  religieuse.  B,  105  et 
suiv.  Ce  qu’il  dit  des  dieux.  11.  414 
et  suiv.  Caractère  de  sa  doctrine 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  B,  32,  r 


r 
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S 3.  Sa  cosmogonie.  B,  414,  415  et 
suiv.  Ce  qu  il  dit  des  récits  des  i 
poètes  sur  les  dieux,  B,  23.  Mode 
de  gouvernemeot  qu’il  propose.  B, 
t-Ui  ct  suiv.  Ce  qu'il  dit  du  délire 
prophéliquc.  A,  472.  473.  Ce  qu’il 
dit  de  l'Age  d'or,  370.  Sou  système 
cschatologique,  B.  433  et  suiv.  Son 
système  sur  le  sacerdoce.  A,  131: 
B,  446.  Scs  prescriptions  liturgi- 
ques, B,  1 1 1 et  suiv.  Ce  qu’il  em- 
pruute  à l’Égypte,  B,  293.  29».  j 

Platonisme  (le),  son  influence  chez 
les  Juifs,  B,  —KO  (l).  Révolutions 
qu’il  subit.  B,  4Q!l. 

Plémochoées  (les),  libations  solennel- 
les, A,  330. 

Pleureuses  dans  les  funérailles,  329. 

Pline  l'Ancien,  ses  réflexions  sur  la 
mythologie,  B,  2L. 

Plutarque,  ce  qu'il  dit  de  la  su  per  - 
stition,  A,  538.  839.  Son  opinion 
sur  les  mystères.  A,  298  (3).  Ce 
qu'il  en  rapporte.  A,  339,  312(2t,  ! 
31.3  ; l j.  Ce  qu'il  dit  de  l'antre  de 
Trophonius,  A,  ARA  et  suiv.  Ce  j 
qu’il  dit  de  la  mythologie,  B,  23. 
Ce  qu'il  dit  d'Athènes,  B,  41L  Ce 
qu’il  dit  de  la  philosophie,  B,  432 
(21- 

Pluton.  Voy.  lladcs. 

Pays,  identifié  au  Pélasgicou,  13  (3), 

Pœmcnidcs  (les),  famille  sacerdotale, 

A,  389. 

Pæpa-  (llî’iïot),  démons  des  Dryopes, 
llfi. 

Poètes  (les),  jeltcul  les  fondements  de 
la  morale.  B,  liL  Ce  que  Platon 
demande  d'eux.  B,  440. 

Poissons  consacrés  à l’Aphrodite  de 
Cyprc,  B,  91  n.  Interdits  comme 
aliments,  A,  338,  417.  Fournis- 
sent des  présages,  A,  108. 

Polémon,  philosophe  platonicien,  B,  j 
4M. 


Polygnole  avait  peint  le  Tartare  et 
l'Élysée,  A,  3 41. 

Polyidus,  devin.  A,  464. 

Pomme  de  pin , attribut  du  dieu 
Mèn,  B,  123  (4). 

Pontos,  personnification  de  la  incr, 

.331 

Porc  consacré  à Aphrodite,  A,  98, 
Porphyre,  ce  qu’il  dit  des  divers  sa- 
crifices, A,  91  et  suiv.  Ce  qu'il 
pense  des  démons.  B,  431  (I  j. 
Portumuus,  dieu  marin.  B,  943 
Poséidon,  sa  prétendue  origine  liby- 
que,  42  4.  Divinité  ionienne,  46, 
4 1 fi.  Dieu  des  races  éoliques,  84. 
Etymologie  de  son  nom,  81,  Hip- 
pios,  84  (6).  Son  temple,  A,  37. 
Son  origine  védique,  83,  Son  ori- 
gine pbéuicicnue,  SI,  Dieu  des 
peuples  maritimes,  93.  Surnomme 
Ereehlhée,  229  (II,  Surnommé 
Phytaltnios,  226.  1 1 3.  Surnommé 
Ægéeu,  420.  Surnommé  Hélico- 
nien.  A,  liL  Son  caractère  dans 
Homère,  272.  Aux  temps  postho- 
mériques, 415.  416.  Associé  aux 
Telchines,  291  (note). Fait  violence 
à Démcler,  A,  367.  Sa  lutte  avec 
Hélios,  4 II  (note).  Avec  Héra,  4 94 
Avec  Athéné,  424.  Amis  des  portes 
au  Tartare,  389.  Ses  divers  sur- 
noms, 413.  420.  42t.  Sa  figure  et 
son  apparence,  417.  Ses  fêles,  A, 
218.  219.  Son  culte  porté  dans  les 
Iles,  424  (1);  décline, A,  283. 289. 
Animaux  qu'on  lui  offrait,  A, 

m, 

Posidonia,  surnom  de  la  Béotie,  92 

(3L 

Possédés  des  Démons.  Voy.  Démo- 
niaques. 

Possession  ou  obsession  produite  par 
les  âmes,  A,  llfi  (51- 
Polhos,  dieu  de  l'ardeur  amoureuse, 

407:  A,  309, 


Polos,  coilfure  de  Héra,  77. 

Polus,  pythagoricien,  re  qu'il  dit  de 
la  justice.  B,  310  (3). 

Polyclète,  sculpteur,  fixe  le  type 
Héra,  414. 

Polygamie  (la)  n’exislail  pas  en 
B,  28,  29, 


Pourpre  (bandelettes  de),  leur  vertu, 
A,  313. 

Poyangs,  prêtres  dos  Malais,  191  (l). 
Praxidice,  496.  497. 

Praxicrgides  (les),  A.  211. 

Pbh.ler  (M.),  son  opinion  sur  les 
Dioscurcs,  2tt . Sur  Argus,  210 


Digitized  by  Google 


538  TABLE  GÉNÉRALE 


(4).  Cité  A propos  des  Életisinies. 

A,  328. 

Présages  ( croyance  aux),  102.  103. 
323.  32H.  Leur  observation,  LiLL. 
Quatre  espèces  de  présages.  A,  438 
et  suiv.  Tirées  des  sacrifices.  A, 
SU  (IL  Voy.  Augures. 

Prêt  à intérêt  pratiqué  au  profit  des 
temples,  A,  li4  (2}. 

Prêtres  primitifs,  180.  100  et  suiv., 
A,  381  et  suiv.  Dans  Homère,  311 
et  suiv.  Eponymes,  A,  38t.  Con- 
ditions exigées  d’eui.  A,  418  et 
suiv.  Leur  hiérarchie,  A,  410, 
120.  Leurs  diverses  dénomina- 
tions, A.  3M  et  suiv.,  ifli  et  suiv. 
I.eurs  insignes,  A,  100.  Connais- 
saient des  rites.  A,  300.  419.  Leur 
instruction  théologiqne.  A,  412  et 
suiv.  Leurs  privilèges,  A,  t23, 424. 
Leurs  devoirs.  A,  425.  126.  Leurs 
revenus , A , 425.  Respect  qu'ils 
inspiraient.  A,  421 . 422. 123.  Prê- 
tres de  Comane  et  de  Zéla.  B,  173 
et  suiv.  Prêtres  de  la  Mère  des 
dieux  à Carthage,  B,  213  (6).  Leur 
part  dans  les  sacrifices,  A,  4 11. 
Prêtres  d'Orphée,  IL  334  et  suiv. 
Prêtres  égyptiens,  B,  2(38.  283  et 
suiv. 

Prêtresses,  A,  UH,  424,421  (3). 
Priape.  divinité  aualogucA  Pan,  1 1 3: 
A,  200  II,  3t8  (note).  Inconnu 
d'Hésiode,  1 Iti. 

Prières,  dan»  Homère,  31  fi  et  suiv. 
faites  aux  mortsdans  Hnmère.31ti. 
Prières  dans  les  sacrifices,  A,  1 28 
et  suiv. 

Prières,  déesses  filles  de  Zcus,  266, 

•207.  315. 

Prisai,  divinité  védique,  1 08  (5). 
Procession.  Voy.  Panégyris. 

Proc  lus,  ce  qu'il  dit  des  démons.  B, 

422.  423. 

Prodicus,  sa  doctrine  religieuse.  B, 
303.  300 . Condamné  à mort,  B, 

412  (2L 

Prodiges  (les),  leur  caractère  chei  les 
Grec»,  323.  Leur  fréquence  en 
Égypte,  B,  208. 

Proérosia,  fêtes.  A,  224. 

Promautie  (droit  de),  A,  337. 


Prométhée,  persnnifiration  de  la  Pro- 
vidence, 217  Son  caractère  dans 
Hésiode,  303  et  suiv.  Son  carac- 
tère aux  temps  posthomériques, 
301  et  suiv.  En  rapport  avec  Hé- 
phæstos,  408.  Ses  fêtes.  A,  218. 
Invente  les  exercices  gymniques, 
addiL,  401 . 

Pronasles,  peuple  de  la  Béotie,  38 

(U. 

Prophète  (le),  titre  sacerdotal.  A, 
307.  331  Chez  les  Egyptiens,  B, 

208.  208  (3). 

Prophètes  (les)  élaieul  des  poêles.  A, 

408,  400. 

Prophéties  répandues  en  Grèce,  A, 
310  et  suiv.  Fabriquées.  A,  318, 

Prophétique  (faculté).  A,  408 et  suiv. 

Pmscrpine,  étymologie  de  son  nom, 
48 1 Rappelle  Aditi,  ÜiL  Divinité 
de  la  production,  1 10  il).  Épouse 
d'Hadès,28J_,  A,  362,  addit.,  489. 
Ne  joue  presque  aucun  rAledans  Ho- 
mère, 282.  Apparition  du  mythe  de 
son  enlèvement,  378.  370.  Légende 
de  son  enlèvement  par  Hadès.  408 
et  suiv.;  B,  1212  et  suiv.  Contrées 
qui  prétendent  en  avoir  été  le  théâ- 
tre, 470.  Son  bois,  280  (IL  So- 
teira,  183  Confondue  avec  Démê- 
ler, A.  302.  Représente  la  germi- 
nation, 470.  Chants  en  son  hon- 
neur, 182.  Formes  sous  lesquelles 
elle  se  présente,  183.  Ses  fêtes  com- 
munes avec  Déméter,  A,  220  et 
suiv.  Ses  fêtes  en  Sicile,  A,  221. 
Son  rAle  dans  la  mythologie  orphi- 
que, B,  312  et  suiv. 

Prostitution  dans  les  temples.  B, 
169,  176.  216.  223. 

Protagoras  d'Abdère,  ses  principes 
hostiles  à la  religion,  B,  469. 

Protée,  personnage  mythique,  271. 

Protogénie,  231. 

Prytanée,  édifice,  102. 

Psycltagogues  ou  évocateurs  des  Ames, 
A,  460. 

Psyrhopompes  (génies).  B,  424  et 
suiv. 

Psychostasie  (la)  égyptienne,  B,  22ü 

LU- 

Ploon  (mont),  son  oracle,  A,  493. 
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Pudeur  (I»),  sa  statue,  577. 

Purifications,  Apollon  y présidait. 
tu.  Leur  mode.  A,  138  et  suiv.; 
1 14  et  suiv.  Pratiquées  par  les 
prêtres  de  Cybèle,  B,  MS  3),  1 36 
(3j,  Chez  les  Orphiques,  B,  33t. 
Chez  les  Pythagoriciens,  B,  366. 
Voy.  Expiation, 

Pyanepsies,  fêtes,  A,  120.  232. 

Pylrea  (rrùAat*),  sens  de  ce  mot,  A, 
UKS}. 

Pylagores,  A,  Ut,  11. 

Pyrees,  existaient  en  Cappadoee,  B, 
185.  t 86. 

Pyrode,  232. 

Pyromantie  (la),  A,  tt7. 

Pyrophores  (les).  A,  402. 

Pyrrlia,  femme  de  Deucaliou,  593  et 
suiv. 

Pyrrhiqne  (la),  danse  sacrée,  A,  217. 

Pyrrhou,  le  philosophe,  exerce  le  sa- 
cerdoce, B.  413  (il. 

Pyrrhus,  opérait  des  miracles,  A,  52. 

».  Pythagore,  ses  voyages  supposés,  B. 

' 3tt.  Tue  un  serpent,  I 40-  Sa  ré- 
ponse à Léon,  A,  273.  Se  rend 
dans  l'antre  de  l'Ida,  B,  AU  (3). 
Auteur  supposé  des  doctrines  or- 
phiques, B,  3115  (3).  Sa  doctrine 
philosophique  et  religieuse  ; son 
influence  sur  la  religion  grecque, 
B,  211  et  suiv.  Caractère  de  sa  phi- 
losophie B,  315.  Sa  théogonie,  R, 
317  et  suiv.  Sa  cosmogonie.  B, 
331.  Son  système  de  palingénésie. 
B,  242  et  suiv.  Se  donne  pour  Eu- 
phorbe, B,  22lXSa  démonologie, 
B,  332  et  suiv.sa  liturgie,  B,  325 
et  suiv.  Ses  sentences,  A,  319:  B, 
373.  Sa  morale.  B,  361  et  suiv. 
N'avait  rien  écrit.  B,  315  (31-  Con- 
damne la  mythologie  d'Homère 
et  d'Hésiode,  B,  331.  Avait  con- 
sulté les  écrits  orphiques.  B,  313 

•V(l).  Onornacrite  fait  des  emprunts 
À sa  doctrine,  B,  305.  Sa  dévo- 
tion pour  Apollon,  -!?,  360.  En- 
thousiasme de  ses  disciples  pour 
lui.  B,  311  et  suiv.  Gouvernement 
établi  par  lui.  B,  739,  380.  Sa 
mort,  B,  382-  Sa  légende,  B,  211 
et  suiv.  Miracles  qu'on  lui  attri- 


buait, B,  377,  378.  Sa  descente 
aux  enfers.  B,  378. 

pythagoriciens,  trois  rlasses  parmi 
eux.  B.  312(4),  374.  375.Héglequi 
leur  était  imposée.  B.  351  et  suiv.; 
383  (5V,  372.  373.  Leur  doctrine, 
sur  le  haut  et  le  bas,  B,  354  (4). 
Excellence  de  leur  morale.  B,  387 
et  suiv.  Persécutions  dirigées  con- 
tre eut,  B,  382  et  suiv.  Histoire 
de  leur  école,  B,  381  et  suiv.  Py- 
thagoriciens qui  passèrent  en 
Grèce,  B,  383  Philosophes  aux- 
quels ce  nom  fut  appliqué,  B,  381. 

pythagoriciennes,  leurs  vertus  et  leur 
mérite,  B.  368.  389  et  suiv. 

Pythiades  (comput  par).  A,  278. 

Pythie  (la)  de  Delphes,  A,  177.  180, 
338.  Sou  caractère.  A,  513  et 
suiv.,  331  et  suiv.  Donne  ses  ré- 
ponses en  vers,  A.  199,  199  (11, 
Comment  on  produisait  chez  elle 
l'inspiration.  A.  537.  Lvsandre  la 
veut  corrompre.  A,  519.  Interro- 
gée par  Alexandre,  A,  516.  337. 
Instrument  des  prêtres.  A,  534. 
53 1 là).  Accusée  de  corruption.  A, 
31 8.  Diverses  réponses  données  par 
elle.  A,  53 1 et  suiv. 

Python  (le  serpent),  131;  A,  277. 

Quirinus,  dieu  sabiu,  124  (!}. 

fia,  surnom  d’Ammon,  B,  267.  Dieu 
égyptien,  B,  261  (t). 

Itakciiasas,  esprits  mauvais  dans  les 

Védas,  213  (7). 

RamàyAna,  épopée  indienne,  237: 

A,  157. 

Raoul  Rochette.  Ses  observations 
sur  l'immoralité  de  la  mythologie, 

B,  21, 

Rapsodes.  Voy.  Rhapsodes. 

Ravaisson  (M.  F.),  cité,  B,  186  (i). 

Reliques  chez  les  anciens,  565.  Leur 
culte.  A,  52  et  suiv. 

Rémunération  (la)  des  actions,  con- 
sidérée comme  doctrine  morale, 
B,  5Ü  et  suiv.  Suivant  les  Orphi- 
ques, B,  332. 

Renan  (M.  F."),  cité,  B,  235.  Son  opi- 
nion sur  le  mot  Cabire,  B,  254 
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(3)  ; sur  le  mot  Phanès,  B,  311 

151- 

Renommée  (la),  (çy’o.b),  divinisée, 
577,  579. 

Repas,  après  le  sacrifice,  A,  111. 
112.  1 1 3.  Funèbres,  A,  1(12. 

Rephaim,  personnages  mythiques  de 
la  Bible,  375,  318, 

Résignation  (la),  enseignée  par  les 
anciens,  B,  58, 

Rhabdophores,  huissiers  des  mystères, 
B,  addit.,  -191. 

Rbacios  fonde  l'oracle  de  Claros,  A, 

397. 

Rhadainantbe,  roi  des  enfers,  172, 

33li. 

Rhapsodes,  240,  345,  340. 

Rliaria  ou  Rharios,  le  champ  stérile, 
221  (7),  474;  A,  1)0,  321, 

Rhéa,  déesse,  78,  7SL  Etymologie  de 
son  nom,  îij  (5j.  Confondue  avec 
Cybèlc,  82  (ii;  B,  88.  Areadienne, 
175  (S).  Dans  Hésiode,  352.  Son 
culte  eu  Troade,  B,  1 IS  et  suiv. 
Ramène  Démêler  dans  l’Olympe, 
475. 

Rhiti  (les),  lieu  où  les  initiés  se  puri- 
fiaient, A,  230. 

Rhodes  (ville  de),  son  école  d'astro- 
logie, B,  230. 

Rhodiens  (les),  leur  culte,  B,  145  et 
suiv. 

Ribhous  ou  Kibhavas,  divinités  védi- 
ques, 202. 

Rire  (le),  divinité,  578. 

Rites,  étymologie  de  ce  mot,  A,  81 

Rois,  étaient  les  grands  pontifes,  312, 

Roudra,  divinité  védique  analogue  i 
Apollon,  127, 128,  290. 

Rougé  (M.E.  de),  son  opinion  sur  la 
signification  du  nom  d'Ammon,  B, 
2âfi  (2). 

Sabazies,  fêtes,  A,  379  ; B,  103  et 
suiv. 

Sabazius,  dieu  phrygien,  B,  10J  et 
suiv.  Fils  de  Cybèle,  B,  toi  ■ Ety- 
mologie de  sou  nom,  B,  181  (4), 
Assimilé  à Zeus,  B,  1 03.  Non  dis- 
tinct d’Atys,  B,  185  (2),  131.  Nom 
du  Dionysos  crélois,  B,  328  (1), 


Confondu  avec  le  Dionysos  grec, 

B,  31  ti.  Obscénités  de  ses  mys- 
tères, B,  330  (4).  Confondu  avec 
Zagrcus,  B,  323. 

Sabbat,  étymologie  absurde  de  ce 
mot,  B,  228  (note). 

Sabéens  (les),  adoraient  Astarté,  B, 

20<i  (4),  Leur  fêle  appelée  El 
Buqât,  B,  220  (2).  Leur  croyance 
au  cycle  millénaire,  B,  358  (4). 
S'abstenaient  de  fèves,  B,  358 

(SL 

Saeæa,  fête  en  l'honneur  d'Anaitis, 

B,  176.  • 

Sacerdoces,  héréditaires.  A,  388  et 
suiv.,  393.  A vie,  A,  394.  395  : 

B,  180,  182  (3b.  Annuels,  A, 

394.  Electifs.  A,  394.  De  Comanc, 

B,  175.  En  Égypte,  B,  29S.  Voy. 

Prêtres. 

Sacrements  dans  l'Église  catholique, 

A,  301  (4),  336. 

Sacrificateur,  conditions  requises  pour 
l'être,  A,  108.  412. 

Sacrifices,  daus  Homère,  318  et  suiv. 

Appelés  êuotx,  A,  81  et  suiv.  Diffé- 
rentes  sortes  de  sacrifices,  A,  85 
et  suiv.  Rites  qu'ou  y observait, 

A,  88  et  suiv.  De  trois  victimes, 

A,  94,  Aux  rivières,  181  (8).  En 
l'honneur  des  morts,  A,  162.  Pour 
les  serments,  A,  167,  108.  Hu- 
mains, 1 85.  183  (Jj  3,  4),  180, 

187  ; A,  101  et  suiv.;  B,  219.  Ri  tes 
observés  dans  les  sacrifices.  A,  98 
et  suiv.,  118  et  suiv.  Lieu  où  ils 
étaient  offerts.  A,  107.  Parcimonie 
dans  les  sacrifices,  A,  90. 

Sacrifices  en  diverses  circonstances, 

A,  124  et  suiv. 

SacriGces,  à certaines  époques,  A, 

120,  127.  Des  nouveaux  époux, 

A,  241,  242, 

Sacrilèges  (exemples  d'actes),  A,  12  • 

et  suiv. 

Sages  de  la  Grèce,  B,  338  et  suiv. 

Saints  (culte  des),  rappelle  celui  des 
héros  en  Grèce,  556. 

Saint-Elme  (feu),  A,  344  (1).  Addit., 

489. 

Saisie-Croix.  Son  opinion  sur  les 
mystères,  A,  312. 
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Sais,  ville  d'Égypte,  culte  qu'on  y 
rendait  à Keith,  B,  283. 

Saisons,  tes  trois  saisons  de  la  Grèce, 
470.  Voy.  Heures. 

Salomon  donné  pour  l'auteur  des 
vieilles  constructions,  13  (1  ). 

Salvkrtk  (Eusèbe;.  Sa  remarque  sur 
l’autre  de  Trophonius,  A,  -IBS. 

Samogitiens,  culte  qu'ils  rendaient 
aux  âmes,  113  (4). 

Sauios,  siège  du  cultede  Héra,  16  (1). 
On  y adorait  Dionysos,  301.  Son 
temple  de  Héra,  A,  32  et  suiv. 

Samolhrace  (Ile  de),  A,  315  (1).  Ses 
dieu  a,  203  : A,  308,  3M.  Ses 
mystères.  A,  3üli  et  suiv.  Son  tri- 
CunâTrèligieux,  A,  67,  312.  Son 
asile.  A,  HL  Son  port,  A.  811  (3). 

Sanchoniathon,  caractère  de  l'ouvrage 
qui  porte  ce  nom.  B,  233  (1). 

Sandan  ou  Saudon,  nom  de  l'Hercule 
lydien,  B,  132  et  suiv.,  243. 

Sanglier,  cet  animal  donne  la  mort  à 
Atys,  B,  23  (5)  ; à Adouis,  B, 
103.  a 23  tu 

Santé  publique  (sacrifices  offerts  pour 
la),  332  (3). 

Sar,  sens  de  ce  radical,  B,  113  (61; 
Nom  d'une  période  chronologique 
assyrienne.  B,  130. 

Sàrameya  , divinité  védique,  type 
d'Hermès,  10B. 

■\t  Sardanapale,  légende  de  sa  mort,  B, 

ê'  212  (i). 

Sardis,  divinité  phrygienne,  B,  13Û. 

Sarpédon,  divinité  lycicnne,  B,  147, 
186.  183. 

Sarpédotiios,  surnom  d'Apollon,  B, 
113, 

Salrapès,  sa  statue,  A,  42. 

Saturne,  dieu  latin  confondu  avec 
Cronos,  B,  238  (notes). 

—►Satyres,  compagnons  de  Dionysos, 
■MR.  Rapprochés  des  Silènes,  319. 

— • Satyrique  (danse).  A,  216. 

Sauterelles.  Hercule  invoqué  contre 
elles,  331. 

Sauveur  (Dieu).  Ce  caractère  chez 
Hercule,  360. 

Savitri,  dieu  solaire  des  Arvas,  122 
(2),  212  il].  22Û  (4). 

Scala  sancla,  à Rome,  A,  5ü  (4). 
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Scamandre  (le),  fleuve,  recevait  un 
culte,  B,  1 13. 

Scédasus  apparaît  à Pclopidas,  186. 

Schawuies  (les),  population  indienne, 
sa  foi  aux  songes.  A,  447  (2t. 

Srhéria,  Ile  fantastique,  339. 

Scieries,  fêtes,  A,  106. 

Scirophories,  fêles,  A,  I 11. 

Scirophorion,  mois  athénien,  A.  234. 

Scopas,  statuaire,  avait  fait  une  Mé- 
nade.  A,  207. 

Scoptzi  (les1,  secte  russe,  B,  Sfi  (5J. 

Scythes,  leurs  dieux,  32l  B,  432  et 
suiv.  Révéraient  une  épée,  i si) 
Sacrifiaient  leurs  prisonniers,  1 83 
(I).  A quelle  race  ils  appartenaient, 
B.  132  (2), 

Seylbic.  Les  Perses  y allèrent  cher- 
cher le  culte  d'Anaftis,  B,  I7(i. 

Sel,  son  emploi  dans  les  sacrifices, 
318  : A,  108.  lit. 

Seléné.  Voy.  Lune. 

Selinum.  Les  prêtres  du  Dionysos 
orphique  s'en  abstenaient,  B,  333 
(3). 

Selles  (fexXct  ou  £ciJ,s(),  prêtres  du 
Zeus  dodonéen,  38,  196. 

Scmélé,  mère  de  Dionysos,  299.  302  : 

A,  369.  Évincée  de  la  légende  do 
Dionysos,  A,  365. 

Sémiramis,  déesse  adorée  à Ascalon, 

B,  211,  212. 

Septérion  (le),  A,  282.  283. 

Sépulture,  effets  de  sa  privation, 
335  : A,  1 59.  1 33.  Donnée  dans 
les  maisons,  A,  Sü.  Comment  elle 
avait  lieu.  A,  161.  162. 

| Sérapis,  dieu  égyptien,  B,  288.  289. 

[ Ksi  Osiris  mort,  B,  279,  326.  Son 
culte  se  confond  avec  celui  d'Escu- 
lapc,  431  (3). 

| Serment,  son  caractère  en  Grèce,  A, 

j 168,  166. 

Serpent.  I^serpent  Ahi,  130  et  suiv., 
213  ; B,  232.  Emblème  des  ténè- 

! bres,  133:  de  l'humidité,  136:  du 
mal.  B,  252,  Sens  symbolique  de 
la  destruction  du  serpent,  i tl . 
Image  des  fleuves,  162.  163.  Son 
rêle  magique,  192  (3).  Joue  un 
rôle  dans  la  divination.  A,  103  et 
suiv.  Symbole  de  l'autochthonie, 


Digitized  by  Google 


TABLE  GÉNÉRALE 


542 

229  (I).  Trouvé  daus  l'autre  de  Sitophages,  nom  don  ru1  aux  Grecs, 
Trophouius,  A,  *87  (*).  Consacré  9(2). 

à Esculape,  451  ; à Athéné,  *52.  Slaves  adoraient  les  fleuves,  155. 
Attribut  des  Cabires,  B,  2(7.  Sminthien,  surnom  d'Apollon,  291, 
Image  des  génies  locaux,  452.  Fi-  *52. 

gure  dans  la  légende  de  Cadinns,  Smyrua,  sa  métamorphose,  U,  197. 
U,  236;  dans  la  théogonie  égjrp-  Smyrne,  sou  temple  des  Amazones, 
ticnuc,  B,  297.  Zeus  prcud  la  B 178. 

forme  de  cet  animal.  B,  320.  Socrate,  sa  doctrine  religieuse,  B, 
Serpent  que  les  initiés  se  mettaient  396ctsuiv.  Son  démon,  B,  *27  (6). 

daus  le  sein,  B.  103  (*),  320  (7).  Sa  condamnai  ion.  B,  402,  *03.  Ad- 

Serpeut  (culie  du),  113;  A,  58.  dit.,  *95.  Réputation  qu’il  laisse  B, 

Set,  dieu  égyptien  confondu  avec  Ty-  tOi.  Croyait  aux  songes.  A,  4(8. 

pilou,  B.  28*  2),  293  (7).  I Éprouva  des  hallucinations.  A,  *73 

Sibylles  (les).  A,  511  elsuiv.  (4).  Sa  bigamie  supposée,  B.  28. 

Sicile,  théâtre  de  l’enlèvement  de  ürdoutie  de  sacrifier  un  coq  à Fs- 

Proserpine,  *79.  culapc,  580  (uole).  Ne  cherche  pas 

Sicyone,  jeux  qu'on  y rélébrait.  A,  à modifier  le  culte,  B,  397  et 

29*.  Usage  qu'on  y observait  pour  suiv.  Recommande  au  maître  de 

les  tombeaux,  A,  80  (2).  Sacerdoce  se  faire  aimer  de  ses  esclaves.  B, 

de  cette  ville.  A,  391,  *06.  *1.  Veut  revenir  aux  anciennes 

Sidé,  en  Panipliylie,  type  de  ses  mé-  mœurs.  B,  399. 

dailles.  B,  182.  Solda*.  Sou  opinion  sur  les  Cariens, 

Sidon,  son  temple  d’Astarté,  B,  26. 

208.  | Soleil  (dieu).  Voy.  Hélios. 

Silène,  ses  rapports  avec  Midas,  B,  Solon,  introduit  des  changements 
106  et  suiv.  Étymologie  de  sou  dans  le  culte.  A,  88.  Règle  les 

nom.  B,  108  (2).  funérailles,  A,  152,  157.  Fixe 

Silènes,  personnages  analogues  aux  une  récompense  pour  les  vaiu- 

Salyres,  519;  B,  107  (().  | queurs  aux  jeux  isthmiques,  A, 

Simouide  (le  poète),  ce  qu'il  dit  des  289  (3).  Aux  jeux  olympiques,  A, 
dieux.  B,  5.  272.  Sa  morale,  B.  2,  3.  (le  qu'il 

Simulacres,  leur  influence  pour  la  dit  de  la  vengeance  des  dieux.  B, 

propagation  du  culte.  A,  20.  Leur  *8,  *9.  Paroles  que  lui  adressent 

emploi  dans  les  temples.  A,  *1  et  les  prêtres  égyptieus.  B,  262. 
suiv.  Platon  recommande  qu'ou  Solymes  (les),  peuple  de  l'Asie  Mi- 
les honore,  B,  4*0.  ncurc,  B,  78.  Leur  origiue  asia- 

Sin,  dieu-lune  des  Assyriens,  B,  127.  tique,  B,  1*7  (6). 

Singes,  leurs  formes  attribuées  lut  Sonia,  plante,  118,511  (7).  Divinité 
Satyres,  519.  védique  de  la  libation,  118.  Divi- 

Sinis  Pityocamptès  fonde  les  jeux  nilé  de  la  lune,  507  (1).  Rappro- 

isthmiques,  A,  287,  288.  ché  de  Dionysos,  A,  200  (3|;  de 

Sipyle  (mont),  on  y adorait  Cybèle,  Zagreus,  B,  325  (4). 

B,  111.  On  y fêtait  Artémis,  B /I Sommeil  (le),  dieu.. ar.it, 

165.  Songes,  croyance  à lenr  caractère 

Sirius  (Étoile) , son  observation , 8*  / prophétique.  A,  4*7  et  suiv.  Leur 
(*).  __  * caractère  prophétique  dans  Ho- 

Sirèues  (les) , confondues  avec  les  mère,  326. 

Harpyes,  295.  ' 'Songes  funestes,  56*  (3). 

Sistre,  attribut  d’Isis,  B,  282  (1).  Sophistes  (les),  leur  influence  funeste 
Sisyphe,  fils  d'Éole,  306.  sur  la  religion  et  la  morale,  B, 

Silo,  surnom  de  Déraéler,  *6*.  *69  et  suiv. 
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Sophocle,  précepte  donné  par  lui.  B, 
7.  Moralité  de  ses  tragédies,  B,  27. 
Caractère  qu'a  la  fatalité  dans  ses 
œuvres.  B,  55. 

Sort  (le),  dans  Homère,  265  (*(«»). 

Dans  Hésiode  (uopo;),  356. 

Sorts  (divination  par  les).  A,  Ail  et 
suiv. 

Sosibius,  son  traité  des  sacrifices,  A, 
89. 

Sosipolis  (dieu),  adoré  en  Élide,  1 13. 
Représenté  sous  la  figure  d'un 
serpent,  452;  A,  58.  Addit.,  488. 
Soteira,  déesse,  sa  statue,  A.  56. 
Souehna,  divinité  védique,  83,  213 
(<). 

Sources,  comment  les  anciens  en 
expliquèrent  la  formation,  423 
(3).  Vertu  fatidique  de  leurs  eaux, 

A,  474. 

Sourya,  dieu  védique  du  soleil,  128. 
Spartes,  nutoclithones,  228  (2). 
Spectres.  Vojr.  Sa  mêmes. 

Speusippe,  philosophe.  B,  406. 
Spondios, surnom  d' Apollou,  A,  439. 
Spondophores,  A,  291,  402,  406. 
Sphragitides,  Nymphes,  A,  474. 
Sraddha,  cérémonie  religieuse,  172 
(3). 

Stade  double  introduit  daus  les  jeui 
olympiques,  A.  257. 

Staphylos,  fils  d'Érigoue,  505. 
Statues,  ne  sont  guère  menliounées 
dans  Homère,  31 1. 

Statues  des  dieux  enchaînées,  123 

(»)• 

Stéphanophores  (les),  A,  406. 
Stésichorc,  auteur  du  mythe  de  la 
naissance  d’Athéné,  427  ; d'une 
Oéryonidc, &il;  d hyrrtnes,  A,  132. 
Appelé  d'abord  Tisius,  A,  135. 
Stoïciens,  influence  de  leur  doctrine 
sur  la  religion.  B,  454  et  suiv. 
Leur  morale,  B , 470  et  suiv.  Leurs 
idées  sur  l'autre  vie,  B,  461.  Leur 
interprétation  de  la  mythologie, 

B,  455. 

Stratou,  élève  de  Théophraste,  B, 

453  (2). 

Stratonicée  de  Carie;  l'Artémis  d'É- 
phèse  représentée  sur  ses  monnaies, 
B,  166  (2). 


Striges  (les),  êtres  malfaisants,  A, 
504,  504  (4). 

Stylos,  surnom  de  Dionysos,  A,  43(6). 

Stymphalc  (lac  de),  ses  oiseaux,  539. 
Addit.,  489. 

Styx,  fleuve  des  enfers,  387. 

Suicide  (le),  justifié  en  certains  cas 
par  saint  Augustin,  B,  26  (1). 

Superstition,  son  influence  sur  les 
plus  grands  esprits,  579  (3).  Sa 
généralité.  A,  538,  539.  Sa  per- 
sistance dans  l'antiquité,  B,  472 
et  suiv. 

Superstitions  étrangères  (loi  contre 
les).  B,  71  (2). 

Suppliants,  usages  qu'ils  observaient, 
A,  69  et  suiv.  Leurs  droits.  B,  47 
et  suiv. 

Suri , divinité  védique , rappelle 
Aphrodite,  156. 

Sybarites  (les),  réponse  que  leur  fait 
la  Pythie,  A,  528,  529. 

Sylla,  anecdote  à son  sujet,  A,  67, 
68  (1),  73,  7 4.  La  déesse  de  Co- 
manc  lui  apparaît.  B,  171  (I). 

Symboliques  (objets)  employés  dans 
les  mystères,  A,  299,  300,  335, 
336. 

3ynéphies  chex  les  Grecs  moderues, 

A,  427. 

Syrienne  (déesse),  propagation  de  sou 
culte,  B,  226.  Assimilée  à diverses 
divinités,  B,  218  (3).  Pèlerinages 
à son  temple,  B,  207  (1).  Fête  en 
son  honneur.  B,  215  (6). 

Syrinx  (la),  inventée  par  Pan,  113 
(*)• 

Taaul,  divinité  égyptienne,  B,  23* 

d). 

Tahiti, divinitedu  feu  chez  lesScylhes, 

B,  132,  133. 

Talos,  héros  crétois,  B,  233  2). 

Tambour,  son  emploi  dans  ies  fêtes 
de  Cybèle,  B,  84. 

Tannnuz,  nom  d' Adonis,  B,  220. 

Tarentins  (les;  enterraient  les  morts 
dans  leur  ville.  A,  80. 

Tartare  (le),  lieu  le  plus  profond  de 
l’Hadès,  280,  281,  296,  388,  582 
el  suiv.  Les  supplices  qui  y étaient 
infligés  selon  Platon,  U,  434. 
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Taures,  jeunes  gens  ainsi  appelas  à 
Éphèse,  A,  219.  Nom  d'un  peuple 
scylhiquc,  B,  174  et  suiv. 
Taureaux  offerts  comme  victimes , 
A,  95,  96.  Sncrifiés  il  Poséidon, 
418  (4),  A,  98.  A Apollon  Polios, 
A,  97.  Consacrés  au  dieu  Mên,  I), 
129. 

Taureau  de  Crète,  540. 

Taureau,  surnom  d’Agni,  Sonia  et  de 
Dionysos,  121.  Image  des  fleuves, 
162.  163. 

Tauride,  ce  que  signifiait  ce  nom, 
151  et  suif. 

Taurique,  surnom  d'Artémis,  152. 
Taurobole,  H,  95,  136  (2). 

Tauros.  Voy.  Talos. 

Terhnès,  232. 

Tégyre,  son  oracle.  A,  495. 

Télaugès,  maître  supposé  d’Einpédo- 
clc.  B,  385  ,1). 

Telrhinrs,  personnages  mythiques, 
200,  201,  203.  Enchanteurs,  A, 
503. 

Tclesphorc,  dieu  médical,  450. 
Télestes,  classe  d'exorcistes,  A,  142. 
Telélé  ITt/.e-rri),  sens  de  ce  mol,  A. 
298. 

Telliades  (les),  famille  de  devins,  A, 
387. 

Telmissus,  son  manléion,  A,  497. 
Ses  habitants  passaient  pour  les  in- 
venteurs de  l’uruspicine.  A,  4451 

(1) .  Habiles  devins.  A,  4C2. 
Téméuos,  lieu  consacré,  174,  319, 

320,  A,  33,  34. 

Téménos,  personnage  mythique,  77 

(2) . 

Temples,  différents  noms  de  res  édi- 
fices, A,  30  et  suiv.  Dans  Homère, 
309,  310.  Dédiés  & plusieurs  divi- 
nités, A,  34,  35.  Temples  célè- 
bres, A.  35  et  suiv.  Interdiction  de 
leur  accès,  A,  41.  Difficulté  d’y 
pénétrer,  A,  56.  Parties  dont  se 
composait  un  temple.  A,  31.  Leurs 
asiles.  A,  70,  75.  Leurs  richesses, 
A,  60  et  suiv.,  425  Leur  pillage. 
A,  05.  Oracles  consultés  pour  leur 
construction.  A,  522.  Ce  que  l’y- 
thagore  règle  à leur  égard,  11,  363. 
Téuarc  (le),  sa  caverne,  590  (2).  1 


Ténédos,  on  y adorait  Apollon,  290. 
Tentes  élevées  par  les  initiés,  B. 
Addit.,  494. 

Terre  (la),  déesse  suprémed'unc  foule 
de  peuples,  67  et  suiv.,  72.  Son 
culte  en  Grèce,  68,  69.  Son  culte 
étranger  à la  Crète,  79  (I).  Placée 
à la  tète  des  divinités,  400,  401. 
Terres  possédées  par  les  temples,  A, 
64. 

Tertre,  tombeau  primitif,  331,  332, 
A,  78  et  suiv. 

Tertullien,  sa  plaisanterie  à propos 
des  Pythagoriciens,  B,  360  (4). 

! Télhys,  déesse  mère,  276,  332. 

' Tcucer,  nom  porté  par  les  prêtres 
1 d'OIba,  B,  187. 

Thalès  de  Milet  admet  l’eau  pour 
| premier  principe.  B,  463.  Admet 
l’existence  des  démons,  B,  463. 
Avait  puisé  une  partie  de  ses  idées 
eu  Phénicie,  B,  311  (I).  Ses  rela- 
tions avec  l’Égypte,  B,  264. 
j Thallophores,  A,  214. 

Thamyris,  aoede,  243. 

Thanatos,  génie  de  la  mort,  588. 
Thargélics,  fêles,  A,  106,  17  4,  233, 
234. 

Thasos,  Hercule  y était  adoré,  B, 
239. 

Thaulonides(les),  famille  sacerdotale, 
A,  389. 

Thaumas,  358. 

Thaumasium  (mont),  antre  qui  y était 
consacré  à Rhéa,  A,  56.' 

Théano  (la  prêtresse),  ses  réponses, 

A,  356,  360. 

Thèbes,  héros  de  cette  ville.  558. 

Keçoit  le  culte  d'Amman,  B,  272. 
Theia,  dans  Hésiode,  353. 

Thémis  n'était  pas  d'origine  égyp- 
tienne, 66  (2).  Déesse  de  la  terre, 
8t.  Delà  justice,  299,  352,  353, 

B,  53.  Sou  oracle,  593. 
Thémistoclc  sacrifie  à Dionysos 

Omestès,  187.  B,  329.  Anecdote  à 
son  sujet,  579. 

Thémisloclée,  prêtresse  de  Delphes,  B, 

360. 

Théocraties  en  Grèce,  A,  382  (I). 
Théocrilc  (le  devin),  sou  stragème, 
187. 
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Théologales  (vertus),  connues 
ilrccs.  U.  12  cl  suiv.,  413. 

Théologien  (lé),  6 iî’/.vyc;,  ministre  sa- 
cré, A,  411,  412. 

Théophraste,  ce  qu'il  dit  du  culte  îles 
pierres,  178.  Son  traité  des  sarri- 
V ficcs,  A,  89. 

Théorcs,  A,  15,  261, 202,  409,  52t, 
521  (1). 

Théorie  ou  procession  sacrée  de 
Thessalie,  148,  A,  181.  De  Délos, 
A,  181.  De  Delphes,  A,  280.  En- 
voyée aut  Jeux  isthmiques.  A,  286 . 

Théoris,  magicienne  de  l.enuios.  A, 
507  (2). 

Thénvénie,  scs  effets.  A,  28,  H,  70  et 
suiv.  Nom  d'une  fête,  A.  232. 

Thérapeutes  rappellent  les  Pythago- 
riciens, B,  371. 

Thésée  représenté  sur  un  bas-relief, 
25  4 . Son  caraclèrr  mythique,  303. 
Délivré  par  Hercule,  545.  Mis  en 
rapport  avec  Ariadnc.  6 4 (6). 
Rapproché  d'Hercule,  539  et  suiv. 
Publié  par  les  l’hylalides,  A,  140. 
Danses  qu'il  invente;  A.  184.  Sa 
légende  se  rattache  à la  fondation 
des  jeux  isthmiques,  A,  287  et 
suiv. 

Thestnnphorics,  fêtes.  A,  17  4,  176 
(2),  223  et  suiv.,  338,  359. 

Thespis,  fonde  la  comédie,  A,  192, 
193. 

Thcspies.  cette  ville  ravagée  par  un 
dragon,  139. 

Thesprotic  (la)  avait  fourni  1rs  traits 
prêtés  à riladès  589. 

Thessalie  appelée  l’élasgic,  4.  Am- 
phyclionie  de  ses  peuples.  A,  12. 
des  Magiciennes.  A,  503. 

Thétis,  ■ mère  d’Achille,  272,  273. 
Pille  de  Néréc,  27  2. 

m Thiasc,  cortège  de  Dionysos,  515  et 
suiv. 

Thiase,  confrérie.  A,  427. 

Tltor,  dieu  Scandinave.  Sa  parenté 
avec  /.eus,  66. 

Tholli,  dieu  égyptien  assimilé  A Her- 
mès, tus  (y),  B.  289.  Rapproché 
de  Cadmus,  11,  236.  Invente  l’écri- 
ture. B,  289.  Livres  qui  lui  riaient 
attribués.  II.  279  (7).  295(2',  296. 
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Thourios,  surnom  d’Apollon,  11,  23n 

(S)-’ 

Thrace,  pays  qui  porta  primiiive- 
menl  ce  nom,  32.  239,  240.  300, 

U.  13t.  liulle  qu’on  y rendait  à 
Arès,  122,  B.  133,  137. 

Thraces,  origine  de  ce  peuple,  31 , B. 
132.  Leur  religion,  B,  133  et 
suiv. 

Thyades,  prêtresses  de  Dionysos,  503 
(*)• 

Tiare,  coiffure  orientale.  B,  88  (2). 

Tilphussa,  fontaine,  A,  496. 

Tintée  de  Lorres.  passage  d'un  traité 
qui  lui  est  attribué.  B,  438. 

Timoléon,  anecdote  il  son  sujet,  A. 
376. 

Timothée  (S.),  actes  de  son  martyre 
cités.  Il,  157  (4). 

Tina  ou  Tiuia,  /.eus  étrusque,  56. 

Tirésins,  devin.  A,  464,  472,  496. 
8on  tombeau.  A,  496. 

Tirynthe,  ses  murs,  14  (3).  IIAlis 
par  les  Cydopcs,  16(3).  Etymolo- 
gie de  sou  nom,  17.  8ôn  influence, 
49. 

Tisamine,  devin,  A,  434. 

Titans,  leur  combat  contre  1rs  dieux. 
372.  PersontiiOration  des  forces 
de  la  nature,  83;  du  soleil,  401. 
Sens  de  leur  nom,  212  (4).  Hom- 
mes primitifs.  217  (2).  Dieux  cé- 
lestes et  terrestres,  213  (I).  Pré- 
cipités dans  le  Tarlare,  281,  339, 
340,  373.  l es  hommes  issus  de 
leur  sang,  B,  329  (2).  Leur  rrtle 
dans  le  mythe  de  /agrens.  B,  328 
et  suiv. 

Tilanomarhie.  poème.  .745,  373. 

Tithénidir,  fêle,  A,  238. 

Tinolus,  époux  d'Omphale,  U.  153 

(2). 

Tmolus  (mont),  siège  du  culte  de 
Dionysos,  II,  1 35.  On  y adorait  Ar- 
témis, B,  165. 

Tninbraux  primitifs,  176.  Dans  Ho- 
mère, 311  et  suiv.  Dans  les  temps 
postérieurs.  A,  78  et  suiv. 

Tonkinois,  rendaient  un  culte  aut 
ancêtres,  170  (7). 

Totem,  lien  des  tribus.  13  (2). 

Tragédie,  son  origine,  A.  194. 
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Trapesophorc  (le).  A,  10.'). 

Treinblrnit'itl  «le  terri-,  rc  qu'en  di- 
sait Pythagorc,  II,  350  (3), 

Trépieds  consacrés  dans  les  temples, 
A,  59. 

Trésors  des  temples.  A,  (31,  62  cl 
suiv. 

Trêve  sacrée  (ixty.upii),  son  carac- 
tère, A,  255  et  suiv.  Divinisée, 
578;  A,  256.  Aux  Jeux  isthmi- 
ques, A,  291. 

Triade  (la)  suivant  l'hilolatls,  I),  309 

(I). 

Tribus,  organisation  drs  peuples  sau- 
vages par  tribus,  13  (2). 

Tribus.  Voy.  Phylcs. 

Tricarénia , Ile  gouvernée  par  Gé- 
ryon.  512  (3). 

Trident,  attribut  de  Poséidon,  419. 

Trielérirs.  fêtes,  A,  200  et  suiv. 

Triopas,  dieu  ng  tiois  yeux.  230  (5). 

Triopies.  fêles.  A,  1*  (5),  22. 

Triptolème,  enseigne  les  mystères  de 
Démêler,  A,  321  Inventeur  de 
l'agriculture,  9 (3X;  de  l’art  de 
faire  le  pain.  12  (3‘.  Fils  de  Dy- 
saulès,  223*.  Etymologie  de  son 
poui,  223.  Rapproché  de  Triopas, 
230.  Figure  dans  la  légende  de 
Démêler,  470.  Parcourt  les  girs 
sur  un  char  aile,  4SI.  Sou  aire  à 
Êleusis,  A,  322  (2). 

Trircmès  (course  aux).  A,  219(2). 

Trilogéuic,  étymologie  de  ce  nopi, 
96  (3). 

Tri  Ion  i.i,  surnom  d’Alhéne,  97. 

Tri  topa  lofes,  persono(ikul  les  vents, 
168:  A.  212. 

Trochilus,  personnage  mythique, 

22 1. 

Troues,  leur  usage  dans  les  églises 
emprunté  aux  païens,  adilit  ,491. 

Tropbonius,  héros  grec.  A,  459,  482. 
Rap|iellc  les  üabirrs,  211.  Son 
oracle.  A,  481  et  suiv.  Descente 
dans  son  antre,  A.  482  et  suiv. 
Apparaît  à un  soldat  romain.  A, 
489. 

Troupeaux  (divinités  des),  116  (2). 

Troycns,  R.  76.  Alliésaux  Phrygiens, 
11,  76.  Noms  troycns.  R,  76  (2). 

1 yhiliiytrmm,  félp,  II.  93  (4). 


Tuiseo,  dieu  de  la  terre  chci  les  Ger- 
mains, II.  136. 

Turquie  (la),  son  système  sacerdo- 
tal. A,  387  (1). 

Turris,  étymologie  de  ce  nom  latin, 

18. 

Twachiri,  dieu  védique,  type  d'Ilc- 
pha-stos.  101,  202. 

Tyclié  ou  la  Fortune,  dans  Hésiode, 

361.  Rapprochée  de  Pan,  113.  Di- 
vinité, 577,  Rapprochée  des  Ama- 
zones, D,  178  et  suiv. 

Types  empruntés  par  les  Grecs  i l'A- 
sip,  R,  258. 

Typhoée,  monstre,  374,  375. 

Typhon,  myihc  rapporté  par  Hé-  1 
siode  et  Phérécydc,  B,  255  (I):» 
adilit.,  495.  Confondu  avec  Set, B, 

285  (2),  293.  Avec  Besa,  B,  291. 
Ennemi  d'Osiris,  B,  326. 

Tyr,  scs  temples  d’Hercule,  B,  211. 
Pèlerinages  qui  s’y  faisaient,  B, 

213. 

Tyrrhéniens  il’élasges),  19. 

Tyrrhcnus,  personnage  mythique,  20. 

Uranie,  nom  d'Aphrodite,  B,  204. 

Urainys,  mutilé  par  ('.rotins,  158, 

356.  Rapproché  de  Varouua,  351. 

Urim,  leur  usage  clicx  les  Juifs,  B, 

268. 

Vaches,  images  des  feux  célestes  dans 
loVeda,  150(1),  526.  la-s  femmes 
de  Maire  s'abstenaient  de  leur 
chair.  B,  275  (50-  Emblèmes  des 
déesses  nourricières  de  l'Egypte, 

11.  287. 

Valérius  Flaccus,  ce  qu'il  dildu  prêtre 
de Sa/iiothracc,  A,  315  (note). 

Van,  son  emploi  symbolique  dans  les 
mystères.  A,  352. 

Vas  Lf.x.xki-  ( M . ) . Son  opinion  sur 
Crios,  353  (3). 

Varnuna,  dieu  védique  du  ciel,  157 
et  suiv.,  276. 

Vases,  employés  dans  les  sacrifices, 

A,  1 10.  l'einls,  A.  156,  156  (7). 

A quelle  date  remontent  les  plus 
anciens,  addil.,  190. 

VaudAux  (le).  A,  301,  305. 

Védos,  utilité  de  leur  élude  pour 
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l'intelligence  tics  religions  île  la 
tirèce.  I,  2,  50.  !•!,  23(1. 

Vengeance  personnifiée.  570  (noie). 

Vengeance  (la),  ce  sentiment  admis 
par  la  religion.  11.  43. 

Vengeance  céleste,  343;  U,  48  et 
suiv. 

Vents  personnifiés,  301. 

Vents  (enllc  des),  16G,  167,  169 
(2,  3),  293. 

Vénus,  déesse  latine  confondue  avec 
Aphrodite,  74  (3).  I.ihilina,  4S4. 

Vénus  de  Médiris,  statue,  492  (6). 

Vénus,  planète,  culte  qu'on  lui  ren- 
dait, II,  209. 

I eibcna,  sens  de  ce  mot.  A,  141  (7). 

Vers  dorés  attribues  à Pylhagorc,  B, 
352. 

Vers  héroïque,  son  intention  attri- 
buée à l'oracle  pylhien,  A,  499. 

Vertu  (la’,  ce  qu  elle  était  pour  les 
anciens,  B,  400  (3). 

Vertueux  (gens),  images  des  dieux, 
II,  0.  Récompenses  qui  leur  étaient 
décernées,  II,  13. 

Vcsla.  Voj.  tlcslia. 

Viande  (usage  de),  chez  les  Pythago- 
riciens, B,  35.0. 

Virhnou.  combat  1rs  Asouras,  21 1 
(3).  A trois  stations,  230  (Si.  Rap- 
pioche  d'Ucrcule,  3C9,  523. 

Victimes,  caractères  requis  chez 
elles,  310,  319  : A,  92,  93.  Com- 
ment elles  étaient  cuites,  320, 
321.  Victimes  spéciales.  A,  97  et 
suit.  Distinctions  des  victimes,  A, 
91  et  suiv.  Victimes  adoptées  pour 
les  dilTérentcs  divinités.  A,  9J  et 
suiv.  Age  qu’elles  devaient  avoir, 
A,  96  et  suiv.  Extension  du  nom 
de  victime.  A,  1 12. 

Victoire  (la),  sacripces  après.  A,  126 

Vie  future,  d'après  Hésiode,  387. 
Idées  sur...,  rappelées  dans  les 
mystères.  A,  333  cl  suiv.,  541  et 
suiv.  Dans  leurs  rapports  avec  la 
morale.  B,  51  et  suiv. 

Vigne,  consacrée  k Dionysos  et  à 
Osiris.  B,  270  (G). 

Villes  jouissant  du  droit  d asile.  A, 
75. 

Vin,  consacre  à Dionysos,  118.  Son 
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emploi  dans  les  sacrifices.  A,  113 
et  suiv. 

l'iaas,  étymologie  de  ce  surnom  de 
Somo,  1 18. 

Virginité  sacriBce  de  la),  A,  122, 
123. 

Voconiusse  fait  initier  aux  mystères 
de  Sa  mot  h race.  A,  306  (2). 

Vcei.cKKn,sa  remarque  sur  la  légende 
de  Dionysos,  300. 

Voie  sacrée,  I 43. 

l'otum,  équivalent  grec  de  ce  mot, 
A,  129. 

Vrilra.  ennemi  d’Indra,  130  et  suiv. 

Vulcain.  Vny  lléphœstos.  Forme  an- 
ricnnr  de  ce  nom,  201  (1). 

Vyàsa,  auteur  supposé  du  Védas, 
218. 

Waciisucth  (M.),  cité,  A,  240. 

Walkyries,  déesses  de  la  mythologie 
Scandinave,  285. 

Wallom  (M.  II.),  son  travail  sur  le 
droit  d'asile  cité,  A,  70. 

WeurNavm  (le  docteur),  réfute 
M.  II.  D.  Mpller.  124. 

WtucKF.a  (M.).  son  opinion  sur  les 
Iles  Fortunées,  338  cl  suiv.  Son 
travail  sur  les  épopées  du  cycle 
homérique,  343. 

Wittf.  (il  J.  de),  son  observation 
sur  le  Kèrcs,  287. 


Xanthe,  neuve,  36 1 (I). 

Xgnthos,  héros  lycirn.  B,  183. 
Xénocratc  (le  philosophe).  B,  451. 

Précepte  rapporté  par  lui.  A,  110. 
Xénophanc  de  Colnphnu,  scs  opinions 
sur  la  religiou.  B,  464. 

Xénnphon,  sa  superstition.  A,  418. 
Introduit  le  culte  d’Artémis  éphé- 
sienne.  A,  26;  B,  161  et  suiv. 
Son  olfrande  à cette  déesse.  A,  60. 
Xersès,  est  accompagné  par  Oslanès. 
A,  508.  S’approche  du  temple  de 
Delphes.  A.  523. 

Xuthos  on  Xuthus,  personnification 
ethnique,  41  (I). 

Xylcus  (le),  A,  407. 

lama,  dieu  védique.  337,  392 
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Yavanas,  pcuplrs  de  llndc,  ancêtres 
supputés  îles  Ioniens,  4 3 (U). 

Zacore  (Ici,  A,  403. 

Zagrcus,  sa  naissance.  B,  328.  Dieu 
serpent,  A,  305.  Kst  le  Dionysos 
îles  mystères.  B,  103  (1).  Divinité 
île  la  génération,  B,  323.  Rappro- 
ché il'Alys  et  d' Adonis,  B,  327. 
Identifié  au  Dionysos  cbllionien, 
B,  322.  Sa  passion.  B,  32ô.  Sa 
mort.  A,  380;  B,  321.  325.  328. 
Son  phallus  imrté  en  Tyrrhénic,  B, 
328.  Sa  légende,  reuvre  syncré- 
tique, A.  303;  B,  330  et  suiv.Ses 
mystères.  B,  330.  Introiluclion  de 
son  culte  en  (Îièco,  B.  320  et  suiv. 
Voy.  Sabazius. 

Zaleurus,  II.  312  (3).  Loi  qui  lui 
était  attribuée,  B,  300  (t  . 

Zamolvis.  B,  133,  312  13). 

Zaps,  |ière  des  Telchines,  201  (note). 

Zarpanil,  déesse  assyrienne,  B,  210 
'»)■ 

Zéla,  déesse  adorée  dans  cette  ville, 
B,  109.  175. 

Zellkk  (M.  E.),  cité,  B.  388  (4). 

Zénond’Élée,  II,  401. 

Zenon  le  stoïcien,  conseils  qu'il  don 
liait  à ses  disciples,  R,  458.  Ce 
qu'il  disait  des  dieux,  U,  455. 

Zénos  (Zr.v.;)  formr  le  nom  de  Zeus. 
53  (3;. 

Zéphyre,  vent  déi(lé,293,  295. 

Zéthus,  211. 

Zeus.  sens  générique  île  ce  nom,  53, 
53(4).  Étymologie  de  ce  nom  sui- 
vant les  Stoïcien*.  II.  453  (5).  Ac- 
la-os.  81.  A,  141. 

Zeus  très  haut,  50,  183.  Iloi,  A,  482, 
483.  Du  I yréf,  58  01.  Crélngè- 
nes.  02.  Trinplilhalimv*.  179.  I- ils 
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de  Cronos  et  de  Bliéa,  04.  Stratiov 
des  Carirns,  (il.  A,  393.  De  l>o- 
ilone,  55,  73.  Il,  08.  Némécn.  A. 

4.  Chthonien,  82,  108,  279. 
/.reios,  123,  B.  142.  Géorgos,  A. 

177.  Hercéos,  310,  407.  Ilorcios 

A,  108,  2G8.  209.  I.aphyslios.  A, 

103.  105.  Il,  215  (4).  Mciliehios 
ou  Milirilius,  178,  A,  142,  175, 

B.  238.  Ncmeios,  A,  283.  Palam  , 
meor.  A,  147.  Olympien.  Sa  sta- 
tue, 409,  410,  A.  44,  202 
Son  grand  prêtre.  A.  394.  Pa- 
trons, A.  177  (3).  Philioa,  B,  7. 

Ses  divers  surnoms,  410.  411. 
Culte  rendu  à son  sceptre,  180. 
Panémério»,  It,  157  (1)  Phritios. 

Il,  215.  Xénios,  B,  48.  Kurmes 
sous  lesquelles  Zeus  était  adoré  en 
Crète,  B 1 19. 

Zeus  dans  II  imère,  252  et  suiv  ; 

255  el  suiv.;  201  cl  suiv.  Ans 
temps  poslbomériques , 403  et 
suiv. 

Zeus  prend  la  forme  d’un  courou, 

.799  Prend  celle  d'un  taureau,  B, 

213  et  suiv.;  230.  Voiltout,  385. 

B,  00.  Arbitre  des  destinées.  B, 

53  et  suiv.  Dieu  des  Phratries, 

408  Cour  de  Zeus,  585.  Fêles  eu 
l'honneur  de  Zeus,  A,  170,  177. 

Ses  prêtres,  A.  119.  Aseut.  B,  I i 1. 
Caricn,  A,  18  II,  139  el  suiv. 
Figuré  sur  les  monnaies.  B,  140 
(2).  Chrysaorins  de  Chrysaorctis, 

B.  III  et  suiv.  Cilicicn.  Il;  180. 
Cappadorien,  II,  184.  Darien,  II, 
184. 

Zeus  Sabazius,  B,  103(4).  Voy.  Sa- 
bazius. 

Zeus,  d'après  les  -traditions  orphi- 
ques, II,  319.  320,  322  (2). 
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Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique  dans  les  temps  anciens  et 
modernes,  parM.  Paul  Jaki.t,  professeur  de  logique  au  lycée  Louis-le-Grand. 
2 vol.  ia-8,  1858.  15  fr. 

(Mémoire  proposé  el  couronné  par  l'Académie  des  sciences  mor.  el  polit.) 

Essais  de  critique  générale.  Premier  Essai.  Analyse  générale  de  la  connais- 
sance. Bornes  de  la  connaissance-  Pins  un  Appendice  sur  les  principes  géné- 
raux de  la  l-ogiquc  el  des  Mathématiques,  par  SI.  Cn.  IIf.soivier,  auteur  du 
ilanuel  de  ; hilosophie  ancienne  et  moderne.  I fort  vol.  in-8.  7 fr.  50  c. 

Essais  de  critique  générale.  Deuxieme  Essai.  L'Homme:  la  liaison,  la  Pas- 
sion, la  Liberté,  la  Certitude,  la  Probabilité  morale;  par  M.  Cu.  Rekouvier. 
I très  fort  vol.  in-8.  9 fr. 

Manuel  de  l’histoire  de  la  philosophie,  par  Tenseuai™,  traduit  de  l'allemand 
par  Victor  Cousin.  2*  édition  frauçaise,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  par  le  D’ limai  Rittf.r,  traduite  de  l'alle- 
mand par  C.  J.  Tissot,  professeur  de  philosophie  A la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon.  4 forts  vol.  in-8.  32  fr. 

Histoire  de  la  philosophie  chrétienne,  par  le  Dr  Hmat  Ritier,  traduite  de 
l'allemand  par  Jacques  Trcllard.  2 forts  vol.  in-8.  15  fr. 

(Ces  deux  volumes  foui  suite  à l'Histoire  de  la  philosophie  ancienne.) 

Histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  Kant  jusqu' A Hegel  et  ses 
continuateurs,  par  M.  J.  Wiuj,  inspecteur  de  l'Académie  de  Strasbourg, 
correspondant  de  l'Institut.  4 forts  vol.  in-8.  30  fr. 

( Mémoire  proposé  et  couronné  par  l'Académie  des  sciences  mor.  et  polit.) 

Histoire  critique  de  l’école  d’Alexandrie,  par  M.  Et.  Vacherot,  ancien  direc- 
teur des  études  à l’Ecole  normale.  3 vol.  in-8.  21  fr. 

( Mémoire  proposé  el  couronné  par  l'Académie  des  sciences  mor.  et  polit.) 

Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie,  considérés  relativement 
aux  principes  des  connaissances  humaines.  Deuxième  partie . Histoire  de 
la  philosophie  moderne  A partir  de  la  renaissance  des  lettres  jusqu'A  la  fin  du 
xviii*  siècle;  par  J.  M.  ne  Gerando,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut, 
4 vol.  in-8.  24  fr. 
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LOGIQUE  DE  HEGEL 

TRADUITE  EX  FRANÇAIS  POUR  LA  FREMIÉRE  FOIS,  ET  ACCOMPAGNÉE 
ü’UXE  INTRODUCTION  ET  D'UN  COMMENTAIRE  PERPÉTUEL, 

par  M.  A.  VÉRA  , 

Pi’ofcMCUr  ü«*  |»lit:<m>|>liii*.  docteur  ê*  lettre»  île  la  Faculté  de  Pjri*. 

2 vol.  in-8. 
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